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AVIS 

DE LhtDITtDR-PROPBIÉTAIliE ET RiDACTIpR,- PEIMCOAL 

DB Là 

BIOGRAPHIE VmVERSELLE Xi)' 
SUR LA PUBLICATION DU QUATRS-VIlfGT-TROISifti» VOLUME. 

Cette publication a éproavé de grands retards, j'en demande grâce 
à mes lecteurs. C'est la première rois depuis l'année 1810, où fut com- 
mencé ce grand œuvre, que j'ai ainsi manqué aux promesses que je 
leur avais faites. Plusieurs causes y ont concouru : d'abord les révo- 
lutions, puis les pertes du commerce, et surtout les procès, les spolia- 
tions qui n'ont pas cessé de poursuivre mon entreprise. 

Dès le début, un long procès me fut suscité par un homme que j'a- 
vais beaucoup de raisons de croire en démence, et contre lequel ce- 
pendant il fallut subir tous les degrés de la juridiction criminelle !... 
Cet homme, qui venait d'acheter les droits d'un obscur compilateur, 
prétendit, à l'apparition de nos premiers volumes, que l'œuvre collec- 
tive et sirifiultanée de trois cents écrivains les plus distingués dans les 
sciences et les lettres n'était oue la contrefaçon, la copie de son informe 
compilation ! Quelque ridicule et peu fondée que fût sa réclamation, il 
fallut que trois condamnations le forçassent enfin de me laisser conti- 
nuer en paix une opération qui devait être, pour la France et pour 
moi, aussi honorable qu'utile. Quelque peu fondées, Quelque dénuées 
de tout motif que fussent ces plaintes, ce ne fut qu après les avoir 
longuement discutées que les juges les repoussèrent. On me de- 
manda compte de tous mes travaux , de tous les moyens que j'avais 
de les employer*, des juges-commissaires furent nommes; et il me fallut 
justifier devant eux de chaque page, de chaque mot ; il me fallut prou- 
ver que je n'empruntais rien à mes devanciers; que mon plan, mes 
moyens d'exécution et jusau'à mon titre étaient entièrement neufs, 
comme je l'avais promis. Si la moindre partie de mon ouvrage eût of- 
fert quelque ressemblance avec celui de l'éditeur Prudhomme, qui 
m'accusait ainsi de contrefaçon , j'étais arrêté au premier pas, la Bio- 
graphie universelle n'eût pas existé. 

Si j'eusse acquis, dans une autre carrière, moins d'honneur et de 
gloire, il est au moins bien sûr que, pour mon repos et ma fortune, j'y 
aurais beaucoup gagné ! 

Au moment où je touche au terme de mon pénible labeur, au mo- 
ment où je devrais n'avoir plus qu'à en recueillir les fruits , on ne m'ac- 

(1) Forcé, par les usurpations, les contrefaçons qui ont été faites de ma propriété, 
notamment par MM. Didot, contre lesquels je soutiens en ce moment un procès 
aussi pénible que dispendieux, je déclare ouvertement que seul je suis propriétaire de la 
Biographie universelle^ et que cVst sans aucun droit que d'autres ont essayé de le 
prendre, que M. Desplaces lui-même, dont les intérêts dans ce procès sont communs 
avec les miens sous quelques rapports, n'en a jamais été que le locataire ou le fermier 
))Our un temps limite, et à des conditions formelles. 
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cQse pas de faire une contrefa^ ; ce avait trop ridicale ; on ^ 
mt^me reconnaître la supériorité de mon œuvre; mais c'est 
mont à cause de cela qu'on veut m'en dépouiller, et que, par ui 
interprétation des lois, on prétend en avoir le droit. 

Cependant ces lois n'ont pas chance depuis 1810* et c'est î 
protection que j'ai établi ma propriété, que fai sacrilié ma for 
vie! En vérité, si la législation pouvait établir une pareille m 
site, si la décision de la Cour suprême devait la consacrer, il 
reconnaître que toute entreprise littéraire de quelque impor 
qui par cela même ne peut être exécutée que dans une Ion 
d'années et par le concours de plusieurs, est désormais imposs 
les auteurs, les entrepreneurs ne peuvent plus com|>ter sur la p 
des lois, qu'ils doivent y renoncer, sous peine de déception et 
absolue. Mais je ne doute point que, dans sa sagesse, la Cour • 
tion ne reconnaisse que les lois ont été mal appliquées, m.il 
técs, et, pour en convaincre mes lecteurs, je citerai un pass 
éloquent que lumineux du plaidoyer qu'a prononcé dans ceit 
devant la Cour royale, M. l'avocat général de Gaujal. J'y 
quelques observations sommaires et que, par des circonsta 
prévues et que j'expliquerai ailleurs, il m'a été impossible de 
devant la Cour royale. 

« M. Michaud est-il la première cause de la Biographie uni 
L'a-t-il faite ou fait faire? Est-ce lui qui Tamise au jour '^ 
questions que nous avons à résoudre. Il faut ici se rendre ur 
exact des cfifficultés et des conditions d'exécution d'une œuvre 
la Biographie universelle. Il est évidentque cette œuvre ne poi 
être faite par un seul homme, et qu'il fallait le concours d'u 
nombre d'écrivains. 

« On ne conteste pas c|ue ce soit une œuvre considérable, l 
çue, savamment exécutée dans tous ses détails, ayant pris i 
très importante dans l'estime publique. Si l'on admet cela, il 
admettre, en même temps, qu'un tel résultat n'a pas pu être \\ 
hasard. Or on ne peut pas en attribuer le mérite aux auteu 
taires des articles. 

« J'entends bien que les auteurs signataires des articles, au 
vue spécial et limité de leur article, c'est-à-dire d'un infinem 
détail absorbé dans l'ensemble, ont fait la valeur de l'œuvre ; 
l'ont faite b ce point de vue spécial et limité. Il fallait autre ch 
conduire l'œuvre dans son ensemble, pour la diriger, pour la 
bonne fin. Il fallait un esprit animant toute cette armée d éc 
mens agitât molem. Il fallait les faire tous marcher au but comi 
le détail particulier à chacun. Cela ne pouvait passe faire sans u 
tion supérieure, sans un plan d'ensemble, sans une véritable di 

• Les écrivains signataires des articles ont été, pour me ser 
image qui a trouvé sa place dans les plaidoiries de première i 
de véritables soldats Kvrant bataille; M. Michaud a été le gént 
ntée, mais non pas, comme on l'a dit, le général restant et 
l'action, le général s'y mêlant, au contraire, pour la conduire^ 
la régler. Il n'est pas resté étranger à faction ; car, pour sa [ 



■\ 



IX 



fait 1,967 articles et 267,000 limes. Mais, indépendamment de sa part 
personnelle dans Tœuvre de détail, il a dirigé, réglé, conduit, inspiré 
tout ce qa'il n*a pas fait lui-même. II n'en pouvait pas être autre- 
ment, et rœuvre de direction était beaucoup plus compliquée qu'on ne 
pourrait le croire au premier abord. 

M Je ne dirai, pas qu'il y avait à régler Tordre des matières. L'ordre 
alphabétique était naturellement indiqué : il était nécessaire pour des 
' travaux de ce genre. Mais, pour tous les articles, il y avait à résoudre 
des (questions délicates qui ne pouvaient pas appartenir à l'auteur par- 
ticulier de l'article et qui devaient procéder d'une appréciation d*ensem - 
ble. La première question qui se présentait sur chaque article était celle 
desavoir si l'article serait fait, si le nom serait biographie, s'il prendrait 
place dans l'ensemble de l'œuvre. Il est évident que la solution de cette 
première question appartenait non à l'écrivain chargé du détail, mais 
au directeur de l'entreprise dans son ensemble; et cependant celte pre- 
mière intervention constitue bien une coopération très essentielle et 
très directe dans l'œuvre de détail elle-même. Après cette question, il y. 
en avait beaucoup d'autres de même nature ou analogues, impliquant 
également, de la part de M. Michaud, une intervention personnelle et 
directe dans Tœuvre de détail. 

M Le principe de l'article étant admis, ne fallait-il pas en fixer l'éten- 
due, le plan et les limites? Ne fallait-il pas fixer ces limites en se plaçant 
à un point de vue d'ensemble, en coordonnant toutes les parties suivant 
certaines règles exigeant un travail d'esprit très sérieux et constituanjt 
une incontestable coopération au détail, pour le mettre en rapport avec 
l'ensemble ? Ne fallait-il pas examiner, décider à quel point de vue, 
dans quel esprit chaque biographie serait faite? Pour les artistes, fe- 
rait-on de l'anecdote sur leur vie privée, ou l'histoire de l'art en appré- 
ciant leurs œuvres? Pour les hommes politiques, ceux qui ont marqué 
dans les divers partis, pendant la révolution notamment, quelle serait 
la règle d'appréciation? Que sais-je ? et oui ne voit que les questions de 
cette nature devaient se multiplier à l'inuni? Or, toutes ces questions, 
il est évident qu'elles appartenaient, par leur nature et par la nécessité 
des choses, à M. Michaud, non aux écrivains chargés des divçrses 
parties de l'œuvre. 

« Il y avait aussi la corrélation à établir des divers articles entre eux. Il 
y avait à éviter les redites ou les contradictions. Il y avait les réfé- 
rences. M. Michaud avait cette tâche à accomplir, et il l'a remplie soit 
par lui-même, soit par délégation de son droit. Elle impliquait le droit de - 
révision, d'addition, de retranchement, de correction. Et, en effet, ce 
droit a été exercé. Le dossier de M. Michaud est plein de lettres des 
auteurs qui l'attestent, soit par leurs boutades, soit par leurs suscepti- 
bilités exhalées, soit par leurs révoltes plus ou moins légitimes contre 
les corrections, soit, au contraire, par leur adhésion, leur consente- 
ment, leur soumission spontanée. Il y a dans le dossier des lettres cu- 
rieuses de Suardy de G. Cuvier, de Walkenaër^ de Villanave, de Du- 
roxoir^ de PiUet^ qui ne laissent à cet égard aucun doute 

« Quoi! nous dit-on, c'est donc là le souci que vous prenez de la 
« dignité des lettres? Est-il possible que M.'^Michaud le prenne d'un 
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« ion si haut avec des hommes tels oue Cuvîer et autres? Tous CH 
«• hommes éminents, ces intelligences aélite soumis à la direction, à It 
« révision, à la correction de M. Mîchaud ! M. Michaud distribuant ia 
M besogne à ces grands écrivains comme on distribue des requêtes à des 
« «clercs ! Cela n'est pas possible ; on ne saurait l'admettre. En tous cas, 
« la vérification do ces laits est devenue maintenant impossible. •» 

** La vérification de ces faits n'est pas impossible; et la preuve 
qu'elle n'est pas impossible, c'est qu'elle est faite. Elle est faite, d'abord 
par les lettres dont je viens de parler; elle est faite par le Disconn 
préliminaire de M. Auger, publié en tête du premier volume de la Rio- 
graphie universelle^ en 1810, où M. Auger entre dans les pins grandi 
détails, et rend compte du plan qui a été suivi, des précautions qui ont 
été prises pour en assurer 1 exécution; elle est faite par le discours mil 
en tête de la seconde édition, dans lequel il est rendu un éclatant bon- 
mage à la sagesse du plan de M. Michaud ; elle est faite enfin par ta 
traités intervenus entre MM. Michaud et Pillet, Villenave, Duroz<^, 
Weiss et bien d'autres, pour les charger, à diverses époques, du traTsI 
de direction, de révision, de correction ou'il s'était réservé (1). La délé- 
gation même prouve son droit, puis(]|u'elle en constitue l'exercice. Enfin, 
si la preuve ne résultait pas de ces cléments, je dirais qu'elle n'est paa. 
nécessaire, et que le fait résulte suffisamment de la nature même do 
choses. Il n y a pasd'œuvre possible, surtout une œuvre de cette pro- 
portion, si la pensée de l'ensemble ne domine pas le détail. La disol^ 
plinc dont il a été question a existé, parce qu'elle devait nécesni- 
roment exister. Elle était indispensable , rien n'étant possible que (MHt 
elle. Cette discipline a été le moyen de succès nécessaire ; le saceli| 
de l'œuvre et sa bonne exécution prouvent par eux-mêmes que la dis* 
cipline a existé. TSt il ne faut pas croire cra'il y ait rien là qui soit àù 
nature à avilir les lettres. M. Michaud s'honore assurément auphllj 
haut degré et il a le droit d'être fier de la collaboration des homoM 

aui l'ont assisté dans son œuvre. Chacun d'eux, au point de vue spédli 
e son article, avait une incontestable supériorité; et c'est précisémeAL^ 
cette supériorité reconnue qui a déterminé le choix de M. Michaudd| 
quand il a confié son article à chacun. Mais cette supériorité relatt 
et spéciale n'est pas exclusive d'une direction reçue au point de vue 
l'ensemble de l'œuvre. La véritable dignité des lettres inspire aux écrfc 
vains qui la ressentent et qui en sont jaloux ce qui doit conduire à ilK 
perfection Tœuvre qu'ils ont entreprise. La dignité des écrivains, tftA 
de bien faire et d'accepter tout ce qui est indispensable pour amenerl 
perfection d'une œuvre collective. C'est ce qu'ont parfaitement coih 
pris tous les hommes qui se sont associés à l'œuvre de M. Michaud. ^ 
ont accepté la direction de M. Michaud. son contrôle, sa révision, 
discipline, parce que rien de bon n'était possible qu'à ce prix, et ( 
fallait accepter la condition si Ton voulait atteindre le résultat au 
elle était essentielle. 

(I) M. Tavocat général aurait pu ajouter que cette preuve est faite par la iiotori 
publique ; (|ue lios adversaires ne peuvent l'ignorer, et quVlle léserait, au besoin^ 
ceux de mes collaborateurs qui vivent entK>ro, et par l)eaucoup d'autres lettres 
n'a pu citer. 
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« Enfin nne dernière objection se produit : 

«• Tout cela, dit-on, c'est affaire d intérieur entre M. Michaud et ses 
M collaborateurs. Nous public, nous n'avons rien à y voir. Les articles 
N sont signés ; nous ne connaissons que la signature. La signature est 
<< sans signification si elle ne manifeste pas Tauteur au public. * £t 
non ajoute, avec plus d'esprit que de raison : • M. Michaud veut que 
M celai qui a composé l'article et qui Ta signé n'en soit pas l'aateur, et 

• qu^au contraire, l'auteur de cet article soit celui qui ne l'a ni com- 

• posé ni signé; c'est absurde, c'est inadmissible. • Cette objection 
constitue une erreur profonde. 

• Je rappelle d'abord l'opinion de Merlin dans l'affaire des Études 
le Cramer. Les Études de Cramer étaient signées. Merlin n'hésitait 
pas cependant à considérer les dames Bonnemaison et Delahante 
comme auteurs des Éludes de Cramer, dans Thypothèse où elles au- 
raient fait faire ces Études par Cramer. La. signature ne faisait donc 
pas l'auteur aux yeax de Merlin. Mais je n'ai pas même besoin d'aller 
jusque là. Je peux bien concéder que, dans une oeuvre une et indivi- 
sible, la signature peut être la manifestation de l'auteur. C'est là ce 
jui arrive en général. 

« Mais dans une œuvre d'ensemble considérable^ subdivisée en une 
Infinie quantité de petites parties, aoe peut prouver la signature de 
;*ane de ces parties r Elle prouve qu on a fait la partie, et c'est là, en 
îfîet, sa raison d'être; c'est la garantie de la bonne exécution pour le 
public. Mais elle ne prouve pas qu'on soit auteur même de la partie 




partie a ete mis en ivouvement par 
semble, si son travail n'a rien de spontané, si c'est l'exécution d'une 
ftche, s'il n'a fijiit et composé que pour l'auteur de l'ensemble et par 
ni, il s'absorbe en lui et sa propre individualité disparait. Il peut bien 
lonner à l'œuvre le mérite littéraire; il peut, par sa signature, lui 
loimer l'autorité qui s'attache à son nom ; mais il n'acquiert pas pour 
scia les droits d'auteur. L'auteur de l'ensemble a sa part nécessaire et 
lominante dans son œuvre ; c'est lui qui a fait faire, c'est lui par con- 
iéquent qui a mis au jour; il est le véritable auteur. M. Michaud est 
lenc le véritable auteur, le [seul auteur de la Biographie universelle, 
don- seulement de l'ensemble de l'œavre, mais de toutes ses parties et 
de tous ses détails. Voilà les principes du droit. 

M A ce point de la discussion, je crois superflu d'examiner quelle serait 
a position de M. Michaud comme compilateur. Comme compilateur, il 
torait les mêmes droits que comme auteur; c'est la jurispradence con- 

(1) M. Tavocat général aurait pu ajouter à ces judicieuses observations qu'il a été 
prmellement annoncé que toutes les sciences, et surtout la géographie et la bibliogra- 
llie dans chaque article, seraient confiées à des auteurs spéciaux, que les renseigne- 
dents tirés des langues étrangères seraient le résultat d'un travail ajouté à celui de 
moteur primitif , de manière qu'il n'est point d'article dont un seul puisse se^dire 
Itdusivcmeut l'auteur. C'est par suite de cette division du travail que l'on est par- 
leou à rendre cet ouvrage plus complet et plus parfait que tout ce qui avait été fait 
%ant lui, et c'est pour arriver à ce but que l'on a eu besoin d'un si long travail, d'un 
^sù grand nombre de collaborateurs. 
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stante et incontestée. En d'autres termes, le compîlatear est 'un vé< 
bic anteur dans le sens de la loi, alors surtout qu'il ne prend pa 
éléments de sa compilation dans le domaine public. Dans les termi 
droit, les deux thèses se confondent, et quant à moi je n*apereoi 
très clairement la nuance qui pourrait les distinguer. Dans la vârit 
choses, M. MIchaud n'a pas été un comoilateur, mais un véritabl 
teur; je crois Tavoir suflîsamment étaoli. Je ne suivrai donc p 
discussion sur le terrain de la compilation ; ce n'est pas, suivant 
le vrai terrain du procès. Je dirai seulement quelques mots en te 
nant sur la question du co auteur. 

« Si vous n'admettei ni en fait ni en droit que M. MicbaiK 
Vauteur de la Biographie universelle, je dis qu'il est tout aa d 
co-auteur, et cela, non pas pour avoir fait quelques parties, 
pour avoir coopéré à toutes les parties de l'œuvre, même à i 
qui portent d'autres signatures que la sienne. M. Michaud est in 
tcstauiement co^auleur, car il a une part incontestable dans l'a 
de la Biographie universelle. Il a rensembte de l'œuvre, *et 
aussi très incontestablement un très grand nombre de ses pai 
puisqu'il a personnellement composé et rédigé 1,267 articles. , 
le jugement ne conteste pas que M. Micnaud ne soit coau 
Seulement il pose encore mal la question sur ce point , et il ne lu 
pas sa légitime part. 

M M. Michauaa la prétention d'être co-auteur, non pas seulement] 
qu'il a fait personnellement 1,367 articles, et qu*il apporte ces 1 
parties de l'œuvre comme pretives de sa collaboration personnelle; 
M. Michaud soutient qu'il est co-auteur parce qu'il a, par la m 
même des choses, sa part personnelle et dominante dans toutes les 
tics de l'œuvre, même dans celles qui portent une autre signatan 
la sienne, et qui ont éic composées par d'autres que lui. Or c'est 
que le jugement n'a pas même aperçu et compris. 

« Attendu, dit le jugement, que vainement M. Michaud prêien 
qu'ayant personnellement composé plusieurs articles quiportent; 
gnature, t/ est au moins co-quteur et qu'en celte qualité il peut r 
mer l'application de la doctrine suivant laquelle la durée de la 
priété littéraire, pour un ouvrage composé par plusieurs auteui 
règle sur la vie du dernier mourant. Voilà évidemment encore 
question mal posée. Âpres avoir ainsi dénaturé la prétention de M 
chaud, le jugement établit: l"" que chacun a dans l'œuvre sa par 
tincte et séparée^ 2" que le privilège est divisible comme les par 
l'œuvre et doit être divisé comme elles ; 3° que M. Michaud a son 




'opinion des auteurs que, quand le privilég( 
co-auteurs,il doit être divisé : Rcnouard et Et. Blanc s'expliquent i 
ment à cet égard. Renouard, notamment, fait l'application de ce 
cipe à la Biographie universelle, et émet l'opinion que M. Michauc 
avoir le privilège seulement pour l'ensemble, les signataires des ar 
l'ayant ae leur côté pour les parties qu'ils ont signées. 

• Je suis d'accorcl avec le jugement et les auteurs sur le princip 
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conCettè seulement l'application qae Renouard en fait à la Biooraphie 
universelle. J'admets qnc, lorsque le privilège est divisible, il ooit être 
divisé. Ainsi deux auteurs s'associent pour faire le dictionnaire an- 
glais-français et français -anglais en deux volumes. L'un se charge du 
premier, rautre du second; il est évident que l'œuvre est distincte. Le 
privilège est divisible, il doit être divisé. Mais deux auteurs s'associent 
pour composer un drame. L'un dresse la charpente, Tautre écrit les 
•cènes; il est évident que chacun a une part essentielle dans toutes les 

i>arties de l'œuvre ; le privilège est indivisible. Il en est de même dans 
9L Biographie universelle*,»» 

«M. Michaud est co-anteur, non pas pour avoir fait quelques parties, 
mais pour avoir coopéré à toutes les parties de l'œuvre, même a celles 
qui ne portent pas sa signature. Si nous i|dmettlons, par exemple, le 
privilège des signataires et si nous cherchions à le régler entre eux, 
nous pourrions et nous devrions admettre la division ; mais pour M. Mi- 
chaud et avec lui il n'y a pas de division possible. M. Michaud est 
partout ; il est dans tous les articles ; il a personnellement et directe- 
ment son privilège sur tous les articles. Yoilk le fait vrai; c'est le point 
de départ essentiel de l'examen du droit. L'arrangement, la méihode, 
l'esprit qui anime toutes les parties de l'œuvre, Tunité qui s'y mani- 
feste, tout cela n'a pas pu être le fruit du hasard. Or tout cela ne peut 
pas être dans l'ensemble, sans être en même temps et sans avoir été 
mis dans toutes les parties. Donc, dans tous les articles, il y a né- 
eessairement deux auteurs : ^'''le signataire pour l'article en lui- 
même ; 2* M. Michaud pour le lien qui le rattache à l'ensemble. 

«S'il y a deux auteurs pour chaque article, la conséquence est rigou- 
reuse et le droit est certain ; tous dfeux ont concurremment le privilège, 
et le privilège est indivisible. Le domaine public n'est pas le moins du 
monde entamé par la coexistence des deux droits. Quel est le droit du 
domaine public? d'entrer en possession dix ans après la mort de l'au- 
teur. S'il y a deux auteurs, et que l'un meure, l'auteur n'est pas mort; 
ou du moins il n'est pas mort tout entier; il n'est mort qu'en partie ; 
réventualité prévue n'est pas ouverte ; le privilège survit avec le sur- 
vivant. J'entends bien que, si le privilège est divisible, on le divise ; 
mais s'il est indivisible, il repose nécessairement sur deux têtes, et en 
peut périr qu'avec le dernier mourant. 

«Ici il est de sa nature indivisible ; quelle part feriez- vous à M. Michaud 
en ce qui touche chaque partie de l'œuvre? Pourriez-vous faire une di- 
vision quelconque sans entamer son droit, sans diminuer son privilège ? 
Ce serait impossible. Il faut donc reconnaître que le privilège est indi- 

(I) Il résulte de te qui vient d'ùlre dit, «t de co qui n clé annonce et exéailé dès \v 
comnicncemeAt de Tenl reprise, que, toutes les branches^des sciences ayant eu des ré- 
dacteurs spéciaux chargés de revoir et de compléter chaque article dans sa spécialité, 
on ne pourrait pas en citer un seul qui ait été fait exclusivement par un seul rédac- 
teur, el la bibliographie surtout, cette partie]^si importante de l'iiisloire littéraire, in- 
connue ou du moins complètement omise jusqu'à la Hio^vanhiv. itniverseile, a été faite 
entièrement et pour tous le& articles par de^ nommes célèbre» dans cette narlic, tels 
que MM. Reurhot, Wrisse, Villenavc, etc., dont nou» pourrions produire les engage- 
ments et IcH (piittances. 
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visible, et que, comme co-aatear, M. Michaad a uo privilège 
non-senlemeDt sur l'ensemble de i'œavre, mais sur toutes ses partieal 

M J'ai fini et je me résume -. 

«Le titre de MM. Didot constitue une usurpation flagrante. 

«Le mot £to^ra)[>hie pouvait être nécessaire; mais tout le reste a 
des éqivalents, et a été usurpé sans nécessité pour jeter de la confi 
dans Fesprit du public et violer le privilège. 

«Cette usurpation constitue une contrefaçon. Le titre, en effet» 
ouvrage littéraire fait partie de cet ouvrage. C'est commettre le 
de contrefaçon partielle que de contrefaire le titre. La contrefaçon 
titre constitue le délit par elle-même; à plus forte raison doit-eue ( 
considérée comme délit, lorsque dans le corps de l'ouvrage 13,000 
gnes et plus ont été textuellement copiées. 

« Sur ce premier point, la contrefaçon n'est pas contestable. Au 
elle ne l'est pas davantage. M. Mic^aud a le privilège qu'il ré< 
sur l'ensemble comme sur toutes les parties de l'œuvre de la Biogri 
universelle^ non pas comme cessioonaire, comme éditeur et proj 
taire, mais comme auteur, comme unique auteur de cette œuvre 
toutes ses parties aussi bien que dans son ensemble. 

m Les signatures apposées au bas des articles sont un perfectionne 
apporté par lui à son œuvre ; c'est une garantie pour le public <fe 
bonne exécution de chacune des parties; mais il n'en peut pas rësoli 
une réserve des droits d'auteur au profit des signataires. C'est M. 1 
chaud qui est auteur dans le sens de la loi, parce que c'ett lui qui a 
faire et qui a mis au jour. 

« En tout cas, il est au moins co- auteur de l'œuvre dans toutes sespif* 
ties ; et si son privilège est distinct de celui des signataires, qpant àaop 
origine et à son principe, il est de même nature, indivisible et ne f&$ 
être diminué par la mort d'aucun des co-auteurs. 

«J'estime eu conséquence qu'il y a lieu d'infirmer le jugement et A 
faire à MM. Didot Tapplication de la loi. 

Rien de plus clair, de plus concluant ne pouvait être dit dans œ # 
plorable procès, et nous n'avons pas douté, mon avocat et moi, apip 
avoir entendu ce lumineux réquisitoire, que la plus entière convictiw 
n'eût pénétré dans Tesorit de nos juges, qu'un arrêt fondé sur d'aitti 
puissants motifs n'en fut immédiatement la conséquence. Notre ooi- 
vietion à. cet égard a été telle que nous nous sommes abstenu dV 
jouter un seul mot à d'aussi éloquentes paroles, quelque bienveiUaall 

au'ait été l'invitation'qui nous en a été faite par M. le président. Sm 
ou te nous avons eu tort d'avoir mis trop de confiance en notre droit d 
en l'éloquence de M. l'avocat général ; mais ceux qui savent ce M 
sont, en pareil cas, les usages des tribunaux, trouveront que nous w 
vons fait que nous y conformer. 

Nous avons eu d'autant plus 4e tort qu'il eu est résulté que ma caoït 
n'a réellement pas été plaidee devant la Cour impériale ; qu'elle ne Ta ¥i 
réellement que pour M. Desplaces, dont les intérêts dans cette afUlt 
sont, il est vrai, communs sous quelques rapports; sous plasieuis 
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QtreSi ils ne le sont pu également. D'aillears beaacoup de faits ne pou- 
vaient être bien claîremcnt, bien compiétement expliqués que par 
DM ; car seul je pouvais dire et faire comprendre comment a été oun- 
:iie et exécutée cette grande opération, combien sont peu fondt*s les 
^ift on considérants de Tarrét qui m>n refusent la conception, la 
ntctûm^ qui en dénient a?ec plus d'injustice encore la simultanéité, 
k mrveiUance, Vuniié de pemêe et de doctrine. Tout cela eût été dé- 
iDDtré jusqu'à l'évidence ; des preuves matérielles même en eussent été 
MXDXké&i par des comptes d'imprimeurs, par leurs quittances et celles de 
les collaborateurs, qui établissent qu'il n est pas un article, pas une 
«âge de ce grand œuvre qui n'ait été fait et refait plusieurs fois ; que 
oor cela je faisais parvenir dans toutes les parties de TEurope des 
preuves qui m'étaient renvoyées avec des annotations, des corrections 
X des additions que j'examinais et faisais examiner par d'autres colla- 
K>rateurs exclusivement chargés de ce travail qui ajoutait et changeait 
oavent en entier la première rédaction, laquelle n'avait été ainsi qu*un 
«sai, dont souvent il ne restait pas la moitié, quelquefois absolument 
len, et dont cependant l'auteur primitif restait le signataire ou l'idi- 
eor responsable devant le public. On conçoit les dépenses, les peines 

Ci sont résultées de ces changements, de ces incontestables améliora- 
Ds. Cest par de pareils moyens, des moyens tels que des souve- 
*alns mêmes n'ont pu en employer de pareils pour des entreprises 
noius utiles, que j'étais parvenu à un perfectionnement, à un succès 
iana exemple. Cette méthode, inconnue jusque-là, m'a coûté seule plus 
le 2Q0,{m fr. .' 

Et compte-t-on pour rien les efforts que j'ai dû faire, les sacrifices 
de tous les genres que je me suis imposés pour réunir dans une même 
opération tant d'hommes aussi distingués par l'étendue de leur savoir 
<pe par la diversité de leurs opinions en morale, en religion et <'n poli- 
tique, et d'obtenir que chacun d'eux y concourût sans diffi^'ulié et 
sans efforts, de manière que j'ai pu me tlatter, comme je l'ai dit dans 
an de mes prolégomènes, d'avoir résolu, avec plus de boitheur qu'on 
ne l'a fait pour des objets d'une autre importance, un problème diffi- 
cile, celui de la fusion desi{'artis, de l'oubli des haiof-s politiques. 0;s 
bits sont notoires parmi les gens de lettres, les savants et tous Ir^s li 
braires. Mes adversaires ne l'ignorent pas, et je pourrais en fournir 
encore beaucoup de preuves; j'en ai produit une partie à M. \(: rap- 
porteur; mais j'avoue que c'était un peu urd, puiM|ue je n'ai pu 
là faire que la veille au jugement, et que ce magistrat a pu dire, 
comme l'historien Vertot : liion tiége eitfaii. Je regrette d'autant plus 
ce retard que, si l'on peut ajouter foi à ce qui en a transpiré, nous avons 
en pour nous, sans compter le suffrage de M. Tavo^rat générai, celui de 
la moitié de nos juges, de manière que noh adversaires n'ont triompha 

S te par le privilège de la loi, qui, en matière criminelle, eai loujour.*^ 
vorable à la prévention... Au civil, notre sucd;s eût été assuré ! 
Je ne doute même pas qu'il l'eût été par Tunaniiuité si la question de 
la propriété eût été complètement plald(';e «li^vant la chambre de po- 
lice correctionnelle, si nous avioas démontré, comme il était facile de 
le faire, que les signataires des articles n'en ont jamais été complf'te 
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ment les aatears ni les propriétaires ; qœ nul d'entre eux n'a 'ea a 
prétention et n'a fait de réserve à cet*éffard; qu'ils n'ont d'aillé 
lait ancan des actes ni rempli aucune des obligations que la loi presi 
pour cela. 

Tout le monde sait qu'il existe, au ministère de l'intérieur, un 1 
reau de garantie des propriétés littéraires où doit être fait le dépôt 
chaque nouvelle nroduction qui y est enregistrée, et que le récépissé 
en est donné au aéposant est l'acte par lequel est légalement consta 
pour les ouvrages collectifs comme pour ceux ou un seul auteur est 
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propriété reconnue et établie. Ce serait d'ailleurs une absurdité qu< 
supposer que cincjuante mille articles, dont plusieurs ne sont compi 
que de quelques lignes, aient pu être imprimés et déposés séparent 

C'est cependant sur l'ignorance de tels principes qu'est fondé Ta 
dont je demande la réformation ! Espérons que la Cour de cassation o 
mettra à même de mieux éclairer nos juges, de faire mieux conna 
cette affaire, l'une des plus graves, des plus importantes qui puisse • 
discutée devant les triounaux. 

SI, contre toute prévision, cet arrêt venait à être maintenu, il est 
dent que toute opération de cette nature deviendrait impossible. 1 
comparaison dont l'exactitude est frappante achèvera de le dém 
trer. Comme on l'a dit dans les plaidoiries, l'entreprise de la i 
graphie universelle ressemble beaucoup à la construction i 
grand édifice qui ne peut s'achever qu'en plusieurs années et par 
grand nombre de collaborateurs. Ce fut en 1810 que je jetai les f 
mières bases de cet édifice avec les Suard, les Ginguenée, les Cuv 
les Lally-lolcndal et|beaucoup d'autres que la mort a frappés de] 
longtemps; c'est par ces illustres ouvriers que les premiers foc 
ments en furent établis. Et, après quarante-trois ans de pénibles 
vaux, l'édifice n'est pas encore fini; je ne suis parvenu qu'au faite 
il me reste encore plusieurs volumes à publier. Je n'ai donc pas pi 
jouir complètement uff seul jour, et déjà on veut m'en dépouiller, 
veut l'anéantir en la renversant par sa base I 

Et un tel système serait consacré dans le moment où un gouvei 
ment réparateur et juste, convaincu de l'insuffisance des privilégei 
surtout de la durée accordée aux propriétés littéraires, annonce I 
tention de les augmenter par une nouvelle loi ! 

Beaucoup d'autres explications, d'autres raisonnements pourra 
être aioutés à cet aperçu ; il me suffira de dire encore que MM. Didot 
cherché àjustificr leur usurpation parles interruptions que mes publ 
lions auraient éprouvées; ce qui est complètement inexact, cl ne je 
fierait pas d'ailleurs le préjudice qui m'a été causé ! Si de malheure 
circonstances, et surtout les atteintes portées à ma propriété pai 
contrefacteurs, ont forcé M. Dcsplaces à interrompre la seconde édi 
qu'il a commencée, et à manquer aux engagements qu'il a pris i 
moi, j'en ai doublement ëouffert, et c'est à cause de cela que, dans 
conclusions, j'ai porté plus haut que lui la somme des dédoniiu^ 
ments qui me sont dus. 
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STACK (Edouard), Tunde ces 
Irlandais que Toppression brifanni- 
que et leur attachement à la Toi ca- 
.Iholique forcèrent do se réfugier en 
France avec les derniers Stuarts , 
i^lait ne dans les montagnes de THi* 
bernîe, vers le milieu du X VIII« siè- 
cle, d'une famille noble mais pauvre, 
comme le sont dans ce pays tous les 
oAtholiqnes. Voué dès l'enfance à la 
carrière des armes^ il vint en France 
fort jeune et y entra comme sous* 
lieutenant dans l'un de ces braves 
régiments que nous fournissait la 
population irlandaise. Protégé par 
la famille de Dillon , qui jouissait 
alors d'une grande faveur à la cour 
de Versailles, il obtint de Tavance- 
ment , devint aide de camp du roi 
Louis XV. et fit honorablement la 
guerre d'Amérique sous le marquis 
de Bouille. ILconcourut ensuite avec 
cet illustre général k la prise de Saint- 
tostache , de Tabago et de Saint- 
Critto|>he. Plus tard il fut le com- 
pagnon d'armes et Tami de Clarke, 
depuis duc de Feltre, et il ne se 
tépara de lui que dans les premières 
anoées de la révolution où le régi- 
ment de Dillon émigra presque tout 
entier, pour servir dans Tarmée des 
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frères de Louis XVI. Stack n'hésita 
pas àsuivre son drapeau, et il.fitavec 
ces princes les campagnes de cette 
époque. A près le licenciement il passa 
au service de l'Angîetei*re. Étant re- 
venu après la paix d'Amiens, comme 
simple particulier, dans cette France 
qu'il avait tant aimée et si bien serr 
vie, mais qui n'était plus sous le 
sceptre heureux des Bourbons, il 
fut arrêté et incarcéré après la rup- 
ture, comme tous les Anglais voya- 
geurs, et conduit prisonnier à Ver- 
dun, où il resta jusqu'à la chute de 
Napoléon4pl814.Alorsilsehfttad'of 
frir son dévouement à Louis XVIII, 
qui le reconnut dans son grade de 
maréchal-de camp, et, peu de temps 
après, lui accorda sa retraite, k 
cause de son grand âge. Stack passa 
les dernières années de sa vie à Ca- 
lais, où il avait été heureux au temps 
de la monarchie, et où il mourut 
dans le mois de décembre 1833, re- 
gretté -de tous ceux qui l'avaient 
connu. M— Dj. 

STACKELBERO ( le baron 
0. M de), archéologue et voyageur, 
naquit, vers 1700, en Alleriiagne, 
d'une famille noble, mais autre que 
celle du comte de Stackelberg, di- 
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plomale russe. Le biirun ht dès sa 
jeunesse pluslfiin viiyagls eo Italie 
et en Grèce, d«nl il Olinposa4antta 
langue de savantes descriptions qu'il 
ht imprimer à Rome, en 1826, sous 
le titre de Vues piîtoresquis de la 
Gréée, qui furent traduites en Tran- 
çais. Cette traduction, faite par di- 
?ers, sous les yeux de Fauteur, fut 
publiée à Paris, de 1827 à 1838, en 
deux volumes in-folio ornés de bel- 
les cartes et gravures. La première 
partie contient le Péloponèse^ en 68 
vues, et la seconde, la Grèce septen- 
lrtonale,en 61 vues.Cet ouvrage ayant 
été critiqué avec beaucoup de force 
par M. Raoul Roche tte, dans VUniver- 
ul, il fut répondu aux articles de ce 
journal par une autre brochure ano- 
nyme, mais notoirement composée 
par M. Stackelberg lui-même, et in- 
titulée : Quelques mots sur une dia- 
tribe anonyme^ intitulée : De quel- 
ques voyages récents en Grèce, à 
toecasion de l'expédition scienti- 
fiqtu de la Morée, et insérée dans 
yUniversel des 6 janvier et 26 mars 
1829. Le baron de Stackelberg est 
mort en i836.. Z. 

STjGHLIN - STORKSBITRG 
( JAcguBS de ) , savant et homme 
d^État russe, naquit à Memmin- 
gen, dans laSouabe, en 1710. Après 
avoir fini ses études , il se ren- 
dit, en 1735, à Pélersbourg, où 
bientôt il fut nommé professeur à 
l'Académie des sciences. Il fut en- 
suite attache à la personne du grand- 
duc Pierre, comme professeur et 
bibliothécaire, puis nommé conseil- 
ler d'État et assesseur de la chan- 
cellerie impériale des monnaies au 
département des médailles, et secré- 
taire de l'Académie des sciences. 11 
mourut le 10 juillet 1785. La cour 
remploya souvent dans les grandes 
«êtes pour la composition des em^ 
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bleuies et de tout ce qui avait rap 
port aux feak i'arliScfli, illumina- 
lloBS»«tc. Il a pQUiéiméuyrage qui 
contient la description de quarante 
grandes compositions de ce genre, 
exéciftées sous ses ordres à l'occasion 
des fêtes de la cour. L'ouvrage est ac- 
compagné de gravures. Les connais- 
sances de Stahlin étaient fort éten- 
dues. On lui doit une Description de 
la principauté de Moldatie^ des pays 
et des peuples situiÊs entre la fii«r 
Noire et la mer Caspienne; un ou- 
vrage sur la Circassie et la Cabar- 
die : un autre sur le nouvel Archipel 
du Nord ; V Histoire de la danse et 
de la musique en Russie, et un 
grand nombre de dissertatîoBS sur 
l'histoire , la statistique et la géo- 
graphie du nord qu'il inséra dus le 
Calendrier géographique de Péters- 
bourg, et dans le Magasin d'A.-F. 
Busching. Outre plusieurs traduc- 
tions de l'italien, on a encore de lai 
diverses poésies lyriques et quel- 
ques compositions dramatiques, ea- 
tre autres Alexis Michaelowitseh 
et Nathalie Narischkin, comédie ea 
deux actes (en allemand). Gustave m. 
roi de Suède, a fait de cette pièce 
une traduction qui a été insérée dtas 
le t. m des œuvres de ce monarque. 
Peu de temps avant sa mort, Staahlio 
publia les Anecdotes originaUe de 
Pierre-le-Grand (en allemand), Leip- 
zig, 1785, in-8*. Il joint à chaqur 
anecdote le nom de la personne et 
qui il la lient, et donne ensuite les va- 
riantes de cette anecdote avec uneao- 
tice historique des personnes citéei, 
afin qu'on puisse juger du degré de 
confiance qu'elles méritent. Cet ou- 
vrage est fort curieux pour rhUtoire 
russe, et nous l'avons nous-méae 
utilement consulté. Il a été traduit ea 
français par Perrault et L.-J.Richoit 
Strasbourg, 1787, in-8°. M— d j. 
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lEL-HOLSTEIN ( le baron liistorii|iie dr la pins liante imixir- 

iTt-Louifl DR), l\\% dp madHHie tance, par ta fermette et laprésencf 

^A et du liaron df Staël-Ilol' d^esprit quM yd<<ployaeu préstiice 

(voy. ces noms, XMII, 300 et de ce maître dn inonde. Le récit que 

, naquit à PariS) le SI août 17(10, Bourrienne en a donné d*après Tun 

ilieu des plus grandes sp'en- des témoins (le maréchal Duroc), 

où se soit trouvée sa famille, offre sur de grands personnages des 

aussi bien près des malheurs traits si curieux que nous croyons 

ivait IVntrnffner cette révolu- devoir le donner tout entier. Ce n'est 

laquelle elle eut tant de part, pas seulement une partie essentielle 

é de quitter la France lorsqu'il et des plus remarquables de la vie du 

I peine sorti du berceau, Il se jeune de Sfal'l , c'est encore un côté 
a en Suisse avec ses parents, et bien caractéristique des grandes ii- 
long-temps au château de Cop- gures qui y apparaissent. Jamais Bu* 

)ù il fut élevé sous les yeux de naparte ne se montra plus à découvert 

re et de son grand•p^re dont dans ses principes de goiivernemeat 

: Atre alors la seule occupation, et de pouvoir absolu^ jamais les 

sa ensuite quelques mois dans faux systëmesjes illusions politiques 

eole protestante de Genève. 11 de Necker ot de sa fillo ne furent 

itta la Suisse qu'après la mort mieux jugés, mieux caractérisés. 

Rcker, et vint alors avec sa C'était dans les derniers jours de 

habiter Paris, où il acheta son 1807; ainsi le jeune de Staël avait 

Jion, dirigeant surtout ses étu- dix-sept ans, lorsqu'il se présenta de» 

rers les sciences politiques , vaut Napoléon, à son retour d'Italie, 

miques, et puisant dans la so- dans la capitale de la Savoie. Depuis 

maternelle tous les principes deux jours l'empereur étiiit attendu, 

tte philosophie destructive du Enfin, le 20 déc, k cinq heures 

1*- siècle qui a causé tant de du malin, par une nuit des plus 

les et de désordres dans laso- noires et un froid de 12 degrés, le 

qu'elle prétendait perfection- grand empereur, suivi d'un |»elit 

II quitta encore une fois la nombre de ses officiers, entra dans 
;e pour retourner en Suisse, 'hôtel de la poste de Chambéry. 
uc sa mère fut si cruellement Avant que le maître d'hôtel songeflt 
mivie et exilée par Napoléon. Il ^ faire avertir M. de StaCI, qui, de- 
)mpagna en Allemagne, et fit puisdeux jours, attendait l'arrivée de 
purs voyages en Angleterre, où Napoléon, ce jeune homme avait été 
lia avec quelques hommes poli- réveillé par les cris de : Vive VEmpe- 
s, entre autres le négromane reur! qui s'éUient fait entendre, 
berforce. Il ne faisait que de II n'eut que le temps de s'élancer 

voyages à Paris, pour y voir hors du lit sur lequel il s'était jeté 

eiir et y suivre des luiétHê de tout habillé la veille pour élre plus 

le. Sa plus grande affaire, le but tôt prêt, et de se précipiter sur le 
outes ses pensées, était alors passage du souverain, pour lui re- 
liser Napoléon et d'obtenir la mettre une lettre dans laquelle il 
•demadamedeSiatfi, si indigue- le suppliait de lui accorder uo mo- 

persécutée. La démarche qu'il ment d'audience. Le général Lau- 
ïiir eela à Chambérv est nn fuit riston prit retle lettre, comme cela 
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était dUisage, afin de la mettre sons liuiidite et le laliia arec ue (fief 
les yeux de Peiupereur une fois empreinte de {respect. Napoléon loi 
qu*il se serait installe. En traver- rendit son salut par une légère iadi- 
sant un salon où se trouvait la ta- naisoii de tête, et engagea Mis>ilôt la 
ble sur laquelle le déjeuner était conversation avec lui, conver&alioii 
déjà préparé, Napoléon se prit à dire pendant laquelle ses convives gardè- 
d'un ton d'humeur : ■ 11 ne fait pas rent un silence absolu to«l ea con- 
. chaud ici. • La vérité était que, de- tiuuant leur repas. • Approchfx-TOtts 
puis quarante-huit heures, on avait davantage, monsieur de StaSI, • lui 
entretenu, dans la vaste cheminée de dit il avec bienveillance. Le jeuDf 
cette pièce, un feu tel qu'on eût pu y liouunc ayant fait quelques pas. Vm 
faire rôtir un bœuf. L'empereur se ptreur le regarda Oxemenl: •Vous 
retira d'abord dans une chambre où ressemblez beaucoup à madaïae votre 
il ne demeura que le temps de cban mère, coniiuiial-il ; d'où veoez-TOOS? 
^«•r de linge, puis il revint dans le - De Genève, sire, répondit M. de 
salon et se mit à table avec le grand- Slaël en baissant les yeux. — Ab! 
maréchal, Berihier et Lauriston : le cVsl vrai! Et madame votre mère, où 
mameluck Roustan seul dut faire le est-elle en ce moment? — A Vienne, 
service. Après avoir mangé «ne sire. — Elle y aura beau jeu pour 
cuisse de volaille avec la célérité qui apprendre l'allemand. — Sire^ pou- 
tiii était habituelle, il jeta les yeux vez-vous croire que ma mère soii 
sur quelques lettres recueillies par heureuse éloignée de son pays, de 
Taidede-camp et que celui-ci avait ses amis? S'il m*était permis de met* 
placées tout ouvertes à côtéde lui, en tre sous les yeux de Votre Majesté 
regardant seulement les signatures, les lettres qu'elle m'a écrites depuis 
• Ah! ah! dit-il en arrêtant ses re- son départ, vous verriez, sire, cow- 
gardssur l'une de ces lettres, c'est bien sou exil la rend digne de toute 
du lils de M"« de Staël!... 11 dé- votre compassion. — Que voulei- 
sire me voir. > Et s'adre^sant à ses vous que j'y fasse? c'est sa faute! Je 
convives, comme pour avoir leur ne prétends pas dire, pour oeUi 
avis, il ajouta : « Que peut-il y avoir qu'elle soit une méchante femme... 
de commun entre cet écbappé de Elle a de l'esprit, trop d'esprit peut- 
Genève et moi? Que prétend-il me é(re; voilà ce qui fait qu'elle eat In- 
dire? — Sire, dit alors Lauriston, subordonnée. Elle a été élevée daas 
la personne qui m'a remis cette let- le chaos d'une monarchie qui s'é- 
ire est un très-jeune homme, qui croulait,et d'une révolution qui su^ 
m'a paru fort bien, autant que j'ai gissait*, elle a fait de tout cela un 
pu en juger à la lueur des bougies, amalgame dangereux. Avec TexalU- 
— Un très- jeune homme, dites- tion de sa tête, la manie qu'elle i 
vous?... C'est différent. - Et se re- d'écrire sur tout et à propos de rien, 
tournant sur son siège : • Roustan, car elle a du talent, madame votre 
ponrsuivit-il, va dire à M. de Sfaël mère, elle pouvait se faire des pro- 
que je consens à le recevoir. - sélytes : j'ai dû y veiller. Et pub, 
Quelques secondes s'étaient à peine elle ne m'aime guère!... M. de Staël, 
écoulées que le fils aîné de l'auteur c'est dans l'intérêt de ceux qu'elle 
de Conittte entrait dans le salon, lise pouvait compromettre que j'ai di 
présenta à l'empereur sans trop de l'éluigner de Paris. » Quand uuefois 
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IfapfoléoD se lançtit dans les rëcri- 
miuations, il n'ëtait pas facile de Vin- 
terrompre. Qnoi qu*il en soit, M. de 
Staël loi conpa la parole ponr pren- 
dre la défense de sa mère, sans qu'il 
s'en fâchftt, ce qu'il n'eût souffert de 
personne. Il avait laissé parier le jeune 
homme, puis il lui avait répondu avec 
ce calme qui aurait pu laisser croire 
que, convaincu ) il était désarmé; 
mais il fut facile à ceux qui con- 
naissaient l'empereur de juger que 
le solliciteur n'obtiendrait rien. Tou- 
tefois, lorsque M. de Staël eut achevé 
d'expliquer sa demande, il lui répon- 
dit : • Mais en supposant que je per- 
misse à madame votre mère de reve- 
nir à Paris, trois mois ne se passe* 
raient pas sans qu*elle me mît dans la 
nécessité de la faire enfermer. J'en 
serais d'autant plus Iftché que cela 
me nuirait dans l'opinion. Dites-lui 
(fUe mon parti est pris et que ma 
décision est irrévocable : tant que je 
vivrai elle ne mettra pas les pieds 
dans ma capitale. — Sire, répliqua 
M. de Staël avec dignité, permettez- 
moi de faire respectueusement obser- 
ver à Votre Majesté qu'elle ne sau- 
rait retenir ma mère en prison sans 
qu'elle lui eût fourni un motif plau- 
sible. — Elle nfen fournirait dix ao 
lieu d'un ! — Sire, j'ai la conviction 
que ma mère vivrait d*une manière 
que Votre Majesté elle-même juge- 
rait irréprochable. J'ose donc la sup- 
plier de lui permettre un essai, ne 
fût-il que de trois mois. Daignez l'au- 
toriser, sire, à venir passer ce peu de 
temps k Paris avant de prendre une 
décision définitive. — Cela ne se peut 
pas ; elle servirait de drapeau au fau- 
bourg Saint-Germain... Quand même 
elle voudrait se condamner à ne voir 
personne, est-ce qu'elle le pourrait? 
On lui ferait des visites qu'elle ren- 
^ drait \ elle dirait des bons mutS) aux- 
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quels elle n'attacherait pas d'imper- 
tance, elle, je le sais, mais auxquels, 
moi, j'en mettrais beaucoup, parce 
qu^enfin mon gouvernement n'est pas 
une plaisanterie; il faut que tout le 
monde le sache. — • J'en appelle k 
vous, sire, qui aimez tant la France : 
quel supplice plus grand que celui 
d'en être éloigné? Que Votre Majesté 
daigne céder à mes prières; elle nous 
comptera, manière, mon frère et 
moi, au nombre de ses sujets les plus 
dévoués et les plus fidèles. — - Vous 
et votre frère ! c'est possible ; mais 
madame votre mère,... allons donc!» 
Et l'empereur avait accompagné cette 
exclamation de ce petit mouvemeut 
d^épaules qui lui était habituel lors- 
que, dans son esprit, il y avait doute. 
Cette manifestation, que chacun re- 
marqua, loin de décourager le jeune 
homme, ne fit que l'enhardir, et il 
reprit vivement : « Puisque Votre 
Majesté persiste dans son refus, au 
moins permettra-t-elle à un fils de 
lui demander ce qui a pu l'indis- 
poser à ce point contre sa mère? • 
A cette interpellation faite d'une 
façon si directe, les assistants com- 
mencèrent de trembler pour le jeune 
de Staël, ne doutant pas que l'empe- 
reur poussé à bout ne vînt enfin à 
perdre patience. Tous avaient les 
yeux fixés sur leur assiette. Le grand- 
maréchal semblait mal à l'aise ; Ber- 
thier se rongeait les ongles ; Lauris- 
ton piquait de la pointe de son cou- 
teau les pépins de la poire qu'il avait 
mangée. Cependant il n'en fut rien : 
seulement Napoléon, comme étourdi 
de la question, frappa la table de la 
tabatière qu'il tournait incessamment 
dans sa main, et regardant ses con- 
vives de dro.tc et de gauche qui n'a- 
vaient pas bougé, exclama comme un 
homme profondément étonné : « Par 
exemple, ceci est un peu fort) • M< ds 
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Staël lie s*iîtaii pas trouble, ut d*uii 
tou qui ne manquait ni de déférence 
1IÎ de dignité : « Sire, s'était-il hâté 
(l'ajouter, quelques persounes ui'out 
dit que c'était le dernier oufrage de 
mon grand- père (1) qui avait indis- 
pose Votre Majesté contre ma mère. 
Eh bien! sire, je puis vous certifier 
qu'elle n'y est pour rien. — C'est la 
vérité, répondit Napoléon avec fran- 
chise. Ce Ijyre de votre grand-père 
y est pour beaucoup. M. Necktr était 
un idéologue, un radoteur. A son 
âge, se mêler de faire des rJformes, 
vouloir renverser ma constitution ! 
Les États seraient, ma foi, bien gou- 
vernés avec des gens à système, des 
faiseurs de théories qui jugent les 
hommes d'après les livres et le monde 
sur la carte !— Sire, puisque les plans 
tracés par mon grand-pore ne sont, 
aux yeux de Votre Majesté, que de 
vaines théories, je ne contjois pas 
alors pourquoi elle s'en montre si 
fort irritée. Il n'est pas d'écono- 
mistes qui n'aient écrit... — Les éco- 
nomistes! interrompit Napoléon avec 
une inflexion de voix singulière; mais» 
jeune homme, vous ne les connaissez 
pas. Ce sont des cerveaux creux, qui 
rêvent des plans de finances et qui 
ne sauraient remplir les fonctions de 
percepteur dans un village. Le livre 
de votre grand-père, je vous le ré- 
pète, n'est que Tœuvre d'un... vieil 
entêté. •— Ce sont, sans doute, des 
personnes malveillantes qui ont ren- 
du compte de l'ouvrage à Votre Ma- 
jesté? — Monsieur, dit l'empereur 
que cette lutte conijnençait à fati- 
guer, j'ai lu moi-mêdiece fatras, et 
d'un bout à l'autre : c'était peu amu- 



(i) HiUoirt de la Bèfolution frëttfaise. de 
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«aut.— Alur« Votre Majestés dû voir 
combien mon grand- père a rendu jus- 
tice à sou génie. ^ Belle justice !... Il 
m'appelle Vhomme néeesêaùrc; et, d'a- 
près sa ptnsëe , la première chose à 
faire aurait été de couper le cou à cet 
homme nécessaire : merci 1 Certes 
poursuivit Napotéitn en s'échauSaut 
au furet à mesure qu'il parlait, j'é- 
tais nécessaire, indispensable mêiue, 
pour réparer toutes les sottises de 
votre grand-père, pour effacer le nal 
qu'il avait causé à son pays \ car c'est 
lui qui a renversé la monarchie^ c'est 
lui qui a coniluit Louis XVI à l'écha- 
faiid! — Votre Majesté ne saurait 
ignorer, au contraire, que c'est pour 
avoir défendu le roi que les biens de 
mon grand- père ont été confisqués. 
— Lui!... Necker! défendre le roi! 
Ah! çà, en tendons- nous, H. deStaCl. 
Si je donnais du poison â uu homme, 
et que je lui apportasse un antidote 
quand il est à l'agonie, diriei-TOUs 
que j'ai voulu sauver cet homme?.. 
Bh bien ! voilà comment votre grand- 
père a défendu Louis XVI. Quant 
aux conûscations dont vous me par- 
lez, elles ne prouvent rien. NVt-oa 
pas confisqué les biens de es ftOA 
M. de Robtipierre^ qui peut-être a 
fait moins de mal à la France que 
Necker ^ car entin c'est lui qui a pro- 
roqué la révolution ; je ne sors pas 
de là ! Vous ne l'avez pas vue« vous, 
parce que vous étiez trop jeune \ mais 
moi, j'y étais; j'ai vu ces tempe de 
terreur et de calamités publique^i. Moi 
vivant, ces époques déplorables ne 
reviendront pas, croyez-le bien. Vos 
faiseurs de plans tracent des nlo|Mes 
sur le papier, les désœuvrés les lisent 
et les colportent, des niais y croient; 
le bonheur général est dans toutes 
les bouches \ bientôt après, le peuple 
manque d'ouvrage et par conséquent 
de pain ; il se révolte, et voilà le fruit 
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d« toutes ces belles doctrines. Votre ses officiers firent de loéme. M. de 
grand-père, monsieur, a été bien Staël insistait encore, quoique faible- 
coupable .' • En prononçant ces mots, ment, pour obtenir le rappel de sa 
NapoI(<on avait repousse brusque- mère. Sans répondre à ses nouvelles 
ment la petite tasse à café que Bous- instances, Napoléon s^approcha de 
tan avait depuis longtemps posée lui, prit le bout de son oreille, et 
devant lui. 11 semblait monté à un d'un ton paternel : • M. de Sta^l, 
tel point d'exaspération que les assis- dit-il, vous ôtes bien jeune ; si vous 
tants crurent cette fois que l'orage aviez mon expérience, vous jugeriez 
allait éclater sur la tête du jeune de mieux. Loin de me fâcher, votre fran- 
St^ël, dont Napoléon ne voyait pas la chise m'a plu : j*aime qu'un fils 
figure, cachée qu'elle était dans l'om- plaide la cause de sa mère. La vôtre 
bre; car, s'il eût pu Texaminer, il vous avait donné une mission diffi- 
lui aurait épargné, n'eût-ce été que cile ; vous vous en êtes acquitté avec 
par compassion, cette dernière sor- esprit et convenance; mais je ne veux 
tie. Les traits du pauvre jeune homme pas vous donner de fausses espéran- 
étaient contractés, et chacun pouvait ces: vous n'obtiendrez rien de moi. 
juger des efforts qu'il faisait pour que ^i madame votre mère était sous les 
sa raison triomphât dans le combat verrous, je n'hésiterais pas à lui reo-, 
qu'il se livrait k lui-même. Cepen- dre la liberté^ mais elle n'est qu'en 
dant il fut assez maître de lui pour exil j... qu'elle y reste. — Sire, n'est- 
répondre d'un ton calme, quoique on pas aussi malheureux exilé qu'en 
d'une voix très-émue : • Sire, laissez- prison ? — Ce sont là des idées de 
moi espérer, du moins, que la posté- roman. Madame votre mère n'est- 
rité ne sera pas aussi sévère à l'égard elle pas bien k plaindre? A l'excep- 
demon grand-père que Votre Majesté, tion de Paris, elle a l'Europe pour se 
—La postérité, dites-vous? ce qu'elle promener. Après tout, je ne conçois 
aura de mieux à faire, sera de ne pas qu'elle mette tant d'importance 
point parler de tout cela. » Ici il y eut ^ venir à Paris, se placer ainsi à por- 
uu silence, pendant lequel Napoléon tée de ma tyrannie,., vous voyez, je 
but le café que Boustan lui avait tranche le mot. Ne peut elle aller à 
versé. S'adressant ensuite à ses con- Borne, à Berlin, à Pétersl>ourg , à 
vives, il reprit en s'efforçant de sou- Londres, pir exemple? Là, elle 
rire : • Au bout du compte, ce n'est pourra tout à son aise faire des II- 
pas à moi de dire trop de mal de la belles contre moi; mais Paris est le 
révolution, car enfin je n'y ai rien lieu de ma résidence, et je n'y veux 
perdu. • Et se tournant vers M. de souffrirqueceuxqui m'aiment. Sa vez- 
Staêl, il ajouta d'un ton tout-à-fait vous ce qui arriverait, si je lui per- 
calme : « Le règne des brouillons mettais de revenir dans ma capitale? 
est fini. Je veux qu'on respecte l'au- Elle gâterait les gens de mon entou- 
torité, parce qu'elle vient de Dieu, rage comme elle a gâté mon tribu- 
Vous me paraissez instruit, bien éle«* uat. C'est elle qui a perdu Garât ; elle 
vé; suivez une meilleure route que ne pourrait s'empêcher de s'occuper 
votre grand-père, que madame votre de politique. — Jh puis donner l'as- 
mère surtout, qui par des... bavar- surancc à Votre Majesté que les goûls 
dages a compromis l'avenir de sa fa- de ma mère l'eutratuc nt exclusive- 
mille. • Ayant dit, il se leva de lahie ; meut vers lalittérature. — Mais en- 
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•'orr un cnii|i, iiiniiftirur. on fait At 
la poliliqtir m |Mrlaiit dr liltrratiire . 
I)*aillriir« , lr« trmiiifs iir doiTfiit 
point (^crirr, rllfi iloivrnt trirotrr... 
Kii d^finîti?r, %i iiiatlanif voire inèrr 
ne le |il.i}t pan à Vieiinr, eli bien ! 
((trelle aille... nii hoii lui scuiMrra.- 
Rn parlant uiuHi, Napoji'on, croyant 
se d^b.irrassrr de M. de StaPI, lui 
avait tourui^ le dos, et aVtait appro- 
thi' de la cheminée, dan» la(|uellc le 
feu, tout ardent i|u'il avait éié d*a- 
bord, coninieneail â »e ralentir, car 
IVtiquettr s*oppos.iit h cv que, en sa. 
présence, on reuift «lu Ikûn dans TA- 
tre. Aussi, du bout ilr sa botte, es- 
savait-îl, en les rcnuiaut, de raviver 
les tisons. Tendant ce temps, Lau- 
riston, qui avait devincf Tintention de 
IVmpereur, Tuisait de riril au jeune 
liumme deH signes pour lui faire 
rnuipreudre (|iir, tout a>aut e(r dit. 
il ferait sa^i'iiirtil de se retirer; niait 
M. de Slaël, ne .se fen.iiit |ias puiir 
bitlu, ne tenait aiiruu rouiplede Ta- 
Vfrtissfiiient, et 5riiihl.-ii( rlomi à sa 
place. l/eiiiptM-eiir, ayaiil birtlé IVx 
f rémité, de sa lîotle, sr retourna du 
'•<\té de M. <l« Staël, qui ne erai^uit 
pa.s de lui adres.^^er eueore la pa- 
role en di.saui : - Sire, Votre Majesté 
• «If pernicltra-t-cl Ir?.... Cette fois Na • 
puléon ue le laissa pas achever sa 
phrase, et relevant la t^te, le sourcil 
froncé, Pinterrompit brusquement 
en lui disant de ce ton qui faisait va 
riller la couronne sur le front des 
rois : • Ah ça ! monsieur, nV.st-ce 
pas lini? ci vous n*avexrien à faire, 
moi, cVst différent : je suis pressé; 
on nrattend. » Et, faisant deui pas 
\ers Lauriston, il lui dit quelques 
mots à denii'Voix (c'était l'ordre de 
départ qu'il lui donnait), l/aide-de* 
eanip sortit. L'empereur revint à 
M. de Staël, et, se posant droit de- 
vant lui,croi»iu les hras sur sa |ioi- 
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trine en lui dîiant de ce tua 
qu'il n'employait que dans cert 
occasions : « Voyons « moni 
parles : que Toulez-Tous encor 
Je voulais avoir Thonne ur de i 
Votre Majesté, poursuivit le 
homme avec des larmes dans la 
que la présence de ma mère à 
est indispensable pour suivn 
près du gouvernement frança 
recouvrement d'une dette s 
— Eh bien! monsieur, est-ct 
toutes les créances sur TÉlat » 
pas sacrées? ~ Sans doute, 
mais U nôtre est accompago 
circonstances qui eu fout une i 
il part. — Ah ! nous y voilà! ui 
faire à part !... Quel est le créi 
qui n'en dit pas autant? M. de! 
je ne connais pas voire positioi 
à- vis de mon goiivernenieni. I 
leurs cela ne me regarde pas. l 
loift boiit pour vous , cela ira 
seul ; mais s*il laiil île la favei 
vous avertis que je ne veux 
mêler en rien. - l'rivc's des roi 
de noire iiiêre, uion fière et 
eouiiuetit leroiis-nous pour s 

nue 4:nairc qui — || ne mi 

\uï% d'avocats à Paris (|ni sVn< 
^'eronl, interrompit IVmpcteui 
supposant uihne qu'elle sott i 
vaise... Enfin, arrangez-vous co 
vous l'entendrez ; mais Je voui 
clare, pour la dernière fois, que, 
veux plus entendre parler de 
dame votre mère. Adieu, M, de S 
ajouta-t*il en adressant à ce de 
un geste de la main pour lui 
comprendre enfin que, son audi 
étant terminée, il eAt à se rel 
Cette conversation avait duré 
d'une heure. Jamais Tempereui 
vait donné autant de temps à nu 
liciteur. Son intention nVtai 
demeurer à Chambéry qu'un qi 
d^heure ou vingt minutes au plu 
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y était resté une heure et demie, en famille, comme s'il fût revenu 
M. de Staël était sorti du salon Pâme simplement de Saiut-Cloud ou de la 
tellement navrée que, ne pouvant chasse. A trois mois de là, il y avait, 
retenir s^s larmes, Lauriston Tavait le soir, cercle et réception dans les 
vu traverser la salle du rez-dechaus- grands appartements du palais. La 
fée de l'hôtel tenant un mouchoir cour était brillante et le corps diplo- 
sur ses yeux et paraissant suffoqué matique nombreux. Napoléon sem- 
par la douleur. Tout le monde sem- blait satisfait des nouvelles qu'il 
blaît le plaindre. Quelques minutes avait reçues le matin. Appuyé sur 
«près, Napoléon remonta en voiture le bras du grand-maréchal, qui lui 
I et garda le silence jusqu'à ce qu'il nommait les personnages, il parcou- 
I fût arrivé à quelques lieues en avant rait les salons des Tuileries, en adrc^- 
£ de Bourgoin. Le jour commençait sant des paroles bienveillantes à 
^ à poindre. L'empereur semblait pion- ceux qui se trouvaient sur son pas- 
gé dans ses réflexions, lorsque, pous- sage. Parvenu au centre du salon de 
. sant légèrement du coude le grand* la Paix, il avise, dans un des angles, 
maréchal, qui, placé à sa gauche, devant le socle qui supportait le buste 
t'était assoupi, il lui dit d'un ton go- de Washington, un petit groupe de 
guenard : « Est-ce que vous dormez, diplomates étrangers qui s'entrete- 
Duroc? — Non, sire, balbutia celui- nairnt à voix basse. Il presse le pas, 
^ ci en se redressant. — N'ai je pas s'approche On l'aperçoit: chacun 
été un peu dur, reprit-il, à l'égard se tait. • Messieurs, je ne veux pas 
l du jeune de Staël?- Legrand-maré- vous interrompre, dit-il en souriant 
chai ayant gardé le silence, Napoléon ^t en s'adressant au ministre de 
poursuivit : • Je le crains. Après Dade, q!ii semblait tenir le dé de la 
tout, je ne lui ai rirn dit de trop. Son conversation *, cont inuez , je vous 
grand-père n'avait aucun talent en prie: que disiez-vous? — Sire, ré- 
administration; j'en sais quelque pondit l'amiral Verhuel en s'indi- 
' chose. — Sous ce rapport, tout le nant, M. de Dalberg nous parlait 
f monde rend une éclatante justice à d'un nouvel ouvrage publié en Aile- 
^ Votre Majesté, dit alors Bcrthier qui magne^et qui cause eu ce moment 
[ depuis l'arrivée à Chambéry, n'avait une certaine sensation. — - Et com- 
pas dit une parole. « En définitive, ment appelle-t-on cet ouvrage? de- 
reprit l'empereur, je ne suis pas fft- manda l'emperuur en souriant. — 
ché de m'étre expliqué catégorique- Sire, ces messieurs disent que ce sont 
ment sur le compte de Mme de Staël, des Comidérations iur le$ princi- 
parce qu'on n'y reviendra plus. Ces paux événementt de la révolution 
gens-là dénigrent tout ce que je f^iis, françaiêe, écrites par M*"" la baronne 
ils ne me comprennent pas.* On sait de Staël. *- Ah I bah ! ezclama l'em- 
la vélocité avec laquelle Napoléon perenr avec surprise; il y est question 
voyageait.- Parti de Chambéry le de moi, je parie? — Sire, l'auteur 
î9 décembre 1807, à six heures et s'extasie, dit-on, sur les merveilles 
demie du matin, après avoir passé enfantées par Votre Majesté; mais.... 
par Lyon, Mflcon, Auxerre et Melun, Et l'amiral n'acheva pas sa phrase, 
il était arrivé aux Tuileries le !«' jan- — JVntends î fit Napoléon avec une 
vier 1808, à sept heures du soir, et, inflexion de voix singulière, j'y suis 
une demirheure plus tard, il dînait ab(mé?» Alors se tournant vers lo 
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graud-inaréchal, qui, placé derrière 
lui, avait adresse un regard d'intelli- 
gence à Tambassadeur de Hollande 
pour l'empêcher dVu dire davantage: 
• Eh bien, Duroc, poursuivit-il, vous 
rappelez- vous notre jeune homme de 
Cbambéry?... Ai-je pu raison de te- 
nir ferme?... Vous l'entendez; avec 
cette femme, c'est toujours à recom- 
menoer. • En imprimant à son corps 
un lëger balancement, Napoléon 
baissa la tête comme s'il eût voulu 
regarder sa fine chaussure , sur la- 
quelle scintillaient deux petites bou- 
cles d'argent de forme ovale, en di- 
sant comme à part lui : • Il y a dej 
gens qui sont incorrigibles ! • — Le 
jeune Staël s'était hâté d'envoyer 
à sa mère une relation de cette 
mémorable entrevue, et elle est à 
peu près conforme à celle de Bour- 
rienne. 11 y avait ajouté les réflexions 
suivantes. • Voi'à à peu près, chère 
et excellente mère, cette conversa- 
tion qui a duré près de trois quarts 
d*heure. Il n'a vu que moi peudaut 
le tempsqu'il est resté à Cbambéry. 
1 1 a parlé à d'autres personnes dans 
sa voiture et dans l'escalier de Tau- 
berge. J'étais extrêmement triste 
en revenant; je me reprochais 
beaucoup de ne lui avoir pas bien 
parlé, de n'avoir pas répondu avec 
mouvement. Écris* moi là-dessus, 
chère bonue maman ; fais-moi des 
questions-, je retrouverai peut- 
être encore des détails. Ne seras- 
tu pas mécontente de mes répon- 
ses? )« trouve que dans cette lettre 
tu doi^, penser que j'ai eu trop de 
sécheres;^ ; mais je crois pourtant 
lui avoir parlé avec sensibilité 
dans la première partie de la cou- 
versatiou, avant ce qu'il a dit sur 
mon grand-père. Adieu, chère et 
mille fois chère maman. Je ne peux 
pas te dire quel besoin j'aurais 
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• d'être auprès de toi ; si je l'avâis 

• osé, je serais parti tout de suite 

• pour Vienne. Afin que le voyage 

• fût tout-k-fait malheureux, nous 

• avons versé dans la neige, au niî- 

• lieu de la nuit; mais aucun des 

• voyageurs ne s'est fait de mal. 

• En tombant je pensais au bonheur 

• que ce serait de pouvoir. . • (La 
fm de la lettre s'est perdue.) Après 
cette mésaventure le jeune de Stafl 
se retira paisiblement au chAleau de 
Coppet, où il s'occupa d'agriculture 
et d'économie politique , tandis que 
sa mère courait le monde, et compo- 
sait des livres qui ajoutaient à Fir- 
ritation de Bonaparte. Ils ne se re- 
virent qu'en 1814, lorsque M"** de 
Staël revint à Paris, on pourrait bien 
dire dans les bagages des alliés, car 
elle les suivait de très-près et y en- 
tra en quelque façon avec eux, ainsi 
que .son ami Constant de Rebecque. 
On doit penser de quelle joie fut sui- 
vie la restitution de deux millions 
que Louis XVIII, ancien protecteur 
de Necker, ordonna snr-le-champ. 
Toute la famille fut alors royaliste, 
et cela dura près d*un an. Nous avons 
entendu M'"" de Staël, qui sortait de 
chez le roi qu'elle était allée remer- 
cier, répéter avec délices ce qu'elle 
avait dit à Sa Majesté : • Sire, il y a 

• bien des mécontents; mais il 

• n'y a pas de mécontentement...» 
Louis XVllI qui, comme on sait, 
aimait assez les jeux de mots, avait 
trouvé celui-là charmant. Depuis ce 
moment le bonheur de la famille ge- 
nevoise fut parfait jusqu'à la mort 
de M™" de Staël, qui eut lieu le 
14 juillet 1817. Alors le jeune de 
Staël fit encore plusieurs voyagea à 
Paris, en Angleterre et dans le Midi 
de la France, où il s'occupa beau- 
coup de propagande protestante. Il 
était un des chefs de la société bi« 
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blillue, et il (it pour cela de grands 
sacrifices. Il en fit aussi beaucoup 
pour empêcher la traile des nègres, 
el ayani trouvé, chez un armateur 
de Nantes, des fers qui témoignaient 
de sa continuité, il les apporta au 
Dauphin, pour que ce prince en fît 
.justice, ce qu'il obtint sans peine. 
Dans les dernières années de sa vie, 
le fils aîné de M"- de StaSl s'adonnait 
à l'agriculture, et il exploitait avec 
quelque succès son domaine de Cop- 
(>et. Il eut la prétention d'être nom- 
mé k la chambre des députés par le 
département de l'Ain, où il avait 
une propriété. 11 était près d'y réus- 
sir, el il est probable que ses opi- 
nions l'eussent placé à côté de Ben- 
jamin Constant, l'ami de sa famille, 
lorsqu'il mourut près ]ue subitement. 
Toujours plein d'enthousiasme pour 
la mémoire de son grand père et 
pour celle de sa mère, il se lit suc- 
cessivement l'éditeur de leurs œu- 
vres, qu'il accompagna de longues 
apologies, de commentaires sans fin 
el sans mesure. Chez lui, c'était une 
nécessité de famille, et l'on sait que, 
dans celle-là un père et une mère ne 
furent jamaisque des personnages ac- 
complis, des génies incomparables. A. 
de Staël mourut à Coppet, le 17 nov. 
1837, d'une fièvre maligne compli- 
quée d'affection au foie , laissant 
sa jeune épouse dans un état de gros- 
sesse avancée. Madame la duchesse 
de Broglie, qui était accourue de sa 
terre de Normandie , reçut en route 
la nouvelle de sa mort. Elle-même 
ne lui a survécu que de quelques an- 
nées, ainsi que son frère cadet. 11 
fut enseveli dans le même tombeau 
que Necker, sa femme et M""' de Staël, 
il ne reste donc plus aujourd'hui de 
cette famille que la quatrième géné- 
ration. Ou a du baron de Staël : I. Du 
ftombre et de l'dgcdti députés, Paris, 
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1819, in-8°. H. Du renou\)eUemeni 
intégral de la chambre de$ députée, 
Paris, 1819, in-8*. On a vu que le 
jeune de Staël se portait alors candi- 
dat à la chambre des députés. III. 
iVo/ic« «if JW. JVe;cfter,br. in-80, réim- 
primée en tête des œuvres de son 
grand -père, dont il fut l'éditeur, en 
société de M. de Broglie, ainsi que de 
celle de M"^« de Staël. IV. Lettres sur 
l'Angleterre, Paris, 1825 et 1829, 
in 8°. V. Récit de la perte du bâtiment 
de la Compagnie de Indes, le Kent, 
trad. de l'anglais, 1826, in-8^ VI. Elé- 
gies, Paris, 1827, in-8^ VII. Œu- 
vres diverses de M. le baron de Staël, 
précédées d'une notice sur sa vie, par 
Mme la duchesse de Broglie, sa 
sceur^ et suivies de quelques lettres 
inédites sur l'Angleterre, Paris, 1829, 
8 vol. in-8". On a sur le baron de 
Staël une notice de M. Monnard, lue 
à la Société vaudoise d'utilité publi- 
que dont il était membre. — Dans le 
mois d'août 1837, est mort, à l'âge de 
cinquante ans, dans l'hospice de la 
Charité de Paris, un individu du nom 
de Staël 'Holstein. C'était le fils du 
frère de M. de Staëi-Holstein, am- 
bassadeur de Suède en France en 
1792, et qui avait épousé la fille de 
Necker. Par suite de beaucoup de 
vicissitudes le neveu par alliance de 
l'auteur de Corinne n'était qu'un 
modeste commis-libraire employé 
dans la maison Treuttel et Wîîriz. 

M-Dj. 

STANFORD - R AFPLES ( S» 

Thomas), savant distingué, qui, de 
simple commis à la compagnie des 
Indes, s'éleva par son seul mérite 
aux postes les plus émineuts, et dont 
le roi d'Angleterre récompensa, eu 
1817, les talents et les services par 
des lettres de noblesse. Stamford 
mourut d'une attaque d'apoplexie le 
5 juillet 1827. il avait composé diverj^ 
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écrits sur Ttle de Java» dont il fut modèles; mais la nature lui |iânil 

longtemps le lieutenant-gouverneur, un plus grand maître encore, et il 

et il fut encore éditeur de diverses finit par ne suivre qu'elle. Ses piir- 

relations de voyages, entre autres traits eurent bientôt le plus grand 

de celui de George FifdaUon^ei Tun succès, et ses rivaux eux-mêmes fu* 

des fondateurs de la brillante colonie rcnt obliges de reconnaître sa supé- 

de Singapore. En 1824, lors de son rioritc. Fort jeune encore , il fut 

retour des Indes, il essuya un terri- appelé à la cour de Vienne par Tem- 

ble naufrage dans lequel il perdit pereur Léopold , qui lui doaoa le 

plus de 20«0U0 livres sterling d'où- titre de peintre de son cabinet, titre 

vrages, cartes et objets précieux, qui lui fut conGrmé par les deux suc- 

Stamford était membre de presque cesseurs de ce prince. Sa vogue se 

tous lescorpssavantsdeTÂngleterre soutint constamment. Pour suffire 

et de plusieurs autres pays. Son aux nombreux portraits qui lui 

principal ouvrage a été publié étaient demandés et ne point lasser 

sous ce titre : Deicription géO' la patience des grands seigneurs, qui 

graphique^ historique et commer- ne pouvaient lui donner de longues 

ciale de Java et des autres iUs de séances, il se contentait de dessiner 

l'archipel indien^ par MM. Stam- leur tête aux crayons noir, rouge et 

ford - Baffles et Jubn Cro^^furd , blanc ; il ébauchait son tableau d*a- 

ancien résident à la cour du sultan près ce dessin, et ne se servait de la 

de Java, contenant des délailê sur nature que pour terminer. 11 avait 

les mœurs, les arts, les langues, les également pour méthode de couvrir 

religions et les usages des habitants sa toile d'une couche de couleur de 

de cette cinquième partie du monde^ chair, avant d'ébaucher, afin de fa- 

trad. de l'anglais par M. Marchai, ci liter son travail, et de donner à sa 

ex- employé du gouvernement à Ba- peinture plus de transparence et d'ë- 

tavia, avec gravures et cartes, clat. Sur la fin de sa vie il se retira 

Bruxelles, 1824, in-4**. La veuve de chez les Pères Minorités de Vieune, 

Stamford a publié, en 1830, à Lun- où il mourut le 3 avril 1750. V—s, 

dres (eu angl ) : Mémoires sur la vie STANHOPE. Voy, HarsingtoU, 

et les services publics de sir Thomas LXVi, 431 . 

Stamford'Raffles , gouverneur de STANHOPE (lady EsTHBa^Lucv)» 

rHe de Java^ depuis 181 1 jusqu'en Tune des femmes les plus extraordi- 

1816, et de Bencoolen^ depuis 1817 naires ou les plus bizarres de notre 

Jusqu'en 1824, avec des détails sur siècle, née le 12 mars 1776, était p^ 

1$ commerce et les ressources de l'ar- tite- fille de lord Ciiatam, père de 

ehipel indien, tirés de sa correspon- l'illustre Pitt. Elle n*eut de celui*ci 

dance^ 1 vol. in-4*, avec plans et dans son testament que quelques li- 

cartes. Z. «^nes par lesquelles il la recommanda 

STAMPART (François), peintre, à la générosité anglaise* ce qui lui 

d'Anvers, né en 1675, fut élève de valut une modique pension. D'abori 

Tyssens. Le désir de faire une for- dépourvue de tout autre moyen 

tune plus prompte, joint à ses dis- d'existence, elle conçut le plan de la 

positions naturelles, le décidèrent à vie aventureuse qu'elle devait mener 

cultiver le genre du portrait. Il prit dans la suite ; mais ayant héritéd'oae 

tlabord Van Dyck et de Vos pour grande fortune par la mort d*mi qh* 
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rie, «Ile quilU TAngleterre, (NircoU* prestige, son orlginalltë. Enfin elle se 
hit l'Europe ot fut accueillie partout fixa au village de DJouni» celle dont 
aveo reoipresseinent et Pintërét que la vie devait être livrée tout entière 
Ron rang, son esprit et sa beauté de- aux aventures du hasard. «L'Europe, 
valent lui attirer. Après quel<|ues an- dit-elle, est un séjour fade et mono*- 
nées passâtes dans les principales tone; j'y vois des peuples indignes 
villes de PBurope, elle s'embarqua de la liberté, et l'avenir ne m'y pré- 
pour l'Orient avec une suite nom- sente que révolutions sans fin. • La 
breuse. On n'a Jamais su le motif de voilà étudiant l'arabe , et cherchant 
cette expatriation. Quelquej-uns à pénétrer le caractère des popula- 
Tout attribuée à son amour de la II- lions de la Syrie, tin jour, vâtue du 
berté et de l'indépendance ; d'autres costume des Osmanlli, elle se met eu 
au désespoir d'un amour malheu- route pour Jérusalem , pour Damas; 
reux. Elle passa quelques années à elle s'avance au milieu d'une caravane 
Constantinople et s'embarqua enfin chargée de richesies, de tentes, de 
pour laSyrie sur un bAtiment anglain présents pour les cheiks ; bientôt ftWt 
qui portait la plus grande partie de voit s'assembler autour dVlle toutes 
ses trésors et des valeurs immenses les tribus, elle voit toutes cfs peu- 
en bijoux et en présents. La tempête plades s'incliner rn sa présence, 
assaillit le navire dans le golfe B^acri, Comme jadis Huy Diax de Bivar 
sur laroutedeCaramanie, oùlevais- <<> Espagne, elle reçoit le nom iW 
seau fut brisé et les trésors engloutis ^^^ \ «^ P^s hm voii ne s'oppose à 
dans les flots. Lady Stanhope elle- >ûn triomphe. Ce n'était poiut seu- 
même n'échappa à la mort qu'avec lement par sa magnificence qu'elle 
peine. Cependant rien ne put affaiblir avait provoqué l'admiration des Ara» 
•es résolutions.Elle retourna à Lon- hcs; plus d'une fois sou courage 
dret, rassembla les débris de sa for- ftvait été mis à l'épreuve, et tou- 
lune, reprit la mer, fit voile de nou- Jours elle avait tenutéle au péril 
veau vers les parages de la Syrie, et ^vec une énergie dont les tribus 
débarqua à Utakié, l'ancienne Lao- gardaient le souvenir. Sachant aussi 
dirée. Elle avait eu d'abord la pensée Ihitter les préjugés musulmans, elle 
de lixer tion séjour à Broussa, au n'avait aucune relation avec les 
pie<i du Mout-Olympe ; mais Broussa chrétiens ni avec les juifs. Elle pas- 
ne compte pas moins de soixante «^it des Journées entières dans la 
mille habitants; c'est une ville corn- glotte d'uu santon, qui lui expli- 
men^jnte , située aux avenues de <iuait le Coran, et ne paraissait Ja- 
Constantinople ; et il fallait à lady tuais en public qu'avec cet air d'iu- 
Stanhope toute l'indépendance, toute spiration qui fut toi^ours chex les 
la solitude du désert. Elle choisit Orientaux la marque distinctive des 
doue les solitudes du Liban, dont prophètes. Chez elle toutefois cette 
les ramifications extrêmes vont se conduite ëUit moins l'ffiet d'uu 
perdre au milieu df s sables. Paimyre calcul que d'une propension mar- 
ruinée, Paimyre, Tancienne ville de qutSc pour tous les genres d'exalU- 
/énobît, plaisait à son imagination ; tion et d'originalité. Son habiution, 
ft le lieu de sa nouvelle résidence qui d'abord n'était qu'une retraite 
devait être voisin de ces plages ou- solitaire, se trausfurma tout à coup 
MWeêoù le passé se trouve aveo son en palais orientai, avec des pa- 
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Villon^, des janlins iroraiif^frs rt 
de iiiyrti*s.Le voyageur auquel s'ou- 
vrait oe sanctuaire la trouvait cuiT- 
iét iVtin turban formé d'un vasie 
cachemire rouge ou blanc, vêtue 
d*uue longue lunique, à manches 
ouvertes et flottantes, d*un large 
pantalon turc dont la draperie s'af- 
faissait sur des bottines de maroquin 
jaune, brodées en soie, le^ épaules 
couvertes d'une sorte de bournou 
et le yatagan à la ceinture. Sa phy- 
sionomie était grave , imposante ; 
elle avait appris l'arabe et le par- 
lait fort bien; ses traits nobles et 
doux avaient une majesté que re- 
cevaient encore sa haute stature et 
la dignité de sa démarche. Nais un 
jour arriva que ce prestige, si dis - 
pendieusemententretenu,s'évanouit. 
La fortune de lady Esther s'altérait 
paurson absence; chaque année voyait 
diminuer ses revenus ; ses ressources 
positivée, qui avaient pendant un 
temps soutenu lamagiedecettedomi- 
nation bizarre, s'affaiblissaient jonr 
par jour. Alors la reine de|Palmyre 
redescendit au rang des simples mor- 
tels ; celle qui avait signé les firmans 
absolus qui donnaient an voyageur le 
droit de parcourir en maître les ré- 
gions de Palmyre, celle dont la Su- 
blime^Porte avait tacitement reconnu 
l'autorité, vit les populations mécon- 
naître sa toute- puissance. On lui 
laissa leVtitre de rvine, mais ce n'é- 
tait plus qVun souvenir. Reine dé- 
possédée des son auréole d'un jour, 
elle expira au moment où l'Orient 
s*ébrdnlait, au moment où l'héritier 
d'Achmet rendait le dernier soupir 
sur le 1 rône vermoulu de Mahomet 1 1 . 
Bile mourut bbscure, solitaire, sans 
ni^me avoir mêlé son nom à ces 
grands événements, au bruit du ca- 
non qui gronda dans les plaines de 
Nésib et fut si près de changer les 
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destinées de l'Orient. Daos son 
Voyage en Or tint, M. de l^martine 
a donné un ré<Mt très- curieux d'uD<' 
visite qu'il lit en 183Hà celte feume 
extraordinaire, peu de temps araol 
sa mort, et dont nous le prions de 
permettre que nous reprodmsioiit 
ne partie : « Vous êtes Tenn de 
bien loin pour voir nne emiite, 
lui dit-elle; soyez le bienTenu. Je 
reçois peu d'étrangers, un ou deux 
à peine par année, mais votre let- 
tre m'a plu, et j'ai désiré connallre 
une personne qui aime comme moi 
Dieu, la nature et la solitude.* 
Bile lui Gt ensuite, dans une con▼e^ 
sation asses bizarre, sa professioa 
de foi religieuse, finit par lui de- 
mander son nom et avoua qu'elle ne 
avait jamais entendu. ~ « Voilà ce 
que c'est que la gloire, dit le 
poète ; j'ai composé beaucoup de 
vers, mon nom a été répété quel- 
ques millions de fois en Europe, 
mais il n'a pas traversé vos mcn. 
Ici, je suis inconnu, mais d'autant 
plus flatté de votre bicuvcillanee, 
milady. — Oui, répondit eelle-d, 
poète ou non, je vous aime et j'es- 
père en vous; nous nous rever- 
rons, soyez-en certain. • Bile lui 
lit ensuite servir à dîner, ainsi qu'a 
ses compagnons de voyage, après lui 
avoir dit : • Je ne mange jamais avec 
personne, vivant trop sobrement 
Du pain, des fruits me suffisent à 
l'heure où le besoin se fait sentir. 
Je vais m'occuper de vous et voir 
plus clair sur votre avenir... • • — 
Nous diuâmes très- vite; mais elle 
n'attendit pas que nous fussions 
hors de table et m'envoya dire 
qu'elle m'attendait. J'y courus» et 
la trouvai fumant une longue pipe 
orientale^ elle m'en lit apporter 
une autre. J'étais déjà accoutuaue 
à voir fumer les fonmes les f^m 
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<^l<<f;;ftiite8 de rOrient. Ji* n« troiivni 
rieii df clioqiinnt cUnti cette atti- 
tude nonohalnnti^ et gracieune, ni 
dans celte fiiinf^e odorante a^échap- 
|)ant en l^^gères colonnes des lè- 
vres d'une belle femme.... Nous 
causâmes longtemps, et toujours 
sur le sujet favori, sur le thème 
unique et mystffrieux de cette 
femme extraordinaire, magicienne 
moderne; rappiHnnt tout-àfait la 
magicienne de Tantiquité! Circé 
des déserts. Il me parut que ses 
doctrines religieuses étaient un 
mélange habile, quoique confus, 
des différentes religions au milieu 
desquelles elle sVst condamnée à 
vivre; mystérieuse comme les 
Druses, dont seule peut-être nu 
monde elle connaît le secret mys- 
tique, résignée comme le musul- 
man et fataliste comme lui ; avec le 
Juif attendant le Messie, et avec le 
chrétien professant Tadoration du 
Christ et la pratique de sa chari- 
table morale. Ajoutez ï cela les 
couleurs fantastiques et les ra- 
ves surnaturels d'une imagination, 
teinte d*Orient et échaufl'ée par Ih 
solitude et la méditation, quelques 
révélations peut-être des astrolo- 
gues arabes, et vous aurez l'idée 
de ce composé sublime et bizarre 
qu'il est plus connnode d*appelfr 
folie que de le comprendre et de 
l'analyser. Non, cette femme n*est 
point folle... La puissante admira- 
tion que son génie exerce sur les 
populations aral>es prouve assez 
que cette prétendue folie n*est 
qu'un moyen. Aux hommes de 
cette terre de prodiges, à ces hom- 
mes du désert dont l'imagination 
est plus colorée, plus brumeuse 
que l'horizon de leurs sables et de 
leurs mers, il faut la parole de 
Mahomet, le commerce des astres. 
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les prophéties, les miracles, la se- 
conde vue du génie! Lady Stan- 
hope l'a compris, d'abord par la 
haute portée de son intelligence 
vraiment supérieure, [puis peut- 
Atro, comme tous les êtres doués 
de puissantes facultés intellec- 
tuelles, a*t-elle fini pnr se séduire 
elle -même et par être la première 
néophyte du symbole qu'elle s'é- 
tait créé pour d'autres. Tel est 
l'effet que cette femme a produit 
sur moi. On ne peut la Juger ni la 
classer d'un mot; c'est une statue 
à immenses dimensions. Je ne se- 
rais pas surpris qu'un Jour se réa- 
lisât une partie de la destinée 
qu'elle se promet helle-même« un 
empire daus l'Arabie, un trône 
dans Jérusalem. La moindre com- 
motion politique dans la région de 
rOrient qu'elle habite pourrait la 
soulever Jusque-là. — Je n'ai à ce 
sujet, lui dis-Je, qu'un reproche à 
faire à votre génie, c'est celui d'a- 
voir été trop timide avec les évé- 
nements et de n'avoir pas encore 
poussé votre fortune Jusqu'où ell<* 
pouvait vous conduire. — Vous 
parlez, me dit-elle, comme un 
homme qui croit trop à la volonit^ 
humaine et pas assez à l'irrésistible 
empire de lu destinée seule; mu 
force a moi est en elle; je l'attends, 
je ne l'appelle pas. Je vieillis; J'ai 
diminué de beaucoup ma fortune; 
Je suis maintenant seule et aban- 
donnée à moi-même sur ce rocher 
désert, en proie au premier auda- 
cieux qui voudrait forcer ma vertu, 
entourée d'une bande de <lomesti- 
ques infidèles et d'esclaves ingrats 
qui me dépouillent tous les jours 
et menacent quelquefois ma vie. 
Dernièrement encore je n'ai i\(\ 
mon salut qu'à ce poignard, dont 
j'ai été forcée de me servir pour dé. 
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• feodrc u« |ioitrioe contir celui 

• d'un esclave noir que j'ai ^leré. 
« Eh bien ! au milieu de toutes ces 

• tribulations je suis heureuse; je 

• réponds a tout par le mot sacré 

• des musulmans : Allah kenim ! la 
« volonté de Dieu ; et j'attende avec 

• confiance Tavenir dont je vous ai 

• larlé et dont je voudrais vous iu- 
. «pirer ii vous-même la certitude.* 
Lad y Stanhope montra ensuite à 
M. (ie Lamartine ses beaux jardins, 
où aucun Européen ne pénétrait. 
Kle lui lit même voir une superbe 
piment arabe qu'elle faisait élever 
secrètement et qu'elle destinait à lui 
servir de monture pour le jour de 
son entrée à Jérusalem... CV^t à peu 
près là que se borne tout ce que le 
poète a raconté de son séjour chez 
cette nouvelle Circé. U y pasxa deux 
jours et deux nuits sans la quitter un 
seul instant. • Nous nous séparâmes 

• avec un regret sincère de ma part, 

• dit-il, avec un regret obligeant de 

• la sienne. — Point d'adieux, lui dit- 

• elle en le quittaut. Nous nous re - 
« verrons souvent dans ce voyage, 

• et plus souvent encore dans d'au- 

• très... S(»u venez- vous que vous 

• laissez une amie dans les solitudes 

• du Liban... Elle me tendit la main, 

• Je. portai la mienne sur n;on cœur, 

• à la manière des Arabes ; et nous 

• sortîmes.... • C'était en 1838; lady 
Stanhope avait alors cinquante ans, 
et M. de Lamartine assure qu'elle 
était encore fort belle. Elle mourut 
deux ans après. Z. 

STAPFER (Philippe-Albert), sa- 
vant et diplom-fe suisse, fut un des 
hommes les ploydistingués de notre 
époque par sou savoir et son extrême 
probité. Né à Berne eo 1 766, dans la re- 
ligion protestante, il fit ses premières 
études dans cette ville, et les.termina 
a Gœltingue; puis il entra dans le 
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ministère évangclique, et fut doboï^ 
professeur d'humanités « ensuite de 
philosophie, de théologie, membre 
du conseil chargé de la direction de« 
écoles et des affaires eeddtiastiqHei. 
Après roccopttion de U Sumt pir 
les armées françaises en 1708, il bt 
un des délégués que le gouvernemtal 
de Berne envoya auprès du Directoire, 
et il j entama, de concert avec Lo- 
ihard et Jenner, des nëgociatioas 
|H)ur obtenir la retraite des troupa 
françaises, ainsi qu'un traité qui sti- 
pulât pour la Suisse ie droUde rester 
neutre dans les guerres de laFrance. 
la restitution des armes enlevées aui 
habitants de plusieurs cantons, et 
des titres de créance sur l^élranfftr 
saisis par le général Brune, etc. Gc« 
négociations ayant eu pour résultat 
d'empêcher l'entière spoliation dei 
fimilles bernoises, de faire révoquer 
les arrêtés des généraux français qw 
avaient ordonné Texclusion des pa- 
triciens de toutes fonctions publi- 
ques, de rendre la liberté aux otages 
que ces généraux avaient enlevés, n 
de sauver les dépôts et les magasias 
dont ie commissaire du Directoire, 
Rapinat, voulait s'emparer, ce der- 
nier dénonça les négociateurs, Lu- 
thard et Siapfer, qui venaient de si- 
gner une convention secrète où en 
avantages étaient stipulés, cominr 
fauteurs de V oligarchie et comnae 
ennemis de la république française. 
11 insista spécialement sur IVioigne- 
ment de Slapfer du ministère des 
arts et sciences, auquel il avait et^ 
appelé. Le gt'Uveruemeut helvéliqur 
ne céda pas aux instances de Tagent 
français, et maintint Stapfer dans U 
place de ministre de l'instructioa 
publique, qui comprenait ie déparlc- 
nient des cultes. Ce fut en cette qua- 
lité qu'il fournit à Pesialozxi lf< 
moyens d'essayer sa méthode sur ua 
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nombre considt^rable dVIèves, et 
qu'il lui procura Ia jouissance du 
château de Burgdorf. A une époque 
oJi le fanatisme anti-religieux 8\Hait 
emparé de tous les esprits, Stapfer 
dut borner ses efforts au maintien 
du clergé dans la jouissance de ses 
droits et de ses propriétés. Dans le 
premier des rapports qu'il présenta 
à son gouvernement sur Tensemble 
de l'instruction publique (réimprimé 
dans les Annalei de la religion^ t. 
VIII, p. 45 et suiv.), il posa en prin- 
cipe (p. 54, ibid.) «que TÉglise, 

• comme personne morale apte à pos- 
> séder, est propriétaire; que les 

• dons faits par Thumanlté, la piété 
« ou la superstition; n'importe par 

• quel motif, lui appartiennent 'de 

• droit. • Bien qu'il servît le gou- 
vernement helvétique avec zMc et 
sans aucune arrière-pensée, Stapfer 
fut au commencement de 1790, 
ainsi que ses collègues des autori- 
tés centrales, dénoncé au Directoire 
de France comme un trattre dévoué 
au parti aristocratique et à l'Autri- 
che. Le gouvernement français dé- 
créta que Usteri, Bscher, Meyer de 
Schauensée, Koch, Kuhn et Stapfer, 
seraient traduits devant une commis- 
sion \ mais la sortie du Directoire de 
Rewbell, qui était parent de Rapinatet 
promoteur de ces persécutions (voy. 
Kapinat, LXXVni, 832), fit tom- 
ber cette décision dans l'oubli. Lors- 
«|ue Bonaparte se fut emparé du pou- 
voir,et que la victoire de Marengo lui 
eut livré la Suisse, Stapfer fut accré- 
ditéauprèsde lui commeministre plé- 
nipotentiaire de la république helvéti- 
que pour remplacer Jenner, qui avait 
désiré quitter ce poste. Dans cette 
mission, il fut appelé à trailer non* 
seulement des intérêts qui sont du 
ressort des fonctions diplomatiques, 
mail aussi des parties principales Je 

LXXX1II. 
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l'organisation politique, sur laquelle 
Bonaparte se réservait d'exercer son 
influence, tout en se donnant l'air 
de laisser les Suisses libres dans leur 
choix. 11 gardait néanmoins encore 
quelques ménagements pour l'opi- 
nion publique ; et ce reste d'égards 
hypocrites aida Stapfer à empêcher le 
démembrement de sa patrie. Depuis 
ses 'campagnes d'Italie, Bonaparte 
n'avait cessé de convoiter la posses- 
sion du Valais. Croyant le moment 
de se l'approprier arrivé, il fit, en 
mars 1802, adresser à l'envoyé hel- 
vétique une note dans laquelle la ces- 
sion de ce pays était demandée com- 
me nécessaire à la France, et comme 
n'étant sujette k aucune objection 
fondée, puisque le Valais, dit le mi- 
nistre, n'avait jamais appartenu au 
système fédératif. Stapfer, sans at- 
tendre les instructions de son gou- 
vernement, adressa au ministre des 
relations extérieures une note qui 
donnait et motivait un refus absolu. 
Cette note, publiée très-inexactement 
par sir Francis d'Yveruois, dans son 
écrit intitulé : Les cinq promeaetde 
Bonaparte (1803), offrait des raison- 
nements d'une franchise qui, plus 
tard, fût vraisemblablement attiré à 
son auteur un traitement fort con- 
traire au droit des gens. «Je ne puis 
vous considérer l'un et l'autre (le 
premier consul et son ministre), 
disait-il, que comme les destruc- 
teurs de son indépendance (de 
la Suisse ) et de plusieurs sources 
essentielles de sa prospérité , si 
vous persistez à vouloir en déta- 
cher une portion aussi intéressante 
que le Valais. Tous les peuples de 
la terre aiment et estiment les 
Suisses: tous les esprits cultivés 
de l'Europe leur portent une affec- 
tion composée de souvenirs, de pi- 
tié et d'espérance. L'Helvéïie a, aux 

2 
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. yeux de riiuniauiU*, un prix d*opi bientôl IVli»nclaril de riusurrfctîoii 

• nion que n'ont pu acquérir de contre le gouvernement helvétique 
. grands empires; et ion restaurateur donnèrent alors à ce dernier leur ps- 

• s'assurerait une gloire nouvelle rolc , que , loin de le contrarier , ils 

• dans ri^istoire , en réparant les Tappuieraienl de tous leurs mofens. 

• maux qu'a faits gratuitement au s'il consentait à la retraite des trou- 

• plus ancien, au plus utile et au plus pes française». Toutefois l'exécution 

• tidèle des alliés du peuple fk-ançais, de cette mesure fut presque aussitôt 

« la fiineste politique du Directoire.* suivie des troubles que Bonaparte 

Ceux des sénateurs helvétiques qui avait prévus et même suscités. La 

n'eussent Jamais consenti à faire pré- diète d'opposition formée k Schwiti 

tenter cette note se virent contraints, se vit bieniôl secondée par tous les 

par respect humain, à joindre leur mécontents et par la multitude tou- 

approbation à celle de leurs collé- jours prête à se donner le spectacle 

gués, et Bonaparte, voyant le sénat d'un bouleversement et les chances 

helvétique unanime dans sa résolu- de profit qu'elle en espère. Les suc- 

tion, ajourna Texécution de son des- ces de ce mouvement, préparé de 

sein, pour la r< prendre k la fin de longue main par les agents de Bons- 

1810. Le Valais dut à cette résistance parte, furent si rapides et si étendus 

de rester, pendant huit ans» exempt que la cause de l'oppositioa prit, 

de conscription et d'impOts onéreux, tout k coup, aux yeux de l'étranger, 

Une assemblée de notables , convo- u couleur d'une cause nationale , et 

quée peu après k Berne, pour aviser que des amis sincères de la patriese 

aux moyens de rétablir la concorde joignirent aux adversaires du gou- 

et de rapprocher le régime unitaire vernement central, pour tâcher d>a- 

du système fédératifi ayant modifié gager le plénipotentiaire helvétique 

la constitution de l'État, et le per- à se séparer des adhérents de Punité. 

ionnel du gouvernement ayant subi La diète de Schwitz lui fit en même 

de nouveaux changements, Stap- temps insinuer qu'elle l'investirait 

fer remit de nouvelles lettres de de ses pouvoirs , s'il voulait renon- 

créance , et Bonaparte fit offrir cer k ce système de gouvernement. 

an gouvernement helvétique, par Dans celte position délicate, Stapfer 

son ministre k Paris, de retirer du ne crut pas devoir se soustraire 

territoire suisse les troupes qui y aux douleurs morales et aux Juge- 

étaient restées depuis l'invasion de ments erronés qui en étaient iiué- 

1798. Bien que le moment ( hoisi parables ; il prit les intérêts de sud 

pour celte ofTVe lui donnât plu- pays pour guide, et donna, entre les 

tôt le caractère d'un piège que ce- divers moyens de pacification, la 

lui d'un acte de justice ou de bien- préférence k ceux qui étaient puisés 

veillance, et que l'évacuation pro- dans les ressources nationales et in- 

posée parût devoir être te signal dépendants de l'inHuence étrangère. 

d'une guerre intestine , qui fourni- Malgré le mécontentement que lai 

rait k la France un prétexte de s'im- en témoigna le gouvernement firan- 

miseer plus directement dans les af- çais , il se prêta avec empressemeH 

fairesde la Suisse, Stapfer conjura aux entretiens que vint lui demander 

ses commettants de ne pas hésiter à renvoyé de la diète de Schwitx. Il fit 

Taccepter. Les chefs du parti qui leva de pressantes démarches pour obtc- 
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nirdu premier eonsul le renvoi de» laires de la cûnmlta présentèronT. 

régiimenishelvétiquejdansleurpftys, L'assemblée ayant été inritëe à for- 

afin d'y concouiir au rétablissement mer un comité central, Stapfer eu 

de la concorde. Objet d'une négo- fut un des dix membres, et signa 

dation traînée k'dessein en longueur, comme tel, le 20 février 180S, Pacte 

cette faculté, qui a de tout temps été de médiation qui a régi la Suisse pen- 

stipulée dans les capitulations mili- daut onze ans , et dont les prindpa- 

tairesavec la France, ne fut enfin les dispositions reçurent, en 1815 « 

accordée qu'au moment où le retour la sanction des nouveaux médiateurs 

de ces troupes dans leur pays ne pou- rassemblés à Vienne. L'acte de më- 

vait plus servir au maintien des diation l'appela à présider une com- 

autorités. Mais il est de toute faus- mission de liquidation qui devait 

seté que l'envoyé helvétique ait, par régler l'actif et le passif du gouver- 

ordre et k l'appui de son gouverne- uement helvétique. Ses concitoyens 

ment, demandé la rentrée de troupes ^^ canton d'Argovie l'élurent mem - 

françaises sur le territoire suisse, bre de leur grand-conseil, et, en 1815, 

L*anarchie prenant chaque jour un quand une nouvelle organisation , 

caractère plus grave, et les différents ratifiée par le congrès de Vienne, 

paHis qui en étaient venus aux f^it mise en activité, le vœu des 

mains s'étant tour à tour adressés k électeurs le porta au même con- 

Bonaparte pour se le rendre favora- seil. Jusque-là Stapfer avait conti- 

l)le,ll crut l'instant arrivé où il pour- nuéde résider enJrance, mais lors- 

rait dicter des lois aux Suisses. Une que Napoléon se fut proclamé véri- 

proclamation dont le ministre hel- tablement le souverain de la Suisse, 

vétique à Paris n'eut, comme le pu- sous le nom de médiateur^' ses fonc- 

blic, connaissance que par le Moni^ lions devinrent à peu près nulles, et 

feur, invita tes autorités helvétiques il se retira dans une maison de cam- 

à envoyer auprès du premier consul pagne près de Montfort-l'Amaury, où 

des délégués pour discuter avec lui de concert avec M. Guizot, son ami 

les besoins de leur pays. Stapfer et son collaborateur dans cette Bio- 

borna sa coopération, dans l'appel et graphie universelle, il ne s*occupa 

la formation de cette comultaj are- plus que de littérature et de l'édu- 

commander aux électeurs de faire cation de ses enfants. Il ne revint à 

leurs désignations avec une entière Paris qu'en 1817, à l'époque delà Res- 

indépendance des insinuations de la tanralion, et il continua de s'y livrer 

légation française, et de ne prendre exclusivement à des travaux littéral^ 

conseil que des intérêts de la patrie, res. 11 mourutdanscette ville en 1840. 

Représentant , plus spécialement —On a de lui : I. Dephilosophia So- 

dans cette réunion, les cantons d'Ar- eraiis liber singularis, Berne, 1786, 

gOTie et de Thurgovie , il se rangea in-8". 11. De vitœimmortalisspefir- 

du parti de l'unité , et y défendit le mata per reêurreclionem Christi , 

système dont Bonaparte n'avait cesse ibid., 1787, in-8^ 111. Du développe- 

de contrarier la consolidation, com<- ment leplui fécond et le plus raison- 

bittit celui dont les défauts avaient nable des facultés de l'homme ^d^a^ 

cont ribué k faire succomber les Suis- prèsune méthode indiquéepar l'étude 

tes dans la lutte glorieuse de 1708, philosophique de la marche de la 

et rédigea le Mémoire que les uni- civilisation, Berne, 1792, in-8o (en 

2. 
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allfinaiu]). W.Dtnatura^ conditore phie unirenelte^ fDtrr aulret Aie- 

(t inerementiê reipublicœ etkica . lung, Armimius^ Bugchimg^ Ktmt^ 

ibid., 1797, in-8o. S. La miêêion SocraU,YilUr$, tic. M-Dj. 

dmmiHlaMiUT€9uhlimei$Ji$Hê' STAPS (Frédbbic), assassin de 

Chriêt dééuiits ie son caraetire. Napoléon, était un de ces enthou- 

ibid., 1797, in-S*". (en allemand). VI. siastes fanatiques que fait trop ioi- 

Inslruetions pour leê eomeilê d'i- vent l'éducation sansrelîgioaetiais 

ducatiùh nowûéLlement établis (eu morale des universités allemandes, 

allemand, à Lucerne; en français, à Né en 1791 à Narrembourg, fils 

Lausanne), 1799, in-8*. VU. Ré- d'un ministre protestant, il arait 

flexions sur l'état de lareligion et iait d'assez bonnes études, et s'était 

de ses ministres en Sut'^ae , Berne , surtout passionné pour le systèiif 

1800, in-8^ VIII. Voyage pittores- de révolutions et d'innovations po- 

que de VObtrland bernois, ou Des- litiques dont sa jeunesse fut eofi- 

fription de l'Oberland, accompagnée ronuée. D'abord grand admîralear 

d€iioltr««/a>fort9u^«,Paris,Trcuttel de Napoléon, il devint un ennoii 

et >\'Qrlz, 1812, in-4% avec des plan- furieux de sa personne, quand on loi 

ches coloriées. IX. Notice raisonnes eut persuadé qu'il ne pouvait être 

sur les écrits de ¥.-?. Reinhard, que ^'oppresseur de sa patrie. Alors, 

imprimée avec la Lettre de Reinhard dans sa haine pour la tyrannie, dam 

sur ses études et sa carrière de pré- son admiration pour les Brutus, les 

dtraleiir, trad. de Tallemand, par J. Scevola, il conçut froidement la 

Monod, 1816, in-8<>. X. Rapport de pensée d'imiter ces héros de Tanti- 

Jtf. P.'A, Stapfcr, l'un des vice- quité, et se dirigea seul vers la capi- 

présidents de la Société biblique pro- taie de l'Autriche où se trouvait 

testante de Paris, sur sa mission au- Tempercur des Français après sa vk* 

près de la Société biblique britanni- toire de Wagram. Voici eonunest 

que et étrangère, au mois de mai Bourriennea raconté sa tentative eoa- 

1823, brochure in-8<>. XI. Notice bio- tre la personne de Napoléon d'apici 

graphique et littéraire sur Gathe^ Rapp, son aide-de-camp,quienfutfe 

imprimée en tête ^e% OEutres dra- témoin : • Nous étions à Schoes- 

matiques de Gœthe, trad en fran- • brunn , où l'empereur venait de 

oais, par MM. Stapfer, Cavaigoac et • passer la revue. Déjà j*a vais reaur* 

lilargueré, Paris, 1821-25,4 vol. • que un jeune homme à IN 



in 8^ XII. Faust^ tragédie de Goethe, • d'une colonne, quand, au momcal 

trad. de TaUemand, Paris, 1828, in- • où les troupes allaient cyfiler, je 

folio, avec un portrait, et 17 dessins • visée jeune homme s'avancer vers 

lithographies. XIII. Berne, son his- • l'empereur, placé alors entre Ber- 

toire et sa description, Paris, 1835, - thier et moi. Le prince de Neaf- 

in-4*, avec 4 planches. Cet ouvrage • châtel , le prenant pour qnelqn'M 

fait partie d'une collection intitulée : « qui cherchait à présenter une péti- 

Histoire et description des princi- • tion, fit un mouvement en avul 



pales villes de l'Europe, Stapfer a « pour lui indiquer que c^était à 

fourni des articles à différents jour- • qu'il devait la remettre, puîsqae 

nauz allemands et français, aux Àr- • ce jour-là j'étais l'aide-de-caav 

chives littéraires de l'Europe, à la • de service, il déclara que c'ëtaiti 

Revue encyclopétHquetXï lu Biogra- • Napoléon lui-même qu'il voulait 
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parler; et Bcrthier lui répondit 
de nouveau qii^il devait s'adresser 
à moi. II s'éloigna un peu en répé- 
tant toujours qu'il voulait parier 
à Napoléon. Il s'avança encore une 
fois et s'approcha très -près de 
l'empereur. Je l'éloigusi en lui 
adressant la parole en allemand. 
Je lui dis d'attendre après la pa- 
rade , et que s'il avait quelque 
chose à demander, on l'écouterait. 
Je l'observais avec attention» car 
son insistance commençait à me 
parattre suspecte. Je remarquai 
qu'il avait la main droite placée 
sous le côté gauche de sa redin- 
gote à l'endroit de la poche, et 
qu'il en laissait sortir un papier 
dont l'extrémité était en évidence. 
Je ne sais par quel hasard, me dit 
Rapp , mes yeux rencontrèrent 
alors les siens ; mais je fus frappé 
de son regard, et d'un certain air 
décidé qui me sembla affecté. 
Ayant alors aperçu un officier de 
gendarmerie qui se trouvait près 
de nous, je l'appelai et je lui re- 
commandai de s'emparer de ce 
jeune homme , de ne lui faire 
éprouver aucune violence et de le 
nttcnir au château , sans faire 
d'esclandre, jusqu'à ce que la pa- 
rade Tût finie. Tout cela , ajouta 
Rapp, se passa en moins de temps 
que je n'en ai mis à te le raconter, 
et, en ce moment, tout le monde 
était tellement occupé de la parade 
que personne ne s'aperçut de la 
5cène qui venait fie se passer. On 
vint bientôt m'annonccr que l'on 
avait trouvé un énorme couteau 
de cuisine sur ce jeune homme qui 
se nommait Staps. J'allai sur-le- 
champ trouver Duroc, et nous nous 
rendîmes ensemble dans la pièce 
où il avait été conduit. Nous le 
f trouvâmes assis sur un lit , l'air 
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rêveur, mais non point etfrayé. II 
avait auprès de lui le portrait 
d'une jeune femme, son portefeuille 
et une bourse, dans laquelle étaient 
seulement deux pièces d'or. Rapp 
me dit> je crois, que c'étaient deux 
vieux louis de France. Alors, pour- 
suivit Rapp , je lui demandai son 
nom; il me répondit qu'il ne pou- 
vait le dire qu'à Napoléon. Je lui 
demandai [ encore quel usage il 
voulait faire du couteau que Ton 
avait trouvé sur lui. Toujours 
môme réponse : « Je ne puis !«*> 
dire qu'à Napoléon. — Le desti- 
niez-vous, ajoutai-je, à un atten- 
tat contre sa vie? — Oui, mon- 
sieur. — Pourquoi ? — Je ne pui^ 
le dire qu'à Napoléon. • Cet 
événement me parut si étrange 
que je crus devoir en prévenir l'em- 
pereur. Quand je lui eus raconté 
ce qui veuait de se passer, il parut 
un peu soucieux , car tu sais , me 
dit Rapp, combien les idées d'as- 
sassinat le tourmentent. Il me dit 
de faire venir le jeune homme dans 
son cabinet, mais il me donna cet 
ordre avec un accent que ni toi 
ni moi ne lui avons jamais connu ; 
il passait continuellement sa maiu 
droite sur sou front, et regardait, 
avec un air scrutateur, tous ceux 
qui étaient présents. Berthier , 
Bernadotte,SavaryetDurocétairnt 
là, et je remarquai que les yeux de 
l'empereur se fixaient alternative- 
ment sur plusieurs d'entre nous, 
quoiqu'il dût bien savoir qu'il n'y 
avait parmi nous personne qui ue 
fût prêt à faire le sacrifice de sa vie 
pour son service. Deux gendar- 
mes, conformémentaux ordres que 
j'avais été chargé de leur trans- 
mettre , amenèrent Staps en pré- 
sence de Napoléon. Le pauvre 
jeune homme , malgré le projet do 
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loii crime , purlait &iir sd ligurr 
quelque chose (rintëre ssatit , duut 
il était impossible de se défendre. 
J*iurais voulu, me dit Rapp, qu*il 
pût nier \ mais comment diable 
sauver un jeune homme qui veut 
se perdre lui-même? L'empereur , 
après avoir fait venir Staps en sa 
présence , lui demanda sM savait 
parler le français ; Staps répondit 
qu'il le savait tr^s-peu, et comme 
tu sais que je suîii «après toi, le meil- 
leur allemand de la cour de Boiia 
parteje fus chargé dePinterroger 
en allemand , et voilà le résumé 
exact des interrogatoires que je fu^ 
contraint de lui faire subir. Je dois 
ajouter que Tempereur m'avait in- 
diqué la plupart des questions que 
je devais lui adresser. Dans cet in- 
terrogatoire , je ne fus qu'inter- 
prète. Quand Staps eut été. amené, 
la précipitation de l'empereur fut 
telle que dans le dialogue je rem- 
plis seulement les fonctions de se- 
crétaire traducteur, et que ce fut 
l'empereur qui parla : « D'où étes- 
vous? demanda-t-il à Staps. — De 
Narrembourg. — Que fait votre 
père? — Il est ministre protestant. 
— Quel ûge avez vous? — Dix-huit 
ans. — Que vouliez-vous fijire de 
votrecouteau?--Vous tuer.— Mais 
TOUS êtes fuu, jeune homme ; vous 
êtes illuminé. — Je ne suis pas 
fou ', je ne sais pas ce que c'est 
que d^être illuminé. — Vous èles 
donc malade? — Je ne suis pas 
malade ; je me porte bien. — 
Pourquoi voulez- vous me tuer ?— 
Parce que vous faites le malheur 
de mon pays. — Vous ai-je fait 
quelque mal ? — Comme à tous les 
Allemands. — Par qui êtes- vous 
envoyé ? Qui vous pousse, à ce 
crime? — Personne; c'est l'in- 
time conviction qu'en vous (uanf. 
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je rendrais le plu» grand ter vu 
mon pays et à PEurope, qui 
mis les armes à la mai». — Eil 
la première fois que vous 
vovez? — Je vous ai vu k Erf 
à l'époque de Totre entrevue i 
l'empereur de Russie. — N*a« 
vous pas eu l'inteotioii de 
tuer alors ? — Non \ je croyait 
vous ne feriez plut la guen 
TAIIemagne ; j*étais uu de 
plus grands admirateurs. »De| 
quand êtes-vous à Vienoe 7 
Depuis dix jours. — Poun; 
avez-vous attendu si loogte^ 
pour exécuter votre projet? - 
sijis venu à S'^hœnbruuu , il ; 
huit j»urs , avec Tiutention 
vous tuer \ mais la parade rei 
de finir. J'avais remis l'ezécut 
de mou desseiu à aujourd'hui. 
Vous êtes fou, vous dis- je, ou v< 
êtes malade. • L'empereur ay 
alors donné l'ordre de faire vc 
Corvisart . Staps demanda 
c'était. Je. lui dis que c'éi 
un médecin, et il me répond 
Je n'eu ai pas besoin. » Après q 
nous gardâmes le silence jusq 
l'arrivée du docteur , et peuA 
ce temps Staps montra la p 
grande impassibilité. Aussitôt i 
Corvisarl fut arrivé , Mapoli 
lui donna ordre de tâter le p€ 
du jeune homme ; ce qu'il fit i 
niédiatenient , et Staps lui 
alors avec beaucoup de sang-frc 
N'est-ce pas , monsieur, que je 
.suis pas malade? — Monsieui 
porte bien , répondit Corvisart 
s'adressant à l'empereur. — 
vous l'avais bien dit , • re| 
Staps , qui prononça ces dernii 
mots avec une sorte de satisfactii 
J'étais réellement frappé d'étoni 
mentdu sang-froid etilePimpas 
hilité de Staps , et l'empereur I 
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Oléine me parut un momeotcomtne 
interditparl'assurance de ce jeune 
homme. Après quelques instants, il 
lui adressa de nouveau la parole : 

— «' Vous avez une téfe exaltée , 
vous ferez la perte de votre fa- 
mille. Je vous accorderai la vie si 
vous me demandez pardon du 
crime que vous avez voulu com- 
mettre et dont vous devez être fâ- 
ché. — Je ne veux point de par- 
don ; j'éprouve le plus vif regret 
de nVoir pu réussir. — Diable ! 
il paraît qu'un crime n'est rien 
pour vous. — Vous tuer n'est pas 
un crime, c'est un devoir. — Quel 
est le portrait que Ton a trouvé 
sur vous? — C'est celui d'une 
jeune personne que j'aime. —Elle 
sera sans doute bien affligée de 
votre aventure. — Elle sera affli- 
gée de ce que je n'ai pas réussi ; 
elle vous abhorre autant que moi. 

— Mais enfin, si je vous fais grâce, 
a m'en saurez-vous gré? — Je ne 
« vous en tuerai pas moins. • Na- 

polfon,poursuivitBapp , étaitdans 
un état de stupéfaction quejenelui 
ai jamais vu. La réponse de Stapi et 
sa résolutioninébranlable l'avaient 
altéré à un point que je ne puis 
dire. 11 donna l'ordre d'emmener le 
prisonnier. Quand il fut sorti : 
Voilà, nous dit Napoléon, les ré- 
sultats de cet illuminisme qui lu* 
fesle l'Allemagne. Voilà de beaux 
principes, ma foi 1 et de b'^iies 
lumières 1 ce sont celles qui trans- 
forment la Jeunesse en assassins ; 
mais il n'y a rien à faire contre 
l'illuminisme ; on ne détruit pai 
une secte à coups de canon, ^t 
Aprèsavoir encore déclamé contre 
les illuminés, Napoléon rentra dans 
son cabinet avec Berthier , et cet 
événement, que l'on ttç^a de ne pa9 
ébruiter, Revint VQki^i i^ la con* 
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versationdes habiti^tsdu chltei^u 
deSchœnbrunn.Lesoir,l*empereur 
mefitappeler :— «Rapp, me dit-iî, 
sais-tu que l'événement de ce 
matin est bien extraordinaire ? Je 
ne puis croire que ce jeune homme 
ait pu concevoir seul le dessein 
de m'assassiner. 11 y a quelque 
chose là-dessous. Ou ne m'ôtera 
pas de l'idée que les menées de 
Berlin et de Weimar n'y sopt 
point étrangères.— Sire, permet- 
tez-moi de dire à Votre Maj^té 
que ses soupçons ne me semblent 
nullement fondés; Staps est un 
homme isolé; sa contenance calme 
et son fanatisme même en sont des 
preuves évidentes. — Je te dis 
qu'il y a des femmes là-dedans , 
des furies avides de vengeance ; 
si je le croyais * je les ferais enle- 
ver au milieu de leur cour ! —Ah .* 
sire, il est impossible que ni un 
homme ni une femme, dans ces 
deux cours , ait pu concevoir un 
projet aussi atroce. — Jeq'ensuis 
nullement convaincu ; n'est-ce 
pas elles, qui ont suscité Schill 
contre nous, tandis que nous som- 
mes en paix avec la Prusse? Mais 
sois tranquille, nous verrons un 
jour. — L'affaire de Schill , sire^ 
n'a rien de commun avec Staps. - 
Tu sais> poursuivit Rapp, combien 
l'empereur aime que l'on a^oi^de 
toiyours dans son seps quand v' 
s'est fait une ppinioii doot il n^ 
veut pas démQçdce. Jl'en lis Té- 
preuve à cet endfoit de notre en- 
tretien, car celant tout-àrcoup 
de me tutoyer, ainsi qu'il le fai^ 
quand il est de bonne hunteur, il 
ajouta, vaais sans changer de ton : 
Vous àve» beau dire , monsieur le 
général, on. ne m'aima ni à Berlin 
ni. à W^ipar. — Cela n'«at pas dou- 
tf4)x, sire^ mais pouvei-vouacon- 
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dure de ce* qii*on ne vuiis aime pa^ 
daD§ cfsdf ux cours que I*on veuille 
vous assassiner ? — Je sais quelle 
est la fureur de ces femmes, mais 
patience. Vous allez écrire au gé- 
néral Lauer, c'est lui que je charge 
d'interroger Staps ; dites-lui sur- 
tout que je lui recommande d*en 
tirer quelque révélation. - J'é- 
crivis , conformément aux ordres 
de rempereur,mais on n'obtint de 
Staps aucun aveu; il répéta, dans 
l'interrogatoire i\\\e lui lit subir 
le général Laticr , à peu près ce 
quMl avait dit en présence de Na- 
poléon \ sa résignation et sou cal- 
me ne se démentirent pas un mo- 
ment, et il persista à assurer qu'il 
était seul auteur et seul confident 
de son dessein ; mais l'empereur 
fut tellement frappé de son en- 
treprise, qu'il m'en reparla encore 
quelques jours après, le jour où 
nous quittâmes Schœnhrunii. «Ce 
malheureux Staps ne sort pas de 
mon esprit, me dit- il. Quand j'y 
pense, mes idées se perdent; non, 
je ne puis concevoir qu'un Alle- 
mand, un jeune homme qui a reçu 
de l'éducation, un protestant sur- 
tout , ait pu concevoir et voulu 
V exécuter un pareil crime. Voyez 
n un peu ; on parle des Italiens 
comme d'un peuple d*assassins;ch 
bien! pas un Italien n'a cherché à 
attenter à ma vie ; cela me passe. 
Informez-vous de la manière dont 
il est mort , et vous m'en rendrez 
compte. • Je pris , auprès du gé- 
néral Lauer, toutes les informa- 
tions quedésirait l'empereur; il en 
résulta , ainsi que j'en rendis 
compte à Napoléon , que Staps , 
dont la tentative avait eu lieu le 
23 d'octobre , fut exécuté le 27 à 
sept heures du matin , sans avoir 
rien pris depuis le 24. Quand on 
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- lui avait apporté dv la nourri- 

- ture , il l'avait refusée en disant : 

• 11 me reste assez de force poir 
« marcher au supplice. • Quand oi 

- lui eut annoncé que la paix était 

• faite , il en témoigna une vive 

• douleur et son corps fut saisi d*ua 

- tressaillement général. Arrivé sar 

- le lieu de l'exécution , il 5*écrii 

• d'une voix forte: • Vire la liberté! 
« vive l'Allemagne! mort k son ty- 
« ran ! et il tomba. • Cet éréneant 
fit sur Napoléon une impression tris- 
vive. Il se h&ta de conclure nn tiaité 
qu'il négociait avec rAutnche et ft 
même à cette puissance quelque eos- 
cession d'argent, que l'on n'avait 
pas espérée, afin de l'accélérer. Losg- 
temps après, il parlait encore d« 
fanatique Staps avec une sorte d'ef- 
froi. M— D). 

STEBBING-SHAW. Foy. SiAW, 
XL11,25]. 

8TEFANESCHI (JEAR-BaranB). 
peintre, né à Ronta , près Florence, 
en 1582, montra de bonne heure de 
si rares dispositions que André Coa- 
modi, peintre habile et son an, 
voulut qu'il cultivât son art.Stefi- 
neschi ne tarda pas à acquérir de la 
réputation, et ses ouvrages se fost 
remarquer par la correction du des* 
sin , la force et la beauté du co- 
loris. Pierre Ligozzi et Piètre de 
Cortone se plurent à lui donner da 
conseils , et il se montra égafenest 
habile comme peintre à l'huile et ci' 
miniature. Le grand-duc deToseiBe, 
Ferdinand III, avait pour Ini beau- 
coup d'estime, et le chargea de 
peindre en miniature plusieurs as- 
jets de l'histoire sainte. Quatre de 
ces tableaux, d'une dimension plu 
grande qu'à l'ordinaire, se distin- 
guent par une exquise beauté ; ce 
sont des copies de quatre ehefs- 
d'ceuvre de Raphaël, du Titieu. di 
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Corrëge et d^Andrd del Sarto. Stcfa- Stefuni ncfrouva pas dans les acteurs 
iieschi dessinait ses figures d*une Taptitude qu'il désirait*; enfin leur 
manière pleine de grâce et d'amabi- conduite scandaleuse l'indigna telle- 
lité^ son style avait de la grandeur menti que le prince Georges, fils du 
et sa touche une extrême délicatesse ; duc de Brunswick, et qui fut depuis 
il savait distribuer les ombres et la roi d'Angleterre, l'invita à se dé- 
lumière avec adresse et jugement, mettre de ses fonctions, dont il se 
II montra également beaucoup de chargea lui-même pendant quelque 
talent comme peintre de portiaits. temps, mais il ne tarda pas non plus 
II avait embrassé la vie religieuse, à en être fatigué et à les abandonner : 
et' c'est ce qui lui avait fait donner « Je commanderais plus facilement , 
le surnom de VErmite de Monte" « dit-il , une armée de cinquante 
Senario , sous lequel il est aussi « mille hommes qu'une troupe de 
connu. 11 mourut en 1659. P~s. « cinquante acteurs. » Bientôt une 

STEFANI (Augustin), musicien, nouvelle carrière s'ouvrit pour Ste« 
diplomate, puis évéque, naquit en fani. 11 avait étudié le droit public à 
1656 (1), à Castel-Franco, petite Hanovre, et réunissait aux connais- 
ville du Trévisan, dans les États de sauces du publiciste les talents et la 
Venise. Doué d'une belle voix et d'un dextérité du diplomate. Aussi lorsque 
goût inné pour la musique, il fut Pempereur Léopold l***, voulant ré- 
d'abord chantre dans Téglise de munérer les services que lui avait 
Saint-Antoine, à Padoue, et alla rendus le duc de Brunswick, créa en 
souvent exercer son .talent à Ve- sa faveur un neuvième électorat, ce 
uise. Un seigneur allemand l'ayant prince chargea Stefani de suivre les 
entendu et appréciant son mérite, négociations relatives à son investi - 
l'emmena avec lui à Munich, où le ture qui, malgré de vives opposi- 
jeune Stefani, par les soins de son tions, lui fut accordée en 1692. Le 
protecteur, achevli son éducation nouvel électeur récompensa magni- 
musicale. Bientôt il devint un com- fiquement son mandataire el lui 
positeur habile et fut nommé direc- accorda une pension. Voué désormais 
teur de la musique de la chambre de aux affaires politiques, Stefani ne 
Maximilien-Bmmanuel, électeur de renonça pas complètement à Part 
Bavière. Lors du mariage de ce musicnl, mais il ne publia plus ses 
prince (t689) avec l'archiduchesse ouvrages en ce genre que sous le 
d'Autriche Marie-Antoinette, fille de nom de Piva, son copiste. Cependant 
l'empereur Léopold !«', il fit la mu* il accepta la présidence de l'académie 
siquede Topera 50rvto Tullio, œuvre de musique ancienne, fondée à Lon- 
qui propagea sa réputation dans les dresen 1734. Depuis long-temps il 
cours d'Allemagne. Le duc de Bruns- était tonsuré, portait l'habit ecclé- 
wick, Ernest- Auguste, grand ama- siastique et avait étudié la théologie ; 
teur de musique, lui confia la direc- il entra dans les ordres, et ses mis- 
tion du thé&tre de l'Opéra; mais sions diplomatiques l'ayant fait 

connaître avantageusement à la cour 

de Rome, il fût promu à Tévêché de 

(I) Lt^iooMire des muiideat u fait gpjg, ^i^qs les colonies espagnoles 

tttltn «Il loâui oou« iiToot cru devoir iniTre ^II û • ' ^ à ^w 

1.1 date indiauée par le DictioDnairo bittori- d'Amérique, mais rcsU en Europe 

^M <taUeo« imprimé à BaMano. f^yec le titre de vicaire apostoliquQ 
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dans lesÉUIs de Pélecfeur palatin, 
du marquis de Brandebourg et des 
princes de Brunswick. En 1728, il se 
rendît en Italie pour revoir sa fa- 
mille. Upassa quelque temps àRome, 
où le cardinal Ottoboni Taccueillit 
avec empressement : cette éminence 
faisait souvent exécuter les oratorios 
et autres œuvres de Stcfani qui, bien 
qu'avancé en ftge,y remplaça parfois 
quelque chanteur absent. Etant re- 
tourné en Allemagne, il mourut à 
Francfort dans la môme année. Plu- 
sieurs de ses opéras italiens ont été 
traduits en allemand, et représentés 
sur le thé&tre de Hambourg, entre 
autres Rolandy Alcidi, Àlcibiade^ 
Àtalante, etc. Il a publié un recueil 
de^onaltfSi Munich, 1685 ; une sa- 
vante Ditsertation^ où il montre 
que la musique a des principes cer- 
tains et combien les anciens Pesti- 
maient. Écrite en italien, cette dis- 
sertation parut à Amsterdam , en 
1695 ; elle a été traduite et imprimée 
huit fois en allemand. Le célèbre 
père Martini, dans sa Teoricamusicaf 
donne de grands éloges à Stefani, 
comme compositeur. On conserve 
dans les archives de la Propagande, 
à Rome, un nombre considérable de 
lettres et de documents relatifs aux 
affaires dont il fut chargé pendant sa 
carrière politique. Le comte Jour- 
dain Riccati a inséré, dans le tome 33 
de la Nuova Raceolta Calogeriana, 
divers articles sur la vie, les études 
et les fonctions de Stefani. P--RT. 
STEFANO (Giovanni), poète la- 
tin assez estimé, était né à Vicence 
vers 1432. Les Italiens ne TappeU^nt 
que le Cimbriaco. parce qu*en tête 
de ses poésies, il a pris, on ne sait 
pourquoi, les noms t\*JElius Quiniius 
.^miUanus CimbriacuB. Trompé pi^r 
ce dernier mol, Baillet a mis 1^ po^^ 
de Vicence au nombre des |^oèle-s al- 
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lemands {Jug. de$ Sav., ! V , 32t, ëdil. 
in-4°). La Mounoie Joe, cii.) a relevé 
cette erreur, mais ni l'un ni Tautre 
n'ont connu le véritable nom du Cim- 
briaco^ti il en est de même des coo« 
tiuuateurs de Moréri, lesquels se sont 
bornés k copier Baillet et La Mon- 
noie. Prosper Marchand a seul soup- 
oonné que les noms latins mention 
nés ci -dessus cachaient un autre per- 
sonnage, sans savoir toutefois que 
cVtait Stefano (D/c/.ftiif,,l,35). Ces 
auteurs sont au'^si tombés dans quel- 
ques méprists qui seront rectifiées 
par ce qui suit, emprunté en partie 
à Ginguené (Ui$l. lUtér. d'Italie, IQ, 
415). En 1452, Stefano, tout au plus 
âgé de 20 ans, professait déj^ les bel- 
les-lettres à Pordenone, quand Pem- 
pereur Frédéric II y séjourna, lors de 
son premier voyage en Italie. Ce 
prince fut si émerveillé des talents 
du jeune professeur, qu'il le couron- 
na du laurier poétique et y joignît la 
dignité de comte palatin; honneurs 
qui lui furent confirmés ou concédés 
une seconde fois par Maximilien 1*', 
successeur de Fréd éric, et que le C^m- 
briaco paya, non en argent, comme 
cela arrivait à d'autres, mais par cinq 
panégyriques en vers héroïques, les 
seuls de ses ouvrages qui aient été 
imprimés. C'est pendant qu'il ensei- 
gnait à Pordenone,queSteEanose lia 
d'une étroite amitié avec le saTant 
ecclésiastique Pierre Capretto, et ce 
fut en souvenir de cette douce liai- 
son que Pierre fit d*JEmilianui Cim- 
briacus l'un des interlocuteura de 
ses dialogues de amorie genêriiuê^ 
etc. (voy. Hjedus, LXVI, 346). On 
ignore combien de temps $teCtttO 
resta près de son ami , mais on sait 
qu'après l'avoir quitté, il occupa en- 
core plusieurs chaires dans diflërctt- 
tes villes du Frioul. L*o|^inion la plu 
commune est «^u'il Q^ourul ^i ^ 
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avani la fiu du XV* siècle. La pre- 
mière édition de ses Pani^gyriques a 
éié publiée par Giovanni da Came- 
r jno, professeur de théologie à Vienne 
en Autriche, sous le titre suivant : 
Cimhriaci poetœ Eneomiattica ad 
divoê Cœts, Fœdericum Imp. et Ma- 
ximilianum âegnem Homanor. , Ve- 
neliis, ajmi Aldum^ mense augtuto, 
1501, iu-8* de 24 f.Ce mince volume 
<'st un des plus rares de la collec- 
tion Aldine. Il a été réimprimé à 
St rasbourg, apud Schurerium, menée 
maio^ 1512, in-4" de 22 f,, non chif- 
frés (Manuel du libraire). Prosper 
Marchand et Li Monnoie citent une 
édition de la même ville, 15 14, égale- 
ment in-l^", que le premier intitule 
Bptcedîon, etc., et que le second dit 
publiée par Jacques Spicgel, et donne 
comme Toriginale. Elle n*esl autre 
probablement que celle de Schurer. 
LaMonnoie parle encored'uneédition 
de Vienne: nous ne la connaissons 
pas. Les Incomiaêtica ont été insérés 
par Jean Gruter dans les DelUiœ 
poet. yermanorum^ page 102 de la 
première partie, et, dit M. Brunet, 
dans les Scriptores rer, germanica- 
rum^ de Marquard Frcher, édit. de 
1637, tome II, page 190, et édit. de 
1717, tome II, page 415. Les autres 
opuscules de notre poète consistaient 
en épigrammes, élégies et pièces di- 
verses. Ses contemporains, et surtout 
Mai:c. Aut. Sabellicus,cn faisaient le 
plus grand cas. Leonardus Tarren" 
sîj, jeune homme qui avait été l'é- 
lève de Stefaoo, possédait tous ces 
opuscules. Il les avait mis à la dispo- 
sition deGiovanni da Camerino, à qui 
il avait déjà fourni les cinq panégy- 
riques sortis des presses d'Aide. Gio- 
vdnni dans sa préface annonçait Pim- 
presaion prochaine des nombreux 
pftits poèmes, mais son projet ne 
reçut pas d*exi^cution (Renouard. 
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AtknaUê d$ l'impr. du Aides ^ dern. 
édit., page 46). B^L"-u. 

STEFANO (di Chiata), cha- 
noine, professeur de droit canon à 
l'université de Palerme, publia en 
1813, à répoqueoù les communica- 
tions entre le pape et le clerg<<. de la 
Sicile étaient très difficiles, un mé- 
moire sur la nécessité de convoquer 
une assemblée des évoques de la Si- 
cile. Les inquisiteurs de Rome déci- 
dèrent en 1815, dans une séance gé- 
nérale, que ce mémoire était témé- 
raire, êchiematique, héréliq^ei et 
lesaint-père approuva cette décision. 
Stefano s*y soumit également. 11 
mourut quelques annâs plus tard 
dans de très-bons sentiments. — 2. 

STKFOMI ou STEFONIO (Bfl- 
NAHDiN), eu latin Stefontue, né en 
1560 , dans la province de Sabiue 
(Etats de TEglise), entra en 1580 
dans la société de Jésus, et fit ses 
quatre vœux à Rome le 2 février 
1594. S*étant appliqué avec ardeur 
à réloqiieuce et à la poésie latine, il 
fut attaché comme professeur au col- 
lège romain, ete'est pendant qu*ily 
enseignait les belles -lettres qu'il 
composa des tragédies et les fit re- 
présenter avec un grand éclat et un 
grand succès par ses élèves, au nom- 
bre desquels on doit distinguer Jean- 
Victor Rossi (Janui'Nicius Er^- 
ihrcBue). Ces pièces lui méritèrent 
l'estime des littérateurs les plus 
célèbres de son temps, entre autres 
de Pierre Apgelio, de Jacques llas- 
zoni, de Guarini, de Marini et même 
du Tasse. On dit dans le Dictionnaire 
de Moréri, dernier édit», que Stefo- 
nio, arrivé à Tftge de 58 ans, par 
conséquent en 1618 , fut demandé k 
ses supérieurs par César d'Esté, duc 
de Alodène, pour être mis auprès du 
prince Alfonse son fil^, ctch^irgé de 
sou instruction et de son éducation. 
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Il y a sans doute ici erreur de per- 
sonne. Alfonse avait alors 27 ans, et 
depuis dix ans il était marid k 
Isabelle de Sa voie de laquelle il avait 
au moins quatre (ils vivants, les 
deux afnës étant ^és Pun de huit 
ans et Tautre de sept. Ce fut proba- 
blement de réducat ion de ces jeunes 
princes que Ton chargea Stefonio, 
ou peut-être de celle des deux der- 
niers frères puînés d'Alfonse , c^est- 
à-dire de Borso d^Bste, né rn 1605, 
et de Forest , marquis d*Estc , né 
l*année suivante (poy. la généalogie 
de la maison d'Esté, dans le dic- 
tionnaire cité , et l'article Estk 
(Cétar), dans cette Biographie^XlWj 
377). Quoi qu'il en soit, le P. Ste- 
fonio, qui se plaisait à Rome, n'ac- 
cepta cet emploi qu'avec peine et 
uniquement par obéissance. Il ne s'en 
fit pas moins aimer et respecter à 
Modène, où il mourut le 8 décembre 
1620. Son confrère, le P. Jean-Bap» 
tiste Ferrari, a fait son oraison funè- 
bre, dans laquelle on voit qu'au 
moment de mourir, Thumble et 
modeste jésuite avait instamment 
prié qu'on brûlât tous ses écrits. En 
voici la liste, eu commençant par les 
poésies : 1. Crt«/ms, tragœdia, 
Rome, 1601, nous ne savons en quel 
format; Pont-à-Mousson (suivant 
Moréri), 1602, in-16 (1); Naples, 
1601; Lyon, 1601 et 1600; Anvers, 
1608 et 1630, et ailleurs. Le héros et 
les autres personnages de cette 
pièce (voy. Crispus, X, 275), qui 
obtint les plus vifs applaudisse- 
ments, ont beaucoup de rapport avec 
ceux de l'Hippolyte d'Euripide et de 
THippolyte de Sénèque. Aussi Ton 

(i) Cette édition de Pont-à Muosso», ti 
eUe existe, paratt ■▼oir été inconnue à 
M. Beaupré ) du moint il o*en fait aucune 
inenlion, tout Punnée i6oa, dans ses «nvaii* 
tos AecAtrcAti sur ht rommmcfm«a(< d^ /'im« 
ft;imtm ea Lqrr%mf^ 
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prétendit que Stefonio avait ressui;* 
cité la tragédie antique. Le Napoli- 
tain Joseph Carnprese traduisit CrU* 
pu$ en vers italiens (Naples, 161 5), rt 
à roccasion de quelques critiques, lo 
P. Tarqulnio Galluzzi , ami de l'au- 
teur, publia : Rino^atione del Van* 
tica tragedia e difesa del Criêpo^ 
c/ûeorit, etc. Rome, imprimerie du 
Vatican, 1633, u\'i°. Dans sa conti- 
nuatiou de VHUtoire littéraire dlta • 
lie, de Ginguené, SaKi est entré 
dans de longs détails (t. XIV, p. T2% 
•t suiv. (2), sur cette tragédie de 
Crispus qui est la meilleure du P. 
Stefonio II. Flavia , Iragœdia , 
Rome, 1621, in-16 ; Pont-à* Mousson, 
Seb-Cramoisy , 1622 , même format. 
Cette seconde édition, que M. Beau* 
pré décrit dans ses Recherche» (p. 
350), ne diffère sûrement que par le 
titre de celle qu'on dit imprimée k 
Paris sous la même date et par In 
même Cramoisy. Pour le sujet de 
Flavia^ vay, Domitillb (W, 524). 
Cette pièce et la précédente ont «Mé 
insérées dans les Selecîœ PP. «or. 
Jeiu Tragœdiœ, Anvers, J. Cnob* 
bart, 1634, 2 vol. in-24. Elles sont 
dans le premier vol. qui est beau* 
coup moins rare que le second, lit. 
Symphoroêa , iragœdia , Rome , 
1655 , in-16 ( voy. l'article de celte 
veuve de Gétulius, martyrisée avec 
ses sept fils sous Tempereur Adrien, 
XLIV, 335). IV. Poelhuma earmina, 
ibid., 1655, in-16. Écrits en prose: 
L Orationei, ibid., 1620 et Cologne, 
1621, in- 16. Ce vol. contient: Oraflo 



(a) Le sujet traité par le P. Stefonio l*a 
été antai par Tristan PHerraite, tout m litre: 
Lu Aferl d* Criipt, ou Us Malheurt domêtUfmti 
du grand Contlantin, Paris, Cardin Beaogie, 
1645, iii«>4^, fis. de Daret, d'après Stella. Le 
duc de La Vamère avait dant sa riebtliiblto* 
Uièque une tragédie manuscrite ialiClilét 
Fmuttt tt Critpty cuqiposée par ^n anopTiM^ 
Tfrs 173.0. 
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de lai^ibuê beaiœ AgMiiê (S) Poli- 
tianœi Lauialio infunere Flami" 
nii Mphinii: de Spiritui ianeli 
adisentu. Les deux premiers de ces 
discours avaient déjà paru » chacun 
séparément, en 1601 eti606,in-4^ 
Un quatrième intitulé : Oratio de 
ChrUti Dwnini morte, prononcé en 
1A90, et adressé à Clément VIII, 
est compris dans un recueil du P. 
Qiattini {voy. ce nom , XVII, 305). 
Stefonio n'était pas aussi bon orateur 
que bon poète. On reproche à ses 
harangues un style trop fleuri, des 
beautés étrangères à l'art oratoire , 
etc. II. Poelhumœ proiOft Rome, 
1098, in-12. III. Poithumœepiêtolœ, 
eum egregio traeiatu de trlpUci 
êlylo ad amiewn per epiêlolaê miao^ 
ibid., 1677, in-12.Dans fa jeunesse, 
le P. Stefonio avait compoié , dans 
le genre macaronique, un poème qui 
avait pour titre : Macaroniê Forxa^ 
trcs vanté par Rossi et par d'autres. 
Nous croyons qu'il n'a pas été im- 
primé. En parlant de ce poème dans 
ses curieux Àmuêementê philologie 
queê (2* édit., p. 115), Teignot 
dit, par erreur, que l'auteur doit 
plutôt se nommer Sthetonio que 
Stefonio. B— l-u. 

STBIBBLT, musicien allemand, 
né à Berlin en 1750, fut élève du 
célèbre Kirnberger (voy. ce nom, 
XXII, 462), et ne tarda pas à acqué- 
rir lui-même de la réputation. D'un 
caractère extrêmement inconstant, il 
ne pouvait se fixer nulle part; c'était 
un vrai cosmopolite. De Berlin il 
allait il Londres, puis à Paris, puis à 
Siiiut-Pétersbourg; il mourut dans 
celte dernière ville en septembre 
iBSa. Stcibelt Improvisait sur le pia- 

^3) Cette Hinhtunute Agiù'i oaqiiit, ro 
t'ÂT\, k MontepulliiiQo eu Toiniiif, rt rll« 
y mourut l« 90 avril 1B17. F.lle u*a éfô ra. 
BOAi%<^r qn'co 1797. 
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no avec une grande facilité, et il a pu* 
blié pour cet instrument des sonates, 
des concertos et autres morceanx 
qui ont obtenu du succès, mais 
auxquels on reproche des longueurs. 
Comme compositeur dramatique, Il a 
donné au théâtre de Londres le 
ballet de la Belle Laitière et celiii 
du Jugement de Pdri$\ l TOpéra de 
Paris, le ballet du Retour de Zé- 
phyre. Mais c'est surtout par la mu- 
sique de Roméo et Juliette, opéra m 
trois actes, qu'il s'est fait connaître 
en France. Cette pièce, Jouée au 
théâtre Feydeau le 11 septembre 
1793» fut très applaudie, et elle eut 
une certaine vogue. Cependant sui- 
vant un article du illonf/eur(28 sept.) 
qui rendit compte de l'ouvrogé, la 
composition musicale i quoique sa- 
vante, est pénible et tourmentée. 
Steibelt était sur le point de faire 
représenter au grand Opéra la Prin- 
eeese de Babylone, lorsqu'il partit 
pour la Russie , o(i il refit la musi- 
que de CendriUon, A-t. 

STEIOLBIIIIBR (Gaspaid) na- 
quitlesoavril 1741,àPessfnberger, 
poroisse dépendante de l'abbaye de 
Polling, en Bavière. Après des études 
soignées fai tes dans cette abbaye et en- 
suite k Munich, il entra, eut 7r>H, dans 
la congrégation des chanoines régu- 
liers, à laquelle cette même abbaye 
appartenait. Quand il y eut terminé 
avec succès son cours de philosophie 
et de théologie, il obtint de ses supé- 
rieurs d'aller puiser de nouvelles 
connaissances à des sources plus 
abondantes. Arrivé à Paris en 1760, 
il resta deux ans & la maison de Sainte* 
Geneviève, où il se perfectionna 
dans l'astronomie sous le P. Pingre, 
qu'il accompagna dans ses voyages , 
et dans la bibliographie sous le P. 
Mercier , plus connu .lous le nom 
d'abbi^ de Saint-^Léger, Kn 1704 il 



piitilii rn frati^ii une diMf rtfttion |H'èuire de to» érudition |Mr la piilili* 

mr i# vérilùUe mfUvtr de ToNvrafe cttiM d'un outrage enallematidfiii 

imHiuU : Fioreê pialmonm. Elle a pour tif re : « Mémoire Ititérafre et 

réunit tooa les fufTrafiettsnt par aa « eritique sur deui bibles très m- 

solidité que fiar Téléganoe do style. « tiennes , imprimées à Mayesee et 

De Paris il passa à Borne, où il resta • eonser? ées dans la bibliothèqoo 

aussi deux ans occupé à visiter les • électorale de Munich. • Loin de 

bibliotbè<Hi€set à étudier les langues sacrifier à ses études les devoirs de 

savantes. Il eonnaissait plusieurs sa eharge de conseiller privé, il cou- 

idiomes de TOrient, savait parfaite- ucrait ses nuits à IVxamen des 

ment le grec, et parlait le français affaires les plus épineuses. Quotquo 

et l'italien avec une grande pureté, doué d'une constitution robuste, il 

Ce fut à Borne qu'il reçut la prêtrise, ne put résister k tant de fatigues, 

en 1766. Après cinq années d'^b* et fut atteint d'une pbihisie pulmo- 

sence, il revint à Polling, où il par- naire , à laquelle il succomba le » 

tageaarec ses confrères les travaux août 1787. Il fut inhumé à Polling 

du ministère. Il y enseigna aussi la auprès d'Amort, autre chanoine ré- 

philosophie, les mathématiques et la giilier , célèbre par ses connaissan- 

théologie. En 1773, l'élecleur Maxi- ces* • Quant à son caractère, il était 



milien-Joseph l'appela à Ingolstadt 
pour y professer la philosophie, 
l'histoire, et remplir en même temps 
les fonctions de chef de la bibliothè- 
que de l'Université. Il s'en acquitta 
avec distinction pendant quatre ans. 
De retour k Polling en 1777, il 
s'occupa à compléter la bibliothè- 
que qu'avait Jorm^e l'illustre abbé 



enjoué dans la conversation, mo- 
déré dans la prospérité , ferme 
dans l'adversité ; ami fidèle , com- 
patissant k la faiblesse de ses nd* 
fersaires et leur pardonnant ; 
pieux et exact observateur des rè» 
gles, il eut autant de modestie que 
de savoir , et il était digne d'une 
plus longue vie. • Tel est l'éloge 



Toipz. Beaucoup de religieux des ^ue fit de Steigirhner Polling dans 
monastères voisins vinrent profiter une lettre latine qu'il adresM à sa 
de ses leçons, Polling espérait le congrégation , pour lui annoncer la 
posséder toujours; mais l'électeur peHe qu'elle venait de faire. E. 
Charles-Théodore l'appela à Munich gTElN (CnAatts, baron de), mi- 
en 1767 pour lui confier la direction nistre prussien, fut nn des hommes 
de U bibliothèque électorale , et le d'État les plus distingués de nlj^ 
nomma ensuite membre de son con* époque. Né en 1756 dans le doeoé 
seil ecclésiastique. Admis k l'acadé- ae Nassau , d'une famille opulente 
mie électorale Ji fut un de ses mem- et très-aneieoiie, il reçut dana la 
bres les plus laborieux. U disserU- n^ison paternelle une éducation soi- 
tion dont il y fit lecture, et qui avait gnée, et qu'il termina par des voya- 
pour objet l'origine et les accroisse- ges en Allemagne et en Angleterre, 
ments de la bibliothèque de Munich, Destiné dès sa Jeunesse fc la carrière 
fut si bien accueillie , qu'elle a été politique, il entra k l'Age de vingt- 
traduite de l'allemand en latin , et cinq ans dans l'administration des 
cette traduction a été imprimée k niines , et fut nommé directeur dao^ 
Bome l'année suivante. La dernière ie comté de Maik en Westpbalie. 
aonéedesa rie, il donna une nouvelle u sagesse et rhabileté qn'il y éé- 



l^loyâ 1^ firent remarquer du griuil 
fréiéfït \ et 11 M poHé» en 1 7M» à 
la direetfon générale dek deuanea et 
Aceisea du royaume. Doué de beau- 
coup d'aetifitë , il donna dans ces 
imiiortantes fonotiona une grande 
impulsion au commerce, à riodus- 
trfe ^ et se Ut dès ce temps-là une 
brillante réputation. Envoyé auprès 
de l'électeur de Mayenee d*Brthal, il 
réussite rentrafner dans la confédé- 
ration dtt Nord formée par la Prusse. 
Ce succès ne Téleva pas néanmoins 
très-haut dans la carrière diploma- 
1fque« et il fui à peine question de 
lui dans les événements qu'amena 
la révolution française, où la Prusse 
devait jouer uik ai grand rdie. Par 
suite de quelque dissidence avec Hau- 
gwilz et d'autres ministres, il reçut 
son congé en termes peu gracieux. 
Dès lors II vécut dans ses terres, se 
livrant k de profondes études sur 
lliistoire et la science de Thomme 
d'Btat. Ce ne fut qu'après les plus 
grands revers de la Prusse et la re- 
traite forcée d^Hardenberg que le 
roi Frédéric- Guillaume 111, voulant 
le remplacer par un homme digne de 
u confiance, Jeta les yeux sur le ba- 
ron de Stein. Il rejoignit ce prince à 
Memel, le 6 octobre 1807, et devint 
dans des circonstances aussi diffl- 
elles son premier ministre, son in- 
time conseiller. Dans sa studieuse 
retraite, il avait particulièrement 
médité sur les malheurs de la Prusse, 
sur leurs causes et les remèdes qu'il 
(hllait y apporter. Bnnemi prononcé 
des systèmes d'innovations modér- 
ait, il croyait cependant k la néces- 
sité de ftiire des concessions au peu- 
ple i et penaait que des réformes 
étaient nécessaires. Pour arriver au 
rétablissement de la monarchie prns* 
sienne, il fallait réunir dans un seul 
but Ions les partis, et nlh*ir k toutes 
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les classes des avantagea qui, sans 
nuire au bon ordre , pussent satis- 
Mre les gens de bien. C'est dans 
cette vue que, dès le 9 octobre, qua- 
tre Jours api es son entrée au minia- 
tère, il fit signer par le roi une ot* 
donnance qui donnait aux roturiers 
le droit, Jusqoe-lk exclusivement ré- 
servé aux nobles I d'acquérir des 
bieni fonds, et aux nobles celui de 
se livrer, sans déroger, au commerce 
et k l'industrie. Par la même ordon- 
nance la noblesse fut assujettie au 
paiement de l'impôt foncier, et toute 
espèce d'engagement, de servage ou 
de corvée fut prohibée* Bn même 
temps fut créé un système munici- 
pal électif , et des délais furent ac- 
cordés aux propriétaires débiteurs ; 
enfin des secours furent assurés anz 
nombreux employés que les événe- 
ments avaient privés de leurs trsite- 
ments. Ces innovationa étaient au 
reste la pensée du baron de Stein, 
pensée consignée, dès 1808, dans 
son Têêtament politiqfêê, où il pro- 
pose formellement • de donner à 

• chaque citoyen le droit d'être re- 

• présenté , soit qu'il possède cent 

• acrea de terre ou un seul, soit qu'il 

• se livre k l'agriculture ou au com- 

• merce, ou même que son intérêt 
« ne soit lié k celui de TÉtat que par 
« les seuls travaux de Tesprit. • 
Tout fut mis en usage pour popnla- 
riier la restauration de lamonarehie; 
mais k côté de ces importantes con- 
cessions le baron de Stein n'oublia 
rien de ce qui devait conserver au 
pouvoir la force nécesuire dans des 
circonstances [aussi difficiles; et il 
organisa, avec autant d'habileté que 
de courage, tous les moyens de ré« 
sistance et d'agression contre l'op- 
presseur de sa patrie. C*est dans c(* 
but honorable que, de concert avec 
les Arudt, les Scharnhorst, il fut le 
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proUclfiir, peut'^tre in«^nie le fou- lioM sur tous lea points de TAIIf • 
dateur de ces sociétés sfc rètes qui, uiigue , et sitôt que fut commenGéf 
tous le aom de Tu§iHdbuni (société u mémorable camiMigoe de Saxe, en 
de la vertu), eurent tant de part à la 1813, on le vit accourir et donner 
dëlifrancederAllemagoe.Onsailque l'impulsion qui éclata alors sur tous 
pour réunir ainsi dans un môme but les points. Après la bataille de Leip* 
toutes les classes et toutes les parties sick, les trois puissances coalisées 
du vaste empire germanique, il fallut lui donnèrent une grande preuve de 
leur faire de grandes concessions, et confiance, en le chargeant de Padmi- 
leur assurer des avantages» leur faire nistration de toutes les provinces re- 
des promesses qu'après la victoire la conquises en Allemagne. Dans Tiu- 
plupart des princes n'ont pas cru de- vasion de 1814, il accompagna le roi 
voir se dispenser de remplir ; mais il de Prusse à Paris, et il le pressa vi- 
«*n est résulté que des semences d*in- vement de profiter de tous les avan- 
novations et de désordre ont long- tagesde la victoire, incapable deflé- 
temps fermenté dans les esprits, et chir et d'entrer dans des voies d*ac* 
que le volcan n'attendait, pour écla- commodément. Dès le commence- 
ter, que des circonstances favorables ment de la campagne il était d'avis 
et telles qu'on les a vues récemment, que, pouravoir la paix, il fallait péné- 
Quelque secrètes que fussent alors trer jufque dans la capitale de l'ein- 
les opérations deStein et de ses amis, pire français, et y détruire le trûne 
Napoléon, qui avait dans toutes les de Napoléon. Quand les alliés y fu- 
parties de l'Allemagne de nombreux rent entrés, il insinua, heureuse- 
émissaires, ne tarda pas à en être in- ment sans succès, qu'il fallait diroi- 
formé. Il inséra d'abord contre lui uuer la France de plusieurs pro- 
des notes véhémeutes dans ses jour- viuces. C'était son habitude de 
nauz officiels, et s'en plaignit haute- risquer ses insinuations pendant les 
ment auprès du roi Frédéric-Guil- parties de whist dans les cercles 
laume. U demanda son expulsion en diplomatiques, et de Iftcher ses plai- 
méme temps que celle de Harden- santeries, quelquefois grossières, 
berg, et finit par le mettre au ban pendant le jeu. Apprenant que Tal- 
de l'empire, dans un ordre impé- leyrand allait prendre partaucon- 
rial et royal daté de Bayonne. Stein grès de la paix, il ferma ses poches 
se réfugia d'abord en Autriche, au- et prétendit qu'on ne pourrait plus 
près de son digne ami , le comte de sortir le soir sans danger. U n'était 
Stadion (voy. ce nom, XLIil, 389}» pas plus content do la présence de 
puis en Russie, où il fut parfaitement Castlereagh , disant que l'Angle- 
accueilli par l'empereur Alexandre, et terre envoyait un Ane pour diplo- 
où il put rendre à son pays des ser- mate. Aussi il ne |)arut qu'un 
vices peut-être encore plus réels et instant au congrès de Vienne, et se 
plus éminents qu'il n'avait fait eu retira dans ses terres, où il vécut eo 
Prusse. Il était à Pétcrsbourg au mo- observateur, méditant sur les grands 
ment où se forma la coalition qui de- événements qui se succédèrent. Ce ne 
vait renverser l'oppresseur de son fut qu'en 1827 qu'il reparut sur la 
pays, et Ton ne peut pas douter qu'il scèue politique et fut nommé minis- 
n'y ait fortement contribué. 11 n'a- tre, puis maréchal des Etats de West- 
vait pas cessé d'entretenir des rela- phalie. En 18:)0, il reçut le nt<>me té 
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moignagA do confiance et ne put H*y i^ la ndt^litd que doivent les sujets 
sonstraire malgrt^ le mauvais dtut do au souverain? Est-ce là de la mode- 
sa santi^. Il mourut dans son ch&teuu ration et de la sagesse politique? On 
de Cappenberg, le 20 Juin 1831. parle de la religion chrétienne comme 
Ainsi, il vit s'accomplir la révolution d'une institution surannée qui n'est 
de Juillet 1830, qui changea si corn- pl^is à la hauteur de notre civilisa- 
plétfmcnt les destini^os de TËurope. ^ion ) Qu'est-ce qui remplacera donc 
Personne mieux que lui n*avait prévu c^^tte religion d^humilité, d^amour, 
cet événement et personne n*en a do miséricorde, de sainteté? Où 
mieux apprécié les effets et les eau- mène tout cela?... La comparaison 
ses, comme il est aisé de le voir dans ^^^^ Stuarts avec les Bourbons est 
sa correspondance avec son ami Ga- une fausseté des plus impudentes, 
gerU) qui a été publiée eu 181)3. Nous contredite par chaque page de Tins- 
en citerons des fragmentsqiTe les évé- toire : qu'on Use seulement celle de 
nements ultérieurs ont rendus en- la 6*ons(i7u(ion anglaUê^ par Hal- 
core plus remarquables. • Cappen- lutn. Les Stuarts aspirèrent à la do- 
dfr^,f0 2S/anvtfir]83O.— .... Qu'ar- miuation absolue: ils usèrent et ubu- 
rivera-t-il en France? La cause des seront du droit de disposer par or- 
libéraux est mauvaise quant uu but doiitiances ; ils levèrent des impôts 
et quant aux moyens. Les uns n'o- non consentis; ils entravèrent la li* 
béisiient qu*k Tambition et h la va- bertédCvS délibérations du parlement 
nité blessée , les autres qirau dé- par la corruption et par les empri- 
sirde susciter des troubles intérieurs; sonnements; ils troublèrent le cours 
mais nul d'eux ne veut le bien pure- indépendant de la justice et persé- 
ment et simplement. Soutenii* d'une entèrent jes puritains. De 1007 à 
manière absolue qu'on a le droit de 1688, les Stuarts furent tout h fait 
culbuter par le refus des impOts uu anti-européens; ils eurent vis-à-vis 
ministère qui déplaît, c'est renverser d'eux un Guillaume III, aussi res- 
toute constitution existante, qu'elle P^cté comme capitaine que comme 
soit monarchique, aristocratique, dé- boujme d'État.En 1787 el HO.Ies Bour- 
luoeratique. Tout ceci est la conti- bons renoncèrent volontairement à 
nufttion de la lièvre révolutionnaire. In monarchie absolue; et wu noble, un 
Dès qu'une opposition queleomiue excellent roi fut décapité. Uu autre, 
peut faire de l'obéissance et du paye- Louis XVlll, donna une constitution 
lisent des impAts la condition el le qui contenait les éléments les plus 
prix de l'éloignement ou de la uomi- essentiels de la liberté civile. La 
nation de certaines personnes, dès cause des Dourbous est européenne; 
lors toute obéissance est finie. Le où est l'homme (]ui pourrait se lever 
consentement ou le refus des impôts contre eux? Serait-ce le vieux ba- 
ne doit en aucune façon dépendre vard Lafayette, qui, d'abord eu- 
de l'arbitraire et du caprice des vo- traîne par le torrent de la révolution, 
tants. . — • 27 février 1830. — Au fut ensuite rejeté, revouà par elle? 
moment de la convocation des chnm- Est-ce une république qu'on fonde- 
bres^ l<r(jfo6e, feuille qui se distin- rait sur les débris do leur troue? 
guait jusqu'à présent par une sorte Une république de Français!!! Corn- 
de modération, met en i|iu\stion si bien de temps durerait-elle avec 
l'on ooDservera la dynastie. Kstce une religion de la façon du Globe? -^ 
Lxxxiii. :i 
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— • S avril 1830. — Comment trai- Voîlà donc l'infortuné Charles X et 
terait-on en Allemagne et en Angle- sa famille bannis. S'il y avait eu dans 
terre la question d*un ministère Po- ce parti libéral une ombre de fldélité, 
lignac ou d*un ministère qui déplaît d'équité, d'amour désintéressé pour 
au public? Nous l'aurions traitée seu- le bien, d'abnégation d'égoTsaiey la 
lemcnt d'après les réalités; nous au- France n'aurait pas vu de nouveau 
rions attendu, examiné les proposi- toutes ses bases ébranlées ; il n'au- 
tions des ministres, mais non para- f^it pas même été question d'un 
lysé l'administration par nos cla- ministère PoIign.ic. A quoi conduit 
meurs frénétiques. Et quels sont tout ceci? C'est ce qui est incalcu- 
donc, s'il vous plaît, parmi les libé- lable. Nous devons à Charles X l'af- 
raux, les hommes qui méritent la franchissement de la Grèce et Fa- 
confîance ? Je ne vois là qu'une foule néantissement de i.i piraterie : il n'y 
de jacobins, débrouillons, de napo- a qu'un esprit de mensonge et de 
léouistcs, de théoristes, tous pleins ^ déception qui puisse trouver de la 
d'égo'îsme, animés de l'esprit de ressemblance entre Charles X et 
l'intrigue et du mensonge, tous ab- Jacques II. Ouest le barbare Jeifries? 
solument incapables de la liberté. » où sont la tendance et lesefl'orts pour 

— «.... 25 aoû^ Ainsi donc, la chute substituer une ligiise étrangère ï 
delà branche aînée des Bourbons l'Église nationale? où est ialiiancf 
est consommée. Je la trouve tragique, avec un monarque étranger pour 
imméritée, et me sens plein d'aver- étoufiFer la constitution et la religion 
sion pour l'opposition acharnée qui du pays? où est l'argent reçu de 
a poussé au parti extrême des ordon- l'étranger à cette fin? »— «27 novenik, 
nauces. Par ses clameurs contre le 1830.... Le grandiose et Théroïsme 
jésuitisme et le gouvernement des apparent des Journées de juillet 
prêtres, elle culbuta le ministère s'effacent peu à peu, lorsqu'on ea 
Villèle-, par ses prétentions arro- voit le tableau tracé avec des con- 
gantes,par son verbiage et ses so- tours plus clairs et plus précis. Cinq 
phismes, elle embarrassa la route du mille hommes de la garde se battent 
ministère Martignac. Celui qui ne contre des masses de peuple postées 
trouvait nulle part la fidélité, ni l'a- dans les rues de Paris, "•; '^•^rtnj'»^ 
mour, ni le repos, le malheureux roi dans des maisons h^.ao .<. ît 
se jeta dans les bras d'hommes dé- étages. Ces soldats scl • ;j:j iîI.'»» 
voués, mais peu capables. Le parti dans l'immense cite ; :î.^ tnaïu^v- 
libéral se renforça par la défection de tout, et leur enthousia.sint* '.W* 
de certains royalistes mécontents : pas avivé par la présence des • . 
ils tirent une adresse téméraire qui bresde lafamille royale pgurln ]..- 
empiétait sur les droits de la royauté, ils combattent. Ce n'est pas co iU\ - 
au lieu d'attendre les actes des non- nière ni les ministres qu il (mai f. : 
veaux ministres. Le parti libéral cuser de l'émission des i»rdon'ïaau«, 
exerça une influence prépondérante mais les libéraux, les roy mi :$((.<., - 
sur les élections, et, selon toute fectionnaires, qui, depuis de:» au 
vraisemblance, il avait préparé la nées , sapaient les base ^ du truoe et 
févolte. caria régularité et l'enscm- employaient à son rerversemcnt h 
ble de celle-ci eussent été impossibles journalisme, les mancorvres duco- 
saus une direction donnée d'avance, mité directeur, des sociétés Aiéê'tm, 
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le ciel t'aidera j et des Amis du que, selon Dupin, quatorze mille 
peuple» Les chambres séditieuses villages sont sans écoles, lorsque des 
rompirent en visière au roî^ se dé- employés de la classe des sous-pré- 
clftrèrent hostiles aux ministres , fets ne savent pas mettre Tortho- 
menacèrent de refuser le budget, et graphe ni écrire d'après les règles de 
poussèrent lUnfortuné prince à un la syntaxCi lorsqu'un préfet qui oc- 
coup de désespoir, à des mesures cupe une place équivalente à celle de 
imprudentes/ qui n'étaient point président de régence en Prusse 
soutenues par la force.»— «25 mars écrit des adresses aussi niaises que 
I831..,. Tels sont donc, pour la celle du préfet du Jura aux bons Ju* 
France, les résrultats de ce glorieux rtfssiens: • Bons Jurassiens, jevous 
juillet : au dehors , menaces de aime, etc.?» Pendant la guerre de 
guerre; à l'intérieur, irritation, quarante années que les partis se 
exaspération, prospérité détruite, sont faite en France pour la domi- 
surcharge d'impOts, vingt millions nation, pendant des changements 
de contributions mobilières et ac- multipliés de constitutions, de formel 
croissement de quatre-vingt-cinq de gouvernement, de systèmes ad- 
millions d'impôts fonciers. Quels ministratifs, de ministres, toutes les 
sont donc les résultats matériels puissances européennes se sont 
d'une révolution qui dure depuis agrandies : la Russie a tiré à elle et 
quarante ans? En août 1789, la arraché la Pologne ; elle s'est agran- 
France comptait 480 millions d'im- die du côté de la Turquie; l'Autriche 
pots; elle éprouvait un déficit de s'est agrandie en Italie; la Prusse et 
60 millions; par conséquent elle l'Allemagne se sont fortifiées, l'An* 
avait besoin de 53A millions d'im- gleterre a obtenu la domination des 
pots. Elle possédait Saint-Domingue Indes orientales, de l'Australie, de 
ou Haïti, qui produisaitannuellement Malte, de Corfou, de Ceylan, etc. ; 
pour 180 millions de denrées colo* elle a opéré le divorce de l'Amérique 
nialfs. Ses frontières n'avaient de du sud et de l'Espagne, par consé* 
contact qu'avec des voisins peu bel- qucnt l'afifaiblissemeutde cette der- 
liqneux : elles étaient couvertes par nière, alliée naturelle de la France. 
le8forteressesdeLandau,Snrrelouis, Une des suites de cette guerre des 
Philippeville, etc. En 1830, il se partis fut une administration delà- 
trouvaitqu'ellc avait perdu Saint-Do- brée, sans stabilité dans ses principes, 
minguc, ses forteresses et ses pos- sans soin et sans attention dans le 
ii«>ssionsdansIesIndesorientales.Son choix de ses fonctionnaires, lesquels 
budget s'était élevée 950 millions, étaient pris, non d'après leur .capa* 
ta frontière était cernée par les cité, mais d'après leurs accointances 
baïonnettes de la Confédération ger- avec le parti dominant. De là, muta- 
maiiique et par la ligne des forte- bilité et mutations perpétuelles^ qui ne 
rcsses prussiennes. En 1831 , que permirent jamais aux fonctionnaires 
voyons-nous? La fermentation inté- d'acquérir des connaissances appro- 
rieure, la sainteté des lois méconnue, fondies dans telle ou telle partie des 
un budget de douze cents millions, affaires, ni de gagner la .confiance et 
l'Église détruite, l'instruction élé- Tamour des administrés. Joignez 
mentairc et scientifique négligée, d cela le manque de toutes institU" 
Juiqa'où doit aller l'ignorance, lors* iions provinciales et locales^ pour 
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reprétmter, pour développer les in* cette ëpoqiie, il habita la capitale de 
térits des communes, des provinces, la Prusse où il était secrétaire de la 
etc. Tout Allemand qui aime son Société de géographie ^ l'une des 
pays doit lui présenter ainsi claire* associations littéraires les plus dit- 
ment, et d'après Tliistoire, le tableau tinguécs de l'Allemagne. 11 jpounit 
de ce qu'est la France après quarante dans cette ?ille le 14 juin 1830. Ses 
années de luttes intestines, et de ce écrits sont nombreux» et la plupart, 
que l'Allemagne doit attendre de la derenus classiques, ont obtena plo- 
domination et de l'influence fran- lieurs éditions \ entre autres tes 
çaise. > Le baron de Stein avait foyages dans les principales eapi^ 
publié vers 1809 une espèce de Tes* taies de l'Europe centrale, Leîprig, 
tamentpoliiique^ où se trouvent éga- 1827 à 1820, 7 v. in-8^ 11 fut le colla* 
lement des pensées très-remarquables borateurde plusieurs journaux littë- 
et très-justes. Doué d'un caractère raires et scientifiques, et donna uee 
très-énergique comme administra- bonne traduction allemande dci 
teur , il avait pris de très-bonnes Forces productives et commerciaUs 
mesures pour améliorer le bien-être 4e la France. Lui-même a publié te 
des provinces; mais dans ses rela- catalogue détaillé de ses écrits datf 
lions avec ses subordonnés et même Je volume intitulé : La ville de Beh 
avec des personnes qui ne dépen- <in lavonta /qui fut publié en ISA 
daient pas de lui, il était quelquefois ' B — H — D. 

brusque jusqu'à la rudesse. On lui STELLA (Abuntius ou LAaOh 
a rendu cette justice que dans ses xius), poète latin, issu d'une familk 
hauts emplois il n'a jamais cherché consulaire , était né à Padoue, et ih 
à s'enrichir. D— P— g. yait sous Titus et sous Dor^Uien , a 

STEIN ( Chbbtiew - GoDEFROi - même temps que Mart l; et '^'"'• 
Dawel) , l'un des savants de l'Aile- qui furent ses amis intiv.o. U uu- 
magne les plus distingués de notre pijt à Rome les fonction.^ U pvi-c . 
époque, était docteur en philosophie de duumvir, et, suivaM queliiU.î- 
et professeur au gymnase de Berlin.Né uns, il fut membre du sénat. U n'é! «i 
à Leipzig le U octobre 1771, fils d'un pas riche, mais il parvint à la fi>Vfj.ic 
marchand de cette ville, il fitses pre- en épousant une jeune Ndpoî'taîV.^ « 
mières éludes à Saint-Nicolas, puis à noble origine , veuve î*t posscti-'î 
l'université, oùilétudia spécialement de très grands biens. L'Ile se rin'- 
la théologie et la géographie. En 1774, mait Violantilla: sa beauté ci fl 
il fut appelé par Frédéric Goedicke, mérite avaient rendu SlcJla éper i i- 
qui l'avait personnellement apprécié, ment amoureux. Il la"c/!ébra i ni 
au séminaire des écoles savantes » un poème élégiaque ii:titulé A h 
d'où il ne sortit qu'en 1797 pour fig^ qui est mal heureusement pe«i i 
être instituteur au gymnase. En ainsi que ses autres ouvragea, '.fi- 
1802, il obtint le titre de professeur quels consistaient surtout en tié- 
royal et successivement son admis- ^,>,^ où l'on distinguait U Colm- 
lion dans plusieurs sociétés savantes j^^ que l'amitié • sans doute av^-s- 
àléna, à Brlangen , à Erfurt. Lors . gjg (^j , de Marli.il idhusi 

de la fondation de Tuniversiié de .. 

Berlin , il y fut nommé professeur ^^^ Noël. Nctei «r Catuiu. AUieur .. ■; « 

d'histoire et de iStatistique. Depuil que Martial «soiTait risagt dta i\.reji 
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au-dessus du Moineau de Catulle • qu'ils le flattaient comme ou ci- 

(Mart., £pij^r.,I, 8). Dans beaucoup • resse un tigre, pour tâcher Je 

d'autres endroits, le poète de Bilbilit • l'apprivoiser. • 6<-l~u. 

a parlé avec éloge de celui de Pa- STELLA*PETR019ILLA (Ma- 

doue. Ces deux poètes mangeaient bia), femme célèbre par sa prétention 

souvent ensemble, se lisaient réci- d'être la fille du duc d'Orléans Phi* 

proquement leurs vers, et se fai- lippe-Égalité, qui fut décapité en 

saient de mutuels présents. Stace , t793. Voici comment le fait est rap- 

qui chérissait aussi Stella , lui a dé- porté dans ses Mémoires et dansia 

dié le premier livre de ses Sylvea , Biographie de Louii-Philippe^ pu- 

dont la seconde pièce est VEpithalO' bliéeen 1849(1). Le duc et la duchesse 

mion Stellœ et Yiolantillœ, en 277 d'Orléans, désespérés de n'avoir pas 

hexamètres. Ce chant nuptial n'est d'enfants mâles et craignant qu'à 

sûrement point comparable à ce que cause de cela leurs immenses pro- 

nous avons en ce genre de l'amant priétés apanagères ne retournassent 

de Lesbie. Ce n'en est pas moins un à la couronne, partirent pour l'Ita- 

morceau ingénieux» agréable et lie au commencement de 1772, sous 

qu'on lit avec intérêt. Il est plein de le nom de comte et comtesse de 

mouvement, de chaleur, de vie, et il Joinville. Us s'arrêtèrent pendant 

ne se ressent nullement de la rapi- plusieurs mois dans la petite ville de 

dite de la composition (Stace assure Modigliana, dépendante des États de 

l'avoir écrit en deux jours). Le cœur l'Église, où se manifestèrent bientôt 

dictait, et le cœur est toujours bien chez la princesse des symptômes de 

inspiré. Rien de plus riant et de grossesse. Le duc , qui avait fait 

plus fra's que la plupart des des- connaissance d'un geôlier nommé 

criptions qui ornent ce petit ouvrage* Chiappini, dont la femme était en- 

Le tableau des charmes de la nou- ceinte au même terme que la du- 

velle mariée , compatriote de l'au- chesse, convint avec lui que si celle- 

teur, est des plus gracieux. Il en est ci accouchait d'une fille et la geôlière 

de même de la peinture des qualités d'un garçon, il y aurait substitution, 

aimables et du talent poétique de Les deux accouchements ayant eu 

Stella. 11 est fâcheux d'avoir à ajou- lieu précisément de cette manièrci 

ter qu'on pense que celui-ci désho- tout ce qui avait été convenu fut exé- 

Qora ce talent en louant bassement cuté de part et d'autre, et une forte 

Domitien, et en chantant ses préten* somme remise au geôlier. Si l'on en 

dues victoires sur les Daces et sur croit les Mémoires de Maria Stella, 

les Sarmates. Au reste, il n'aurait le fils de Chiappini fut aussitôt trans« 

bit en cela qu'imiter ses deux amis porté à Paris et baptisé sous le nom 

qui prostituèrent leurs muses à de Louis-Philippe d'Orléans, tandis 

Todieux tyran. On ne saurait les ex* que la fille dont la duchesse était 

cuser un peu tous les trois qu'en accouchée resta dans la maison du 

disant avec Cormiliolle, l'un des tr*- geôlier, et fut élevée comme ses en- 

ductcurs de Stace , • qu'ils redou- fants, sous le nop de Maria Stella-Pe- 

• talent la férocité du monstre , et ■■ 

' (i) hiOQKkBRiK ou viK publique tt pritfiê 

dd toui les temps, qui font leur tour «as dû Louis Philippe-^ OrUam tJ-roi dtt Fran- 

vivaoft luz dépens des morts. » Nous pré* f«i«» depui» sa naissance jusqu^à la fn de son 

Urom» U premèrt tiplicetioD. ^ii^t P"' ^* ^* Mlchtod. P«ril, i84g. iu-S**. 
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tronilla, pardessecoursenvoyésse- partie des apanages de la maison 
crèteinent de France chaque année. d'Orléans, et que le duc, mort sor 
Elle demeura long-temps dans cette l'échafaud en 1793, eu avait pris le 
position, se doutant peu de sa haute nom dans ses voyages en Italie, aus- 
origine, et très-malt rai tée par la sitôt elle se rend à Paris et y fiit 
mère qu'une fraude lui avait donnée, d'inutiles efforts pour pénétrer jus- 
ct qui regrettait vivement son fils qu'à l'héritier de celui qu'elle re- 
dont elle ignorait la destinée. Cepen- garde comme son père. Bile consulte 
daut, plus belle et plus remarquable des gens d'affaires, tombe dans les 
que les autres enfants du geôlier, à pièges de plusieurs fripons qui lui 
peine âgée de dix-sept ans, elle fut dérobent des pièces importantes, 
distinguée par lord Newborough, Forcée de retourner eu Italie pour 
l'un des plus riches seigneurs d'An- recueillir d'autres témoignages, elle 
gleterre, qui l'épousa et l'emmena revint bientôt avec un jugeuient du 
daus sa patrie où elle vécut dans Fo- tribunal de Faenza, qui établit posi- 
pulcuce et eut plusieurs enfants, dont tivement qu'elle n'est point la fille 
l'aîné est aujourd'hui pair de la de Chiappini, mais celle du comte de 
Grande - Bretagne. Elle recueillit Joinville. 11 ne s'agissait plus que de 
après la mort de ce premier époux prouver que ce comte était réell^ 
une assez belle succession ; mais elle ment le duc d'Orléans, et la baronie 
en perdit une partie, en épousant uu de Sternberg fit tout ce qui dépei* 
gentilhomme russe, 4e baron de dait d'elle pour arriver à ce résvl- 
Sternbcrg, qui la conduisit à Péters- tat. Mais ses efforts furent inutiles; 
bourg, où elle passa encore plusieurs elle dépensa beaucoup d'argent et 
années dans l'opulence, et eut un essuya de grandes peines sans pou- 
fils qui vint avec elle en Italie, voir seulement parvenir en la pré- 
peu de temps avant la mort de Chiap- seuce du prince. Ilaria Stella a pré- 
piui, qu'elle regardait encore comme tendu dans ses Mémoires qu'on lui 
son père et qui, avant de mourir, lui fit secrètement de sa part despropo- 
fit connaître par une lettre qu'elle sitlons d'argent, et qu'elle les refusa 
n'était point sa fille, mais celle d'un avec une fierté digue du sang royal, 
grand seigneur qu'il ne lui nomma se croyant sincèrement une princesse 
pas, ne le connaissant point lui- d'Orléiins, et voulant qu'on la re- 
même. 11 l'invita à ne rien faire pour connût pour telle. Toute autre pra- 
en savoir davantage et à se consoler, position l'offensait, et sa taille, sa 
par sa brillante position, d'un mal- traits, ses manières, tout semblait 
heur qui était sans remède. Douée indiquer cette haute origine. CepeiH 
de beaucoup d'énergie et d'un carac- dant il lui fut impossible de parre* 
tèretrès-éievé, la baronne de Stern- nir à son but; elle vécut plumenn 
berg ne se soumit point à ce conseil, années dans de continuelles agita- 
Dès lors elle ne fut plus occupée tions, et mourut en 1845, dans la 
que de découvrir son origine; et maison d'un restaurateur de la 



bientôt ou la vit partir pour la France de Rivoli, auquel elle payait 
et se diriger vers Joinville, dont elle pense par des sommes assez ion- 
était persuadée que son père avait sidérables qui lui arrivaient très-i^ 
été le seigneur. Ayant appris dans guiièrement d'Angleterre. Set Mi- 
cette ville qu'elle faisait autrefois moires, d'où tous ces faits sont tirëii 
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furent publiés en 1829 ; ils ont eu 
deux nouvelles éditions après la chute 
de Louis-Philippe en 1848. Z. 

STELLER (Jean) , jurisconsulte 
allemand peu connu, doit être men- 
tionné ici comme auteur d'un écrit 
singulier et dont l'idée ne pouvait 
éclore que dans un cerveau quelque 
peu malado* C'est une apologie, si- 
non du plus inique des juges, du 
• moins de l'approbateur et de l'exé- 
cuteur de la plus inique des senten- 
ces , c'est-à-dire de Poncc-Pilate, 
Elle est intitulée : Pilatus defm^ 
^ ftfj, etc., Dresde, 1674 ou 1675, in-4^ 
' 11 en parut bientôt une réfutation 
sous ce titre : Dan. Maphanati 
► eonfutatio diBsertationis perquam 
[\ scandalosœ Joh. Stelleri, qua Pila* 
K tum defensum supcriori anno tur- 
, pitsimeprodidity quœque ad verhum 
I huie opusculo prwfixa est, Leipzig, 
, 1676, in-4«;denx éditions dans la 
ujêmc année. Placcius {Theairiim 
. pseudonymor., p, 433) nous apprend 
que Daniel Uartnaccius s'est caché 
sous le nom de Maphanatus dans 
cette réfutation. Qu'il y ait joint, en 
entier et mot à mot [ad verbum)^ 
la dissertation qu'il attaquait, il n'y 
arien là d'extraordinaire; mais 
qu'il ait été, en 1674, le premier 
éditeur d'une pièce qu'il trouvait 
extrêmement êcandaieuse et dont il 
regardait la publication comme trèt^ 
honteuse, cela ne nous parait guère 
probable. C'est pourtant ce qui ré- 
fuUerait de ce qu'on lit sous le 
n* S3636 des Ànonymeê, de Bar- 
bier (1). Nos dictionnaires histori- 
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(l) Sont ce n^ lo pseudonyme Mapha» 
mmtÊi, que noui donnons d*n|>rt s Placcius, 
Mt ujtainurphosc en Marphanaiut. Pel« 
gnot a écrit Uuphanufut diiiis la note qu^U 
• couMcrée au PilaiM dtfennu^ de SteUer, à 
UpageoSdePiriiiairf dtla Vatticm «itJ.-C, 
•onpoeee par Olivier MuiUard (Pariii Cra- 
fdtt, i835, gr. in-S"»). 



ques sont tout à fait moets à l'égard 
de Daniel Hartnaecius. A la page 447 
du Theatrum attonymor. (prcm. 
part, de l'ouvrage déjà cité), il est 
question d'un opuscule allemand 
sans nom d'auteur, et qui paraît re- 
latif à la prétendue papesse Jeanne. 
Après en avoir donné le titre, Plac- 
cius rapporte quelques mots d'un de 
ses amis (peut-être Pierre Van Mas- 
tricht), par lesquels on lui fait con- 
naître que ledit opuscule est de 
Hartnaecius, que l'on qualifie de la- 
lorioiui homo , puis on ajoute : 
Edidit et alia scripta anonyma^ 
sans doute aussi en allemand, puis- 
que Barbier n'en parle pus. Sous le 
u" 1800 du Catalogue des livres d$ 
la Bibliothèque royale de Nancy, 
fondée par le roi de Pologne , etc. 
(Nancy, 1766, iu-8^), nous trouvons 
l'indication suivante : Breviariun^ 
historiœ Turcicœ exhibens vitas 
imperatorum omnium, prœlia inter 
Christianos et Tarcas omnia^ etc.; 
quibus in fine addita Uistoria o6- 
sidionis YienncBy anno 1683. Daniel 
Hartnaecius. Uamburgi et Uolmiœ, 
1684, in-4''. Ex dono domini abba- 
tis Zaluchi (1). Hartnaecius est-il 
l'auteur de ces deux ouvrages, ou 
seulement du second ? En disant, au 
commencement de cet article, que 
l'idée de défendre Pilate ne pouvait 
venir qu'à un écrivain qui n'avait 
pas tout son bon sens, nous n'avons 
entendu parler que d'un écrivain 

(t) L*abbé comte Zaluoki, lequel avait 
réuni une nombreuse bildiotlièque, alors 
déposée au cb&teaa de Lunéville, fit présent 
à relie de Nani7d*une série d'ouvrages plut 
ou moins impurtunts, au nombre de a4, rt» 
Utils à l'bistolre do Pologne, etc. Voyei le 
turiuus et intéressant o]>usrulo Intitulé : 
Rapport à M, U maire dé la vilU dt Nantjr, 
tur la situation de la bibliolhttjut publiqua au 
!•' janvier i845, fait au nom de la commis- 
aiou de surveillance par M. Gillot, secrétaire 
(Nancy, i845), in-8* de 64 pages. 
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diriHien. Dans, sa curieuse Hiêtoirê 
àti inttitutiom de Moïse, au chapi- 
tre intitulé : Jugement et condam" 
nation de Jétui, M. Salvador a essayé 
de justifier non-seulement Pilatc', 
mais encore les Ilt'breuz, du repro* 
che de déicideê. Il en avait le droit, 
et il l*a exercé avec ))eaucoup de 
convenance et de modération. On 
connaît la belle réfutation que 
M. Dupin aîné a publiée de ce chapi« 
tre du savant Israélite, laquelle a 
paru sous le titre de Jieui devant 
Caïphe et Pilate. Pour deux autres 
ouvrages qui ont rapport au gouver- 
neur de la Judée, voyi*z, dans cette 
Biographie, les art. GoEn (XVII, 
590) et Thomasius (XLV, 471). Ci- 
tons encore : Tractatus reproîatiO' 
nit sententiœ Pilati, auctore Lud. 
Uonalto , ex Siracu$iis Siculo, Pa- 
ris, de Marnef, 1493 , petit in-4% 
goth.; réimprimé dans la uiOme ville 
en H96 et eu 1498, mt^me format» 

B— L— U. 

STENGEL (F.-Charlks), béné* 
diclin allemand, était né en Bavière, 
dans les premières années du XVII* 
siècle. Il a publié quelques livres de 
piété aujourd'hui oubliés, excepté le 
suivant, qui est peu commun et que 
sa singularité et les jolies figures 
dont il est orné font encore recher- 
cher : Josephus, hoc est sanctissimi 
educatoris Chrisli... ac aternœvir" 
ginis Mariœ sponsi, vUœhistoriat 
Munich, 1010, petit in-8^. Les figures 
sent du célèbre graveur Hans ou 
Jean Sadeler {voy. ce nom, XXXIX, 
482). Ou doit aussi h Stengel un ou- 
vrage curieux et utile pour l'histoire 
monastique d'Allemagne. Il est inti- 
tulé : Monasteriologia^ in qua m- 
signium monasteriorum familia 
sancti Denedieti in Germania , ort- 
gineSjfundatores clarique virif etc., 
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(fri incisœ oeulis suhjiciunîur, \ugs- 
bourg, 1619 et 1638, deux tomes en 
un vol. in-fol. Le^ exemplaires de 
cet ouvrage ne se trouvent pas faci- 
lement, surtout avec la seconde par- 
tie qui est la plus rare. Le P. Hélyot 
paraît ne Pavoir point connu; du 
moins il n*en fait aucune mention 
dans Tample catalogue des livres 
qu*il a consultés pour sou Histoire 
des ordres monastiques. — Stbnqbl 
{Georges), né à Augsbourg eu 1585. 
entra à Pûge de seize ans dans la 
société de Jésus, se Gt recevoir doc- 
teur en théologie, et, après avoir en- 
seigné pendant plus de vingt ans les 
humanités, la philosophie, etc., de* 
vint recteur du collège de Dillingen, 
et mourut à Ingolstadt le lo avril 
1651. Il a publié un grand noni\)re 
d^ouvrages écrits en latin, et quel- 
ques-uns en allemand, dont en peut 
voir la liste dans la Bibliotheca soc. 
Jesu^ de Southwell. Ce sont des dis- 
sertations théologiques, philosophi- 
ques , des livres de piété , et même 
des poésies latines. Il a aussi com- 
posé des traités polémiques, parmi 
lesquels il y en a plusieurs contre 
un de ses anciens confrères, Jacques 
Reihiug, qui avait quitté la société 
pour embrasser le luthéranisme et 
se marier, etc. (ro|^.,dans le Diction- 
naire de Bayle, un article fort piquant 
sur ce jésuite défroqué). Les deux 
ouvrages dont Ir57 titres suivent sont 
les seules productions de Stengel qui 
aient conservé quelque célébrité : 
1. Anti'Tortor Bellarminianus^ In- 
golstadt, 1610, in-8*. Jacques P% 
roi d'Angleterre, ayant fait parattre 
en 1607, d'abord en anglais, et un 
peu plus tard en latin, une apologie 
du serment d'allégeance qu'il eii- 
geait de tous ses sujets, le cardinal 
Bellarmin, sous le nom de JfolliWw- 
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Torluê, réhiià cetfc apologie. Lan* 
celot Andrews, chapelain du roi, ré- 
futa à 0on tour le cardinal dans un 
écrit tidès - acerbe , qu'il intitula : 
Tortura Torli. Ce fut pour venger 
Beilarniin que Stpngel entreprit 
VAnti'Tortor (voy. les Anti de 
Baiilet, et Barbier, Dkiionnaire dei 
anonym«#, n''' 20958,21581 etsiou). 
\l. De monstris et monstroeiê, in- 
gulstudt, 1647, in 8". Cette disserta- 
tion, encore estimée, renrerme des 
choses curieuses et intéressantes, 
mais Fauteur manquait de dis- 
cernement et ne connaissait pas 
assez les lois de la saine critique. — 
St£pigbl (Jean-Péterson), mathé- 
maticien, a donné au public un traité 
de guomonique qui parut h Ulm en 
1679, in-8*, en allemand, et, Tannée 
suivante, en latin, sous ce titre : 
Gnomoniea Hniversalii,$ive praxis 
amplisiima geometrice describetidi 
horologia salarias cum 23j figuris, 
in-12; il fut réimprimé, dans la 
même ville, en 1731, in-8o (de 
Lalande, bibliographie aslronomi- 
que ). B— L— u. 

8TKNGEL (Henri), général fran- 
çais, était né vers 1750 en Bavif^re, 
d*une famille noble, mais sans for- 
tune. Voué dès renfauce à la car- 
rière des armes, il servit d'abord peu* 
ddut deux ans dans les gardes pala- 
tines, qu'il quitta, en 1762, pour en- 
trcr au service de Franco comme 
sous-lieutenant dans le régiment 
d'Alsace. 11 fut nommé lieutenant 
dans le même corps en 1765, et passa 
capitaine dans les hussards de Cham- 
borau en 1760. Ayant quitté le ser- 
vice trois ans après, il y rentra comme 
major en 1788, et devint colonel dès 
les premières années de la révolu- 
tion. 11 commandait, en 1702, le 1"' ré- 
giment de hussards à Tarmée de La- 
Tuyette, puis à celle de Dumouriez qui 
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le fit nommer maréchal de camp le 
1 7 sept., et qui, en demandant pou r lui 
cette promotion, écrivait au ministre 
delagucrrequec'étaitlemeilIcnrorH- 
cier de son armée. Stengel assista en 
cette qualité à la célèbre mais insi- 
gnifiante bataille de Valmy, puis à 
celle de Jrmmapes, et fit ensuite la 
campagne de Belgique. Il comman- 
dait Tarrière-garde roiik Dauipierre 
dans la retraite d'Aix-lu-ClinpoUe en 
mars 1703. Ayant demandé \\ ne pns 
servir contre son souverain, lorsque 
rélecteur palatin entra dans In coali- 
tion contre laFrance, il devint sn^îpect 
aux ombrageux républicains, et fut 
enfermé daïis la prison de TAbbaye à 
Paris. Dénoncé par un officier trans- 
fuge* de Purmée autrichienne, il subit 
un interrogatoire k la burre (i(* la 
Convention nationale, et, bien qu'il 
eût répondu il toutes les questions 
avec beaucoup de précision et de pré- 
sence d'esprit; il resta prisonnier 
pendant tout le régime de la Terreur, 
et ne fut rendu à la liberté qu'après 
la révolution du thermidor, heu- 
reux d'avoir été oublié dans les ca- 
chots de Itobespierre. Remis aussitôt 
en activité, il fut employé à Tannée 
d'Italie, d'abord sous Schérer à 
Loano,où il concourut à la brillante 
victoire de ce nom. 11 eut ensuite 
une part lics-houorable aux pre- 
miers succès de Bonaparte, qui vint 
au mois de mars 1706 prendre le 
commandement de cette armée, et 
fut tué le 17 avril à lu bataille de 
Mondovi en chargeant à la télé de la 
cavalerie. Le géuérar en chef en fit 
un grand éloge dans son rapport, et 
depuis il l'a encore mentionné trèt- 
honorablemcnt dans ses Mémoires» 

M— Dj. 

STEJIIER (NicoLAS-i'RANçoit- Xa- 
vier ), né à Metz, doit être rangé 
parmi les préposés dé l'administra- 
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tion publique qui s'occupèrent les avec les notions principales qni se 

premiers du soin de découvrir les rapportent à chacun d'eux. M. Tels- 

renseigueinents propres à faire con- sier dit que cette partie du travail 

naître la situation topographique, les de Stemer offre beaucoup d'inexac- 

productions, le commerce de la con- titudes. L'ouvrage est dédié à jl. Le 

trëe qu'ils habitaient, et qui prépa- Fève deCaumartin, intendant de la 

rèreut ainsi les éléments de cette généralité de Metz, dont on voit les 

scieuce devenue si importante de nos armes gravées sur bois par Papillon, 

jours sous le nom de statistique, en tête de l'épître dédicatoire. Les 

Stemer fut admis dès son jeune âge armoiries des principales villes dont 

dans les bureauxilu commissaire de la il y est fait mention sont gravées 

province des trois évéchés.SoD mérite parle même artiste. On recherche 

justement apprécié le ht parvenir à encore aujourd'hui ce traité qui est 

l'emploi do secrétairedel'intendance. devenu rare. Iifous devons à Stemer 

Il protiia de sa position pour recueil- une publication non moins utile pour 

lir les matériaux d'un ouvrage utile le temps où elle parut et qui conserve 

qu'il mit au jour en 1756. C'est le encore un certain intérêt; c'est le 

Traiié du département de Metz, Metz, Journal ou Calendrier de Metz, 

Collignon, in-4* de 476 pages. Un 1758, in>8% almanach qui sortait de 

bun juge en celte matière, M. Teis- la ligne ordinaire des imprimés de ce 

sier, mort préfet du département de genre, par les renseignements histo- 

l'Aude, dit {Essai philologique sur riques et statistiques qu'il contenait. 

les commencements de la topographie 11 parut régulièrement tous les ans 

àlfe/js, 1828, in-8o,p.l39)que «cet jusqu'en 1771. La suppression du 

« ouvrage, quoique superficiel , donne parlement de Metz, prononcée par l'é- 

• des notions utiles sur le commerce dit du mois de septembre 1771, enin- 

• do la province.- Il devait ajouter terrompitlapublication;ellenefutrc- 
que Stemer a le mérite d'avoir dé- prisequ'en 1776^ mais la mort de l'édi- 
grossi cette matière, car l'on peut à teur,îirrivée dans le cours de l'année, 
peine compter parmi les premiers l'arrêta définitivement.Les quinze an- 
essaîs de statistique les mémoires nées qui composent la collection sont 
que les intendants furent appelés à fort recherchées dans le pays, mais les 
rédiger sur les parties du territoire chances de perte ou de destruction de 
soumises à leur administration ; d'ail- ces ouvrages que l'on regarde comme 
leurs ces mémoires n'ont pas été éphémères étaient plus multipliées 
rendus publics. Le Traité du dépar- ^"e pour, les autres livres. U est fort 
tement de Metz est divisé en deux difficile de les rassembler. On n'en 
parties : la première contient la des- connaît aujourd'hui à Metz que deux 
cription des trois évêchés,Metz,Toul collections complètes. M. Quérard, 
et Verdun, et des territoires adja- dànss^France littéraire {àviicleSTE' 
cents, tels que Sedan, Carignan, etc., m^r ), n'a mentionné que les deux 
et fait connaître tout ce qui a rap- premièresanuées,et les continuateurs 
port à la division militaire, admi- de la Bibliothèque historique de la 
nistrative, ecclésiastique et financière France non plus que le Journal ou 
du pays. La seconde partie présente Calendrier de 1776 n'en ont pas con- 
par ordre alphabétique l'état des vil- nu l'auteur. L— m— x. 
les, bourgs, villages, châteaux, etc., ST£PH£NS a laissé une reUtion 
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de voyage, en forme de lettre, datëe qui concoururent le plus efficaee- 
deGoalel0n(^?embrel(^79,etadreft- ment au perfectionnement des che* 
sëe à Thomas son père, marchand à mins de fer, dès le commencement de 
Londres. On croit qu'il était jésuite, cettegrande découverte. Né en 1781, 
Ce qu'il y ;a de certain, c'est qu'il à Villam-sur-Ie-Tyme, au comté de 
s'embarqua sur un vaisseau purtu- New-Castle, fils d'un simple ouvrier 
gais. S'il n'est pas le premier An- aux mines de charbon de terre , il 
glais qui ait passé aux Indes, il fut y travailla lui-môme dès sa jeunesse, • 
du moins le premier qui procura des et se lit remarquer de son maître par 
lumières capables d'éclairer sa na- un guût et une iutellige,nce ext ra- 
tion sur les avantages qu'elle pou- ordinaires dans les sciences mé- 
vait trouver à y former des éta- caniques, appliquées aux chemins de ' 
blissements. Cette pièce, d'ailleurs, fer, dont l'invention récente fixait 
n'offre rien d'intéressant, et ce qu'on alors l'attention de tous les savants, 
y dit des poissons volants et de$ Stephenson se distingua d'abord par 
ventsqu'ilfaut prendre pour doubler l'invention des lampes de sûreté, 
lecap de Bonne-Espérance est connu Devenu ingénieur, il s'appliqua en- 
ou a besoin d'être rcctiOé. — Ste- suite plus spécialement k la construo- 
nElfS (Jeanne), anglaise, acquit une tion des locomotives, et, après dix 
grande célébrit-é vers 1730, par uu ans d'essais, il les porta à un degré 
remède lithontriptique que le parle- de perfection qui fut bientôt imité 
ment acheta pour une somme consi- dans tous les pays, et auquel on n'a 
dérable,afindelelivreràlapublicité. apporté que peu de changements 
Il devint alors l'objet d'un examen depuis cette époque (1824). Aidé par 
sérietix de la part des plus illustres de riches capitalistes, Stephenson 
médecins, et donna lieu k une foule établit ensuite pour son compte une 
d'expériences et d'observations. Le- grande fabrique pour les rails et les 
caten France, Haies, Ilartley en An- machines à vapeur, ce qui lui valut 
gleterre, publièrent des dissertations en peu de temps une très-grande 
sur ce sujet. La Société royale de fortune. Il mourut en 1848. — Son 
Londres et l'Académie des sciences fils (Robert) est aujourd'hui ingé- 
de Paris nommèrent des commis- nicur en chef et membre du parle- 
sions pour constater les effets de ce ment. Entré dès sa plus tendre jeu- 
remède. Brémond et Morand furent nesic dans la même carrière que son 
chargés de rédiger le résultat des ex- père, il y obtient des succès non 
périences, et leur rapport fut favora- moins remarquables. X. 
ble au spécifique <ie Mi|, Stephcns. STEPIIENS (Alexandre), litté- 
ilais • il y a longtemps, dit la Bio- rateur et biographe anglais, naquit 

• graphie médicale, que ce remède en 1757 à Elgin, dans le nord de 

• est tombé dans l'oubli d'où il n'au- l'Angleterre, ville dont son père était 
« rait jamais dû sortir. • Voff., dans prévôt. Après avoir terminé seiétu- 
cettc Biog. universelle, les articles desà l'uuiversité d'Aberdeen, il ré- 
Fr. de Bbémond,ïCantwel, IIab- solut de faire un voyage d'instruc- 
TLBY, Lecat, Sauveur Morand, tion, s'embarqua pour l'Amérique et 
V, VU, XIX, XXUl, XXX. Z. s'arrêta quelque temps à la Ja- 

STEPHENSON (George), célè- maïque. Revenu en Angleterre, il 

breiugénieur anglais, fu^uu de ceux acheta uue compagnie dans le 
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84* régiment; mais le licenciement 
de ce corps l'empêcha d'en prendre 
possession. Alors il ëtudia la juris- 
prudence, mais plus tard il aban- 
donna cette carrière pour suivre le 
penchant qui IVntraînait vers la lit- 
térature. En 1792 il épousa miss 
Lewin, ûUe d*un riche gentilhom- 
me, oflicierdans un régiment, et il en . 
eut trois eufants, dont un seul lui a 
survécu , Thomas- Alger non Ste- 
phens, qui était enseigne dans le 
troisième bataillon du régiment 
Royal- Écossais, avec lequel il com- 
battit à Waterloo (1815), où il fut 
blessé. Le duc de Kent , colonel de 
ce rf^giinent, écrivit à Al. Stephens 
une lettre de félicitations sur la con- 
duite de son fils qui fut nommé 
lieutenant; et cette lettre ne fut pas 
la seule dont ce priuce Thonora. 
Stephens était en relation intime 
avec un grand nombre de personna- 
ges célèbres dans la littérature et 
dans la politique, entre autres 
Phiiipp Francis, Borne Tooke, James 
Mackintosh, sir Francis Buniett, etc., 
dont il partageait les opinions libé- 
rales. Ce fut lui que la Cité de Lon- 
dres chargea de présenter au parle- 
ment une pétition pour dénoncer les 
malversations commises à la prison 
de Coid-Bath-Field par le gouver- 
neur Aris, qui fut contraint de don- 
ner sa démission. Il lit trois voyages 
sur le Continent, et visita la France, 
la Hollande et la Belgique. Un tra- 
vail trop assidu avait altéré sa santé; 
il acheva de la ruiner par Pabus des 
niiidicamcnts. Atteint de la goutte 
depuis deux ans, il mourut presque 
subitement à Chelsea, dans sa rési- 
dence de Park-House , le 24 fé- 
vrier 1821. Le dictionnaire des au- 
teurs vivants (^tvm^ aulhors) de la 
Grande-Bretagne contient sur lui un 
polit article assez malveillant et qui 
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le représente comme faisant de ses 
publications littéraires un objet de 
spéculation. Stephens, au contraire, 
poitsesseur d'une belle fortune, se 
livrait avec indépendance et sans 
motif d^intérêt à la culture des let- 
tres. Outre les nombreux articlef 
qu'il a fournis au àîonihly Maga* 
%iniy à la Rtvue analytique cl au- 
tres recueils périodiq ues, ainsi que 
plusieurs pamphlets anonymes sur 
divers sujets, on a de lui : I. La 
Jamaïque^ poème descriptif; II. un 
journal de droit dont il fut le fon- 
dateur et le principal rédacteur, et 
qu'il intitula : The Templar (l'Ha- 
bitant du Temple). Le Temple est 
un ancien édifice de Londres où 
beaucoup d'avocats vivent en com- 
mun. Stephens avait été agrégé à 
cette société lorsqu'il suivit le bar- 
reau pendant quelque temps; 
m. Lettres d'un noble à ion fila 
IV. Une traduction de la Vie du doc- 
teur F)ranklinî V. Les neuf premiers 
volumes des Public - characten , 
Londres, 1798 1807, iu-8», avee 
portraits. Ce recueil de mémoires et 
d'anecdotes sur les illustres contem- 
porains de l'Angleterre obtint une 
grande vogue et a été continué; 
Yl. Histoire des guerres occasion' 
nées par la Révolution française^ 
1803, 2 vol. in-40 ; VII. iifémotret 
de John Home Tooke, 1813, 2 vol, 
in-8»(voy. UoBNB TooRB, XX, &7I); 
VlU. Biographie annuelle (The an- 
nual Biography and Obituary), Lon- 
dres, 1817-21, tom. 1 à V, in-8*. 
avec portraits à la silhouette. Cet 
annuaire nécrologique est consacré 
spécialement aux personnages de la 
Grande-Bretagne ; cependant on y a 
inséré des notices assez étendues sur 
Napoléon f Dumouriez et d'autres 
notabilités qui n'appartiennent pas 
à l'Angleterre, Stephens avait re* 
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cueilli dans ses relations particu- te, vigoureuse et par une sorte (Vin- 

lières de nombreux documents his- spiration poétique. Stettler mourut 

toriques peu connus, qu'il mettait en 1708. P—s. 

Ïissitôt par écrit, et qui lui furent ST£UBEN ( Frédéric - GuiL- 

une immense utilité pour ses coui- laume, baron de), général américain, 

positions biograpbiquns. Il coni« né en Prusse vers 1730, commença 

mença la publication de VObituary dans son pays sa carrière militaire 

en 1817, et en donna successive- et dcvintaide-de-camp de Frédéric II. 

ment cinq volumes. L'ouvrage eut U était parvenu au grade de lieute- 

beaucoup de succès et il a été conti- naht-géndral lorsqu'il résolut de 

nué après la mort de l'auteur, dont passer en Amérique pour y prendre 

l'article nécrologique se trouve dans part à la guerre de l'indépendance, 

le tomeVI (1822). P-rt. il s'embarqua à Marseille et arriva 

STETTLER (Guillaume), pein- en 1777 au New-Hampshire Muni 

tre, né à Berne, fut successivement de recommandations auprès du con- 

élève, à Zurich, de Conrad Meyer; à grès, il eût obtenu facilement des 

Paris, de Joseph Werner. Quoiqu'il emplois é\e,\és dans l'armée améri- 

dessinftt l'histoire avec habileté, caine, mais il ne voulut d'abord ser- 

c'est k la miniature qu'il se consacra vir que comme volotituirc,*et se dis- 

spécialement. Il avait fait une étude tingua en cette qualité à la bataille 

particulière et approfondie de tout de Monmouth. Cependant son mé- 

ce qui est relatif au costume civil, rite reconnu l'avait fait nommer in- 

militaire et religieux des anciens; et specteur général. L'armée lui dut un 

il excellait dans cette partie de l'art, système uniforme de manœuvres et 

Il visita la Hollande et l'Italie où il d^Uiles ameiliorations. En 1781, 

se lia d'amitié avec le célèbre anti- ii commanda la tranchée au siège 

quaire Charles Patin. C'est à lui d'York - Town le jour où cette 

que ToMoit tout ce qu'il y a de re- place, défendue par Cornwallis et 

marquable pour la précision , le attaquée par les Américains et les 

style et le goût dans les planches troupes françaises auxiliaires (l),ca- 

dont Patin a accompagné ses ouvra- pitula (voy. Cornwallis, IX, 043). 

ges sur la numismatique et les anti- Après la conclusion de la paix, Steu- 

quités. Steller concevait avecdiffi- ben resta en Amérique et se retira à 

culte, mais une fois ses idées arrêtées, Steubenville, dans l'état de New- 

il mettait la plus grande énergie dans York, où il mourut en 1794. On a 

l'elcécution. La science que donne à de lui une Letire sur l'établissement 

ses dessins un mérite classique ajoute d'une milice, et sur quelques amélio- 

un nouveau prix à ceux qu'il a rations militaires; ti un Syitème de 

composés ou dont il a imaginé les '~~ — TT TT 7. ' 

. : -. a *• 11 ^-.4. (0 Le reiiiraent do Deux-Ponts, au ser- 

sujets. On en vante particulièrement ^.^^ ^^^ p^,„» ^ q„i ^,,4^ commandé par le 

deux exécutés d'après Quinte-Curce, princ« MuximiUen, depuis roi de Bavière, 

et qui représentent l'un le Songe fat le premier qui monta à l'assaut de cette 

^^, : , , ,, JE ^i^4 ^ place, et il ménlB, pjir ee beau fait d armes, 

d^Olympiai lorsqu'elle det)int en- (^ ^^^^ ^e royal, qu'il a porté jusqu'à u ré- 
ceinte d'Alexandre^ et l'autre le Toiutioo de 1789. Leroi luiaooordaU fa- 

Songe d'Alexandre lorsqu'il S'em- ^«'f d«.tr«tner à sa suite deux obu.ierj quMl 
A^vfty V w ^vvM<viT.t«i ^ ^^^j^ ^^^ ^^^ Anglais dans li même affaire, 

para de Tyr, Tous les deux sont re- .1 u 1^ joui de ctue honorable diiUoction 
marquables par une imagination for- jQiqa'tn 1799. 
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ilûctpltfie, publié en 1779. Ces écrits son s(<jour à Glasgow, D. Stewart 

font honneur à son jugement et à ses composa pour une société d'étudiants 

connaissances théoriques et prati dont il faisait partie quelques disser- 

ques dans les matières quMI traite, tations qui furent dès lors remar- 

P-RT. quées, entre autres un Essai sur Ifs 

STEWART CDuoALD), le philoso- songes^ que plus tard il ne jugea pas 

phe le plus distingué de l'école écos- indigne d'être reproduit dans sa Phû 

saise, naquit à Edimbourg le 22 no- losaphie de V esprit humain , où cet 

vembre 1753.11 avait pour père Mat- essai fonne la 5» section du chapi- 

thew Stewart, savant professeur de tre V. Rappelé à Edimbourg au bout 

mathématiques k l'université de cette d'un an, à cause du mauvais état de 

ville, qui lui-même s'est illustré par la santé de son père, il se vit obligé 

de savantes recherches sur la géomé- d'interrompre ses études favorites, 

trie des anciens et par d'ingénieuses Quoique à peine âgé de 19 ans, il 

découvertes dans les parties les plus fut chargé en 1772 de suppléer son 

élevées des mathématiques (roy. Ste- père dans sa chai/e de mathémati- 

WART, XLIII, 543). "Après ses pre- ques à l'université d'Edimbourg. II 

mières études, qu'il lit sous la direc- se tira avec tant de talent et de bon- 

tion de son père, il suivit les cours heurdecette suppléance que le nom- 

dc l'université d'Édinibourg, où son bre des élèves attirés df'jk par la cé- 

aptitude aux sciences philosf^phiques lébrité du père s'accrut encore peu- 

attira sur lui l'attention du D*" Ste- dant l'enseignement du fils. Aussi, 

venson, alors professeur de logique, dès qu'il eut atteint sa vingt-unième 

et d'Adam Ferguson, professeur de anuce, fut-il adjointà son père comme 

philosophie morale. Envoyé en 1771 suppléant en titre et comme son suc- 

à Tuniversité de Glasgow, il y reçut cesseur futur dans sa chaire^ il de- 

les leçons du D'^ Reid qui y enseignait vint en effet titulaire à la mort de 

avec beaucoup de succès et qui po- Matthew Stewart, en 1785. Tout en 

sait alors les foiulements de cette remplissant avec zèle les fonctions 

nouvelle science de l'esprit humain que ce titre lui imposait, Dugald Ste- 

que Stewart devait bientôt agrandir, wart cultivait avec ardeur plusieurs 

L'illustre professeur ne tarda pas à autres branches des études académi- 

Tadmettre dans son intimité. Dès ques. Il ne tarda pas à donner des 

cette époque il se forma de son élève preuves de la flexibilité de ses talents 

une opinion si favorable que peu et de l'étendue de son savoir. Ga- 

d'années après il lui dédia pn de ses pable d'enseigner avec un égal^uc- 

principaux ouvrages, ses J?«sai«5Mr ces les sciences les pFus diverses , 

les facultés intellectuelles de l'hom- il ajouta, en 1778, bénévolement 

«le, en lui présageant des succès que à son cours de mathématiques 

Stewart ne tarda pas en effet à ob- des leçons d'astronomie, et en dif- 

tcuir : «Pour vous, lui-disait-il à la férentes occasions il suppléa plu- 

■ fin de son épître dédicatoire, qui sieurs de ses collègues, entre an- 

- êtes dans la fleur de Tâge, vous fe- très le D»" John Rovinson, professeur 

• rez faire les plus grands progrès à de philosophie naturelle (physique), 

• la science traitée dans ce livre, ou M. Dalezel, professeur de langue grce- 

• à toute autre science à laquelle vous que, et même le célèbre D' Blair, 
. appliquerez vos talents. • Pendant professeur de belles-lettres. En 1779, 
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Adam Ferguson, envoyé en Amérique dans leurs études, les formant par 
par le gouyernement anglais comme sou exemple aux vertus sociales et 
secrétaire de la commission chargée aux manières du monde. Dans le 
de traiter avec les insurgés, proposa nombre de ses élèves on en compte 
à Dugald Stewart, son ancien élève, plusieurs qui sont devenus des per- 
de le suppléer dans son cours de phi- sonnages éminents daus la politi- 
losophie morale. D. Stewart saisit que ou dans les lettres : tels sont lord 
avec empressement l'occasion de re- Ashburton, le marquis de Lothian, 
venir à une science qui avait toujours le comte de Warwick, le comte de 
eu pour lui le plus grand attrait, et Diidley, lord Paimerston et son frère 
il se trouva si bien préparé à ce nou- Temple, Dunn^ng, Sullivan, etc. 
vel enseignement par ses études an- Stewart fit avec ses élèves plusieurs 
térieures, que trois jours après son excursionssur le continent, et ilac- 
acceptation il fut en état de faire sa compagua en 1806 à Paris lord Lauder- 
prcmière leçon de métaphysique, et dale, son ami, chargé d'une mission 
cela sans interroi^ipre son cours de politique près le gouverment français, 
mathématiques et d'astronomie. Il II eut ainsi occasion de se lier avec 
obtint dans renseignement de la phi- plusieurs des hommes les plus célè- 
losophle un tel succès qu'il résolut bresde la France, et il entretintavec 
de s'y consacrer tout entier. Fergu- quelques-uns d'entre eux un corn- 
son ayant résigné son titre en 1785, merce de lettres qui dura jusqu'à $a 
D. Stewart proposa d'échanger con- mort. Au retour ^e cette mission, il 
tre la chaire devenue vacante sa obtint une sinécure avantageuse qui, 
chaire de mathématiques; il y fut au- jointe au produit de sa chaire, 
torisé. Dès lors il ne fit plus d'autre assura son indépendance. En 1808, 
cours que celui de philosophie ; seu- des malheurs de famille (il venait de 
lemcnt il y joignit, à partir de 1800, perdre un fils) et de graves dérange- 
des leçons d'économie politique qui ments de santé le forcèrent à inter- 
étaient comme le complément indis- rompre son cours de philosophie. 11 
pensable de son enseignement. Il était se fit remplacer temporairement par 
âgé de 32 ans quand il obtint la chaire le D^ Thomas Brown, qui avait été 
de philosophie: c'est dans cette chai- le plus brillant de ses élèves et 
re qu'il fit pendant vingt-cinq ans ad- qui s'était déjà fait connaître avan- 
niirer un des plus beaux talents de tageusement dans la philosophie et 
parole dont les universités de la dans la poésie (roy. Th. BnowN, LIX, 
Grande-Bretagne aient gardé souve- 316). En 1810, ayant résolu de re- 
nir, talent que les contemporains noncer tout à fait au professorat, il 
n'hésitaient pas à mettre sur la mê- obtint que Brown lui fût associé en 
me ligne, daus son genre, que celui qualité de professeur adjoint. Il ne 
des Pitt, des Fox, des Sheridan. En parut plus depuis dans sa chaire ; 
même temps qu'il instruisait la jeu- toutefois ce ne fut qu'en 1820 qu'il 
nesse par ses leçons publiques. Du- donna définitivement sa démission, 
gald Stewart s'était chargé, à partir II s'était retiré dès 1810 à Kinneil- 
de 1789, de recevoir dans sa maison House, maison de campagne appar^ 
un certain nombre de jeunes gens tenant au duc d'Ilamilton, à 20 milles 
choisis qui vivaient avec lui et qall d'Edimbourg, sur les côtes du Firth- 
dirigeait dans leur conduite comme of-Forth. C'est là qu'il passa le reste 
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de ses jours, se Urrant à la composi- grand ouvrage qui devait reproduire 

tion d'ouvrages qui consolidèrent et la substance des leçons de D. Stewart 

étendirent sa^ réputation. Au milieu et embrasser toute la philosophie; 

de ses travaux assi'lus, il Tut Trappi', deux autres parties parurent, maisi 

en janvier 1822, d'une violente at- de très-longs intervalles (roy. ci- 

taqiie de paralysie qui le priva de la après n*" IV et V). Dans cette pre- 

parole ain<«i que de Pusage des jam- mière partie, l'auteur, après des pré- 

bes et de la main droite, mais en liminaires sur l'objet et l'utilité de 

laissant intactes ses facultés intel- la philosophie, traite successivenoeot 

lectuclles. il supporta cette terri- de la perception^ de VatlentioHf de 

ble épreuve avec calme et résigna- la conception, de Vabsir action et 

tion, ne s'occupant plus qu'à ras- des idées générales, de Vassociation ' 

sembler les matériaux de ses der- des idées, de la mémoire, de Vimagi- 

niers ouvrages ou à mettre la der- nation. Il donne de ces facultés des 

nière main à ceux qu'il avait déjà descriptions e^des analyses aussi 

commencés. Malgré raffaiblissement fines qu'exactes. La traducfion de 

de sa santé, il y réussit, à l'aide P. Prévost, entreprise sous les ans- 

d'une fille hien-aimée qui lui servait pices de l'auteur même, mérite foute 

de secrétaire. Il mourut quelques se- confiance. Elle a été reproduite, a vet 

maines après la publication de son quelques corrections de style, pat 

dernier ouvrage, la Philosophie des M. L. Peisse, dans sa traduction coa- 

facultés morales et actives de p\kte des Éléments de la philoso]^ 

l'homme, le il juin 1828, dans sa d«r«/)rtïAwmatn, Paris, 1843,3 vol. 

soixante-quinzième année. Il avait gr.in-18, chez Ladrange et Hachette. 

été marié deux fois; la première, en Cet ouvrage a aussi été traduit en 

1783, avec la fille d'un marchand de allemand par Sam. -G. Lange, Berlia, 

Glasgow nommé Bannatine; la 1794, 2 vol. in-8^ II. Outlines of 

deuxième, en 1790, avec M"« Arcy moral philosophy for the use of stu- 

Craunston. Dugald Stewart était dents in the university of Edin- 

membre de la Société royale d'Édim- hurgh, Edinb., 1793, in-8o, traduits 

bourg, de l'Académie impériale de Pé- en français par Théodore Jouffrof, 

tersbourg et de la Société philosophi- sous le titre d'Esquisses de phUosa- 

que de Philadelphie. — 11 nous reste phie morale, Paris, 1826, in-8*; V 

à faire connaître les ouvrages publiés édition, 1833, in-S*. Ce petit livre, 

par ce savant dans le cours de sa destiné à suppléer provisoirement 

longue et laborieuse carrière; nous au grand ouvrage dont nous venons 

y joindrons quelques mots d'ap- de parler, est un programme qui 

préciation. Écrits philosophiques : présente aux élevés l'ensemble et 

I. Eléments of the philosophy ofthe la distribution des leçons. L'utilité de 

human mtnd, London, 1792, et Edin- ce manuel fut facilement appréciée : 

burgh, 1802, in.4% ou Éléments de la aussi a-t-il été fréquemment réîm- 

philosophie de Vesprit humain^ tra- primé , soit en Angleterre , soit aux 

duiU en français par Pierre Prévost, Etat-Unis. La traduction de M. Jonf- 

professeur de philosophie à Genève, froy est précédée d'une préface fort 

avec des notes du traducteur, Ge- remarquable sur la nature, la possi- 

nève, 1808, 2 vol. in-8". Ce volume bilité et les limites de la science 

n'est que la première partie d'un de l'esprit humain, qui, à elle seule. 
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est un ouvrage. Cette préface a eu dejuil|et 1830. Dans le but de rendre 

deux éditions. III. Philosophical l'ouvrage moins traînantetplus facile 

Essayé^ Bdinburgh, 1810, in-4o, à lire, il lui avait fait subir des re- 

et 1^08, in-8'', en partie traduits tranchements considérables; souvent 

par M. Ch. Huret, Paris, 1828, il se borne à une simple analyse. 

1 vol. in-8*. Ces Ei$ai8 sont divisés Aussi une traduction nouvelle était- 

en deux parties, Tune de critique et elle demandée par tous ceux qui tou- 

de polémique, consacrée i Texamen laient connattre.le véritable ouvrage 

des systèmes métaphysiques de de D. Stewart dans son jntégrité et 

Locke^ Berkeley j Hartley, Pristhy, sous sa forme originale. M. L. Peisse 

DaruHn, Home-Tooke; l'autre, dog- a satisfait à ce besoin ; le deuxième 

matique, où il est traité du beau^ yolume âe %ts Éléments de la philo- 

du sublime, du goûL II est à regret- sophie de l'esprit humain^ que ixqus 

ter que la traduction de M. Huret ne avons déjà mentionnés, renferme une 

comprenne que la première partie; traduction complète et fidèle (1843). 

la deuxième, qui attend encore un V. Eléments of the philosophy of ihe 

traducteur, est assurément la plus human mind^ volume III, in-4<^, 

neuve et la plus intéressante. IV. London, 1827; troisième et dernier^ 

Eléments of the philosophy ofthe partie du grand monument élevé par 

human mind, volume II, Edinburgh, D. Stewart. Après avoir décrit dans 

1814, in-4*, formant le deuxième les deux premières parties qui avaient 

volume du grand ouvrage indiqué paru , comme on vient de le voir, 

sous le n® I. C'est une espèce de lo- en 1702 et 1814, les facultés in- 

gique où fauteur traite de la Raison tcllectuelles prises chacune à part, 

et de VEntendement proprement dit Pauteur se propose, dans celle-ci, de 

et des facultés et opérations di- montrer ce qui résulte de la réunion 

verses qui s'y rattachent le plus et de la combinaison de ces facultés 

immédiatement. L'ouvrage se com- considérées dans les divers esprits; 

pose de trois chapitres, consacrés, il y traite : 1* des variétés de la 

le premier, aux lois fondamenUites constitution intellectuelle de l^homm$ 

de la croyance^ premiers éléments (notamment des dispositions qui font 

de la raison humaine; le deuxième, le métaphysicien, le mathématicien, 

au raisonnement et à Vévidence dé- le poète ; des variétés qui résultent 

ductive; le troisième, à Vexamen de de la différence des sexes, etc.); 2" 

la logique aristotélique^ à laquelle des facultés de l'homme comparées 

Tauteur oppose la logique inductive à celles des animaux, A ce volume 

enseignée par Bacon. Il parut, en sont joints deux chapitres sur le /an- 

18^5, à Genève une traduction abré- gage, sur le principe ou la loi de 

gée de cet ouvrage, destinée à co;n- l'imitation sympathique^ qui sont 

pléter le travail de P. Prévost et à donnés comme la continuation et le 

former le 3* vol. de la traduction complément de la deuxième partie, 

des Éléments de la philosophie de et une Notice sur James Mitchell^ 

l'esprit humain. Cette traduction, jeune garçon sourd et aveugle de 

publiée sous le voile de Tanonyme, naissance, qui sert d'appendice à la 

était duc à un jeune professeur, 3« partie {Some account of a boy 

J.-G. Farcy, ancien élève de l'École born blind and deaf, imprimé pour 

uoriiiale,quifuttuédanslesjournée8 la première fois, en 1812, dans les 
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Tramaetions de la SuciéU royale lif rUon lui-m^rue ; (rad. en fraDrats 
d'Edimbourg^ tome Vil;. Le tout a par J.-G. YniLert, Paris, IftOA, io-8^ 
et(* traduit par 11. L. Peissp, dans 80U$letitred*£i«aij/iiJf€^7»ie« Mr 
son 3« volume des Éléments de l'ei- la tie et les ouvrages de W. Kobcrt- 
prit humain, avec la collaboralioo nhti.W. Accffuntofthelifeanduri- 
tlt M. Ricard, principal et professeur tings of Thomas lieid, Edinti., 1801, 
di- philosophie au collège de Ciiâ- trad. en français par Th. Jouffroy eu 
teauroux. La Notice sur l'aveugle tille de sa traduction des OEuvres 
smrd-muet avait été déjà citée avec de Reid, Par., 1835 (toin. I, p. i-102) 
éloge et rn partie traduite par M. de et par M. Thurot , dans ses OEuvres 
Gérando dans son Traité de l'éduca- posthumes, Par.. 1837, in-8*. C^s no- 
tiondes sourds-muets (tooie \l, p. tices, qui touti-^ trois avaient M 
189), et dans la Revue de Paris, lufsà la Sociétri ovale rrÉdi m bourg 
1834, 18 mai. VI. Philosopha of the et qui sont inséréfs d.iiis les Trans- 
active and moral powers of man^ actions de cette Sociéti^, ont iHé ré' 
Edmburgh, 1828, 3 voJ. in-8«. Cet uiiies sous le titre de Biographieat 
ouvrage est comme le pendant de la Memoirs of D' Srnith^ etc., m 18lft 
Philosophie de i:' esprit humain et il io-4^ avec des not«s ad<lifionnellcs. 
achève le tableau des facultés de X- Pamphlet relative to the élection 
rhouime. Rédigé dans les dernières ^/^ mathematical professor in tk 
années de Tautcur, qui n'en acheva VniversityofEdinburgh,\H(}:f. icnt . 
la publication que fort peu de se- ^e circonstance, auquel raiifeo*' 
niaines avant sa mort, il se ressent, ajoura en 180C un Postcript andAp- 
par les digressions et la prolixité, P^^àix. XI. Preliminary disserté- 
de raflaiblissement de l'âge. Il a été ^^ons to theSupplement ofthe Enc^- 
traduit en français par le docteur clopœdia britannica, cjchibiting a 
Léon bimon, Paris, 1834,2 vol. in-8«. gênerai view of the progress ofme- 
Ceitetraduction, qui paraît avoir été l(iphysical, ethical, and politieai 
faite par un homme peu familiarisé philosfjphy sivce the revival oflet- 
avec les matières philosophiques, of' ^^^' i^ Europe , en deux parties, 
fre de nombreuses traces de négli- I^dffiburgh, 181 0^11821, in -'!«'; c'est- 
gence.— KcBiT8Ui8ToaiguE8, biogra- à-dire Disserta lion préliminairepour 
PUI0UE8 ET AiJTBES ; Vil. Account of ^^ Supplément de V Encyclopédiebri' 
thelifeandîcrilingsofAdamSmith, tannique, prénnlant le tableau gi- 
Notice sur la vie et les écrits d'A- néral du progrès de la métaphyd- 
dftm Smith, lue en 17î>3 k la Société que, de la morale et de la politiqut 
royale d'Edimbourg, traduite en depuis la renaissance des lettres en 
fiiiuçai.s par P. Prévost, de Genève, Europe. Cet ouvrage, qui parut eo 
so.iH le titre de Précis de la vie et 2 livraisons, 1810 et 1821 forme 
des écrits d'A. Smith en t/»te de sa Tintroduction tlas vol I cl V de 
ti.idqction de» Essais philosophie ^'Encyclopédie britannique II a été 
ques de Smith Paris, an V, p. 3-137 traduit par J.-A. Buchon, notre col- 
du V'yohmv.\\l\. Account oflhelife laboraleur, sous le titre d'Bieloirs 
andwntings ofW. Itobertson, Edin- abrégée des sciences métaphysiaues, 
burgh, 17%, London, 1801 , in-»", morales et politiques, Paris 1820- 
"ol,i;e écrire mit k demande qui 1823, 3 vol. Jn-8^ L^ouvriee est 
I avait été laite à Tautnur par Ro- resté incomplet ; car il n'y est traité 
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qofl des systèmes de métaphysique, seur, il jeta un grand éclat et ne se fit 

tandis qu'il devait, comme TannoDce pas moins remarquer par le débit 

le titre, comprendre aussi Thistoire et le talent de rexposition que par 

de la morale et de la politique. L'his- la solidité des doctrines. Ne pouvant 

toire des sciences morales, qui de- juger par nous-mêmes de cette partie 

vait y faire suitei a été rédigée par de son mérite, nous laisserons parler 

James Mackintosb dans un'excellent deux deses compatriotes qui l'avaient 

Diicours sur f histoire de la philO' entendu. • La philosophie dont Reid 

Sophie morale qui a été traduit par est le père était peu counue. est-il 

M. Poret (Paris, 1834, 1 vol. in-8*). dit dans le Blachtcood'ê Edi$dnérgh 

A ces travaux ij faut ajouter une édi- Magazine, et avait peu attiré l'at- 

tiou des OEuvrts d'Adam Smith , teution jusqu'au moment où elle fut 

Edimbourg, 1812, 5 forts vol. in-8% exposée par 11. D. Stewart avec cette 

précédée de la Notice sur Smith pré^ éloquence facile et abondante qui le 

cédemment rédigée par D. Stewart, distingue, et par laquelle il savait 

et dont nous avons déjà parlé. Cette mettre k la portée de tous ses audi- 

édition, qu'il lit avec le plus grand leurs les matières les plus abstruses, 

soin parce qu'il la regardait comme Quelque réputation qu'il ait obtenue 

une dette de reconnaissance et d'à- par ses écrits, il était encore plus dis- 

mitié, est l'édition la plus complète tingué comme professeur. 11 parlait 

et la plus estimée des œuvrer du ce- d'abondance , et ses morceaux les 

lèbre économiste. Ajoutons enOn , moins préparés étaient souvent les 

pour avoir mentionné de tout genre plus sublimes. 11 exi^itait ap plus haut 

les travaux de D. Stwartz, que, sous degré l'intérêt et l'attention de s^ 

le ministère de lord Lansdown, il nombreux élèves, et faisait sur eux 

fut chargéde réviser la Gazette d' JE- une vive impression.. Aucun maître 

co^se. — Pour apprécier convenable- peut-être n'a mieux réussi à faire 

ment D. Stewart, il faut distinguer en naître dans l'âme de ses disciples 

lui l'homme, le professeur, l'écrivain cet amour profond et ardent pour la 

et le philosophe. D'après le témoi- science qui ne s'efl'ace jamais. * 

gnage de ceux qui ont vécu dans «Pour le talent de la parole, dit 

son intimité» D. Stewart, philoso- l'auteur d'une notice intéressante 

phe dans sa vie comme dans ses sur Dugald Stewart qu'on lit dans 

écrits, offrait le modèle de toutes VÂnnual Biography and ObituarY 

les vertus. Eu outre, il ne brillait pas de 1829, il mérite 4'être rangé au 

moins par son amabilité que par ses nombre des premiers orateurs de 

ijualités morales; possédant l'usage notre époque; et, s'il eût été placé 

du monde, il était aussi bien placé sur un théâtre plus élevé, son mé- 

daus un salon que dans une académin. rite sous ce rapport eût suffi pour 

C'est surtout au sein de la famille sauverson nom de l'oubli. L'aisance, 

et dans la vie intime, dit un de sts la grâce et la dignité de son débit, 

amis, que ses qualités se montraient l'harmonie de sa voix, la flexibilité et 

avec tout leur avantage ; aussi au- la variété de ses intonations, la vé- 

rait-on pu dire de lui comme de cet rite avec laquelle les modulations de 
ancien : Nec il^e in hsce modo etinsà voix répondaient à ses sentiments 

oculis civium magnus, sed intùs do- et aux éuiotions sympathiques de son ^ 

vûquê pr(§siau(iorf Comme profes- auditoire, la disposition si claire et * 

4. 
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si iTK'thodîque des matières qu'il leseepticisme qui la rend impossible; 
traitait, l'enchaînement et la grada- son rôle avait été principalement né- 
lion si bien ménagée de ses périodes, gatif. Stewart, trouTant le terrain 
les riches ornements qu'il emprun- déblayé et préparé, n'eut plus qu'à 
tait aux littératures de la Grèce et asseoir Tédifice de la science non- 
de Rome, de la France et de l'Angle- relie ; il put en commencer la con- 
terre , et qu'il sarait si bien marier à struction et il l'avança considérable- 
ses propres pensées ; ce sont là au- ment* Familiarisé dès sa première 
tant de perfections qu'aocùn de ses jeunesse avec l'étude des scienees 
contemporains n'a possédées à un physiques et mathématiques, il vou- 
plus haut degré. • —- Quant à son mé- lut en transporter les procédés dans 
rite comme écrivain, que ses contem- la philosophie morale. Il commence 
porains élèvent aussi très haut, nous par bien déterminer l'objet et les 
avouerons qu'autant qu'il nous est limites de la science; il écarte soi- 
permis d'en juger, cet auteur ne nous gneusement de son domaine tout ce 
paraît pas irréprochable. Sans doute qui ne peut tomber sous l'œil de l'ob- 
ses ouvrages sont écrits avec clarté, servateur ; il ajourne toutes les qncs- 
avec pureté et même avec éli^ance ; tions que l'expérience ne peut ré- 
ils témoignent à la fois de l'instruc- soudre, comme celles qui sont 
tion profonde et variée de l'auteur relatives à l'essence et à l'origine de 
et de la noblesse des sentiments qui l'ftme; puis il se met à l'œuvre. Si 
l'animaient; mais ils ont un défaut marche constante est, comme il le 
qui en rend quelquefois la lecture déclare lui-même dans ses Essab 
fatigante, dn moins pour des Fran- philogaphiques (p. 3 de la trad. fran- 
çais : ils sont embarrassés d'observa- çaise), de constater d'abord par une 
tions préliminaires et de digressions, observation exacte certains faits psy- 
surchargés d'incises, de correctifs, chologiques, de s'assurer de leur 
enfin écrits avec une diffusion qui permanence et de leur régularité, 
expose le lecteur à laisser quelque- afin de les ériger en lois de la natare 
fois échapper le fil des idées. Aussi humaine ; puis, [de se servir de cet 
les traducteurs ont-ils été obligés faits et de ces lois, une fois conna, 
de supprimer plusieurs des déve- pour expliquer des faits nouveaux 
loppements de l'auteur pour ac- et en apparence étrangers aux pre- 
commoder ses ouvrages au goûtfran- miers ; c'est bien là l'induction vé- 
çais. — Envisagé enfin comme phi- ritable tant recommandée par Ba- 
losophe,D.Stewart appartient à cette con et si heureusement mise ei 
école dont le mérite est d'avoir mis pratique par Newton; aussi Stewart 
un terme au règne de Thypothèse, appelait- il lui-même cette 



d'avoir appliqué à l'étude de Tesprit nouvelle la Philosophie imdueUH 
humain la méthode qui avait fait de Vesprit humain. Ses oaTia- 



faire de si grands pas à l'étude Uu ges offrent de nombreux 
monde physique, enfin d'avoir fait pies de cette manière de procéder : 



de la philosophie, ou du moins de c'est ainsi qu'après avoir, dans 

la psychologie, une science expéri- chapitre sur Vaitention^ constaté le 

mentale. Reid, son maître, s'était mode d'opération de cette faculté «I 

surtout attaché à combattre l'esprit les modifications que lui fait snbir 

de système qui fausse la science, et Thabitude, il explique' par son ioter- 
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vAntJon inaperçue, quoique rdelle, itoir. Il est surtout beaucoup plus 
des actes qui, au premier abord, complet que sou tnaîlre dans l'atiu- 
pourraient paraître purement ma- lyse des idées morales-, il i dis- 
chinaux ; c'est ainsi qu'après avoir tingue avec beaucoup de soin trois 
reconnu cette croyance instinctive éléments qu'on a trop souvent con- 
qui accompagne à notre insu tout fondus : la perception du juste et de 
acte de eoncepiion, il s'en sert pour Tobligalion morale , la perceplion 
rendre compte des illusions dont du mérite de l'agent , les sentiments 
nous sommes le jouet dans les rêves ou émotions qui naissent de cette 
et dans toutes les circonstances où double perception. On pourrait re- 
l'action décevante de l'imaginatiou gretter que D. Stewart, plus confiant 
n'est pas contrebalancée par les cal- dans ses propres forces, n'ait pas 
culs de la raison. C'est ainsi encore cherché à remonter à la première ori- 
qu'après avoir décrit avec une admi- gine de nos connaissances, et n'ait pas 
rable fidélité les différentes sortes tenté de réduire les divers principes 
d^assoeiatianê d'idées, après avoir de notre nature, sinon à un principe 
reconnu les lois de ce curieux plié- unique, du moins à un petit nombre 
nomène et l'influence qu'exerce la de causes génératrices. Sans doute 
volonté sur l'enchaîriement de nos que cette réduction, qui a tant oc- 
pensées, il explique par ces obser- cupé les philosophes irançais, et sur- 
vations une foule de faits du plus tout Condillac, lui parut oiseuse ou 
grand intérêt, tels que les saillies de toutau moins prématuréc.Audébutde 
l'esprit, les inductions dans les arts la science, une telle omission ne doit 
et dans les sciences, les créations du être considérée que comme preuve 
génie poétique, l'état de Tftmedans de sagesse. —On trouvera dans le 
les songes, les différences qu'on re- Blaekwood^s Edinburgh Magazine 
marque entre les divers genres d'es- de 1828 et dans VÀnnual Biography 
prits, enfin l'influence si puissante and Ôbittiary de 1829 des notices 
que l'association des idées exerce sur Dugald Stewart. Pour l'appré- 
soit sur nos oginions en matière ciation de ses doctrines, on peut 
de goût et même de science, soit consulter les deux Pré/iscef de M. Th. 
sur nos facultés actives et nos ha- Jouffroy, en tête des Esquisses de 
bitudes, soit sur nos jugements mo- philosophie morale et des OEuvres 
raux. En outre Stewart s'est at- de Reid: la Préface de M. Farcy 
taché à combler les lacunes que en tête de la traduction de la 2" par- 
Rcid avait laissées dans la science, tie des Eléments de la philosophie 
ou à rectifier les parties qui lui sem- de Vesprit humain; les articles don- 
blaient erronées dans la doctrine de nés par M. Cousin au Journal des 
son maître. En morale, il a donné Savants, en 1817, sur les Esquisses 
une^ classification beaucoup plus de Stewart ; un morceau étendu de 
ezâête que Reid des principes de no« Mackintosh sur Stewart, son ami, 
aeHons; il les divise en principes dans son Discours sur laphiloso- 
instinctifs, ieUqut appétits, désirs^ phie morale (p. 342-370 de la tra- 
affections ; et principes rationnels^ duction de M. Porct) ; enfin , un excel- 
propres aux seuls i^trcs intelligents, lent article de sir William Hamilton 
qui sont la conception de l'utile et dans la Revue d'Edimbourg, d'octo- 
celle du bien, î'inf^r^ et . le de- brel830, où leçarifctèredc la philo- 
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Sophie de Stewart est fort bien ap- 
précie, comparativement à ceux de 
Reid, son prédécesseur, et de Tho- 
mas Brown, son successeur. 

B— L— T. 

STEWART (Robert), voy. Cas- 

TLEREAGH, LX, 287. 

STtBBS (BARTHéLBMi), Capitaine 
de vaisseau anglais , fut envoyé, en 
1725 , sur la cÔte occidentale d'Afri- 
que, avec ordre de remonter la Cam- 
bra , ce qu*il fit avec beaucoup de 
succès. Cependant son journal ne 
renferme rien de remarquable, si ce 
n'est les choses qui ont trait i^ l'ob- 
jet de son voyage, et qui peuvent 
être utiles par la connaissance de 
l'intérieur des pays qu'arrose la 
Cambra qu'il remonta fort avant 
dans les terres. Revenu en Angle- 
terre , [il y mourut dans un âge 
avancé. M— l. 

sncOTTI (Antonio), Gis de Fa- 
bio Sticotti , acteur distingué de la 
comédie italienne, suivit aussi la 
carrière dramatique , où il acquit 
une réputation méritée, et cultiva 
en même temps la littérature. Il 
paraît, par le titre d'un de ses ou- 
vrages , dont plusieurs ont été im- 
primés à Berlin, qu'il exerça son art 
non-seulement en France , mais en 
Prusse, et fut attaché à Frédéric II. 
Il mourut vers 1772. Ses productions 
théâtrales sont : 1® Cybèle amou- 
reuse, vaudeville en un acte , pa- 
rodie à*Aty8 , Paris , in-8* 1738. 
2<> (Avec Panard.) Roland, parodie, 
yaudeville en un acte, Paris, 1744. 
3<^ (Avec le même.) Lei Fêtes sin- 
cères, comédie en un acte et en vers, 
à l'occasion de \i convalescence de 
Louis XY, Parif, 1744. 4* (Avec le 
même.) Compliment en vers, pro- 
noncé par Caroline et Arlequin , à 
l'ouverture du théâtre italien, in-8% 
1745. 5* (Avec le même.) L'Jm- 
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promptu des aeteurs, eomédie en nu 
acte et en vers, Paris, 1745, ln-8*; 
ibid., 1761, in-12. 6* Les Ennuis dé 
Thalie, comédie, 1757. T" Les noms 
changés, comédie, 1758. 8<* (Avec 
P.-N. Brunet.) Les Faux Devins, 
comédie en trois actes et en vers, 
Paris, 1759. 9o (Avec Morabin.) £e 
Carnaval d^été, parodie en un acte 
et en prose , mêlée de vaudevilles, 
Paris, 1759. 10<» Mérope travestie] 
comédie en un acte et en vers, Ber- 
lin, 1759. Il"* Àmadis, parodie, Pa- 
ris, in-8<», 176Q. 12<' Âlzaïde, tragédie 
en clnqacteseten prose, Berlin, 1761, 
in -8". On a encore de Sticotti: 
LVArtdu théâtre, poème didacti- 
que et moral, Berlin, 1760, jn*8*. 
IL Œuvres d*un paresseux bel es- 
prit pendant la guerre j par AT. S****, 
comédien de S. M. le roi de Prusse, 
Berlin, 1760, in-8o. III. Mes Gas- 
connades , Berlin , 1762 , in • 11 
IV. Garrick, ou les Acteurs anglais^ 
contenant des observations sur l'ait 
de la représentation et le jeu des 
acteurs, trad. de l'anglais, Paris, 
1769, in-8«; iôid., 1770, in-12. V. DU- 
tionnaire des passions, des vertsu 
et des vices, ou Recueil des meil- 
leurs morceaux de morale pratique, 
tirés des auteurs anciens et moder- 
nes, étrangers et nationaux, poblié 
par Sabatier de Castres, Paris, 1769; 
ibid., 1777, 2 vol. in-S*"; trad. et 
allemand, Copenhague, 1771, in-l^ 
M. Brunet {Manuel du libraire), 
nomme l'auteur Kely Sticotti ; nab 
Barbier {Dict. des anonym.}, Erschet 
M. Quérard (France littéraire) attri- 
buent cet ouvrage, comme les aottel 
que nous mentionnons, à un moI 
Sticotti, c'est-à-dire à Antonio* 
VI. Dictionnaire des gens du «mnh 
de, historique, littéraire, critifoei 
moral et physique, Paris, 1770, 5 toL 
in-8°. VIL Èlrennes Jourrées , it 
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diéeti auxjewMf frileuieiy ou la Pi^ 
liêsei sympathiques, Genève et Paris, 
1770, in-12. VIII. les Soupirs d'Eu- 
rydice aux Champs-Elysées f La 
Haye et Paris, 1770, in-8". Presque 
tous les. ouvrages de Sticotti ont 
paru sous le voile de l'anonyme. 

P~RT. 

STIRGLITZ (Israrl-Jean), md- 
decin allemand, n<î on 1707 à Avol- 
sen, dans la principauté de Wuldeck, 
dtaitissu d*unc famille juive. Il fit 
ses' premières études à Gotha et à 
Berlin, se rendit ensuite à Gœttin- 
gue en 1787, pour étudier Part de 
guérir, et y fut élève de Blumen- 
bach. II reçut le grade de docteur 
en 1789, et alla s'établir à Hano- 
vre, où il acquit uue grande ré- 
putation comme praticien. Doué d'un 
bon jugc^ment, il sut toujours se 
garantir de Pesprit de système» et 
combattittoiir à tour, dans ses écrits, 
le brownisme, le magnétisme et 
l'hompïopathie. Slieglitz fut nommé, 
eu 1806, premier médecin de la cour 
de Hanovre, fut pendant un grand 
nombre d'années le chef de la mé- 
decine civile et militaire de ce royau- 
me et prit une grande part à sou or- 
ganisation. H mourut d*une attaque 
d'apoplexie, le 30 octobre 1840, llgé 
de 74 ans. Ses ouvrages sont : 1° De 
morbis venereis larvatiSy Gœttin- 
gue, 1789, in-8\ 2» Sur la conduite 
des médecins au lit des malades, et 
sur leurs rapports entre eux (allem.), 
Hanovre, 1798, in -8». Zo' Essai 
sur l'appréciation et Vamélioration 
iê la manière ordinaire de trpitir 
la scarlatine (allem.)) Hanovre, 
1800, in-8o. 4o Sur te magnétisme 
animal (allem.)i Hanovre, 1814, 
iD-8o. 5o Recherches pathologiques 
(allem), Hanovre, 1832, 2 vol. in-8». 
A* Sur Vhomœopathie (allem.), Ha- 
novre, 1835, in-8». G— T— R. 
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8TIFRLS ou STiFBL(MiGHBL),en 
latin Stifelius^ profond mathémati- 
cien et algébriste, né k Bf^slingeu 
dans le Wurtemberg, fut d'abord, 
dit-on, moine augustin au couvent 
de cette ville; mais ayant apostasie 
embrassa le luthéranisme et rem- 
plit les fonctions de ministre en di- 
vers lieux de la Saxe et de la Prusse. 
S'étant appliqué avec ardeur à l'étude 
des mathématiques, il s'y rendit fort 
habile, et mourut à léna, en 1567, 
ftgé de 80 ans (1). On lui doit : 
Arithmetica intégra, Nuremberg, 
1554, iu-4<>; ibid., 1586, in-4», avec 
une préface de Phil. Méinnchthon. 
L'illustre historien que nous avons 
cité dit que ce livre est h bon droit 
en grande estime parmi les savants, 
et qu'il est rempli de ce qu'il y a de 
plus beau dans la science des nom- 
bres. Sans prendre ces derniers mots 
tout-à-fait à la lettre, on peut assurer 
que le traité de Stifel est un ouvrage 
remarquable pour l'époque oh il pa- 
rut. Il a beaucoup contribué à l'a- 
vancement de l'arithmétique, de, 
Palgèbre ; et Ton pense qu'il a pu 
mettre le célèbre mathématicien Na- 
picr (voy, ce nom, XXX, 559) sur 
la voie de la découverte des loga- 
rithmes. On y trouve aussi les ger- 
mes d'autres inventions et des amé- 
liorations dans la langue des calculs. 
Stifel employa le premier, dit-on, 
des lettres de l'alphabet pour expri- 
mer les quantités inconnues. II in- 
venta les abréviations + et — (plus 



(i) G.-J, Yoatiuê a dit et qualquet bio- 
gra(>hot ont répété que Stifel mourut à 58 
aun. Nom «TOBt cru devoir nout eu r«p- 

ei>i ter, pour Tâge do 80 «us, n Buchollter, à 
. de Spoode et à de Thou. ('e grand ma- 
Sitirat avait daus sa heUe bihlioUièque lea 
eux édition! de rarithmétlque de Siifi»!. 
Ueiemplalre de la première a été porté à 
40 fr. à la veato Labey. (Mauntl du U- 
braire,) 



56 STI STI 

el motfu), et, vers la même époque, instant comme le préJude dja jtige- 

Robert Ricord inventa le signe d'é- ment dernier ; mais bientôt le ciel 

galité =, etc. Ces procédés artifi- devint serein, et les paysans, furieux 

ciels, comme le remarque judicieu- d'avoir été trompés, s'emparèrent 

sèment Henri Hallam {Hist. de la du'fauz prophète, et le conduisirent 

littérat. d$ l'Europe pendant les à Wittemberg, où il fut mis en pri- 

XV% XVI* et XVn* siècles), méri- son, puis relâché à la solliciUtion 

tent d'être signalés, parce qu'ils ont dé Luther. Quoi qu'il en soit de ces 

pour résultât non-seulement d'abrc- circonstances, et bien que Stifeis eût 

ger, mais d'éclairer les opérations été lui-même témoin de la vanité de 

du raisonnement. Une nouvelle édi- ses prédictions, il persévéra, dit-on, 

tion de l'Algèbre allemande de Christ, jusqu'à sa mort dans ses idées para- 

Rudolif, le plus ancieu algébriste de doxales, supposant toujours la 6n du 

l'Allemagne, fut publiée, en J553, monde très-prochaine. Suivant Se^ 

par les soins de Stifel (voy. VHist. kendorf il avait composé un poème 

des Mathématiques de Montucla). Il en allemand sur la conformité de U 

est fâcheux qu'un aussi bon calcula- doctrine de Luther avec celle de J.-C 

teur que lui ait compromissa science Dans son Dictionnaire, au mot SU- 

et sa réputation en voulant jouer le felius, Bayle lui a consacré un ar- 

rôle de prophète. C'est pourtant ce ticle assez curieux, mais un peu e» 

que rapportent des historiens recom- brouillé. . B — l — u. 

mandables, tels que Marc-Fréd. Wcn- STIFFT (Andbé-Joseph) , méde- 

deliu, Phil. Camerarius, Henri de cin allemand, né en 1760, reçut si 

Sponde. Us disent que Stifel, étant première instruction à Vienne , oùil 

ministre à Holtsdorif, près de Wit- fit ses études médicales, et obtint k 

temberg, avait combiné les lettres grade de docteur en 1784. Son sa- 

numérales de certains passages de voir et ses manières distinguées lui 

rÉvangile, et en avait conclu que la valurent une brillante clientèle. En 

fin du monde arriverait l'an 1532 ou 1794, l'empereur François voulant 

1533 (2). La première année s'écoula donner une nouvelle direction à TA- 

sans que l'événement eût lieu ; alors cadémie de médecine, Joséphine, 

il assura que sa prédiction s'accom- mit ce sujet au concours. Le mé- 

plirait infailliblement l'année sui- moire de Stifft obtint un prix ; ce 

vante. Quelques auteurs ajoutent qui le fit connaître du baron de 

que des gens idiots se laissèrent Stoerk, premier médecin de l'empe- 

abuser, et abandonnant leurs tra- reur, et dç plusieurs autres persoi- 

vaux ne songèrent plus qu'à se di- nages haut placés. 11 fut nommé, ea 

vertir. Cependant, au jour indiqué, le 1796, l'un des médecins de laeour.EB 

ministre monta en chaire pour exhor- 1803, il succéda à Stoerk dans lesfooo- 

ter ses auditeurs à se tenir prêts, lions de premier médecin de Pempe- 

Un orage qui éclata fut regardé un reur. Il devint en même temps 



, , ^ , , recteur des études médicales, proto- 

(a) (/est sans doute par uoe faute type- 'j - a ' «j 4 j • b i«z 

graphique que Tei^sie!-, traducteur de d^ medeciu ct président de U Faenite 

Thou« et leDictiounaire deMoréri, en ci- dC Vienne. L'cmperCUr lui doniU 



tant H. de Sponde, mettent U date de i553, ^USSi IC titre de barOn. Stifft 

un lieu de i533. Cette erreur a été repro- • j ■ 1 

duite dans plusieurs dictiounwies histo- P*6*^^ ^^^ SOUVCraiU danS lêS CXpé- 

riques. ditiofis dç 1813 , de 1814, et yint i 
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cette époque à Paris, li fut comblé mable, sous le titre de Spedmina 
d'honneurs et de dignités eut une poetica, B— n-^d. 
grande part à toutes les réformes STOURDZA ( Albxaudrb de ), 
médicales qui eurent lieu dans les conseiller d'État au service de Rus- 
États autrichiens, et fut, entre au- sie, naquit à Constanttnople , en 
très, l'un des principaux fonda- 17^3^ de la famille grecque de Mo- 
teurs de rinstitut polytechnique de rouzi, Tune de celles à qui la Porte- 
Vienne. JEu 1831, le choléra ayant Ottomane doit contier l'emploi d'hos- 
envahi l'Autriche, Stifft se déclara podares de Valachie et de Moldavie, 
pour la uon-conlagion de cette ter- Son père, hospodar de Moldavie, qui 
ribl€ maladie, et contribua puissam- avait fait ses études à l'université de 
ment à faire supprimer les quaran- Leipsick, fut destitué en 1806, mais 
taines et les cordons sanitaires, à bientôt rétabli sur l'intervention du 
l'aide desquels op croyait s'opposer gouvernement de Russie. Lorsqu'il 
aux progrès du fléau. Après la mort eut perdu la vie à Tépoque des premiè- 
de l'empereur François, en 1835, il reshostilitésjentre la Porte-Ottomane 
conserva ses titres et ses dignités et la Russie, en 1806, sa famille se 
auprès de son successeur, et mourut réfugia à Pétersbourg. Stourdza , 
Je 16 juin 1837, âgé de 77 ans. doué d'un génie supérieur et ayant 
Stifft a peu écrit. (Le seul ouvrage acquis de profondes connaissances, 
important qu'on ait de lui est un fut placé auprès du prince Gallizin, 
Traité de] matière médicale prati- ministre de l'éducation publique, et 
que (allemand). Vienne, 1790 et se signala en 1817 par la publication 
1792, 2 Tol. in-8\ Il fut aussi l'un d'un ouvrage sur l'eiprit de VÉglise 
des rédacteurs des Annales médi- orthodoxe^ qui fut opposé au prosé- 
eales des Étais auirichiensy dont la lytisme des jésuites pour l'Église ca- 
publication a commencé en 1811. tholique. Dans la préface il est dit^ 
On trouve dans ce journal plusieurs « que les tentatives de quelques hé- 
articles de lui. G— t— r. «térodoxes pour agiter les con- 
STOCH (Charles -Chrétien-. « sciences, et leurs agressions ou- 
Henri) , littérateur allemand, né en • vertement dirigées contre la reli- 
Saxe, vers 1780, fut, dès l'âge de • gion de l'État, lui ont fait sentir la 
30 ans , professeur de littérature « nécessité de rompre le silence. » 
grecque àâtolberg, [et mourut dans Après une défense générale de^ dog- 
cette ville , le 12 novembre 1820, à mes , des rites et de la hiérarchie de 
peine âgé de 40 ans. Il avait publié, l'Église grecque orientale , il déve- 
en 1816, une traduction très-esti- loppe les principes de cette Église, 
mée,en vers allemands, des frag- relativement à la tolérance envers 
ments qui nous restent du poète les autres communions. Parfaite- 
Tyrtée, avec une introduction his- ment d'accord avec le système de 
torique et de savantes notes dans tolérance universelle qui fait partie 
lesquelles le traducteur a rapproché de la politique de l'empire russe , 
des divers passages du poète grec elle a toujours laissé subsister, à 
tout ce que présentent d'analogue côté d'elle , le libre exercice du 
les poètes de l'antiquité. Stoch avait culte des autres chrétiens; mais 
publié également à l'usage de la jeu- elle repousse toutes les tentati- 
oesse un ouvrage non moins esti- ves de ceux qui voudraient essayer 
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lie faire dos prost<lytP5: parmi les 
membres de l^É^rlise grçcque. Cet 
oiivrnpe est <*crit en langue fran- 
çaise. Stonrdza accompa<;na Tempe- 
reur Al*'xandre au congrus d'Aix-la- 
Chapelle, en septembre 181S, et y 
fut chargea de la nM.iction d*un Jllé- 
moir$ sur l'état actuel de VAtle- 
magne. Ce mémoire, qui fut trt^s- 
remarqut^, avait vie imprima eu très- 
petit nombre, et remis seulement aux 
ministres qui durent le trouver à 
Aix-la-Chapelle. Schubart, corres- 
pondant, à Paris, du journal anglais 
le Timvs^ ayant réussi à s'en pro- 
curer un exemplaire, en publia dV 
bord un extrait, puis Touvrage tout 
entier, par le libraire Schoell, qui 
était conseiller de la légation prus- 
sienne. Les journalistes allemands 
poursuivirent l'auteur avec une ex- 
trême violence, et ils soulevèrent 
contre lui beaucoup de haines. Plu- 
sieurs critiques en furent publiées, 
entre autres par M. Thrug. Stonrdza 
y répondit par une autre brochure 
sous le titre de Lettre de ilf. de 
Stonrdza sur Vélat actuel de V Alle- 
magne^ examiné par M. Thrug y 
Leipsick, 1819, in-8^ Stonrdza sé- 
journa à Weimar pendant l'hiver 
dans la maison de sa sœur, la com- 
tesse d'Ëdling,maisaprèsrassassinat 
de Kotzebue, il quitta rAllemagne 
et retourna à Saint-Pétersbourg, où 
il fut nommé conseiller d'État, et 
mourut quelques années plus tard. 
Stonrdza était parent de Capo-d'ls- 
tria, et il avait épousé la fille du 
docteur Hufelaud. N— o, 

STOCIIO V£ (Vincent DB),écuyer, 
sieur deSainte-Catherine.nëà Bruges 
dans les premières aunées du XYII* 
siècle, entreprit, bien jeune encore, 
avecFermand(F.cetarticle,T. XIV, 
p. 300), conseiller au parlement de 
Rouen, FauTel,mattre des comptes, et 
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Baudoin de Lannay, un long voyage 
que les Européens faisaient rarement. 
Us parcoururent successivement, de 
U\:\0 à KÎ33. la Turquie, la Syrie, la 
Palestine, PEgypte, ritalie,et ne ren- 
trèrent en France qu'à la fin de juîD 
1(>33. De retour dans sa patrie, Sto- 
chove publia seul la relation de sod 
voyage qu'il lit imprimer sous le titre 
de Voyage du Levant, du sieur ii 
Stochotc^ fait vs années 1630, etc., 
Bruxelles, 1(')I3, in-i^ Le succès 
de rette relation fut tel qu'il s'ei 
lit trois autres éditions en 16ftO« 
1651 et 1681. Cette dernière est en 
langue flamande. Boucher de la Ri- 
charderie (Bibliothègue universelU 
des Voyages, 1. 1 , p. 2ii), dit qu'il 
n'a pu découvrit aucune de ces «édi- 
tions. Il n'a mentionné qu'une autrf 
publication faite à Rouen, par le li- 
braire Jean W'ite, lequel, ayant r^ 
cueilli des observations manuscrites 
de MM. Fermaud et Fauvel sur Icnr 
voyage, les lit imprimer eu 1665, 
in-i^, en y ajoutant ce qui lui parut 
Airedeplus intéressant dans le voyage 
de Stochove. L'auteur de l'article de 
Fermaud, cité plus haut, a donné une 
analyse sommaire de ce voyage. Od 
doit à Stochove un autre ouvrage : 
L'Othoman, ou V Abrégé des vîes iis 
empereurs turcs depuis Othomanl 
jusqu'à Mahomet /T, d présent ré- 
gnant. Ce livre fort mal écrit, ainsi 
que \eVoyage du Levant^ est tiréeo 
grande partie, de l'Histoiire de Chai* 
condyle. « N'y ayant, dit l'auteur,. ad- 
« jousté du mien que sous le règnedes 

• derniers empereurs. Il invite les 

• princes chrétiens à employer tou- 

• tes leurs forces pour extirper la race 

• othomane hors de la terre.... Pour 
« cela* il ne faut point attendre qu'ils 
« joignent leurs forces ensemble; car 
« cela est plus à souhaiter qu*à espé- 

• rer, mais que chaque prince les at- 
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« Uquêde son côté, etc. • Stœhof eftit stription de ce parti au Si mal 179$, 
plusieurs fois consul dans sa tiJle na- le comte de Genlis,. marquis de Sil- 
tale. On ne connaît pas la date de sa lery, fut incarcéré , Stone fit les dé- 
mort. 8. M~x. marches les plus actives et même des 
8TOLL (Jban-Louis), né à Vienne sacrifices pécuniaires d'environ douze 
en 1778, mourut dans cette ville le mille francs pour faciliter son éva- 
22 Janvier 1815. 11 s'était d'abord sion ; mais tout fut inutile, le mal- 
consacré à la médecine , et, s'il était héureui Sillery périt sur Péchafaud. 
permis aujourd'hui d'user dn langage Longtemps après , gêné dans ses af- 
allégorique, nous dirions qu'il négli- faires commerciales, Stone s'adressa 
gea Hippocrate pour Thalie. Sesco- àM^^dcGenliSfTeuvedeSilleryjetla 
médies eurent du succès, ce qui ne pria de lui rembourser la somme qu'il 
l'empêcha pas de mourir dani une avait dépensée infructueusement , 
grande détresse. Il y a de la gaîlé et mais avec tant de zèle, pour sauver 
de la verve satirique dans sa Comédie son mari. Cette dame, qui était alors 
deiEêcargots(SekneckenKomoedie). (7 Janvier 1811) pensionnée et fort 
Si pièce dfiSériêutement et pour rire bien traitée par le gouvernement im- 
{Em$t und Seherz) passe pour son périal , répondit qu'elle avait ignoré 
chef-d'œuvre. B— v— t. Jusqu'alors ce généreux dévouement, 

STONE (JeuN- HuBFORD) , savant et qu'elle en était pénétrée de recon- 
imprimeur à PariS) était né en An- naissancc,maisqu'ilneluirestaitplus 
gleterre, dans le comté de De von, aucune fortune. Elle l'assurait tou- 
Tcrs 1766, et suivit d'abord la car- tefois, en finissant, de l'attachement 
rière commerciale. Il avait fait des qu'elle conserverait pour lui jusqu'au 
études classiques, et s'était livré spé- tombeau. Cependant on voit dans 
cialement aux discussions théologi- le 1*' volume de ses Mémoirei (pu- 
ques. 11 adopta sur ces matières les blié en 1825) qu'elle l'accuse de lui 
principes sociniens du docteur Priest- avoir volé un manuscrit; ce qui est 
ley (voy. ce nom, XXXVI, 88), son évidemment une calomnie. En 1806, 
ami. La révolution française trouva Stone devint l'imprimeur de Tadmi- 
en'lui un zélé partisan, mais ce zèle nistration des droits réunis, par la 
lui devint funeste. Son frère, impK- protection du directeur-géuéral Fran- 
qué dans une conspiration républi- çais de Nantes, qu'il avait connu en 
caine, fut condamné à mort par con- Angleterre, lorsque, après ta prise de 
tumace, et lui-même, après la saisie la Bastille , Français {voy. ce nom, 
de M correspondance, fut banni d'An- LXI V, 396) fut chargé, par le club de 
gleterre. 11 se réfugia en France dans Nantes, d'aller visiter ceux de ta 
le moment de la plus violente ter- Qrande-Bretagne. En 1810 il acquit 
reur et vint se fixer à Paris, où il se la propriété du Voyage en Amérique, 
fitnaturaliser français. Jamais il n'ap- de MM. Alex, de Humboldt et Bon- 
prouva les excès et les crimes de la pland, et en entreprit la publication; 
révolution , mais son enthousiasme mais les frais énormes que lui occa- 
pour Charlotte Corday faillit lui coû- sionnèrent l'impression, les cartes et 
ter la vie. Il avait embrassé les opi- les gravures magnifiques de cet im- 
iiions politiques des Girondins, et s'é- mense ouvrage excédèrent de beau- 
lait lié avec les principaux d'entre coup les produits qu'il en obtint. 

:. Lorsqae y par fuite de ia pro- Enfin les crises que les événements 



60 STO STO 

poIiiiqu«8 firent éprouver au com- oociipa des places élevées > maif qui 
merce amenèrent laruine de Stone. n'interrompirent point 9es travaux 
Il mourut à Paris, dans un état voi- littéraires et scientifiques. Il publia 
ain de la misère, le 12 avril 1821. On succe5sivement un grand nombre d*ë- 
a de lui une Lettre d moMteur À.- crits sur des sujets divers, et cepeu- 
F.'T. Du F*** (Du Fossé), membre dant tous recommandables à diffé- 
du consistoire et trésorier de Téglisc rejits titres. Noua en citerons quel- 
protestante de Roueu, signée Photi- ques-uns : 1. Traité élémentaire de 
nui , Paris, 180A, in-8" de 55 pages, la méthode des limites; Mémoire sur 
dauH laquelle il soutient les opinions le cqleul des fluxions et sur U pro- 
de Socin et de Priestley sur riiuum- duit d'un nombre infini de facteurs: 
nité de Jésus-Christ. Comme éditeur, Éloges historiques^ poésiss lyriques 
outre le Voyage en Amérique, il a (1 volumeimprimé à Londres); Kaiai 
publié la Sainte Bibles version de historiquesurVorigine et les progrès 
Genève/ dite Bible de Stone, Paris, des mathématiques en Portugal (is- 
1H05, iu-12 de 1330 pages. Il a donné primé à Paris en 1810) ; Traité sur U 
aussi des éditions très-soignées de méthode inverse des limites, ou Thés- 
plusieurs ouvrages anglais, entre nu- rie générale du développement da 
très The vicar ofWàkefield^ roman fonctions logarithmiques (lÀshonvitt 
moral de Goldsmith, Paris, 1800, in- 1824); Éléments du droit des snciétà 
12. Poetry of the Monk, a romance, politiques (Lisbonne, 1827). Stockia 
Paris, 1807, in 12 de 28 pages, bro- prit une grande part aux travaux de 
chure tirée à petit nombre, et devenue la commission chargée de rédiger ui 
rare. C'est un recueil, propre k Atre nouveau code militaire. Il était me» 
mis entre les mains de tout le monde, bre de plusieurs académies, aiiii 
desjoliespoésies qui se trouvent dans que de la Société'royale de Londrci 
le roman sombre et licencieux de Le- et de la Sgciété philosophique de 
wis, intitulé The Monk (le Moine). Philadelphie. F— a. 

— The Columbian, poème épique de STORM de Grave (Adribh-Guil- 
Joc^l Bnrlow, Paris, 1813, grand laumb), général hollandais, était né 
in-8s etc. P— rt. à Harlem, le 13 octobre 1764. |lea- 

STOCKLER DB BoRjA Garçao tra fort jeune, comme cadet, dans le 
(François de), baron de Lavilla de régiment d*Orange, dont son f^ 
Praia, général et mathématicien était lieutenant-colonel. Capitainea 
portugais , né à Lisbcmne en 1750 , 1700, il lit les campagnes de Flandre, 
mort le mars 1829, dans le royaume contre les Français, en 1703 et 1701. 
de TAlgarve, fut un des premiers élè- Dans le moisdesept. I704,on lechar* 
ves de Pacadémie royale de la ma- geadela capitulation du fort de Crè- 
rlne , fondée en 1770 , et passa de vereur. Après la révolution de 17Q5el 
cette école à l'académie deCoTmbre. la chute du stathouder, il oontittU 
II devint ensuite professeur de ma- de servir dans les troupes batavcs, 
thématiques à Tacadémie de la ma- qui, depuis ce moment, marolièrcit 
rine,cmpioi qu'il remplit avec un suc- toujours de concert avec les Français» 
ces qui lui ouvrit bientOt l'académie En 1700, il combattit contre les àa- 
royale des sciences de Lisbonne, dont glo-Russes, sous le général Bmnti 
il fut longtemps secrétaire. Entré qui lui témoigna publiquement sa 
plus tard dans Tadhiinistration, il y satisfaction pour la valeur et Tha* 
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biletëavec lesquelles il arait repris tinguëe par sa naissance que par sa 
une position importante. Ce fait beauté, et qui agréait alors les hom- 
d'armes lui valut le grade de major, mages d'un illustre patricien. Com- 
Blejsé le 10 septembre à raiïaire de me Abeilard, Stradella devint amou- 
Saint -Marten , il le fut eneore le reuxde son écolière, lui fit partager 
6 octobre à la bataille de Castrioum. U passion et s'enfuit arec elle à Ro- 
11 fit ensuite les campagnes de 1806, me, où ils se logèrent dans un quar- 
1807» 1808, en Autriche et en Prusse, tier retiré. Le patricien furieux dé> 
comme lient enant-colonel. En 1809, pécha à la ppursùite des fugitifs deux 
il reçut l'ordre de se rendre àl'ar- 6rat)i*qui,aprèsd'activesj*echerche8, 
mée d'Espagne, où il fut chargé par parvinrent à les découvrir. Ils se ren- 
ie gédéral Chassé du commandement dirent nn soir àSaint-Jean-de-Latran, 
de son avant-garde. Nommé colonel où Stradella donnait un oratorio de 
après la bataille de Talaveyra, où il sa composition. Leur intention était 
s'était distingué, il déploya une de le poignarder quand il sortirait 
grande intrépidité à la di^feuse du de l'église, mais sa voix suave, son 
cloître de Mérida, où, avec 300 hom- chant mélodieux les attendrit et leur 
mes et 6 pièces de éanon, il soutint inspira des remords. Ils Tubordèrent 
durant un mois les attaques de cinq en effet et lui avouèrent leur crimi- 
mille Espagnols qu'il força à la re- nel dessein , auquel le plaisir qu'ils 
traite. Le grade de général de bri- avaient eu à l*entendre les avait' 
gade fnt sa récompense. Après la fait renoncer. Ils ajoutèrent qu'ils 
réunion de la Hollande à l'empiré, s'excuseraient auprès de son persé- 
il eut successivement le commande- cuteur en disant qu'ils étaient arri- 
ment des départements du Rhône, de vés trop tard, et l'engagèrent à choi- 
la Loire et du Cantal. Appelé à Par- sir une autre ville pour retraite, 
mée de Portugal , il y joua un rôle Stradella et Hortensia se réfugièrent 
très -actif et fut blessé d'un coup à Turin, où Christine de France 
de feu. Les événements de 1814 lui {voy, ce nom, YIII , 478), duchesse 
firent quitter le service de France, et de Savoie et régente, touchée de leur 
lenouveauroidesPaysBaslenomma, position, les accueillit avec bonté, 
en janvier 1815 , commandant la et, pour les soustraire aux vengean- 
S* division militaire, puis lieutenant- <;es dont ils étaient menacés, plaça 
général. Storm mourut le 23 janvier Hortensia dans un couvent, nomma 
1817. C^H^M. Stradella son premier musicien et le 
STRADELLA ( Albxandsb) , ce- logea dans son palais. Mais le t|)atri- 
lèbre chanteur italieh du XYli* siè- cien de Venise continuait ses inves- 
clc, bon compositeur et knéme poète, tigations, ligué cette fois avec le père 
est cependant moins copnu par ses même d'Hortensia , qu'il avait en- 
talents que par ses aventures roma- traîné dans ses 'projets homicides, 
nesques et sa fin tragique. Venu de Celui-ci , ayant appris que les deux 
Rome à Venise, il figurait dans les amants étaient à Turin, se dirigea 
plus brillants concerts, et il était ad- vers cette ville , muni de lettres de 
mis comme maître de chant dans les recommandation pour le marquis de 
premit^rcs maisons de la ville. Au Villars, ambassadeur de France, et 
nombre de ses élèves, il comptait accompagné de deux sicaires. Stra*» 
nne jeune veuve romaine aussi dis- délia, se promenantoin soir sur les 
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itmiMirU , tut âUaquë par ctt trois 
hoiunirs, et r«^ut un coiiiidepoi- 
guard (Uiia la poitriue. LfS meur- 
triers, \t croyaDt mort, ehercbèrvnt 
uu Mile à l*liôlrl du marqui» de Vil- 
lara qui, nalfré Tborreur que Ini 
iuspir«i( ce crîmci ne voulut pas les 
livrer k la Juatiœ et les fit évader. 
Cepcndaot 6tr^elU guérit de sa 
lilesMire» et la duchesse de Savoie, 
qui n'avait cessé de lui téuiuigner, 
aiusi qii*à sou amiet le plus vif iiilé- 
rll, pensa qu'un mariage légitime les 
mettrait à i*abri de toute violence, 
et leur fit douncr la bénédiction 
nuptiale dans la chapelle de sou pa- 
lais. Ils vivaient beureux et trau- 
quilles, lorsque Siradclla, cédant au 
désir dlioriensiu, alla visiter avec 
elle le port de Gènes. Le iendeuiain 
de leur arrivée, des assassins péné- 
trèrent dans lu chambre des deux 
époux et les poignanlèrenl l'un et 
Taulre dans leur lit. 1^ vengeance 
dfi Vrnilieu était accomplie. Le fond 
de celte histoire a fourni le sujet 
d'un o|>éra en cinq actes, intitulé : 
Stradella, paroles de MM. £mile 
Peschanips et Euiilien Paccini, u^u- 
sique de M. L. Niedermeyer, repré- 
senté en 1837. P— HT. 

KTUAKTEN (Vandeu), peintre 
hollandais, naquit vers 1G80. Doué 
d'un génie abondant et facile, il an- 
nonçait devoir surpasser les plus ha- 
biles paysagistes de son teiu|>6. 11 
avait fait une étude assidue de la 
nature qu'il dessinait .supérieurement 
aux crayons noir et rouge. Il passa 
en Angleterre, et, arrivé à Londres, 
ses premiers ouvrages furent avide- 
ment recherchés, et justiiièreut sur 
tous ie^ points la vogue qu'ils avaient 
obtenue. Mais ies débauches et son 
goût eflréné pour le vin l'abrutirent 
au point de lui faire perdre son ta- 
lent , sa fortune ^et sa flrépuUtion. 



STR 

Tout entier livré à son inclination, 
et ne recherchant que la société de 
ses conipajfuons de débauche, il fai- 
sait son atelier du premier cabaret, 
et, abusant de sa facilité merreillease, 
on le vit peindre en un seul Jour jus- 
qu'à dix tableaux différents , loui 
étonnants par leur variété; entre 
autres des chutes d'eau, des vues da 
Alpes, des forêts de sapins, etc. Onlei 
conserva longtemps dans lecabaret où 
il les avait peiats^et les personnages 
les plus émiueuts ne dédaignèrent pu 
d'aller y admirer ce prodige de faci- 
lité. Cependant ^ malgré le méritt 
qu'on ne peut leur contester, ces ta* 
bleaux n'auraieni pu faire la réputé- 
tion de Straeten, si ses premiers on* 
vrages ne l'avaient placé au rang da 
plus grands peintres de paysago. 
Cet artiste mourut à Londres vdi 
1720, épuisé de débauche et abruti 
par le vin. P— a. 

8TUALKN([lBNBV Van), l'undei 
hommes d État les plus distingués à 
notre époque, naquit à Enkhuysea, 
petite ville de la Uollande seplea- 
triouale. il commença sa carrière po- 
litique dans i'aduiiuistratioD nmiii- 
cipale, et fut,' en 17Ht, député su 
États de la province, puis nwnbic 
de la commission chargée de -porter 
des excuses k la princesse d'Orasgt 
pour sou arrestation à Goejaiivsh 
wellesluys. Nommé ensuite secrëtsiit 
des Geconmitteerde Haadm ds k 
province de Hollande, avec le dioit 
d'assister aux dél ibérations des ÉM 
généraux j il mérita la faveur du sH* 
thouder, et lut nommé par loi ■MA' 
bre de la commission chargée dlM^ 
pecter l'administration de la comps^ 
guie des Indes orientales. Psrtilil 
zélé de la niaisou d'Orange» il ta 
renvoyé lors de la révolution opéiéi 
par les Français en 1795; mais M 
de l'expédition anglo-russe, w IM 
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il commença à jouer un grand rôle. 
Proscrit par suite de cet événement» 
il fntobligé de sVxpotrier, mai» ayant 
trouvd (les ddfcnsciirs ihun Spoors et 
Deziers, meniUrès du dirrctoireba- 
tave, il futappcliUn gouvernement de 
la province de Hollande en 1802, puis 
nommd conseiller dans Tadminifllra- 
tion des possessions d'Asie (180i), 
et enfin par le grand-pensionnaire 
Schimmelpenninck, son purent, se- 
crétaire d'État du ministère de Tin- 
tériour (1805). Peu d'hommes ont 
ëprouvë plus de vicissitudes. 11 per« 
dit encore une fois son em)>loi lors» 
que Louis -Napoléon Bonaparte fut 
appelé au trOne de la Hollande, mais 
il fut nomuié membre du corps lé- 
gislatif, emploi qu'il perdit encore 
lorsque son pays fut réuni uu grand 
empire. Les événements de 1813 lui 
ouvrirent une carrière plus certaine« 
Comme il avait toujours été fidèle k 
la maison d'Orange, il fut chargé du 
ministère de l'intérieur, mais il ne le 
conserva que dix-huit mois. Le roi 
le nomma membre de lu première 
chambre des États du royaume des 
Pays-Bas, et c'cfil dans ces paisibles 
et honorables fonctions qu'il mourut, 
dans uu ûge avancé. Z. 

STRALLIH, natif d'Athènes, au- 
teur dramati(}ue, vivait dans le iV" 
siècle avant notre ère. Il avait com- 
posé un grand nombre de pièces dont 
Suidas et Athénée nous ont conservé 
loH titres. Les unes concernaient des 
sujets empruntés aux récits mytho- 
logiques (lei Phéniciennes, PhiloC' 
tète, Chrynippe, Alalanle, MéJée); 
d'autres attaquaient les travers et les 
mœurs de Tépoqne, et aprèn quelques 
citations qui nous sont parvenues des 
pgyrhusie», il uVst pas douteux que 
ce drame ne stigmutisilt le goût des 
plaisirs et la mollesse qui s'étaient 
ciuparéi du peuple athéuieu. 11 est 
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d'ailleurs fort difUcile d^ refaire, d'a- 
près des indications souvent vagues 
et trop peu complètes, la liste des 
œuvres de Stiattis; il est impossible 
de juger du mérite de ac9 composi- 
tions, puisque nous en sommes ré- 
duits k quelques vcn^ à quelques 
témoignages fort succincts qu'il faut 
glaner chez les lexicographes et les 
scoliastes. L'érudition [mtiente des 
philologues allemands a réuni avec 
soin tous CCS frêles lambeaux, et 
Heincke, dans ses Fragmenta comi- 
corum gracorum, n'a rien laissé à 
faire sous ce rapport aux Saumaiseê 
futurs. B— N— T. 

STRASZEWICX (Joskimi), écri^ 
vain polonais, né à Varsovie en 1801, 
lit ses éludes dans cette ville et y 
puisa dès la plus tendre jeunesse un 
goAt très ardent pour le système de 
liberté et d'indépendance qui devint 
si funeste à sa patrie. Ayant pris 
beaucoup de part à rinsurrection du 
20 novembre 1830, il fut obligé de 
s'expatrier après la défaite deTiniur- 
rectioui et se réfugia ù Paris, où il 
jouit pendant le reste de sa vie des 
faibles secours qu'accordait aux ré* 
fugiés politiques le gouvernement de 
LonJH-Philippe, s'occupant en mérne 
temps de publications historiques, où 
Ton trouve quelques renseignements 
utiles sur les «lernières révolutions, 
mais qu'il ne faut consulter toutefois 
qiravec déliance,à cause des exagé- 
rations de l'esprit de parti. Strasze- 
wic/ mourut il Paris, le 6 mars 1888* 
Les ouvrages qu'il a publiés sont: 
r Les Polonais st tes Polonaises de 
Iarécolutiondu2\inooembreib90,ou 
cent portraits des personnes qui on$ 
figuré dans la dernière guerre d'in* 
dépendance polonaise^ avec le faC" 
sitnile de leurs signatures lithogra'- 
phiées sur dessins originaux par les 
arliêles l$$ plm^iêliÊHHêéê^ si ac^m' 
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pagnéê ^une biographie pour éhëque successÎTf men t des moralei^àes œco- 
portrait^ PhTis, lSSt-S7, 20 livrai- nomiques ti ûtspolitiques à" krisiolt 
sons in-fol., chacune de cinq planches (réunies en 1550, in*S), se distin* 
avec texte. 2* Les Femmeê eilihreê guent par leur Bdëlitë et par la pn- 
de tous les pays, leurvieet leurspor- reté du style. Ayant relerë les erreurs 
traits lithographies diaprés les des- qu'avait commises Joachîni Périoo 
sins des plus habiles artietes, Paris {voy. ce nom, XXXIII, 374), en tra- 
1838, in-S, et in-fol. avec portraits, duisant les mêmes ouvrages, celui^i 
Cet ouvrage, entrepris avec la du- répondit avec plus d'aigreur que de 
chessed'Abrantès,etqui devait avoir justesse. On a encore de Strëbée: 
cinquante livraisons, en est reste à la 1* Une édition du traité de {'Orateur 
deuxième. 3* Emilie Plater^ sa vie de Cicéron, avec des Commentaires 
et sa mort, 1834, vol. in-8, avecpor- en latin, Paris, Vascosan, 1540, in- 
trait et une préface par Ballanche. 4* fol. Léger Duchesne (Leodegarùss ê 
Armée polonaise : révolution de tout Quercu), professeur au collège royal, 
tS^O.Costumesde toute armeet de tout fit réimprimer cet ouvrage, en joi- 
grade ; notice historique sur chaque gnant aux commentaires de Strébée 
régiment avec les portraits des prin- ceux de divers auteurs et les siens, 
cipaux généraux^ Paris, 1837, in-4. Paris, 1558; tdîd., 1561, iu-4. 2® !3k 
Cet ouvrage, qui devait, comme Les édition des Partitions oratoires k 
Femmes célèbres, être composé d'un Cicéron , avec des Commentaires épr 
grand nombre de livraisons, n'en a eu lement en latin, Paris, 1543, in-l. 
que deux. 5" La nuit du 29 novem- z^ De electione et oratoria eolloeê' 
drel830, d Varsovie^ Paris, 1835, tioneverborum libriduo adJokem- 
vol. in-8, avec huit lithographies, nem Venatorem cardinalem (Jean le 
Straszewiczs'estencore fait l'éditeur Veneur, évêque de Lisieux), Paris, 
de divers ouvrages de Lelewel, entre 1538, in-4; Lyon, Sébastien GryphCi 
autres d'une iVumi^matt^tte du moyen 1541, in-8. Dans la préface il rap- 
âge , 1835 , du Pythias de Marseille porte ce qui donna lieu à la cùm^- 
et de la géographie de son temps , sition de cet ouvrage, et dit qoe,'ie 
1836. Z. trouvant àla campagne, où il ensd- 

STRÉBÉE(jACQUBS-Loin8), 5lre- gnait aux neveux du prélat Tartora- 
dams, philologue du XVI' siècle, était toire et la philosophie, il s^était 
né à Reims, et, après avoir enseigné amusé dans ses heures de loisir à ré- 
les humanités an collège de Sainte- diger un livre pour remplacer cen 
Barbe, à Par ifi, alla professer la rhë- qui lui manquaient, et qu*il atait 
torique dans l'université de sa ville laissés à Paris. • Ce livre, dit-îl ai 
natale. Sur la fin de ses jours il se • cardinal, est né dans votre maifOOi 
trouva réduit à un tel état de pau- • et par conséquent vous appartient^ 
vreté qu'il fut obligé de se faire 11 est écrit très purement et avec 
correcteur d'épreuves chez un ini- beaucoup d'ordre dans les matièics. 
primeur. Il mourut vers 1550. Très De Thou (Hi«t, liv.xxix) parle avce 
Tersé dans les matières de phi loso- éloge de cet ouvrage et de son auteor. 

phie, possédant à fond la connais- L— c s. 

saoeedu grec et du latin, il était doné STREIKN (Bïce km), Streinnim^ 
des talents nécessaires à un traduc- baron de Schwarzenau, d'une du 
leur. Les rersions latines qu'il donna plus anciennes et des plus illoilifi 
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maisons d6 Tarchiduché d'Autriclif , 
naquit yetn 1588, on n(f sait pas po- 
sitivement en quel lieu. Il apparte- 
nait à ia religion protestante. Après 
avoir fait les études ordinaires dans 
sa patrie, il vint étudier le droit à 
Strasbourg, sous le savant professeur 
François Hotman qui, tout en lui en- 
seignant la jurisprudence, lui inspi- 
ra le goût de l'antiq ui té et des recher^ 
ches historiques.Streinn acquit bien- 
tôt de vastes connaissances en ce 
genre et, pendant moins de deux ans 
qu*il passa à Strasbourg, il composa 
des dissertations sur les comices, les 
lois, les magistratures, les auspices, 
. les cérémonies, et la milice des Ro- 
mains. Elles sont demeurées manu- 
scrites. En 1558, n*ayant pas encore 
atteint sa vingtième année, le jeune 
baron termina un ouvrage qui lui fit 
beaucoup d^honneur et qui parut Tan- 
née suivante sous ce titre : Gentium 
et tamiliarum Romanorum stem- 
mata, Paris, Henri Estienne, 1559, 
in-foi.(l).La dédicace, adressée à l'ar- 
chiduc Charles d'Autriche, est datée 
XYi Cal, Sept. 1558. La publication, 
dans un âge si peu avancé, d'un livre 
qui obtint Tapprobatiou des savants, 
et auquel on ne reprocha guère que 
quelques fautes de chronologie, adé- 
termiué Baillet à consacrer k Tauteur 
une uotice dans ses Enfants célébrée, 
Slreinn étant retourné dans son pays 
devint successivement membre du 
conseil privé de IVwpereur, grand- 
trésorier ou surintendant des finan- 
ces, et grand-maître ou inspecteur 

(i) Chaodoo (copi^ par Feller et d*aa- 
très) (louDe à re voluina la date de iSqq. 
L'ouvrage de Streinii a été réimprimé deux 
foi* par Aide le jeiiue, nve<: le titre suivant: 
09 gtnlibui ti famdiis Bomanorunty Venetiit, 
9jr ÂùUil/us Munutianii ^ I75r, iii/|", et ibid , 
apud Aldum^ i58<), iii-S*». (Voy. /*« Annalti 
Afdinês Ati 51. Ilrnoiiurd, '{* luiit., p. 'Jti4 
«I u47.) 

LllXlll. 
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de la bibliothèque, impériale (2), H 
vécut généralement aimé et estimé 
sous le règne de trois empereurs, Fer- 
dinand l«%MaximilienlI,RodolphelI, 
et mourut au château de Freideck, le 
8 novembre 1600. Les grandes places 
qu'il occupa ne l'empêchèrent pas de 
continuer à cultiver les lettres. Il 
écrivit plusieurs ouvrages qu'il ne 
fit point imprimer, mais qu'il légua 
en mourant à la bibliothèque de 
Vienne. L'un d'eux porte le titre 
di^Anti-Aniciut, C'est une réfutation 
de la dissertation d'Arnold Wion 
(voy. ce nom, LI, 68), intitulée : De 
antiquissimâ,.. familiâ Àniciâ,ttc.^ 
famille dont il plaît à Tauteur de faire 
descendre d'un côté saint Benoît et 
de l'antre la maison d'Autriche.L'iln- 
ti-Aniciut à fourni à Daiilet le sujet 
d'un article assez piquant pour ses 
Ami, Nous y renvoyons, en obser- 
vant toutefois que ce critique, n^'ayant 
pu lire l'ouvrage dont il parle , se 
livre à quelques conjectures qui ne 
sont peut-être pas fondées. Les au- 
tres manuscrits de Streinn sont, sui- 
vant Morcri, des traités de théolo- 
gie et Commonitorium de Roberti 
Bellarmini icrîptis atque dictis. 
On prétend enfin que le baron de 
Schwarzenau publia quelques dis- 
cours pour défendre la liberté des 
Provinces-Unies, mais qu'il n'y mit 
point sou nom, pour ne pas choquer 
les princes de la maison d'Autriche. 
David Chytrée et d'autres écrivains 
contemporains font le plus grand 
éloge du baron. Ils le peignent comme 
homme de bien, d'une rare modestie, 
ferme dans sa croyance, entièrement 
dévoué à ses frères en religion, jeur 



(u) Hugues Bloot ou Blote, eo latin Blo' 
fi'uj, tfu étitit le l)il>liotliéi;nire. Cet homiue 
difttiii^ué, dout on h quelques ojiust uti's, 
iitourut huit uns aprtÀ Streiun. Il était né à 
Deirr. 
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appui f t leur défenseur aupn*s des 
souverains, le bienfaiteur et le zélé 
protecteur de leurs églises en Alle- 
magne. B— L— u. 

STRICKER (Jean), né à Lubeck, 
y mourut le 23 janvier i:>98. Depuis 
quatorze ans il remplissait rem- 
ploi de prédicateur de la commune. 
Consacrant ses loisirs au théâtre, 
il voulut donner sur la scène des le^ 
çons d'édification, et il prend eu tête 
de ses écrits la qualification de pau- 
vre serviteur de la parole de Ditu. 
Nous connaissons de lui deux pièces : 
La pieun comédie de la déplorable 
chute d'Adam ttd'Ece^ 1500, et le 
Débauché allemand (der Deutsche 
Schlemmer\ 1588. H existe de cette 
seconde pièce une traduction en bas- 
allrmand, 1503. Stricker nous fait 
assister aux désordres d'un mauvais 
sujet qui, bientôt ruiné, muladc, prête 
Toreille aux sages exhortations d'un 
pt'iHlicateur, se convertit, et ineurt 
en manifestant la foi la plus vive et 
le repentir le plus sincère. Des per- 
sonnages qu'on ne s'attendait pas à 
trouver dans une ville de rAliema- 
gne, des êtres allégoriques figurent 
dans cette composition. On y ren- 
contre Moïse,* un ange, le diable, la 
Mort et le Péché. Boulerwcck a parlé 
avec quelques détails des wuvres de 
Stricker dans son Histoire (en alle- 
mand) de la poésie et de l'éloquence 
depuis la fin du XIU siècle, t. IX, 
p 475. B— N—T. 

STKOYNAT, duc de Lilhuanie, 
possédait, avant son usurpation, le 
duché de Samogitie, comme fief dé- 
pendant de Mendoga, roi de Li- 
lhuanie. Poussé par une extrême 
ambition, il représentait Mendoga 
comme un apostat qui, par des vues 
politiques, avait abandonné le paga- 
nisme pour embrasser la foi des 
chrétiens. Mendoga fut mis à mort 
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avec ses deux fils (12G4) et Stroynat 
s'empara de la Lithuauie. Il en agit 
de la même manière envers le prince 
de Polosk dont il prit le duché tu 
possession. Peu après ce noufeau 
crime, Stroynat fut mis k mort par 
ses soldats. Les troupes lithnanien- 
nes n'ayant plus de chef se ropandi* 
rcnt dans les contrées voisines 
qu'elles dévastèrent. Le pape Ur- 
bain IV adressa à Przemilas III dit 
Ottokar, roi de Bohême, une bulle où 
il s'exprimait ainsi : «Par l'autorité 
« apostolique nous vous accordons le 

• droit de vous emparer et de faire 

• passer à vos héritiers les terres dtf 
« Russes et des Lithuaniens qui, par 

• votre ministère et par la clémence 

• divine, auront clé convertis kli 

• foi chrétienne ou qui, par la f'orei 

• de vos armes, auront été souinii 

• à votre domination. - Ces dispu»* 
lions du ponlile tiinnt trouvées 
excessives, mais elles restèrent sani 
eiVet, Woysiriko, fils de Mendogi, 
ayant pris possession de la Lithuanie 
aussitôt après la mort de Stroynat 

G— Y. 
8TnCVE(liF.NBi) célèbre chimute 
et minéralogiste, naquit en Suisse 
vers 1710, fit de très -bonnes études 
à Lausanne, puis à Tubingen, et se 
lia, dès sa jeunes.se, avec le doctenr 
Ti.ssot et le grand Uallcrqui rcnooo» 
ragèreut dans ses études sur Thif- 
toire naturelle. Toute sa carrière fut 
consacrée à cette science, L'histokl 
de su vie est tout entière dansedle 
des fonctions qu'il remplit et des K- 
▼res qu'il publia des Tâge de vingt- 
cinq ans. il mourut à Lausanne 
en 1826. Se& ouvrages publiée sont : 
I. Nomenclator ex historié piasits^ 
ruvi indigenarum Helvetim excerp' 
tus auctors Alberto V. U aller ^ €!«• 
vimmethodiHalleriana.eic.^ 17e9| 
in•8^ II. Mémoires pour $$rvir i 
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Vhistoire phyiique et naturelle de iondeVaùd, 1807,in-12.XVI. Aap- 
la Suisse^ Paris, 1788, in-8<'. III. port sur le$ mines du canton de Pa- 
Nouvelle tMorie des sources salées nex et des Vauds et du district d'Ài- 
appliquée aux salines du canion gle dans les années tSlO-U.WlLMé' 
de Berne et suivie d'une excursion moire sur l'état des travaux entrs' 
aux salines de VAighy Lausanne, pris sur les sources salées du district 
t788,in-8». IV. Supplément au Die- d'Aigle^ etc., 1810» iu-8». XVIU. Af^ 
tionnaire de chimie de Macquer^ moire sur les avantages que Von 
contenant la théorie et la pratique peut espérer de la continuation de la 
de cette science, Neuch4tel, 1789, galerie de Bouillet, làusann^^tHO^ 
in-8. Ce supplément forme le cin- in-8°. XIX. Mémoire sur les travaux 
quièmevolume d^uhe éditiondu Die- à suivre et à entreprendre dans les 
tionnaire de chimie de Macquer , im- mines du district d'Aigle. XX. Abré- 
primëe k Lausanne dans la même an- gé de géologie d'après la leçon don^ 
née. V. Détails minéralogiques sur née sur cette science dans l'académie 
le département du Mont-Blanc^ ?à' de Lausanne, Paris, 1819, iD-8% 
ris, 1794, in- 8°. VI. Itinéraire du XXI. Coup d'œil sur l'hypothèse de 
pays de Vaud^ du gouvernement d'Ai- M. de Carpentier^ directeur des mi- 
gle, du comté de Neuchâtel et Valen- nés de Baz, relativement au gisement 
(|'in,Berne,179i,in-8". VII. Mémoire du gypse salifère du district d'Ai* 
sur la théorie des fouilles dans les ^^e, Lausanne, 1 820, in-12. XXII. Olh 
mines de houille, Paris, 1795, in-8\ servations sur le gisement du gypse 
Vlll. Méthode analytique des fossi- salifère du district d'Aigle, Lausan- 
ne*, fondée sur leurs caractères eœté- ne, 1820, in-t2. XXUI. Description 
rieurs, Lausanne, 1797, et Paris, topographique physique et politique 
1798, in-8°. IX. Principes de miné- dupays de Vaud avecla description 
ralogie, ou Exposition succincte des des salines d'Aigle, de Neuchâtel, 
caractères extérieurs et fossiles, d^a- de là Chaux de-Fonds, du Locle et 
près les leçons du professeur Werner^ des notices générales pour les voya- 
Paris, 1799, ïn-S^, X. Recueil de mé- geurs auxglaciers, Lausanne, in-8*. 
moires sur les salines et leur exploi- WiW.Phthisispulmonialis casu no- 
tation, Genève et Paris, 1803, in-12. tabiliore^ epieri illustrata, Tubin- 
W. Description abrégée du ci-devânt gûe (thèse). Ueuri Struve a encore 
gouverntment d'Aigle^ Lausanne, publié beaucoup de dissertations et 
1801, in-l2r XII. Fragments sur mémoires dans les Mémoires de la 
la théorie des sources et sur son ap- Société des sciences physiques dehaïu- 
plicalion à Vexploitaiion des sour- sanne, daiis lu Bibliothèque médico-^ 
ces salées, Lausanne, 1804, iu-12. p/iy^/^ue (lu nord de Ficat, dans la 

XIII. Itinéraire des salines pour nouvelle édilion des ^rt« ednétteri 
servir de suite à la description des imprimée à Neuchâtel, où il a fourni 
salines dMk ci-devant gouverr^ement enlre autres Tarticle sur Tartdu vi- 
d'Aigle^ Lausanne , 1805 ,^ iu-12. naigrier. — Struve {Guillaume Ot- . 

XIV. Mémoires sur différents objets ton), médecin k Lausanne, de la mé- 
relatifs à la géologie, aux mines et me famille que le précédent, a donné : , 
aux salines, Lausanne, 1805, in-12. Essai ou Réflexions intéressantes re- 

XV. Rapport sur les travaux à en- latives à la chimie, Véconomieet 1$ 
treprmdre dans les salines du can^ commerce, avec une dissertation sur 

5. 
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la qfiettlion : si let causes des mala- 
dies de l*dmc et des nerfs ont toujours 
leur siège dans le cerveau, Lausanne, 
1772, in-8». 11. Une traduction de la 
Description des Alpes dé Haller, 
jointe à la traduction du poème des 
Alpes par le même, et quelques au- 
tres ouvrages en allemand. Z. 

STUART (le comte sir John), gë- 
D(^ral anglais, né en 17G0 d'une fa- 
mille noble originaire d'Ecosse, sui- 
vit encore enfant son père qui était 
surintendant des colonies anglaises 
dans les Indes occidentales. Revenu 
en Angleterre, il y lit ses éludes k 
Westminster, et lorsque son père 
fut mort en i 782 il entra dans la car< 
rière des armes, et fut nommé offi- 
cier dans le régiment des gardes. Il 
assista en cette qualité à la bataille 
de Guilford où il fut blessé. Par- 
venu au grade de brigadier-géné- 
ral, il concourut en t79i à la prise 
de la Martinique, de la Guade- 
loupe, de Sainte-Lucie et d'une par- 
tie de Saint-Domingue. Cinq ans 
plus tard il eut le commandement 
du régiment de Minorque, fut en- 
voyé en Egypte sous les ordres du 
général Abercrombie, et concourut le 
24 n>ars 1801 à la victoire d'Aboukir 
qui fut remportée sur le général M«- 
nou. H assista ensuite à la prise du 
Caire, d'AIexandriç, el fut cité dans 
le rapport ofliciel comme l'un des 
officiers qui avaient déployé le plus 
de valeur dans cette occasion. Le sul- 
tan, qui était alors allié de TAngle* 
terre, lui envoya la décoration de 
Tordre du Croissant, et à la même 
époque il fut nommé major général. 
Après la rupture de la paix d'Amiens, 
en 1803, il fut envoyé en Sicile avec 
un commandement en cli'ef. Etant 
passé sur le continent, il opéra une 
descente dans les Calabres, en pré- 
sence (lu génér.il français Régnier 
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sur lequel il remporta, le 4 juillet 
1800, à Miida mu victoire éclatante. 
{Voy. Régnier, XXXVll, 442.) On 
mit h cet événement beaucoup (Vim- 
portance en Angleterre, et les ca- 
nons de la Tour de Londres et du 
Parc Tannoncèrent avec une grande 
solennité. Le général Stuart fut dé- 
coré de Tordre du' Bain et nommé 
comte de Maida. Le parlement lui 
vota des remercîmentsà Tunanimité, 
et il reçut le commandement d'un 
régiment avec le titre de lieutenant- 
gouverneur de Grenade. Ji mourut 
dans la retraite quelques années plus 
tard. — Son parent sir Charla 
Stuart, qui fut ambassadeur k Paris 
depuis 1817 jusqu'en 1815 où il fat 
remplacé par lord Norman by , est 
mort depuis quelques années. Oo 
pense qu'il s'opposa fortement à Tex- 
pédition d'Afrique par l'armée fraih 
çaise en 1830, et qu'ensuite il ap* 
puya secrètement Tinsurrcction qui 
plaça Louis-PhilippedOrléans sur le 
trône. Ce qu'il y a de sûr, c'est qu'a- 
près la révolution de juillet, il fut 
un des envoyés des puissances qui 
refusèrent positivement de suivrele 
roi Charles X à Rambouillet. 

wSTUCK (Wolfram), uu des plus 
anciens écrivainsdramatiquesdeTAl- 
lemagne. Tout ce qu'on sait sur m 
compte, c'est qu'il est Tauleur d*iui 
Mystère du Nouveau - TestameiUt 
mystère qui débute par mettre M 
scène saint Jean-Baptiste, et qui M 
poursuit jusqu'à la fln de l'histoire 
évangélique, la suivant pas à pas i( 
reproduisant tous les miracles, iMh 
tes les prédications. Parfois un in- 
termède dont le sujet çst empraalé 
à TAncien-Testament coupe Je 01 di 
la représentation, et parfois aussi dfS* 
chants qui font partie de ToiUce de 
l'Église se mêlent à la marche da 
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dialogue. Le Veni sancte spiritus se 
trouve en tête d^ l'œuvre. Le nom- 
bre des personnages qui figurent 
dans ce drame est énorme ; plusieurs 
jours étaient nécessaires pour le 
jouer en totalité. Il porte la date 
de 1514. Il n*a point été imprimé en 
entier, et ne le sera sans doute ja- 
mais; mais on en trouve des analyses 
dans divers ouvrages relatifs k l'his- 
toire littéraire de TAIlemagne. 

B— N— T. 

STUTTERHEIM (le baron de), 
général autrichien, né en Allemagne 
vers 1760, entra fort jeune dans la 
carrière des armes, et parvint au 
grade de général major. Il assista en 
1805 en cette qualité à la bataille 
d'Austerlitz dont il composa une re- 
lation qui fut imprimée à Hambourg 
dans la même année, sont ce titre : 
Bataille d^Àusterlitz^ par un mili' 
taire, témoin oculaire de la journée 
du 2 décembre 1805, in-8\ Cette re- 
lation, bien que très-impartiale et 
fort judicieusement écrite, ne con- 
vint pas à Napoléon que Ton sait 
avoir été toujours sur ce point ex- 
trêmement difficile. Il en fit im- 
primer l'année suivante une autre 
édition à Paris, avec des notes par 
un officier français témoin oculaire^ 
qui n'était autre que l'empereur lui- 
m même, ce dont il fut aisé de s'aper- 
■ eevoir au ton de hauteur et de supé- 
^ riorité qui y régnait. Une troisième 
édition parut encore en 1806 à Pa- 
^ ris avec des notes par le maréchal 
Soult. Le général autrichien ne ré- 
pondit ni àl'une ni à l'autre de ces cri- 
tique8,etil est probable qu'un ordre 
"^ de son souverain lui imposa silence. 11 
est résulté toutefois de ces trois ver- 
sions un travail où les historiens peu * 
z. -vcDt puiser d'utiles renseignements. 
L'oovragequ'il publia trois ans après, 
9008 le titre de Guerre ie 1809 entre 
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VAutriclie et la France^ 2 vol. in-8o, 
avec cartes et plans, Vienne, t8ll\ 
fut arrêté par ordre de l'empereur 
d'Autriche. Stutterheim avait assisté 
à cette bataille. Il fut ensuite nom-^ 
mé feld-maréchal-lieutenant, et com- 
manda un corps d'armée en Italie 
dans la campagne de 1821. Nommé 
ensuite gouverneur -général de la 
Gallicie, il mourut du choléra à Lem- 
berg en juillet 1831. . M— Dj. 

STUVEN (Ernest Van), peintre, 
né à Hambourg en 1657, reçut dans 
sa ville natale les premiers principes 
de son art d'nn nommé Irins, artiste 
peu connu. A l'âge de 18 ans, il se 
rendit à Amsterdam où il reçut des 
leçons de Jean Voorhout, de Guil- 
laume Van Œtet et d'Abraham Mi- 
gnan dont la manière le séduisit plus 
que celle de tous les autres. Trouvant 
le genre du portrait plus lucratif<[ue 
tous les autres, il s'y était d'abord a- 
donné^ mais il s'aperçut qu'il n'y at- 
teindrait pas le premier rang, et il 
eut le bon esprit de se contenter d'être 
un excellent peintre de fleurs. Il ac- 
quit bientôt en ce genre une réputa- 
tion égale pour le moins à celle de 
son maître. Il se maria et reçut de 
toutes parts une si grande quantité 
de demandes d'ouvrage qu'il aurait 
pu acquérir une existence honorable 
si sa conduite eût répondu à son ta- 
lent. Mais à peine eut il quitté ses 
maîtres qu'il se plongea dans une dé- 
bauche eifrénée, poussant l'excès jus- 
qu'à exciter le peuple à la révolte, 
au point que la justice se vit foircée de 
le condamner à une prison perpé- 
tuelle.. Les sollicitations des admi- 
rateurs de son talent firent adou- 
cir la sentence, et sa peine fut com- 
muée en une détention de six années. 
Au bout (le ce temps il redevint libre; 
mais la prison n'avait pu le corriger^ 
et dix fois plu3 corrompu encore 
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qu'il D'y était entré, il irnouvela ses 8*en dédommager. Ce qui doit éton* 

excès, et les magistrats furent obligés ner, c>st que Suard était sur ce point 

de nouveau de sévîr contre lui. On de la plus extrême indifierence, et 

le remit en prison. Pour se distraire, que son épouse lui ayant dit uu jour 

il peignit plusieurs tableaux avec une avec une rare franchise qu'elle avait 

•i grande perfection, que Ton s'inté- cessé de l'aimer, il lui répoudit froi- 

ressa encore à lui, et qu'on changea demeut : Cela reviendra^ et que ma- 

M prison en un bannissement perpé- dauie Suard ayant ajouté : C^est qui 

tuei. Forcé d'obéir à cet arrêt, il se fen aime un autre^ il lui dit avec le 

rendit d'abord à Harlem chez No- même calme : Cela se passera,... Et 

meyn de Hooge, peintre habile, qui la conversation en resta là. On crut 

le reçut si mal qu'il se vit forcé de généralement alors que Thooimepré- 

se réfugier à Rotterdam. Il peignit féré était Tabbé Arnaud, ancien ami 

dans cette ville plusieurs tableaux de Suard, et depuis l<;ngtenips com- 

qui eurent un^grand succès. Sa mi- mensal des deux époux. Arnaud étant 

•èretouchaun certain de Béer qui; le mort en 1785, le ménage Suant 

reçut chez lui, le nourrit et lui donna continua d'être paisible jusqu'aux 

en outre un ducat parjour à condition premières années de la révoliitioi. 

qu'il travaillerait pour son compte, dont l'ami et le collaborateur de 

Il y exécuta un assez grand nom* Panckouke ne pouvait manquer d'élie 

bre d'ouvrages, et y resta jusqu'à sa partisan. Il le fut cependant avec mo- 

mort, travaillant avec une constance dcration et passa le plus de teiD|ii 

qu'on n'aurait pas dû attendre d'un qu'il lui fut possible à une maison de 

homme aussi dérangé. Les tableaux campagne qu'il possédait à Vaugi- 

de Stu?en sont estimés et recherchés rard . Ce fut là qu'il reçut Condorcet, 

des amateurs. Il composa ses groupes obligé de se sauver après la révola- 

de fleurs avec beaucoup d'art et d'in- tion du 31 mai 1793. Mais la peur ne 

telligence; sa touche est légère, sa lui permit pas de le garder longtemps. 

couleur tine et transparente. Il mou- Effrayé par la terrible loi contre ceux 

rut en 1712. P— s. qui donnaient asile à uq proscrit, 

SUARD (Madame), femme du se- il invita son malheureux ami à s'élui- 

crétaire de l'Académie française qui gner. On sait ce que furent pour 

fut notre collaborateur {voy. Suard, Condorcct les suites de cette lâchdf 

XLIV, 126), était née à Lille en 1750, (toy. ce nom, IX, 40S)„ct l*oil| 

•œur du célèbre Panckonke, éditeur dit que madame Suard en fut k 

de VEneyclopédie. Très aimée de principale cause. Malgré sa drconi- 

son frère, elle vint avec lui à Paris pection, Suard lui-même essuya pli* • 

étant encore fort jeune, et s'y trouva sieurs proscriptions , mais ce ne ht 

aussitôt placée au milieu de tous les qu'après la chute de Rol>espierre«fc 

savants et gens de lettres qni compo- manière quMl lui fut aisé de s*en tî- 

sèrent ce grand ouvrage. Douée de rer, lié comme il Pétait avec la sedi 

beaucoup d'attraits et d'esprit, elle en philosophique qui avait fait la rffo* 

captiva plusieurs, entre autres Suard, lution. Son épouse traversa aveclt 

qu'elle épousa vers 1775. Occupé de même sécurité ces temps de ealSBi* 

plusieurs entreprises et travaux lit- tés. Cependant toutes ces agîtatiotf 

téraires, on a dit que son époux la la frappèrent vivement. I>ans les der 

négligeait nu peu, nais qu'elle sut nierstempsdesaviesonesliritseaM 
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quHquefoig eti être aUërë. Après U SUAVIUS (Jian), né en Gaaoogftc 

mort de StiaH, qui eut lieu en 1817, vers 1503, airant acquis une profonde 

son ëtat ne fit qu'empirer, et elle- connaissance du droit civil et cano- 

méme mourut en 1830. On a de cette nique , fut nommé auditeur de rote 

dame : I. Lettrée d'un jeune lord à à la cour de Rome et évéque de Mi- 

une rtligieuêe italienne , imite de repoix. Paul IV le créa çardinal-pré- 

Panglais par madame.... Paris, 1788, tre et lui confia des affaires impor- 

m'i2.ll, Soiréesd'hiverd^une femme tantes. Pie IV le nomma président 

retirée d la emnpagne , extrait de$ du tribunal de Tinquisition et le 

feuilleê du Journal de Parie desé, chargea de suivre les informations 

8 , 11 , 14 , 17, 20 et 2i nov. 1786, pour la canonisation de S. Didace. 

in-4* de 10 pag. ; Orléans (Paris), On rapporte de Suavius qu'ayant 

in-18, réimprimées par les soins de plaidé et gagné un procès à la rote, 

madame de Montmorency, dans le en faveur du cardinal Caraiïe , qui 

recueil intitulé : Lettres de madame depuis fut pape sous le nom de Paul 

Suard à êon mari, sur son voyage à IV, ce cardinal lui envoya deux cents 

Ferney , enivies de quelques autres écus d'or. Suavius en prit deux et 

inséries dans le Journal de Paris , rendit les autres à celui qui les avait 

IHimpierre, 180S, in-4^ lll. Madame apportés, en lui disant : « Il m'en est 

de M aintenon peinte par elle-même, «dû deux', remettez les autres au 

Paris, 1810, in-*8^ La préface de cet « cardinal. • U mourut à Rome en 

ouvrage est de Suard. IV. Essaie de i5«6. G— T. 

Mémoires sur M. Suard, Paris,1820, SUCHET (Louis-Gabriel) , ma- 

in-12 , tiré à 300 exemplaires desti- réchal de France, né en 1772, à Lyon, 

nés aux amis du défunt. Une notice d'une famille de commerçants, fut 

sur les derniers moments de Condor»- destiné, dès l'enfance, à la mime 

cet, qui fait partie de ces essais, a été f rofession, et, après avoir fait dans 

réimprimée en tête du dernier écrit cette ville d'assez bonnes études, 

de cdni-ci intitulé : Avis d'unpros- fnt le commis-voyageur d'un négo- 

erit à sa fille. On doit bien penser ciant en soierie. C'est dans cette 

que l'auteur n'y dit pas toute la vé- humble position qnc le trouva la 

rite sur Tasile refusé à Vaugi- révolution de 1789, où tout con- 

rurd. M— D j. courait si bien à favoriser les jeunes 

SITARDU8 (Paulus) , laborieux ambitions. Suchet ne fut pas un des 

littérateur italien de la fin du XV* derniers à se ranger sous ses dra- 

siècle. Nulle de ses productions n'a peaux, et, dès la fin de l'année 1791, 

pu échapper an plus complet oubli, il s'enrôla dans l'un des premiers 

Ses Epistolee ad divos^ses PraHee- bataillons de volontaires nationaux 

tiones in Ovidii mei^WHfrphossê , qui furent décrétés par l'Assemblée 

iront depuis bien longtemps pas constituante. D'abord sous-lieut.e- 

trouvé un seul leeteur. Il était de nant, il parvint rapidement au grade 

Brescia , et le savant Quirini , dans de chef de bataillon, et déjà il était,à 

son livre De liiteratoribus Brixio- la fin de 1793, à la této du 4® de l'Ar- 

fii#, part. II, pag. 31, a réuni le peu dèche, lors des massacres de Bédouin 

de détails que l'on possède sur son {voy. Maignibt, L\X, 357), aux- 

eompte. B— n — t. quels on sait qu'il eut beaucoup de 

BUARÉt* f#f . XviMittt, Ll, 41T. part. DiSimis il a fait tout ce qui était 
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en son pouvoir pour en cfTdCfr la 
trace, et on lui doit cette justioo que 
dans ses antéciHlcnts et dans la suite 
de sa vie rien ne devait faire croire 
à de pareilles atrocités. Pour l'en ab- 
soudre complctemcnt il faut avoir 
vécu dans ces temps déplorables, et 
savoir comment les militaires les plus 
honorables furent souvent obligés 
d*étre les instruments passifs de la 
plus cruelle tyrannie. Après cette 
horrible destruction de Bédouin, le 
4« bataillon de PArdèche fut cnvové 
au siège de Toulon dont une flotte 
angio- espagnole venait de s'empa- 
rer, sous les ordres de l'amiral Hood. 
Nous voyons dans une notice biogra- 
phique, à la rédaction de laquelle on 
sait queSucbet eut quelque part, qu'il 
concourut par sa valeur à la reddition 
de cette place ; mais on connaît au- 
jourd'hui les véritables causes de la 
retraite qui fut exécutée par l'ami- 
ral anglais (voy. Napoléon, LXXV, 
79), et personne n'est tenté de l'at- 
tribuer aux exploits de Suchet, non 
plus que la prise du général anglais 
O'IIara {voy. ce nom, LXXVI, 45) qui 
était gouverneur de Toulon et qui ne 
se rendit aux avant- postes français 
que par suite d'une convention se- 
crète. On sait à quels affreux mas- 
sacres les habitants de Toulon fu- 
rent livres lorsque les Anglais eu- 
rent évacué cette place, et l'on sait 
aussi que ces massacres, ordonnés 
par les commissaires de la Conven- 
tion nationale {voy. FRËR0N,BAnRAS 
et Robespierre jeune), furent exécu- 
tés par des décharges de mousque- 
teri»», ce qui n'a pas empêché de les 
attribuer à Napoléon Bonaparte qui 
conunandait l'artillerie. On pouvait 
avec plus de vraisemblance Ivs attri- 
buer à Suchet qui couiuiaudail un ba- 
taillon d'infauti' rie ^ mais noudiopé- 
tcrons, à cette occasion, ce que nous 
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avons dit sur le massacre de Bédouin, 
c>st qu'à cette horrible époque , les 
militaires les plus honorables ne pu- 
rent pas toujours se soustraire à de pa- 
reilles missions. Quoi qu'il en soit, le 
commandant Suchet fut envoyé bien- 
tAt après à Tarmée des Alpes, et il as- 
sista aux combats de Vado, de Saint- 
Jacques, et à tous ceux qui furent 
livrés par la division Laharpe dont 
son bataillon fit partie. H assista 
aussi) sur la fin de l'année 1795, à 
la victoire de Loano, remportée par 
Schérer, et il y enleva trois dra- 
peaux aux Autrichiens. Le bataillon 
de l'A rdèche ayant été incorporé l'an- 
née suivante dans la 1 8*' demi-brigade, 
Suchet passa dans ce corps coame 
chef de bataillon, et il assista en 
cette qualité, sous les ordres de Mas* 
séna, aux batailles de Dego, de Lodi. 
de Rivoli, de Castiglione, de Trente* 
de Bassano, d'Arcole et de Cerei. 
Blessé gravement dans cette d^^ 
nière affaire, il vint passer plusieurs 
mois à Paris, pour y achever sa gué- 
rison, et s'y lia avec des homnifs 
puissants qui dans la suite contri- 
buèrent beaucoup à son avancement. 
C'est un moyen qu'il ne négligea ja- 
mais et qui, joint à ses talents et à 
sa valeur, lui valut de rapides succès. 
Retourné à l'armée d'Italie, il as- 
sista aux dernières opérations de h 
belle campagne de 1797 que termina 
le traité de Campo-Formio, et ce Ait 
lui qui porta au général en chef les 
drapeaux que la division de Masséna 
avait conquis sur le champ de ba- 
taille de Tarvis. Revenu à son poste. 
il fut encore une fois blesséàSfeu- 
marckc, en Styrie; ce qui le fit 
noumicr colonel ou chef de brigade. 
Dans l'année suivante, son corps 
passa en Suisse, et il concourut à 
rinvasion de cette contrée par le gé- 
néral Brune, qui le chargea dé porter 
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au Directoire eiécutif vingt-trois drft- lui donna le commandement d'une 
peaux conquis sur les milices de THel' division qui n'était guère composée 
Tétie. Cette mission lui valut le grade que de 6,000 hommes. Ce fut à la 
de géufTal de brigade, et il se rendit tête de ce faible corps que Suchet 
en celte qualité à l'armée d^talie,oii résista pendant plusieurs mois à Tar- 
Joubert, dont il avait cultivé l'a- mée autrichienne de Mêlas, qui le 
mitié, le fit chef de son état-major, poussa jusque sur le Var, ou il se 
Ifs exécutèrent de concert cette in- défendit encore et établit une tête 
vasion du Piémont et ce renverse- de pont qui résista à toutes les at- 
ment du trône de Sardaigne qui ex- taqiies. On sait que par cette belle 
cita dans toute TEurope de si vives défense il ne préserva pas seule- 
réclamations (voy. JouBERT, XXII, ment d'une invasion le midi de la 
46), même de la part du Directoire France, mais qu'il prépara par une 
qui l'avait ordonnée et qui envoya heureuse diversion les succès de Par- 
sur les lieux un commissaire pour mée de réserve et surtout la victoire 
surveiller les opérations et faire de Marengo, en forçant le général 
passer en France le produit des con- autrichien à envoyer contre lui un 
tributions. Suchet, qui avait été par- fort détachement. Lorsque Napoléon 
ticulièrement chargé de cette partie, fut maître de la Lombardie , il char- 
eut quelques démêlés avec ce com- gea Suchet d'occuper Gènes et son 
missaire qui le força de rentrer en territoire avec sa division , et pen- 
Fraiice pour y rendre ses comptes, dant six mois de séjour que celui-ci 
lesquels avaient été approuvés et fit dans cette contrée, il maintint une 
mî^me ordonnés par Joubert. Ce gé- excellente discipline et sut y faire 
néral se montra fort mécontent de respecter le pouvoir de la France, 
telles rigueurs envers son ami, qui La guerre ayant recommencé au 
ne tarda pas à rentrer en faveur et commencement de 1801, il com- 
fut envoyé à l'armée du Danube, manda le centre de l'armée d'Italie 
puis détaché avec une division dans sous Masséna ; concourut à dégager 
les montagnes de la Suisse où, après sur le Mincio le général Dupont 
des marches pénibles et une retraite qui s'était compromis, et Ht 4,000 
difficile, il rejoignit l'armée vers le prisonniers à Botzol, sur le géné- 
Saint-Gothard , aux sources du Da- rai Bellegarde. Venu à Paris aiis- 
nube. Cette expédition lui fit beau- sitôt après, il y fut bien accueilli 
coup d'honneur, et après sa victoire par le nouveau consul et employé 
de Zurich, Masséna le nomma son comme inspecteur-général. Il par- 
chef d'étatmajor. Mais Joubert, ayant courut en cette qualité les départe- 
alors recouvré le commandement de ments du Midi, de l'Ouest, et com- 
l'armée d'Italie, se hâta d'appeler manda, en 1801, une division au 
Suchet auprès de lui, et, en le nom- camp de Boulogne. H assista au cou- 
mant de nouveau son chef d'état- ronnement impérial, à Paris, et fut 
major, lui fit donner le grade de à cette occasion nommé grand-offi< 
général de division. Après la bataille cier de la Légion-d'Honneur et gou- 
de Novi, où Joubert périt glorieuse- verneur du palais impérial de Lac- 
ment, lorsque Masséna prit le com- ken, près de Bruxelles. A l'onver- 
mandement de Gênes, voulant encore turc de la cimpagne d^Allemagne, 
une fois ravoir sous ses ordres^ il en 1805, sa division, qui fut la prc- 
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mière du 5* corps, commandé par le d*armëe en Espagne. Ce fut dam ce 
maréchal Lannes, conconrnt à la temps-là que Suctiet $fi maria et 
prise d*Ulm, au combat d^Hollabnin, que, recherchant tous les morens 
puis à la bataille d*AusterIitz, où qui pouvaient le conduire à la fa- 
cile enfonça la droite de l'armée veur, il épousa la fille d^un nëgo- 
russe et la sépara du centre. D'après ciant de Marseille {voy. Anthoiïib, 
le bulletin, on admira sa marche LVI,A59). qui avait épousé une saur 
en échelons, comme à Texercice , de madame Joseph Bonaparte. Mais 
sous le feu de cinquante pièces de ce moyen eut peu de succès auprès 
canon. Il reçut pour cette belle ma- de Napoléon qui a toujours montré, 
nœuvre le grand cordon de la Lé- sans que Ton sache pourquoi , peu 
gion-dllouneur. Sa division, ayant de sympathie pour Snchet. On sait 
continué dVtre employée en Aile- que ce ne fut qu'après ses vicloi- 
ma^ne, forma Pavant garde dans la res les plus glorieuses et les plus 
campagne de 1807 contre Tarmée manifestes dans la Péninsule ibéri- 
pnissiennc, et elleolitiut le premier que, qu'il lui rendit quelque justice 
succès à Saafeld. Elle commença l'at- et lui donna des témoigna/^es de 
taque à léna et concourut très-effioa- confiance et d'estime. Arrivé dans 
cernent à cette victoire. Placée ton- cette contrée vers la fin de l 808. 
jours en première ligne, elle ne se Suchet fut d'abord employé a»i siép 
distingua pas moins dans la cam- de Saragosse et chargé de le couvrir 
pagne d'hiver qui se fit en Pologne, avec sa division, sur la rive droite 
surtout à Pultusk, où seule elle ré- de l'Ebre. Après la soumission oo 
sista à l'armée russe. « J'ai com- plutôt la ruine de celte malheureuse 
battu Tarmée française tont entière," cité, en avril 1809, il fut nommé 
écrivit le lendemain le général en général en chef du 3« corps de Far- 
chef des alliés, Benningsen. Suchet niée d'Espagne, qui devint armée 
battit encore les Russes, avec sa d'Aragon; et alors- commença cette 
division, à Ostrolinska; mais il suite de victoires et de conquêtes 
essuya alors un ufl'ront auquel il qui en ont fait le plus bel épisode 
ne devait point s'attendre. Le mare- de cette guerre. Le départ de beau- 
chal Lannes étant tombé malade, le coup de troupes pour rAlleoiagoe, 
commandement du corps d'armée quenécessita bientôt la guerre d'Au- 
lui appartenait de droit par son an- triche, autant que l'arrivée d'une 
cienneté, et sans doute aussi par sa armée anglaise , et raccroissemfnt 
valeur; mais l'euipereur n'en ju- des forces espagnoles, rendirent 
gea pas ainsi ; il donna ce comman- très - difficile la position des Fru- 
dement à son aide-de-camp Savary. çais dans la Péninsule., Le jour 
Suchet fut si mécontent de ce passe- même où Suchet prit le comoiaDde- 
droit qu'il tomba malade et fut obli- ment, 25,000 Espagnols sous les or- 
ge de quitter l'armée pour revenir à dres de Black vinrent pour l'attaquer. 
Paris où ou le vit quelque temps Ses troupes découragées étaient pca 
dans un état de consomption et disposées k résister, mais il réassit 
d'hypocondrie tel qu'il fut près d'y à les ranimer, leur communiqua sod 
succomber. Il en revint cependant, énergie, remporta à Belchitte une 
et pour consolation Tempereur lui victoire où il fit 1000 prisonniers, 
donna le commandement d'un corps s'empara de 30 pièces de canon, d 
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renret^ft toasies plans de Tenneml, 
qui déjà s'apprêtait à marcher vel*s lëft 
•Pyrénées. On sait que cette victoire 
eut unï graifde influence sur les suc- 
cès de Napoléon» qui à cette époque 
soumit l'Autriche et força l'empereur 
François II à lui donner la main de 
sa fille. Après ce premier triomphe, 
Suchet ne négligea ,ancun moyen 
d'en assurer d'autres. On a surtout 
loué avec beaucoup de raison les 
soins qu'il eut de pourvoir à tous 
les besoins de sa troupe sans trop 
surcharger les habitants, et en main- 
tenant une discipline extrêmement 
iBévère. Dès le commencement de 
1810 il commença par le siège de 
Lérida(lSavril), dont, plus heureux 
que le grand Condé , il réussit à 
sVmpareren quelques jours*, et par 
là commença cette belle campagne 
à laquelle on a donné !e nom d'o&- 
iiàionaléy dans laquelle, sccoqdé 
par l'illustre commandant du génie 
Rogniat {voy, ce nom, LXXIX, 335], il 
s'empara de plus de places et de 
forts que de célèbres généraux n'en 
ont conquis dans toute leur car- 
rière. 11 remporta encore une vic- 
toire importante sur O'Donnel \ puis 
il s'empara de Mesquinença, et mar- 
cha contre Tortosc, qui lui ouvrit ses 
portes, Te tajanvier 1811, après treize 
jours de tranchée ouverte. Le fort de 
Saint-Philippe, aucol de Balagues, fut 
pris d'assaut huit jours après. Enfin, 
Suchet alla se déployer devant Tar- 
ragone, rét)utée l'une des plus-fortes 
places de la Péninsule. Elle était dé- 
fendue pari20,000 hommes, soutenue 
par une autre armée de même force, 
sous les ordres de Campo- Verda , et 
par une flotte anglaise qui mouillait 
sous les murs deja forteresse -, enfin 
tous les moyens de résistance s'y 
trouvaient réunis. Il fallut ouvrir 
•neuf brèches et livrer autant d^as- 
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sauts dont le neuvième coûta 4000 
morts aux assiégés et fit tomber la 
place avec 10,000 prisonniers. Ce der- 
Yiier effort eut les conséquences les 
plus funestes par l'irritation des as- 
siégeants, qui, ainsi qu'il arrive trop 
souvent dans les villes prises d'as- 
saut, jse livrèrent à tous les genres 
d'excès, lesquels d'ailleurs avaient 
été provoqués par regorgement inex- 
cusable de cinq c«nts prisonniers* 
Le général Contreras, qui comman- 
dait la place et qui fut conduit 
en France comme prisonnier de guer 
re, a fait imprimer des Mémoires 
dans lesquels il accuse hautement 
Suchet d'avoir, dans cette circon- 
stance, manqué h sa parole et toléré 
de cruelles violences de la part de 
ses troupes; sur quoi celui-ci n'a 
pas manqué de répliquer à son tour, 
dans ses propres Mémoires, qui ont 
paru plus tard . C'est une questioi 
sur laquelle il serait difficile de pro- 
noncer aujourd'hui. Ce qu'il y a de 
sûr, c'est que le général français fut 
en tous points approuvé par son 
maître, l'empereur, qui , comme on 
sait assez, se montrait peu exigeant 
pour ceux qui remportaient des vic- 
toires. Il fut si content de celle-là 
que, dès qu'il en eut conuaissancet 
il nomma Suchet maréchal d'empire. 
Ceux qui ont connu la vanité et l'am- 
bition de ce gémirai comprendront 
toute la joie dont il fut transporté à 
cette nouvelle. Voulant de plus en 
plus justifier une telle faveur, il 
s'élança avec une nouvelle ardeur 
dans la carrière des conquêtes» et ce 
fut sous ces auspices qu'il commença, 
dans le mois de septembre 1811, la 
campagne du royaume de Valence , 
qui ne devait être ni moins bril- 
lante ni moins heureuse que celle 
qui l'avait précédée. Le premier obs- 
tacle qu'il rencontra dans sa marche 
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fut les foris de Tantique Sagonto, 
qu'avaient relevés à grands frais les 
Espagnols insurgés. Celui d'Oro- 
pesa fut enlevé dès le 25 octobre. 
La garnison de Sagonte avait re- 
poussé deux assauts , et cette place 
continuait d'être battue en brèche 
lorsque Black sortit de Valence avec 
30,000 hommes pour la secourir, et 
fut entièrement défait près de Murvic- 
dro, qui capitula et donna son nom à 
cette mémorable bataille, où le nou- 
veau maréchal fut très-légèrement 
blessé à Fépaule, ce qui ne l'empê- 
cha pas de continuer les opérations. 
Après avoir reçu le corps de réserve de 
la Navarre, il passa le Guadalquivir 
et investit Valence, qui capitula le 
9 janvier 1812, après quelques jours 
de bombardement. La garnison tout 
entière, au nombre de 20,000 hom« 
mes, fut prisonnière de guerre. 
Dans le mois suivant, les places de 
Diniscola et de Dénia tombaient 
également au pouvoir des Français, 
et la conquête du royaume de Va- 
lence fut achevée. H<»ureuse par les 
soins du vainqueur, comme Tétait 
l'Aragon, cette contrée imita son 
calme, sa soumission , et Suchet fut 
récompensé de tant de glorieux tra- 
vaux par le titre de duc d'Albu- 
féra et la possession de ce riche 
domaine qui touche aux murs de 
Valence, et sur le terrain duquel il 
avait combattu. Dans la dernière 
campagne (celle de 1813), après avoir 
obtenu quelques succès contre O'Don- 
nel et s'être réuni aux armées du 
centre et du midi, qui vinrent le 
joindre à Valence, le duc d'Albuféra 
marcha contre les Anglais, qui me- 
naçaient Tarragone, et il les éloigna 
de cette place, après avoir mis en 
faite le général Murray, dont il prit 
toute rarlillerie. Mais alors sur- 
vinrent les défaites des autres corps 
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d'armée, qui rendirent inévitable 
l'évacuation de la Péninsule. Obligé 
de quitter Valence après la défaite 
deVittoria, Suchet laissa d«s gar- 
nisons à Dénia, à, Sagonte, à.Tor- 
tose et à Lérida , qui furent appro- 
visionnées pour plus d'un an; et il 
marcha contre les Anglais que com- 
mandait Bentinck. 11 le battit an coi 
d'Orddl, et, pour récompense, fut 
nommé l'un des colonels-généraux de 
la garde impériale, en remplacement 
de Bessières qui venait d'être tué 
sur le champ de bataille. Il occupa 
encore pendant six mois la Cata- 
logne; mais l'empereur, après si 
malheureuse campagne de Saxe , liù 
ayant encore ôté 20,000 hommes, il 
fut contraint de se rapprocher de U 
frontière de. France. C'est alors que 
le roi Ferdinand VU , ayant recou- 
vré sa liberté, rentra dans ses États 
par la frontière où se trouvait Su- 
chet. Ce maréchatle reçut avec beau- 
coup d'égards, et il le conduisit lui- 
même jusqu'aux premiers postes de 
Tarmée espagnole. Ce fut dans ces 
circonstances qu'il reçut la nouvelle 
de l'occupation de Paris par les ar- 
mées de la coalition, puis de l'abdica- 
tion de Napoléon et du rétablissement 
de la royauté. Sans hésiter, il fit re- 
connaître Louis XVIII par son armée, 
qui prit la cocarde blanche et fut 
passée en revue par le duc d'Angou- 
lême. Pendant ce temps le maréchal 
Soult avait continué son mouvement 
de retraite jusqu'à la Garonne, se 
flattant d'être secondé par le duc 
d'Albuféra, qui, débouchant dans U 
direction de Perpignan et de Nar- 
bonne,eût pu attaquer le duc deWd- 
lington sur sa droite et le forcer 
à se retirer; ce qui eût 'garanti la 
France de toutes les conséquences de 
l'invasion de ce côté. Une grave dis- 
cussion s'est élevée sur ce point^ 
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après les événements, et de vives 
réclamations ont éclaté de part et 
d'autre sans que la question ait été 
mieux éclaircie. Le duc d'Albnféra a 
répondu aux principales objections 
dans ses Mémoires, que l'ingénieur 
Choumara a ensuite réfutés dans une 
brochure spéciale et publiée posté- 
rieurement à la mort de Suchet. Quoi 
qu'il en soit, le duc d'Albuféra, aus 
sitôt après le départ de Napoléon 
pour l'île d'Elbe , se hâta de venir à 
Paris offrir sa soumission et ses ser- 
vices à Louis XVIll, qui le nomma 
pair de France, commandeur de 
Saint-Louis et gouverneur de la 5® 
division, dont le siège était à Stras- 
bourg. Suchet se trouvait dans cette 
ville, lors de Finvasion de Bona- 
parte, échappé de IMIe d'Elbe en mars 
1815. On comprend dans quel em- 
barras il Tut plongé, après avoir mis 
tant d'empressement à se ranger du 
parti de la restauration. Effrayé des 
succès qu'obtint Napoléon, il montra 
peu de zèle à soutenir les Bourbons, 
et le diplomate prussien Schœll a 
donné sur cela, dans son Recueil de 
pièces officielles^ d'assez curieux 
détails (voj^. ScHOBLL, LXXXI, 353). 
Rentré par lîi dans la faveur de 
Napoléon, Suchet fut nommé pair de 
France et général en chef de l'armée 
des AIpcs^ forte de 10,000 hommes 
seulement, et, dans plusieurs occa- 
sions, il obtint des succès sur les 
Piémontais et les Autrichiens; mais 
la grande armée de ces derniers 
s'étant emparée de Genève, et mena- 
çant de l'attaquer sur ses derrières 
par la Savoie, il se vit obligé de se re- 
tirer sur Lyon, où il fut assez heu- 
reux pour rendre de grands services 
à sa ville natale, en la préservant 
d'un siège et en maintenant parmi 
les troupes une sévère discipline, 
cç dont le maire de Fargues le re- 
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mercia par cette lettre du 24 juil- 
let 1815 : « La ville de Lyon recon- 
« naissante du service important 
« que lui a rendu votre excellence, 
« en préservant ses murs des dé- 

■ sasties (l'un siège, s'empresse de 
« vous présenter le témoignage de 
« sa profonde gratitude. Vous la 

• trouverez exprimée dans la déli- 

• bération prise par le conseil mu- 

• nicipal, le 21 courant, et dont 

• il m'a chargé de vous transmettre 
«une expédition. Vous y verrez, 
« monsieur le maréchal , combien la 

• ville de Lyon sait apprécier le sa- 

• orifice que votre excellence a fait à 
« sa gloire, pour mettre cette cité à 

■ l'abri des fléaux que la guerre en- 
« traîne à sa suite... > Par une con- 
vention honorable que Sucjiet avait 
obtenue du généri^I autrichien Bub- 
na, la ville ne fut pas seulement 
préservée d'un siège, il y conserva 
encore à la France pour 10 millions 
d'artillerie. Le mêmejour (11 juillet), 
ayant appris que Louis XVlll était 
entré dans la capitale, il fit partir 
trois généraux pour lui présenter 
l'acte de soumission de son arrnée, 
dont le commandement lui fut con- 
tinué jusqu'au licenciement. Alors 
Suchet revint à Paris, et il y fut par- 
faitement accueilli du roi et de toute 
la famille royale. Cependant il ne 
rentra pas immédiatement à la cham- 
bre des pairs, par le motif qu'il avait 
fait partie de celle de Napoléon. Ce 
ne fut qu'en 1817, lors de l'intro- 
duction de soixante nouveaux pairs 
précédemment exclus, et qui furent 
destinés par le ministère de cette 
époque à faire de la chambre haute 
ce que l'ordonnance du 5 sept. 1816 
avait fait de la chambre des dépu- 
tés (voy. Louis XVllI et Babthé- 
LEMY, LVII, 240). Suchet fut peu re- 
marqué à cette époque , et bien que 
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traité I favorablement par le gon- 
vernemrnt royal , quoique piir sa 
position et tous ses antëcëdeiits il 
appartint au parti de la révolution, 
on put, on dut méuie dans plusieurs 
circonstances , notamment à Pépo- 
que de la naissance du duc de Bor- 
deaux, le croire sincèrement atta- 
ché à la cau^e du royalisme. Dési* 
gné alors par le roi lui-même pour 
Fun des témoins de Paccouchement 
de M"* la duchesse de Berri, il rem- 
plit cette mission de haute con- 
fiance avec autant de loyauté que 
de dévouement. Comme ce fait se 
rattache à Tun des plus grands 
événements de cette époque^ nous 
croyons devoir rapporter ce qui con- 
cerne plus particuii^^ement ce maré- 
chal*, pour ce la nous rapporterons ce 
qui en a été dit dans le volume 
intitulé : Biographie de Louis- 
Philippe^ d*après des témoignages 
irrécusaljles : • ... Mais où se uiani- 
« festa d'une manière plus évidente 

• encore le chagrin de, la famille 
« d'Orléans, pour celte naissance 

• miraculeuse du duc de Bordeaux , 
u qui fut accueillie avec de si grands 

■ transports d'amour et de joie par 
m la France entière, ce fut dans la 
a visite que cette famille lit à sa 
« mère, aussitôt après l'accouche- 

• ment... En entrant chez M"' la du- 

> chesse de Berri, M"« d'Orléans dit à 

• sa belle-sœur : « Enha il n'y avait 
« personne. — Je vous demande par- 

■ don, répondit quelqu'un qui se 
« trouvait derrière elle^ M. le ma- 
. réchal Suchet y élail. • Le duc 
«d'Orléans, qui était présent, se 

• coutiut eucore bien moins devant. 

> M"* de Gontaut, à qui on avait 

> remis le nouveau-né. Ses propos 
« furent si amers, si offensants que 
« nous n'osons pas les répéter , et 

• que cette dame tout en. pleurs s'é- 



• cria : « C^est horrible ! monsiear le 
■ maréchal, venez donc répondre à 
« M. le duc d*Orléans! • Le maréchal 

• étant venu affirmer la vérité, le 

• duc resta muet et confondu ; mais 

• revenu chez lui il réfléchit à ce 
« qu'il avait dit , et comprit qu^il 
< était allé trop loin. Alors il envoya 

• sa sœur auprès de M°** la duchesse 

• de Berri, sous prétexte d^une se- 

• conde visite, mais réellement pour 

• faire à M'"® de Gontaut des espèces 

• dVxcuses. • Joséphine, lui dit- 

• elle avec une incroyable naïveté, 

• vous êtes en colère contre ro(HL 

• frère, mais il faut pardonner àua 

• premier mouvement, bien naturel. 

• On ne perd pas sans regret une 

• couronne pour ses enfants... Je 

• vous assure qu'aujourd'hui il eti 

• irèi'bien. > Quoi qu'eu ait dit la 
< sœur de Louis- Philippe, nous ne 

• pensons pas qu'il fût très-calme, 

• ui très-bien, le jour de cette nais* 
« sauce d'un héritier du trône qu'il 
« convoitait depuis si longtemps; 
m car ce jour-là même il alla voir le 

• maréchal Suchet, et lui fit des ques- 

• tions aussi injurieuses, aussi in- 
« convenantes que celles qu'il avait 
« faites à M"' de Gontaut. « Mon- 
« sieur le maréchal, lui dit-il, votre 
« loyauté m'est connue , vous avez 

• été témoin de l'accouchement dt 

• M*""" la duchesse de Berri ; est-elle 
■ réellement mère d'un prince? — 
« Aussi rcelleu.ent que monseigueur 
« est père de M. le duc de Char ires, • 

• fut la réponse du maréchal. Quel- 

• que franche et vraie que fût cette ï;& 

• ponse, Louis-Philippe ne fut point 

• persuadé, ou du moins il ne voulut 
« pas le paraître, et il rédigea avec 
« ses conseils une longue et ridi- 
> cule protestation qu'il fit insérer 

• daus le journal anglais le Mor- 
« ning - Chronick, dépôt ordidaire 
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• des mensonges de Uk police fran- dans la famille .do.'.madainc la m.i- 

• çaise... » Malgré cette preuve de réchate. M— 1> J. 
dévouement et d'autres encore que SUC:ilY\VILK , orchevéquo de 
Sucliet donna au gouvernomout de Gncsnc , primat du royaume de Po- 
la restauration, il nVn fut pas très- lognc, fui d*al)ord nommé chance- 
bleu traité. On continua à se tenir lier ctu royaume par Casimir - te - 
envers lui dans une ligne d\<gards Grand, qui fut tellement ^latisfait de 
et de politesse très-scrupuleuse, «es si^rviçes qu*il le nomma exé- 
mais on ne remploya pas , quelque cuteur de son testament (1.170). Après 
désir qu'il en cAt , dans les circon- la mort du monarque, les PolonaiS| 
stances importantes, notamment ayant choisi pour son successeur 
dans la guerre d'Espagne oii il au- I-ouis , roi de Hongrie, Suchywilk 
rait pu rendre de très grands ser- fut, avec rév(»«|ue de Cracovic, dé- 
vices. Ce fut en rédigeant ses Mé- P»t<5 pour porter à ce prince le dé- 
moires qu'il se consola de cet oubli, crei »le IVIectioii. Louis ayant pris 
et Ton peut dire que sous ce rapport possession du trône, Suchywilk lui 
la postérité aura du moins gagné P<*<^ii<'nfa le testament du feu roi. Cet 
quelque chose , car cet ouvrage est ^^^^' (^«'^ut au prince et au sénat si 
tui de» meilleurs écrits militaires qui contraire aux inlénHs de la Pologne, 
aient paru de nos tempi. CV.stavcc *l^*''' î'^*'*^'* <*" Kï*'»»dc partie sans 
exîigération sans doute qu'on l'a rom- «-xt'eutiou. Le roi ,J d'après le vœu 
paré aux Commenta ira d$ César i \\ **" chapitre, ayant nommé Suchy- 
n'en a ni la simplicité, ni la proton- ^^''^ *'* l'arrhevéché de Gnesne, le 
deur, et la venté y esi trop souvent »'<>'»veau prélat se rendit (ï Avignon 
sacrifiée à la vanité de Tautcur (|ui Pi*"** ^u pape Grégoire XI , qui lui 
était fort grande. Cependant il a eu <^^corda le palliunKl37a).|ltintpcu- 
un grand succès. Publié en 1829, % ^^^^^^ neuf ans le premier siège de la 
vol. in^'» avec atlas, trois ans après l*«logne, moins occupé du bien de 
la mort du maréchal, par les soins de ^^ religion que de ses proches qui, h 
sa veuve et ceux du baron de Saint- ^^ mort (1382), étaient en possession 
Cyr-Nugiies, qui avait été son chi>f de toutes les terres appartcuaul à 
d'étal-major, il fui traduit en espa- Tarchevéché. G— \. 
guoi et en anglais dès Tannée sui- SUCQUKT ( Antoinr) , écrivain 
vante. Cette 'publication donna lieu ascétique, ills d'un conseiller au par* 
à quelques critii|ue.H et controversea, leinent de Malines, naquit ei^. cette 
notamment de la part de Tingéuieur ville, le 15 odohre 1571. Après avoir 
Choumara, qui a surtout amèrement fait avec distinction ses humanités et 
blilmé le duc d'Alburéra de n'avoir sa philosophie, il étudia le droit à 
pas participée la bataille de Ton- l'université de Louvaiu , mais son 
louse, dans tirs Comidéralionn mi- goût pour la retraite et son extrême 
Utairtêiur Itê Mémoire» du mare' |M(îié lu lirent bientôt renoncera la 
chai Suchet, suiviudeêa CorrespoH" jurisprudence, il entraau noviciat des 
4cit*ee at)«c le maréchal \Souli , etc. jt^suites de Tournai, le 27 avril 1507, 
U\ due d'Albufér.i mourut le 5 jan- et se consacra entièrement à la so- 
vter 1820 au château de Saint- Jo- ciéte par la profession des quatre 
seph, près Marseille, où il était allé vœux, le Itt décembre 10U.Kn 1011, 
passer l'hiver pour rétablir sa sauté il avait érigé à Malinea un noviciat 
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pour les jôsuites t)aiiiaiicls.et,eiil615, 
il établit ilaus cette inaisoti nu col- 
lège oà il enseigna lui-iniîme pen- 
dant plusieurs anndes. Il fut en- 
suite-deux ans recteur du cullffge de 
Bruxelles* tpintre ans provincial de 
Flandres, puis procureur de cette 
province, et, en cette qualittS se ren- 
dit à Rome en 1025. A son retour, 
une fièvre violente Payant arrôté à 
Paris, il y mourut le ir> fôvrier 1026. 
Le P. Sucquet , dit Paquot, dtait un 
homme plein de zMe pour la gloire 
de Dieu et pour le salut du prochain. 
Il en a dount^ des preuves dans les 
ouvrages suivants. I. ViavUœœter- 
ficif... iconibun illuHrata per Boe- 
iiuma Hohtvcrt, Anvers, 1020,in-8<'. 
Les personnes |)ieuses estiment beau- 
coup ce livre, et les 32 gravures dont 
il est orn(<< en relèvent le prix aux 
yeux des amateurs. Son succès en a 
tait muhiplier les éditions avec les 
munies planches. L» 7*^ , suivant 
M. Brunet. est d'Anvers, 1030. La 4«, 
revue et augmenlt^e pur Tauteur, An- 
vers, I0'25, in-8**, paraîl tMre celle 
qu'on recherche le plus. On en a une 
version frant^aise sous ce titre : Le 
chemin de la vie éternelle, etc., trans- 
laté par le R, P, Marin, Parisien^ 
de' la compagnie de Jtfsus, déclaré 
par images de Bo?<ce à Bolswert (nuV 
me ville, uu^me imprimeur que la 4® 
éditioii) , 1023 , in~8" de 950 pages. 
Pierre Maillard , jésuite d'Y près, Ta 
traduit eu llamaud , et Stanislas Ki- 
synokolski, jésuite de Cracovie, en 
polonais. Moréri assure qu*il Ta été 
aussi en espagnol et en anglais, mais 
il ne nomme pas les traducteurs. 
11. Testamentum christiani hominis 
et préparât io ad consequendamsalu- 
tem, Anvers, 1025, in-10; Pont-à- 
Mousson,mt^meannée,in-12; Luxem- 
bourg, 1631» in-12. Cet ouvrage es- 
timé a été également traduit en Ua- 
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mand et en italien, nous ne savons 
par qui, et en français par le P. Jeao 
llousselet, jésuite de Reims, mort eu 
1030. Celte dernière traduction a élé 
imprimée à Pont-à-Moussoii par Sé- 
bastien Cramoisy, dans le format 
in 10 ou petit in-8*, en 1024. Si cette 
date, donnée par Paquoi, est exacte, 
il faut que le P. Rousselet ait traduit 
•nr le manuscrit de Tauteur, ou qu*il 
y ait une édition latine antérieutc à 
celle de 1025, tant d'Anvers que de 
Pont-à-Mousson. 111. DePurgaîtrio^ 
libellus vivis utilis ac defunctis, 
IV. Parvum Psaltirium beatœVir* 
giniê Mariœ. On ne dit ni en quelle 
ville, ni à quelle époque parurent ces 
deux opuscules.— SucyuET (r/iaHe#), 
de la même famille que le pi écédent, 
né vers 1508, probablement à Bru- 
ges, où mourut son père, s'appliqui 
à la jurisprudence , sans iic^gliger 
Tétudc des belles-lettres. Par le con- 
seil d'Érasme, il se rendit à BuurgeSi 
en 1529, pour y suivre les leçoni 
d'Alciat, et bienlôt il gagna rcstinM 
et raffection de ce célèbre profes- 
seur. L'année suivante, il fut reçu 
docteur, et une lettre d'Alciat à Eras- 
me nous apprend que la ville fit 1rs 
frais de cette réceptiou , honneur 
qu'elle accordait rarement et que 
Charles ne dut qu'à se.s talents et à 
la haute recommandation de son maî- 
tre. Le jeune docteur passa ensuite l 
Turin , où il obtint une chiire de 
droit qu*il n'occupaquepeuite tempi, 
la mort Tayaut enlevé, en 1536, dais 
sa 27^' année. Jean Secoud, mois- 
sonné aussi à la fleur de Page quel- 
ques mois après Charles, cousacnà 
la mémoire de celui-ci une touchasle 
élégie. Sucquet n'a laissé qu*un lîvr« 
de jurisprudence intitulé : Ile tnlrr- 
dictis, imprimé à Turin, ver» 1535, 
in-fol., suivant Lipénuis. — Le père 
de notre auteur, AhloinêSmtquêittl 
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son oncle Jean Sucquet, tous deux ment et avec zèle le saint ministère 

amis d'Érasme, étaient des hommes jusqu'au Jour où Napoléon rouvrit 

de la plus grande distinction. Antoi» les temples et rendit la liberté au 

fia fut membre du conseil privé de culte catholique. La municipalité de 

l'empereur Charles • Quint, et son Lyon le nomma son archiviste en 

chargé d'affaires en diverses cours. 1800.11 exerça long-temps ces fonc- 

II a bien mérité des lettres par la tions et ne les abandonna que lorsque 

protection constante qu'il accorda Mgr de Pins, ayant été placé à la tôte 

aux savants de son temps. A la mort de l'administration du diocèse, jugea 

d'Antoine, Erasme fit de lui un ma* à propos de l'attacher à sa personne, 

gniflque éloge dans la lettre de con- en lui conférant le titre de chanoine 

doléance quMI adresia & Jean son honoraire et l'emploi de secrétaire 

frère (1). D— l— u. général de la métropole. Joignant 

8UDAN ( Jran - Nicolas ), cha- aux vertus de son état une instruc- 

noine honoruire et secrétaire gêné- tion peu commune, il s'était livré 

rai (l(^ rarciievdché de Lyon, naquit avec ardeur à l'étude de Thistoire, et 

en cette ville le 3 septembre 1701. surtout de l'histoire de Lyon. Il avait 

H était fils de Jean-Paul Sudan, qui formé des recueils considérables de 

avait quitté la Suisse, sa patrie, tout ce que renferment d'intdres- 

pour venir se fixer à Lyon. Destiné sant les archives municipales de cotte 

dès l'enfance à l'état ecclésiastique, ville, celles des notaires, celles de la 

il fut élevé, pour ainsi dire, dans préfecture et les autres dépôts pu- 

réglise de Saint-Jean. En 1777, mal- blicsdelacité. Il fit môme un voyage 

gré sa grande jeunesse, on Tadjoignit à Paris, en 1816, sans autre but que 

à Gouvellier, archiviste au cha- de fouiller dans les bibliothèques 

pitre do cette église, où il fit une es- et d*y faire des extraits. L'auteur 

pèce d'apprentissage, qui le mit à de cet article a inséré un assez 

iiuluie de remplacer son patron en grand nombre de ces extraits dans 

1789. 11 n'occupa que fort peu de ses Notes et documents pour servira 

temps ce poste qui convenait parfai- l'Mstoirs de Lyon, publiées en cette 

temeut à ses goûts. La révolution ville de 1888 à 1810, et formant 9i 

survint; il fallut Ctre victime ou corn- fascicules in-S^.On a de l'abbé Sudan 

plice des excès de la multitude, ou un petit mémoire intitulé 7{(;cAerc/ie# 

s'y dérober par la fuite. L'abbé Su- eur le retour de la ville de Lyon d 

dan pritcedernierparti,etalla cher- lamonarchie sous Henri IV, conte- 

cher un refuge en Suisse dans le nant trois lettresinédiles de ceprince. 

sein de sa famille. Rentré en France Lyon, imp. de Dallanche,l814,iu-8\ 

en octobre 1795, il remplit secrète- Cet estimable ecclésiastique, dont le 

.----..-.-..-.---..-__...—..-. savoir était relevé par une extrême 

(i) u Qiiid euim iUius îngenio niiigis nf. modeStic, CSt moti h Lyoïl lo l»»* 

** Ttum» qiiid omioo amldui, quii io oflioio avril 1827. A.— V, 

.. prompiior, ia ron.iUo fidciior, q"»» ju.ii SUE ( Jban ) fut Ic premier d'iuie 

«• teooirior, qiiis furii, Traudibus, et injiikti- r mi 'm ^ i . 

• ti»iiir«Diioi? Qu.Dta pieui citrn .uper- «af^'le iHustrc dans la science mé- 

" ititionem t Quim nerK])U'NXinnumc|ti« jii. diculc. Né à Collo-Saiut-Pol, anCJeU 

« dicium, muUuin uhhorrcuiii vuigi iiuiidûi diocèsc de Vencc OU Proveuco» le to 

- dotei.quot oraamenta in uno viio per- décembre 1699, il Vint fort jcuilt' a 

•i didit ailla Cwsarii, etc. ! *> Paris pour y faire ses études, v\ rut 

LXXXIII. G 
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tuecMiiTement licencié et miftre, de Philadelphie, d'Édinboorf, tt dt 
pois membre de rAcâdémie royale de plusieurs autres oorps saranta. Il 
chirurgie. Il concourut très active- avait publié : I.Jratfédf àantfflf et il 
ment à tous les travaui de cette so- appareiU, 1746, 1761, in-It. II. L'm- 
ciété, en même; temps qu'il fut l'un thropotomieoul'artâ^inJecterMêéii' 
des praticiens les plus habiles de la ea*i sentier, d'imbaumer ei de conservir 
pitale,oùil mourut le SO noT. 1762. la partieê du eorpê humain^ par 
J. Sue avait publié un Catalogue de$ Tarin ; Paris, 1749-1765, 2 toI. in-lS. 
pZanrei u$uiile$ dam Imr état fialu- Bien que cet ouvrage ne soit pas de 
rel, avec leurê fiomi différmUtanî Sue, on peut dire qu'il se Test en quel* 
françaiê que latins ^ Paris, 172», que façon approprié par les utiles cor- 
in-fol. (Foy. , pour la notice de son fils rections et additions qu'il y a faites.ll 
{Pierre Sue), tome XL, lapageHl.) est devenu fort rarr. III. /><>coiirfpro- 
— Sus (Jean-Joseph), frère cadet de nonce auwéeoUe de chirurgie en 17S0. 
Jean, naquit comme lui au bourg de IV. Èlémente de chirurgie^ 1755, in- 
Colle-Saint-Pol, le 20 avril 1710, et 12. V. Traité d^ostéologie de Monro, 
fut appelé Sue le jeune, ou Suéde la trad. de l'anglais, avec des renla^ 
Charité, ayant été longtemps chirur- ques par Sue, 1789, 2 vol. grand il- 
gien de cet hospice, emploi dans le- fol. La traduction est de M'"'' d'Ar- 
quel il succéda à son maître Yerdier. conville qui récrivit sous les yciixée 
Commeson frère ,il Gt ses études médi- Sue. — Le fils du précédent, qui est il 
cales à Paris, et y fut successivement père de M. Eugène Sue, et dont la 
professeur d'anatomie au colFége prénoms sont aussi Jean «Joseph, 
royal de chirurgie, puis à Técole ro- continua ses travaux anatomiques H 
yale de peinture et sculpture, censeur fut comme lui chirurgien de la Cha* 
royal pour les livres de chirurgie, etc. rite, professeur d'anatomie à l'Acadé- 
Ce fut un des professeurs les plus re- mie royale, il a publié : I. Traité €§- 
marquables de cette époque par la natomie comparée par Alex. Uonro, 
méthode et la clarté qui régnaient trad. de l'anglais, 1878, in-12. II. JPW* 
dans ses démonstrations. Voulant mente d'anatomieàl'ueagedeêpeith 
éviter à ses élèves les difGcultés et tret,8Culpteure^etc.;?àTÏB^nBB.\n4* 
les dégoûts de certaines dissections, avecplanches.IlI.Opt'ntoiiMir/a^Mtf- 
il avait imaginé de représenter sur lotine ou eur la douleur qui survit 
des cartons de grandeur naturelle à la décollation^ Paris, 1796» in-8'. 
toutes les parties du corps humain, 1V« Eeeaie sur la ph^feiognammdÊ 
et il continua avec beaucoup de suc- des eorpe vivants, considérée depuis 
ces pendant plus de quinze ans cette laplante Jusqu'd Vhommê^ Paris, 
collection composée de près de deux 1797. in-8* Y. Recherchée pk^eid^ 
cents planches relatives aux parties giquee et expériencee sur la vitaOUj 
les pi us remarquables ou les plus dé- suivies d'uneseeonde édition de Vo^ 
licatos de rostéologie, de la myolo* nion sur le supplice de la guilioêimf 
gie, (les monstruosités et delà struc- Paris, 1798, 1803, in 8*, arec 4 pi. 
turc de l'œil. Plus tard son fils la J.-J. Sue est morl vers 180S. F-t. 
porta h 364 planches. J.-J. Sue mou- SUFFOLK ( le comte Jean), pair 
rut à Paris en 1792. Il était membre de la Grande-Bretagne, né le 7 mars 
de l'Académie de chirurgie, de la 1748 de l'une des plus illuslrcs fil- 
Société royale de Londres, de celles milles de l'Angleterre, entra fSsrI 
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Jeune dans h carrière dea armes, et toire de Talareyni. Ce fut le dernlet 
fut bientôt colonel du 44* régiment discours qu'il prononça k la chambre, 
d'infanterie, qu'il commanda pendant S'ëtant retiré dans ses terrés, il y 
plusieurs années. Dès son entrée à la motirut le 25 renier isnio. C'était sans 
chambre des pairs, il se fit remar* nul doute un des orateurs les plus élo- 
quer dans le parti de l'opposition, et quents de cette époque, et aussi l'un 
prit surtout avec beaucoup de cha- des hommes de bien les plus rdmar*- ^ 
leur la défense d'Arthur O'Connor, qiiables, faisant un noble nsage de s« 
accusé de secrètes intelligences avec forfune^qui était oonsidénible.M-«l)j« 
la république française. Dans la même 8UI8ETH (Rigbard) (0> satant 
année (1798), le comte de Suffolk anglais surnommé le eakulatmr, 
parla avec beaucoup de force contre vivait dans le XiV« siècle, sous 1« 
les ministres, à l'occasion de la sus* règne d'Bdouard 11I< Après avoir en- 
pension de PAa^eas corpus. En 1801, seigné les mathématiques et Tas- 
il leur reprocha avec la même éner-* tronomie à l'université d'Oxfordi 
gie la continuation de la guerre, il renonça au monde vers 1350, et 
attribuant à cette calamité la dé* entra dans l'ordre de Ctteaux. On 
tresse et toutes les souiïrances qui ne connaît pas l'époque de sa mort, 
pesaient alors sur l'Angleterre. Il Dans sa retraite il écrivit, dit-on, des 
se plaignit ensuite de l'énorme masse commentaires sur le maUn éti 
de papier de banque mise en cir« im^encMCtsuf lamorcrdd'Aristote» 
culation , et lui attribua l'excès* Nous ne savons s'ils ont été imprl- 
sive cherté des denrées de toute mes. Des ouvrages qu'il avait Compd- 
espèce. Il se plaignit encore de ce ses sur les sciences pendant qu'il pro^ 
que, au mépris des anciens usages , fessait, nous ne pouvons citer que le 
tous les membres du comité chargé suivant, rangé parles bibliographes 
de demander les motifs de suspen- dans une des divisions des sciences 
sion de Vhaheoi corpui avaient été philosophiques : Opus aureum caU- 
choisis dans le parti ministériel*, culationum {ex reeognitione Joan. 
puis il réclama contre Tinsuffisance Tollentini, Yeroneniis), PapicBiPa- 
des secours accordés au Portugal, vie) per Franc. Oyrard€nguim^ii9B^ 
et sembla présager l'invasion de grand in-fol. de 89 f. à 3 colonnes 
ce royaume par les Français. Dans (M. Brunet). Cette première édition, 
le même temps il parla encore avec date, d'un livre curieux et singu- 
contre la suspension de Vhaheoê lier, est rare et recherchée. On en a 
corput et contre le bill d'indem- donné plusieurs autres, parmi les- 
nité qui fut accordé^ aux minis- duelles on distingue celle que le mé- 
trés malgré ses réclamations, décla- decfn Victor Trincavelli(t>oy. ce nom, 
rant qu'un tel 1. Il ii !••» hommes XL VI, 529) publia sous ce titre :Ctfl- 
qui s'étaient rendue coupables de eulaior êm ealeulatiomm aurmm 
lant d'actes tyrauniques était sub- opui.adomneiêcientiaêapplieabiU: 
veriîf de tous les principes consti- ..«..........^.......^_........... 

tutionnets. En 1810, il demanda une (i) Lu Moonoie, suivi par Moréri, lui 

enquête sur l'état do la nation, puis donoe le préaom de Roger (Toy. Suppi, 

il s'opposa aux remcrcicmenls que Epi^-BibUoih G.sn.,p. iilji^^^^^^^ 

le parlement se proposait de voter fu,„iiie, dit enrore La Moonoie , étuit 

au duc de Wellington pour sa vie- Swiiiihed:iV/fflfifi7/i(mr0/)Hf(tét«deporo). 

6. 
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Veiiisffhëritiersd'OcttT.ScofJSSO, SUKIAS Somal (le révérend 

in -loi. de 74 feuilles. Dans le vol. se abbé) naquit à Constant inopic le 

Trouve Quettio de reactione juxtà 6 férrier 1776. Son père et sa mère, 

Àrislotelig tententiam. Jér. Cardan Arméniens catholiques, étaient issus 

(2) et J.-C. Scaliger ont loué Ton- de familles également distinguées par 

vrnfçe deSiiiseth. J.Pic de la Miran- la noblesse de leur origine et par 

(lole, L. Vives et Conrad Gesner s'en leurs vertus. Dès Fâge le plus tendre 

sont moqués ;et la Monnoie est d^avis il pirut doué lui-même de ces qoa- 

qu*ils ont eu raison. B— l— u. liiés qui rendent chers à Dieu etaoz 

8UK(Fra?içois), chef de Cosaques, hommes. Ce jeune homme nourrit 

se fit connaître sous le roi Etienne jusqu'à savingtième annéeun ardent 

Bathory par la hardiesse de ses en- désir d'embrasser la vie monastiqoe. 

trcprises. Ce prince, assiégeant Po- C'est dans ce but qu'en 1796 il entra 

losck (1578), Suk, à la tête d'un corps au couvent de Saint-Lazare, fondé 

de Cosaques, surprit au milieu de la dans les lagunes de Venise parPiem 

nuit et escalada Krama, ville très forte Mekhitar (voy. cenom, XXVUl, 

dans les environs. Quelques jours 173). Au bout de deux ans il fiit 

oprès, il s'empara aussi pendant la l'habit de religion , et le 25 octdRc 

nuit de Kossiana, où il trouva de 1800 il prononça ses vœux. Cetêtk 

riches magasins, de l'artillerie et décisif fut si cher à son âme, que b 

des munitions. 11 fui la terreur de piété reconnaissante lui fit tracer ce 

ces contrées, se montrant partout où mots, qu'il répétait souvent : BéÊk 

on ne l'attendait pas. Comme il était soit l'heure à laquelle j'ai fait fn- 

de haute stature, d'une force extra- fessioni Pendant le reste de sa vie, 

ordinaire, il portait des armes qui y toute consacrée aux exercices de U 

répondaient. Les Cosaques qui le piété, au salut des âmes, à Pétude, il 

voyaient prêt à tout oser et à se éprouva Tabondance de grâcesdont il 

Jeter dans les aventures les plus ha- s'était enrichi dans ce joor, doot le 

iutrdeuses, croyant que rien ne pou- souvenir lui étaitsi précieux. Envojé 

vait don)pter leur chef, lui donné- à Constantinople en qualité de mis- 

rent le surnom de Suk; ce qui dans sionnairc apostolique, il exerçacette 

leur langage signifie la partie du fonction pendant sept années. Lk il 

chêne la plus dure, la plus difficile était dans son pays natal, et il sots 

à fendre. Le roi ayante mis le siège bien unir à la dignité extérieare les 

devant Pleskow (1579), et la saison manières les plus douces et les pins 

étant déjà avancée, Suk, toujours à affables, qu'il s'attira Pestiine etTaf- 

cheval, ne prenant point de repos, fectionde tout le monde. Rappelé pir 

succomba à la fatigue. La fièvre le son supérieur à Saint-Lazare, Sukias 

saisit, et on le ramena au camp, où il fut nommé maître des novices» et, 

mourut, vivement regretté du roi, de s'acquittant consciencieusement de 

l'armée polonaise et surtout de ses cette charge si importante danslV>r- 

Cosaques. G— y. dre, il forma de nombreux sujets, 

. qui font honneur à l'institut. Ilcon- 

h.) De iuhuutate, lib. xti, de Scienfiis. tfibua puissammcut à maintenir la 

ra..j.,ii rarontr au même endroit qne Siii- discipline daus l'intérieur du monas- 

•Pîn, d.itM iiu àuc tiib avancé, avant voulu .. ,.. .. ,. . . . 

rei.Mr son liv.cse mit a |.le.„er* .-n iccoii- ^''^^ î "(Ml n était étranger à Sa VIgl- 

oui^sant qu'il n'v fompienait plu^ ri'n. liUCC CClairéC. L'obscrvanCe reli- 
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gieuse alla toujours croissauf, ainsi 
que le progrès des études ; et si la 
coogrëgation desmékhitaristcs jouit 
aujourd'hui d'une si grande estime 
à Rome et dans le monde scientifique 
et littéraire, elle le doit surtout à 
son grand zèle, secondé par la pru- 
dence et Ja sagesse de ses confrères 
et de ses enfants. Il eut à supporter, 
dans les diverses missions délicates 
dont il fut chargé, des peines et des 
chagrins de toutes sortes ; mais doué 
d'une grande tranquillité d'&me, loin 
de se laisser abattre par les revers, 
il ne cessait de répéter cette maxime 
en usflge dans sa communauté, que 
les traverses et les difdcultés, au lieu 
de nous décourager, doivent soutenir 
nos efibrts. Son courage fut mis à une 
bien rude épreuve quand, pour Thon- 
neurde sa congrégation et l'avantage 
de sa nation, il entreprit un voyage 
aux Indes orientales, où il arriva avec 
un seul religieux. 11 s'agissait de 
traiter de l'acceptation d'une somme 
considérable, oiïerte à la congréga- 
tion par un riche Arménien mourant 
à Madras, mais donnée à condition 
qu'elle serait toute consacrée à l'é- 
rection d'un collège où Ton élèverait 
dans l'instruction de la religion, des 
sciences et des arts, les enfants de 
familles arméniennes indigentes. 
Quand sa mission fut accomplie, So- 
mal Sukias reprit ses occupations 
ordinaires. On l'avait vu si habile à 
conduire les hommes et les aiïaircs, 
qii*après la mort de M^*^ Etienne 
Acuutius Kover, abbé général de 
l'ordre et arr.hcveque.de Siunia ou 
8iouniktnj;arli&ui, arrivée en 1824, 
il fut par un suffrage unanime 
choisi pour son successeur, et sacré 
lui-même archcvé((uc de Siunia» le 
2*2 mai 1820, par M. LadisIasPyrkcr, 
patriarche de Venise, en la basilique 
Saint-Marc (1). En 1830, il se rendit 
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a Rome, où l'appelaient des allai rcs 
intércssanles, relatives à l'avantnge 
spirituel de la nation arménienne. 
Le 26 mars de l'année suivante, il 
rentra parmi ses religieux, et dès 
lors sa santé, naturellement si ro- 
buste et qui avait résisté à tant de tra- 
vaux de tous les genres, qui avait 
supporté l'intluencedetuntde climats 
étrangers, l'abandonna tout-à-i>oup. 
Il fut attaqué en même tcmp.id'iinf' 
congestion pulmonaire etd'un asthme, 
chronique qui mirent en défaut tou- 
tes les ressources de l'art. Toutefois, 
se sentant un peu soulagé, il reprii 
l'administration des affaires de la 
communauté avec une telle ardeur 
qu'on ne s'aperçut pas qu'il était en- 
core tourmenté d'une grave indisposi- 
tion» tant était vif en lui le désir de 
s'acquitter des obligations de sa 
charge. Dieu voulut bien lui donner 
ici-bas une récompense sensible de lu 
confiance qu'il mettait en lui. H ont la 
consolation, dans ses derniers jours, 
de voir réaliser les intentions de deux 
bienfaiteurs de sa nuiion, M. Samuel 
Moorat et M. Edouard Raphaël, l'uu 

(i) A Mckbitur succéda immédiMteramt 
le révérend docteur Etienue Melciiior, de 
Conitantinople, BOUS lequel la coogrégutiou 
se sépara en deux bruuchu« diAtiu^tcs gar- 
dant le même nom. A l'ublié Mnlt^hior suc- 
céda, en x8oo,le rér. docteur Ktieune Acou- 
tius Kover, uoble Arméuico, du Transylva- 
nie ; c'est le premier abbé dos mékbitarîsto 
Îuiaitété ^levéa réjiiscopat. Le rér. abbé 
coutiustut à traverser des temps difficiles. 
Il obtint heureusement do Bonaparte, alors 
maître de l'Italie, lu conservation du moiiiis- 
tère des mékbilbaristes, considérés par IVm- 

Ïiereur comme sujets véritables de lu Sublime 
^)rte. Sous AcoutiuM» lu communauté, «uns 
rien abandonner de sa constitution mounAtU 
que, s'érigea en académie, titre qu'elle jus- 
tifie par des travaux vraiment acndéiniques. 
Il eut pour successeur Sukias, auquel nous 
consacrons cet article, et celui-ci m ('tr rem* 
placé pur le rcv. docteur (icorge, qui {;(Mt • 
verue uctuellemeut Tiuslilut et u et'* .'1.1(1 v 
unliovéqutf. 
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•I L'autre Arméniens det Indee, qui, le 6 du même mois , Jour anni?er-> 
par de génëreuiei dispoeitiont teiU- faire de sa naissance, foyant que sa 
mcntaires , pour? urent aux besoins maladie faisait des progrès, il de* 
de la Jeunesse arménienne, en fon- manda et reçut avec une édifiante rd- 
dani deux collèges séculiers , Tun le signation le saint fiatiquo et l*ex- 
collège Moorat, à Padoue; l'autre, le iréme onction. Il fit appeler tous ses 
collège BaphaCl, à Venise même, enfanu, qui vinrent en pleuraut en- 
Ces établissements sont administrés tourersoiilil. Il les remercia de tontes 
et régis par des mattres babiles, re- les peines qu'ils avaient prises pour 
ligieux deSaint-Laiare, dont Sukias lui, leur donna plusieurs fois sabéné- 
les a pourvus. En 1846, le collège diction, et à dix heures et demie, le 
Moorat a été transféré de Padoue à 10 février 1846, étant ftgé de TOsns, 
Paris, ruê iê Momimr^ et il est ac- il s'endormit dans le Seigneur.Sukiss 
tuellement en exercice. Cette trans* fit de plus en plus fleurir les lettrei 
lation est encore l'œuvre de Sukias, parmi les bénédictins-mékhitaristes. 
qui envoya les religieux à Paris dans 11 livra à l'impression une belle ool- 
l'été de 1845. La Providence mena- lection d'anciens auteurs classiques 
geait à cet intéressant prélat une au* arméniens, restés jusqu'alors mi- 
tre satisfactiou bien vive avant sa nuscritsdans la bibliothèque du mo- 
mort, dans un riche monument qui nastère.ll en fit traduire quelques-usi 
lui fut donné par le pape Gré- en langues européennes, et les eo- 
goireXVl. Onfit pourTinauguration richit de notes savantes. U favori» 
de ce groupe une fête magnifique dans sa nation, à l'aide de livres on- 
dans Saint-Lazare, fâte à laquelle ginaux et traduits , et aussi à J'aide 
furent présents les personnages les d'unjournal périodique des sdences, 
plus distingués de Venise, mais à lettres, arts et morale, la plus heu- 
laquelle Sukias ne put assister, à reuseinstruction populaire. Nous de- 
cause des douleurs aiguës qui Tue- vons ajouter que rien nerarrétadans 
cablaient(]). Il espérait pourtant que U recherche des moyens pour encou- 
aes douleurs cesseraient et qu'elles rageret seconder les efforts delà con- 
lui permettraient d'aller remer- munauté, tendant toiijoursau louable 
oier personnellement tous ceux qui but fixé par son fondateur, le servl- 
avaient, ce jour-là, honoré l'île teur de Dieu, Mekhitar. Sukias a 
Saint-Lazare de leur présence. Mais laissé un Ubieau de la littérature a^ 

(I) Momeigneor Sukiat reçut, en japrier Diènienne (tcxtc arménien). Ploi 

1846, deux caisses veaaot de Rome. EUes tard, il en a fait uu extrait, qu'il a 

étaient adresséesàlui-uéme; et quand elles traduit CU italien, et qui a été io- 

furent onrertet, on Tit dans 1 une nue sta- . , ^o.^tx A j i • 

tue en marbre représentant Grégoire XVI, primé en 1839. On a CnCOre Ûê lOl 




jusqu à ce qu on eût la certitude complet* 

qae et monament était destine à Saint-La- Dictionnaire turh - ançloU , 1 VOl* 

rvS!i:r..r»iî'irr«:.'ît«td; (ce* Uxiques forment 3 roi. ^ 

rinauguratien eat lien le a février 1846, rès). Enhn SukiaS a COmpOSd UttC 

sous la présidenoe dn patriurche de Venise. Qrammaire turk - anglaise , mSÎS 

L^anteur de cet article en a fait.la des- ,. ^^, «^_i^,. „,^,,„.„-i*- 

cription dan. le journal /• Voit éU Ù VirUi, «*>• «»^ ^^^^^^ UianUSCrite. 

Buméro du Xf fétricr 1846. B — l^-^U^ 
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SULAKA OQ SniiTAEàAM ^ reli* 
gieax éê Stint-Easile, fut tire de 
ton monaitère presque pêt force et 
ttommë patriarche des églises orien- 
tales sitnées entre Plnde et l'Bu- 
phrate (156t). Les chrétiens de ces 
contrées éloignées avaient de tout 
temps choisi Leur patriarche ; mais 
depuis un siècle cette place émi- 
nente était devenue héréditaire dans 
la même famille. Le dernier pa- 
triarche étant mort sans avoir eu le 
temps d'établir son fils, qu'il avait 
dessein de nommer son successeur, 
on saisit l'occasion pour faire re- 
vivre les anciens droits d'élection. 
Les évéques réunis aux députés de 
Babylone, de Tauris, d'Bcbatane, de 
Nisibe et d'autres villes se rassem- 
blèrent à Musai, et ayant jeté les 
yeux sur Sulaka, ils le tirèrent 
malgré lui du couvent d'Hormisdas 
où il vivait avec édification. Il était 
instruit et professait la religion ca- 
tholique dans sa pureté. Ceux qui 
l'avaient élu l'envoyèrent à Rome 
avec une lettre pour le pape qu'ils 
priaient de vouloir bien confirmer et 
sacrer leur pasteur nouvellement élu , 
leur sacerdoce, disaient-ils, venant 
et étant toujours venu de Rome qui 
est le siège de Saint-Pierre. En arri- 
vant à Rome(1558), Sulaka présenta 
h Jules 111 une profession de foi qui, 
en treize articles, comprenait les 
principaux dogmes de la religion 
catholique. Le pape le reçut avec 
bonté, et après l'avoir consacré lui- 
même, après lui avoir donné le 
pallium en plein consistoire, il le 
renvoya dans son Église patriar- 
cale , avec de riches présents, ac- 
compagné de quelques religieux 
qui, entendant la langue syriaque, 
étaient propres à étendre la religion 
catholique dans ces contrées de 
l'Orient. G— t. 
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fiULKOWlKI (1) (Jo(is»B), gé- 
néral français, fut au nombre des 
Polonais issos de Camille illustre, 
qui , après l'envahissement de leur 
patrie, s'attachèrent à la fortune de 
la France. 11 naquit en 1774, dans le 
Palatinat de Posen. élevé par les 
soins du prince Auguste Suikowski, 
son oncle , il fit des progrès rapides 
dans les sciences mathématiques, et 
entra de bonne heure au service de 
la République. 11 fit la campagne de 
1792 contre les Russes , dans l'armée 
de Lithuanien campagne dont l'issue 
malheureuse obligea une partie des 
défenseurs du sol natal à s'expa- 
trier. Il se rendit à Paris, et, après 
quelques mois de séjour dans cette 
capitale, il forma le dessein de pas- 
ser aux Indes, pour aller servir dans 
l'armée de Tippo-Satb. 11 obtint à 
cet eîfci une recommandation poor 
M. Descorches, envoyé extraordi- 
naire de la République française 
près la Porte-Ottomane. A son arri- 
vée à Gonstantinople , on apprit la 
nouvelle de l'insurrection de 1794| à 
la suite de laquelle Kosciuszko avait 
été proclamé généralissime des ar- 
mées de Pologne. Les espérances 
patriotiques de Suikowski se réveil- 
lèrent. Chargé des instructions se- 
crètes de Desoorches, il partit de 
Gonstantinople pour se rendre au 
quartier général de Kosciuszko ; mais 
il ne parvint pas au terme de sa des- 
tination. La prise de Wilna et de 
Warsovie par les Russes et la perte 
de la bataille de Macleikuowiee por- 
tèrent le dernier coup à la Pologne 
etàses nobles défenseurs. Suikowski 
revint désespéré à Gonstantinople, 
d'où il repassa en France. Un gou- 

(i) Qb trottfo dans la BiogrmpMi de» 
Conttmp0riti/iSf jpar AroHult, Juy, Jouy, eU*., 
tom. XIX, p. 3oa, un article écourcé tous le 
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vernement plus régulier «rait suc- 
cédé au régime de la terreur. Le Di- 
rectoire exécutif comroissionna le 
jeune Polonais , en qualité de capi- 
taine adjoint à Tétai-major de l'ar- 
mée d'Italie. C'est là qu'il parvint, 
par sa bravoure et par son mérite, à 
attirer Tattention du général en chef 
Bonaparte. 11 s'agissait d'emporter 
les redoutes du fort Saint-Georges, 
près de Mantoue. Suikowski s*o£frit 
de lui-mOnie pour tenter cette pé- 
nlkuse entreprise qui, grâce à Tin- 
trépidité du chef et de ceux qui le sui- 
vaient, secondés par des manœuvres 
habiles, eut tout le succès désirable. 
1^ général en chef attacha dès lors 
le jeune Polonais à sa personne, en 
qualité d'aide-de-camp, et depuis 
lors ils ne se quittèrent plus jusqu'à 
la (in malheureuse de ce dernier. 
Sulkowski s'embarqua pour l'Egypte 
avec son général ; il prit part à toutes 
les actions glorieuses qui établirent 
d'abord notre domination dans le 
pays et parvint au grade de général 
de brigade. Il reçut plusieurs bles- 
sures dont il était à peine rétabli, 
quand éclata l'insurrection du Caire. 
Le courage et le zèle qu'il déploya 
pour y mettre un terme lui devin- 
rent funestes \ il y trouva la mort. 
Afin d'honorer sa mémoire, le géné- 
ral en chef ordonna qu'un des forts 
du Caire portât à l'avenir le nom 
de Sulkowski. On a publié sous le 
titre de Mémoires historiques, poli- 
tiques et militaires sur les révolu- 
tions de Pologne {n92,n9i)y la cam- 
pagne d'Italie (1796, 1797), l'expé- 
dition du Tyrol et les campagnes 
d^Ègypte (1798, 1799), Paris, 1832, 
in-8% un ouvrage que l'on attrlinie à 
Sulkowski. S'il faut en croire un 
bruit recueilli par M.Quérard ( Frafictf 
littéraire, tom. IX, p. 290), le ma- 
nuscrit de cet ouvrage^ aurait été 
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dérobé dans les papiers de Barras. 
Sulkowski était membre de Plasti- 
tut d'Egypte. Le premier Tolume de 
la Décade égyptienne contient de 
lui une Description de la route du 
Caire d Saalehkieh, On peut con- 
sulter, sur les démarches quo Sul- 
kowski avait faite en faveur de la Po- 
logne près de son général, les Mé- 
moires d^Oginski, tom. II, p. 220, et 
VHistoire des légions polonaises en 
Italie^ par Léonard Chodzko , toui. 1, 
p. 160 et suivantes.— Le prince Jean 
de Sulkowskij probablement de U 
même famille que le précédent, était 
propriétaire, dans le duché de Biliti, 
de la Silésie autrichienne. Voyant ses 
affaires en mauvais état, il iuiagini 
de se mettre à la suite de NapoléoB, 
en 18il,et reçut de lui le grade ée 
colonel. Depuis, sans caractère, sans 
mission, il se mêla encore des affaires 
publiques, mais dans un sens op- 
posé aux puissances co-partageautes. 
La cour de Vienne Texila dans ses 
terres, avec défense d'en sortir s&ns 
la permission du gouverneur de U 
province; mais il, s'en échappa, ar- 
riva à Vienne sur un bateau, et 
voulut renouveler ses intrigaes.U 
police le découvrit, et saisit chez 
lui plusieurs exemplaires d'un li- 
belle. Elle le renvoya dans sa terrei et 
chargea les tribunaux de faire son 
procès ; mais il s'évada de sa prison. 
Le ministre de la police prussienie 
le fit arrêter, le 20 mai IBÀ^ ci 
Silésie ; et il fut conduit dans ue 
forteresse où il resta long- temps 
détenu. L — ^m— x. 

SCLPiauS (C. LoHGus) était 
tribun consulaire lorsque, Rooe 
étant prise par les Gaulois, tons ks 
Romains en état de combattre s'é- 
taient renfermés au Capitole. Les 
Gaulois ayant trompé la yjgilaiice 
des sentinelles, et le Capitole n'ayaat 
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été sauve que par Manlius qu'avail 
éveille le cri des oies consacrées à 
JuDOD , Suipicius Longus fit préci* 
piter de la roche Tarpcienne une 
sentinelle qui ne s'était pas aperçue 
de Tar rivée des Gaulois, et qui, au 
dire de tous, était le plus coupal3lc. 
Il lit grâce aux autres, pondant que 
Camille, nommé dictateur, se prépa- 
rait à venir attaquer les Gaulois. 
La garnison du Copitole, réduite 
par la faurinc aux dernières extré- 
mités , exigea qu'on se rendit, 
qu'on se rachetât à quelque prix que 
ce fût, et le sénat donna aux tri- 
buns militaires le droit de traiter 
avec l'ennemi. C'est alors que Sui- 
picius Longus arrêta les conditions 
dans une entrevue avec Brennus, 
chef des Gaulois. On fixa, dit Tite- 
Livp, à 2,000 marcs d'or la destinée 
d'un peuple qui devait commander 
aux nations. Ce fut dans cette occa- 
sion que le terrible chef des Gaulois 
mit son épée dans la balance, en s'é- 
criant : Yœ victù! (Voy* Brennus, 
V, 638.) N-L. 

SULPICIUS (PjgTicus), consul 
patricien, puis une seconde fois con- 
sul, emporta de vivo force Férenti- 
num, l'une des villes des Herniques. 
Les Gaulois étant venus camper aux 
environs de Pédrum, Suipicius fut 
nommé dictateur. 11 traîna en lon- 
gueur la guerre contre les Gaulois, 
dont le courage devait ôtre affaibli 
par l'éloignement de leur pays et le 
défaut de places fortes. Les Gaulois 
n'avaient qu'un premier élan, qui les 
rendait d'abord infiniment redouta- 
bles. Suipicius avait défendu, sous 
les peines les plus sévères, que l'on 
combattu sans en avoir reçu l'or- 
dre \ mais enfin les murmures, les 
attroupements de ses soldats, la 
erainted'un soulèvement le forcèrent 
de livrer bataille ; mais ses forces 
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étant bien inférieures à celles c^ 
l'ennemi, il y suppléa par un stra- 
tagème. Ayant fait monter à peu près 
mille valets du camp sur les mulets 
de l'armée , il leur donnu les armes 
prises sur rcunemi et celles des ma- 
lades^ puis il joignit à ce corps cent 
cavaliers. Au milieu de la bataille, h 
un signal qu'il donna, cette nf>u- 
vellc troupe, postée, sur nie uîou- 
tague, parut de loin rntourrc «rufi 
nuago (le poussière. Du nouveau cri 
de guerre et la vue de celte cavale- 
rie qui marchait vers le camp des 
Gaulois , cITraya tellement ceux - ci 
qu'ils fuirent vers leurs tentes. Lu, 
près des retranchements, ils trou- 
vent M. Valérius, général de la ca- 
valerie, qui les fit diriger leur fnite 
vers les montagnes, où les muletiers 
en firent un grand carnage. Les Gau- 
lois furent entièrement défaits, et Su I* 
picius triompha. Deptiis Camille, 
aucun général romain n'avait à plus 
juste titre mérité cet honneur eu 
combattant les Gaulois. Il consacra 
aux dieux une assez grande quantité 
d'or provenant des dépouilles de 
l'ennemi. Tribun consulaire pour la 
deuxième fois , il fut de nouveau 
interroi^ puis il obtint qu'on choi- 
sit les deux consuls dans les patri- 
ciens, et fut lui-môme nouuné con- 
sul. N — L. 

SULPICIUS Hufus (Servus), 
de race patricienne, était un homme, 
de bien et le plus grand juriscon- 
sulte de son temps. II fut consul 
avec Marcellus, l'an de Rome 700, 
et mourut dans son ambassade vers 
Antoine qui assiégeait Modèue , l'an 
710 de la République. Après sa mort, 
Cicéron fit ordonner par un dé- 
cret qu'on lui élevât une statue do 
cuivre. Suipicius avait toujours 
Joui d'une réputation extraordinaire 
de savoir, de prudence et d'intégrité. 
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Il fit une guerre continuelle aux 
fioefl de son temps. Sa lettre k Ci- 
céron, sur la mort de la Glle de cet 
orateur, est si touchante, si sublime, 
qu'elle a été admirée dans tous les 
temps. N-L. 

SITLPIZIO (Giovanni), philo- 
logue et grammairien de la seconde 
moitié du XV*" siècle, naquit à Vcroli 
dans les États de rfiglise, ce qui i*a 
fait uommtT Sulpizio da Veroli, en 
latin Sulpitiuê Verulanus (1). Il 
était professeur de belles-lettres au 
collège de Rome, sous le pontiGcat 
d'Innocent VIll. On regrette de ne 
pouvoir donner aucun renseigne- 
ment sur la vie d'un homme qui a 
rendu plus d'un service aux sciences 
et à la littérature. On lui doit : 
I. L'édition princeps des OEuvrts de 
Yitruve, en 1 vol. in- fol. que l'on 
croit imprimé à Rome, vers 1480, 
avec les caractères de Georges Hé- 
rolt (M. Brunet). Le vol. contient 
aussi le Traité des Aqueducs, de 
Frontin, corrigé par Sulpizio et par 
Pomponio Lélo , son collègue au 
collège romain. Le premier de ces 
professeurs a dédié Vitruve au cardi- 
nal Raphaël Riario, et c'est dans son 
épître dédicatoire que se trouve un 
passage qui a fait dire à quelques 
personnes que Sulpizio fut l'inven- 
teur de l'opéra. Ce passage prouve 
seulement qu'il a le premier contri- 
bué au rétablissement de la musique 
sur le théâtre (2). Consultez à ce 
sujet une longue note de l'article que 
Ray le a consacré à notre savant, dans 
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(f) Lacroix du Maine, confondanlrtru- 
Unus tTec Verulamium, ancien nom de Salât* 
AlbanA, en Angleterre (pa/. Tacite , Ànnu- 
Us, XIV, 33), a fuit Uiiltre Sulpixiodani eette 
▼ille du comté de Hcrtford. La Monnoie 
a releré i'errenr do bililiolliévaire. 

(a) Cette mnaïque, dit Giuguené, m bor- 
nait alors aux iutcrnèdet et aux « liceura dea 
tragédies. 
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son Dictionnaire. Pour un autre 
passage de l'épttre, dans lequel Sul- 
pizio engage le cardinal h faire con- 
struire une salle de spectacle d'après 
les règles de Vitruve, voy. le 
n^ 2041 du catalogue de la biblio- 
thèque du duc de La Vallière, en 
3 vol. in-8*. 11. L'édition originale 
du recueil intitulé : Veteres da remi- 
Utari scriptores (comprenant Vé- 
gèce, Elien, Frontin et Modeste), 
Romœ^ Eucharius SHber, 1187, 
pet. in-4* en quatre parties impri- 
mées séparément, mais qui doiveal 
se trouver réunies en 1 vol. Foy. sur 
ce recueil rare et recherché le Jff- 
mel du Libraire^ l\, 000. III. Drs 
Commentaires sur la PharsaU^ de 
Lucain, joints à ceux d'Onuiiboniis 
Léonicénus {voy, ce nom, XXI?, 
165) (8). Sulpizio fit hommage de 
ce travail au cardinal Antoine Falli- 
vicini, Génois, qui avait longtemps 
résidé en Espagne où ses frèm 
étaient commori^ants. Dans sa lettre 
d'envoi, il dit qu'il sera agréable au 
Espagnols de recevoir de la main 
d'Antoine une fidèle interprétation 
du poète de Cordoue, et que, par 
suite, cela sera utile à rillustraticR 
de la famille Pallavicini, etc. Gomae 

tous les commentateurs, Sulpirioélait 
enthousiaste de son auteur. Il ai 
fait à peu près l'égal de Virgile ; et 
chaque qualité qu'il reconnaK dais 
celui-ci est compensée par une qualité 
différente, mais non moins grande, 
qu'il découvre dans l'autre. Voici la 
conclusion du parallèle asseï ingé- 
nieux qu'à la fin de sa lettre il Aa^ 
blit entre Lucain et le chantre 
d'Ënée : « Tanta deniquê eêi hsk 
• mm illo affinitas, et in HverHiêU 



(3) Le première édit. d« «•■ éêmM. 
nentairea réuaii est de Yeniat, 3ii|iQp 9t* 
▼illaqua, i4q3 (dia ulfimo J«ji««ruV itML 
(Mmii. du Lilr., m, i85.) " 
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« prmiîaniia.utf eumad Ukm Ma- 

• ronii dMnitatim aeeeaerit tMmo, 
« fomifi, niH ille priorem loeum 

• apud nos oeeupanei, Mo poiiide- 

• ret. • On peut ?oir le morceau 
fout entier dans le Spécimen variœ 
liiteraturœ Brixianœ^ du cardinal 
Quirini, première part., p 131. 
IV. Ctmmentairêê ou Notée êur les 
Offices de Cicéron. Nous ne savons 
si cet ouvrage a été publié, mais 
D. Montfaucon eu cite une copie 
manuscrite comme existaut de son 
temps à la bibliothèque royale de 
Paris {Bibliotk. Bibliotheear. ma- 
nuseriptor. nova^ p. 762). V. Nous 
ne savons pas non plus quel est le 
poème latin dont Sulpizio serait 
Fauteur (4), et qui^ suivant Lacruix 
du Maine et Duverdier, aurait été 
traduit en rime française ^ par Pierre 
Brohé, de Tournon, sous ce* titre : 
Opuscule des bonnes mœurs et bonnes 
contenances que doit garder un 
jeune homme, tant d ta table qu'ait- 
ieursj Lyon, Macé-Bohomme, 1555, 
in-80. Vi. Sous ce n% nous réunirons 
les écrits sur la grammaire, la mé- 
trique, etc., composés par Sulpizio. 
renvoyant à Tinappréciable Manuel 
(iV, 86) de M. Brunet (notre guide 
et celui de bien d'autres» qui n'en 
conviennent pas toujours), pour 
rindioation des diverses éditions et 
les détails bibliographiques. Ces 
écrits, qui ne sont plus d*usage 
aiyourd*hui, ont eu dans le temps 
beaucoup d'utilité, et les curieux les 
admettent encore dans leurs cabi- 
nets, tant par cette raison qu*h 
cause de leur ancienneté et de leur 
rareté. Nous citerons seulement : 
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(4) Nous ne coonaUioos de ?eri latîot 
de Sulpiiio que les trois distiques qui seU> 
seul à U iiu de Vitriive, et que rapporte De- 
kttK dans le Céfhgtu de U f^mUiéf déjà 
cité. 



lo Dé Vermum $eansion$ ; de Sylla* 
barum quemtitate ; tfs SeroiH ear^ 
miniê decorot etc. (absque nota), 
in -4*. %" De Àrte ^rammafieai 
opuseulum compmdiosum, imprimé 
pour la première fois K Pérouse 
(probablement par Henri Clayn)» en 
1475, in-4o, et souvent reproduit, 
avec corrections, changements et 
augmentations, avant I500i par des 
presses iiulionnes, espagnoles, aile- 
mandes, et même de Londres et de 
Paris. 3» Libetlus de octù partibus 
orationis; De componendis epistolis 
(plus les deux premiers traités du 
n* 1 , et Donati de Figuris opuseu' 
tum). Venetiis, Christ, de Pensis, 
di Mandello, 1488, in-4«. B— l— u. 
8UA1ROU (la princesse), femme 
célèbre dans Tlnde sous la domina- 
tion des Anglais, naquit vers le 
milieu du XVIII* siècle. Son nom 
véritable est resté ignoré. Ce fut 
d'abord coniuio simple bayadèrc 
qu'elle se lit connaître k Delhi. Joi- 
gnant une beauté rare aux grâces 
les plus séduisantes, elle dansa un 
jour devant un Français qui en devint 
éperdûment amoureux. CQi excellent 
homme Tacheta fort cher, et ne tarda 
pas à découvrir qu'elle possédait im 
esprit actif, pénétrant et avide d'in- 
struction. Aussi sut-«lle en peu de 
temps gagner à tel point la faveur 
de son nouveau maître, qu'il l'é- 
pousa. Ce Français s'appelait 5om- 
ftre, en langue indouse Sumnm, 
nom sous lequel cette femme fut con- 
nue pendant tout le reste de sa fie. 
Peu de temps après leur mariage, 
Sombre mourut. Sa veuve s'en con- 
sola facilement, car à peine son deuil 
expirait-il qu'elle s'allia de nouveau 
à un Européen dont le caractère 
sympathisait merveilleusement avec 
le sien. Cet homme, nommé Le Vassu, 
était une sorte de flilMistier qui, par 
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son activilé et son goût pour le 
pillage, s'était élevé au rang de 
chef, ou, si l'on veut, de prince indé- 
pendant. Il disposait d'une armée 
considérable, à l'aide de laquelle il 
se maintenait en possession d'un 
vaste territoire. Sumrou accompa- 
gnait son mari dans ses excursions ^ 
elle y contracta riiubitudc des dan- 
gers f des fatigues militaires , et 
s'accoutuma à commander de gros- 
siers soldats. Pendant plusieurs an- 
nées, Le Vassu et Sumrou, sa com« 
pagne, conservèrent leur pouvoir et 
suivirent en commun les chances de 
la fortune. Ils paraissaient dévoués 
l'un à l'autre; le mari du moins était 
sincère dans son affection. Mais le 
moment approchait où le véritable 
caractère de Sumrou devait se déve- 
lopper. Bientôt le partage des 
richesses et de la puissance de son 
mari ne suftil plus à son âme ambi- 
tieuse. Impatiente de régner seule 
sur les compagnons de son époux, 
elle conçut un projet peut-être uni- 
que dans l'histoire. Une légère dis- 
position à la révolte, excitée scion 
toute apparence par Sumrou elle- 
même, se manifesta parmi les gardes 
de Le Vassu. Cette femme pertide, 
à peine âgée de vingt-cinq ans, exa- 
géra à dessein le danger aux yeux 
d'un époux dont elle possédait toute 
la conÔancc, et trouva moyen de lui 
faire parvenir, par des agents qu'elle 
avait gagnés, l'avis secret d'un com- 
plot ourdi par des rebelles, pour 
s'emparer de sa personne. Puis elle 
lui conseilla de fuir, offrant de 
l'accompagner. Après avoir emballé 
leurs bijoux et tout ce qu'ils possé- 
daient de précieux, ils sortent la nuit 
de leur palais, suivis d'un petit nom- 
bre d'esclaves et de gardes dévoués. 
Le reste de cette scèue, préparée 
d'avance , répondit complètement 
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aux vues de la bégoum (1). Dans U 
matinée, les esclaves effrayés vinrent 
annoncer qu'ils étaient poursuivit. 
A cette nouvelle, Sumrou tombe dans 
un désespoir habilement joué; elle 
jure qu'elle ne tombera pas vivante 
entre les mains des rebelles, et que 
son poignard la délivrera du sort 
qu'ils lui préparent. Électrisé par 
cette résolution de sa couipagoe, 
Le Vassu prononce le même ser- 
ment; il ne lui survivra pas; l'iu- 
staut où on lui apprendra sa mort 
sera le signal de la sienne, il le jure. 
La perfide l'avait prévu. Bientôt la 
prétendus rebelles se montrent; 
atteignent l'escorte et la dispersent. 
C'était pour Sumrou le momeat de- 
puis longtemps attendu ; les rôles 
étaient préparés ; ses esclaves, grou- 
pés autour de son palanquin, s'en- 
pressent de les remplir. Les femnMS 
se précipitent, en se tordant Id 
mains, et donnant les signes ila 
plus grand désespoir ; l'une d'elles, 
c'était son esclave favorite, s*élance 
vers le palanquin de Le Vassu, et lui 
montrant un châle ensanglanté, 
pronouce ce cri douloureuscmeBl 
répété par ses compagnes : • La 
bégoum est morte ! la bégouna s'est 
tuée!» A peine Le Vassu a-t-il 
entendu ces paroles que, fidèle à siu 
serment, il tire son pistolet et se 
donne la mort. Au bruit de rarineà 
feu , l'astucieuse princesse saule À 
bas de son palanquin; monte à 
cheval, s'avance au galop yen les 
troupes, et les somme de lui préUr 
serment de tîdélité. Daus le discours 
qu'elle leur adresse, elle n'essaie 
point de cacher la part qu^elle vient 
d'avoir à la mort de son mari ; elle 
s'en vante, au contraire, et leur 



(i) C'e^t le nom qu*on doDU» auji fri 
des princes indiens. 
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inontraDts«8 tr^ors : • Il voulait les 
emporter, dit -elle, il voulait vous 
ravir la part qui vous en revient. Je 
les partagerai avec vous. • Gr&ce à 
f'tte ruse et au paiement immédiat 
de leur solde arriérée, les soldats 
se soumirent sans hésiter à son 
autorité. On doit reconnaître que la 
bégoum, parvenue à la suprême puis- 
sance par cette odieuse ruse, déploya 
de grands talents pour s'affermir. Ne 
pouvant pas douter qu'un État d'une 
étendue aussi médiocre que le sien 
ne se soutiendrait pas au milieu des 
agitations de l'époque, s'il n'était 
soutenu par quelque puissant allié, 
elle se jeta dans les bras de la Com- 
pagnie anglaise, qui la confirma dans 
la possession de ses États, sous la 
condition qu'à sa mort sa principauté 
reviendrait à la Grande-Bretagne. 
Rassurée de ce côté, elle s'occupa 
assidûment des soins du gouverne- 
ment, et s'il faut en croire les offi- 
ciers anglais qui, à diverses épo- 
ques, ont visité ses domaines, son 
règne fut marqué par une prudence 
peu ordinaire. Le colonel Skinner, 
entre antres, rapporte que, du temps 
où il était au service des Mahrattes, 
il l'a vue, encore jeune et belle, 
commander ses troupes en personne 
et déployer le courage le plus in- 
trépide. Son armée n'était pas assez 
nombreuse pour en faire une puis- 
sante alliée de l'Angleterre; mais elle 
trouva le moyen de se rendre utile 
en assistant ses protecteurs dans 
toutes leurs guerres. Elle conserva 
son esprit belliqueux, même en 
avançant en âge. Au siège de Bhurt- 
pore, témoignant le plus grand dé- 
sir de partager la gloire et surtout 
les profits de l'entreprise, elle ne 
cessa de solliciter le général en chef, 
pour 4pril lui permît de le rejoindre 
avec ses soldats. Celui-ci refusa 
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constamment ses offres. La ville 
de Sirdhana était sa capitale, mais sa 
résidence ordinaire était à Mirut, où 
se trouve un poste militaire anglais. 
Le titre qu'elle avait pris était celui 
de prineeue de Jaghire. La ville de 
Mirut est située sous un beau climat: 
elle est bien bâtie, entourée de cam- 
pagnes fertiles et habitées par nn 
grand nombre d'Anglais, dont la 
société était infiniment agréable à la 
bégoum. Son despotisme était ex- 
trême, la vengeance sa suprême 
loi, et elle n'épargnait rien pour la 
satisfaire. Une jeune esclave l'ayant 
offensée, dans un accès de colère elle 
la condamna à être enterrée vive ; 
et afin d'être assurée que personne 
ne viendrait la délivrer, elle fit 
étendre son tapis sur la fosse de la 
pauvre fille, et, demeurant assise sur 
sa tombe, elle y fuma tranquillement 
sa pipe jusqu'à ce qu'elle fût bien 
certaine que tout secours serait inu- 
tile. Quand lord Combermere visita 
les provinces septentrionales de 
l'Inde, la vieille bégoum, alors âgée 
de plus de soixante-dix ans, lui 
donna à dîner ainsi qu'aux personnes 
de sa suite. Si nous en croyons le 
capitaine Mundy, elle avait beaucoup 
d'embonpoint, le teint fort blanc et 
des traits marqués. Elle portait une 
jupe courte, qui laissait voir une 
grande partie de son large pantalon 
et ses pantoufles brodées. Elle était 
fière, avec raison, de ses mains, de 
ses bras et de ses pieds. Sa coiffure 
consistait en un simple turban de 
cachemire par-dessus lequel était jeté 
un châle qui enveloppait ses joues, 
son cou et ses épaules, laissant voir 
ses petits yeux gris brillant comme 
ceux du lynx. Pendant le repas, qui 
fut servi à l'européenne, la vieille 
princesse fuma une magnifique hou- 
kah, après en avoir fait présente^' 
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une toute pareille à 8. Bxc. Les 
conrives étaient au nombre de 
Roixaiile. La hi^goiiin ne prrinit à 
aucune femme di^ s*BSieuir au ban- 
quet ; elle soulc eroyait avoir le 
droii de ae mêler parmi le» hommes» 
Cette femme remarquable uiourut 
octog<^naire au mois d*avril 1830. 
La compagnie des Indes hi^rita de 
ses domaines et de ses revenus, 
évalués X millions et demi sterling, 
ou 60 millions de francs. A— t. 

ArNDARU, prince et poète in* 
dien, fils du roi de Kantschipur. Ses 
malheurs, sa passion Tunt rendu 
célèbre parmi les littérateurs sans- 
crits. Amoureux de la belle Vidya, 
fille de Vira-Singhi, souverain de 
Burdwem, il voulut l'enlever; mais 
il tomba dans les mains d*un père ir- 
rité qui le condamna à mort. C'est 
daus le cachot où il était renfer- 
mé qu'il composa des vers , où Ton 
trouve des pensées gracieuses et 
une passion véritable au milieu de 
toute Texubérance d*images et du 
luxe de diction des beaux esprits 
de rOrient. Un orientaliste prus- 
sien « P. Buhlen , a fait connaî- 
tre ces poésies pour la première fois, 
en les publiant à Berlin en 1834, 
avec une traduction latine et des 
commentaires. b^n.t. 

SUPKRCIII (Jban-François), lit- 
térateur italien du XV* siècle, na- 
quit à Pésaro, et, mécontent de son 
nom, le changea eu celui de. Phi- 
lomusus. Eu 1480, il reçut de Tem- 
pereur Frédéric 111 le titre de poète 
lauréat. Après avoir longten*ps pro- 
fessé les belles-lettres à Udine, il fut 
appelé, eu 1500, à Vérone pour oc- 
cuper la chaire que Bembo venait de 
quitter. Lu date de sa mort n>st 
pas bien connue, mais elle ne sau- 
rait guère dépasser l'époque que 
nous venons d'indiquer. Superchi a 
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laissé an grand nombre de ?ert la« 
tins dont la majeure partie est de* 
uirurée inédite. Une faible portion 
dVnire eux a été s>nsevelir dans Is 
tome VII des Carmina tilttilrtfnn 
poetarum lalifiomm, collection dos 
aux soins du savant J. Lainy, et pu- 
bliée à Florence, 1710-17S6, U vo- 
lumes in-8^ Tiraboschî , dans soi 
Uiêioirê de la littérature ilaKemu, 
tome XXV , p. 6t , et LancettI dan 
ses ilfemorts in poeti lawreûH^ 
p. X50, donnent sur cet écrivain des 
détails plus étendus, mais d'im trey 
faible intérêt pour trouver plasi 
ici. B— N— T. 

SITPBRVILLR (Daniel di), 
théologien protestant» naquit ta 
1657, à Saumur, et y lit de très- 
bonnes études, qu'il alla cotitinnet 
à Genève sous les plus habiles pro* 
fesseurs. Bn 108ft , il passa en Hol- 
lande ; devint ministre de Pdgiisi 
wallune de Rotterdam, et Uionnit 
en cette ville le juin 1718, lls*cst 
surtout distingué dans la prédica- 
tion, fin 1091 , il pi-ôchu à La Uayt, 
devaut le roi d'Angleterre Guillu* 
me m. Ce prince avait désiré qu*oa 
ne le lon&t point, mais Daniel, dit 
Bayle (i) , sut faire fumer i*euoeas 
d*uue munièrc indirecte et adroite* 
ment ménagée. Il est auteur des ou- 
vrages suivants, fort estimés dans si 
comumniou : 1. Lee De voire de l'É- 
glise affligée t Rotterdaui, 1691, 
iu-8\ 11. Sermons sur divere testes 
de l'Écriture sainte^ ibid., 1701 et 
1705, 3 vol. in-8^ Ces sermons ont 
eu sept ou huit autres éditiouSi doit 
les dernières sont en 4 et a vol. 
iu-8-. 111. Lee Vériiés et leedeftotn 
de la religion chrétiefme, ou Coté- 
cAt«me;)our rtn«lruc<tun de laji«- 



(i) I.ciiir à M. Miuiitiili, du tt mêti 
liiyi. 
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ntêêê, Amslerdaiii , 1708 et 175ft, 
in -S*. CVst probftbiement un extrait 
(le ce livre qu'un a réimprimé plu- 
sieurs fois sous le titre à^Êlémentê 
du Chriêtianiême, ou Abrégé des Vé- 
titéi et des Devoirs^ etc. , à l'uiage 
des tnfanls, dont la dcrniëre édition 
est de Caeu, 1825, inl2.*lV. Le 
Vrai communiant , ou Traité de la 
saints Cène et des moyens d^y bien 
participer, Amsterdam, 1718; édit. 
la plus recrute, Nîmes, 1817, in-12. 
Barbier (Dictionnaire des Anony- 
mes^ n** 0070 ) met Daniel de SiiptT- 
ville au nombre des savants qui ont 
travaillé au Journal littéraire de La 
Haye ; mais ce peut être , comme il 
le dit, après la reprise de ce Jonrnul 
en 1729, puisque, suivant leH bio- 
graphes, Daniel n'existait plus à 
cette époque. Il n'a pu concourir 
qu'aux volumes qui parurent de 
171» à rinterruption de 1722. — 

SUPKRVILLB (DANIBL DR) j fllS du 

précédent, vint au monde à Rolter- 
dam, le 2 décembre 109C. 11 étudia 
d^abord la juriuprudence, ensuite la 
médecine, et reçut le bonnet doc- 
toral à Utrecbt en 1710. Après plu- 
sieurs voyages, il s'arrêta en Prusse 
et fut nommé professeur d'anatomie 
et de chirurgie à Stettin, où les hon- 
neurs et la considération qu'il ob- 
tint semblaient devoir le fixer. Mais 
l'amour du changement ou des of* 
fres plus avantageuses qui lui fu- 
rent faites l'attirèrent près du mar- 
grave de Bayreuth, dont il devint le 
médecin, et à la cour duquel il ter- 
mina sa carrière vers 1770. On lui 
doit une traduction française, que 
l'on recherche encore, parce qu'on 
n'en a point d'autre, île i'/mpro- 
vetnent of ths mind, d'Isaac Wuts 
(voy. ce nom, L, 280); elle est 
intitulée : La Culture de l'esprit^ 
ou Direction pour faciliter Vacqui- 
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sition des connaissances utiles^ tra- 
duit de l'anglais , Lausanne , 1702 , 
in-12; nouvelle édition, retouchés 
avantageusement^ Ibid., 1782, in-l2. 
Quant aux écrits relatifs à sa pro- 
fession , au nombre de six, tant la- 
tins qu'allemands, comme Ils sont k 
peu près sans importance, nous 
renvoyons, pour leurs titres, h 
la Biographie médicale, de Panc- 
koucke, laquelle nous a fourni pres- 
que tous les renseignements qui 
prtfcèdent. Elle nouS apprend encore 
que, dans une dissertation sur les 
monstres, qui fuit partie des Trans- 
actions philosophiques, natte au- 
teur a adopté le système des ani- 
malcules spermatiques et donné une 
théorie bizarre des monstruosités. 

B— L— u. 

SUPINAS (Angelus-Cato) , sa- 
vant du XV® siècle, a été mis par 
de Lalande (1) à la tête de la nom- 
breuse phalange des modernes co- 
métographes. A ce titre, nous lui 
donnons une petite place dans cette 
Biographie y oix l'on s'est toujours 
plu à mentionner les hommes qui 
ont fait les premiers pas dans la car- 
rière des sciences, des arts et des 
lettres. Nous devons toutefois asso- 
cier h Supinas deux de ses contem- 
porains, Georges Arzet et Conrad 
Thurocensis. Ils observèrent tous 
les trois, en des lieux différents, la 
comète qui parut en Janvier 1472, et 
tous les trois ils rendirent compte 
de leurs observations. Corneille de 
Beughem (Incunabula typogra- 
phiœ) cite, dit-on, comme imprimé 
le De Comefdd' Arzet, mais nous n'en 
trouvons pas ailleurs d'indication, 
et nous no pouvons donner aucun 
renseignement sur l'auteur. Nous 

(i) Voy, Bibliogr, aslronom.t p» to, La- 
lande n'a vooDU qu« l«i préoomf dt Su*» 

l>iUMb. 
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ne savons rien non plus sur Thure- 
censis, sinon qu'il se disait physi- 
cifn. Son Tractatus de Cometis a eu 
au moins trois (éditions. Lalande ne 
parle que de celle de Rome, 1474, 
in-4. M. Brunet, qui la décrit exac- 
tement, en fait connaître une anté- 
rieure, in-folio gothique, sans date, 
mais imprimée avec des caractères 
semblables à ceux d*Hélias de Louf- 
fen, qui exerçait son art en 1472 et 
1473, à Munster en Argow, où il 
était chanoine. Ces deux éditions ne 
se rencontrent que très -difficile- 
ment. Le Tractatus a été réimpri- 
mé, avec divers opuscules sur les co- 
mètes, à Bâle (1556, in-S"), par les 
soins de Guill. Grataroli (2). Quant 
à Supinas, sujet principal de notre 
article, il était né à Bénévent, mais 
il avait iîzé sa résidence à Naples. 
Ayant cultivé en même temps la 
philosophie, la médecine et Tas- 
tronomie, il florissait sous le rè- 
gne de Ferdinand l", et c'est à 
Jean d'Aragon, quatrième fils de ce 
monarque et d'Isabelle de Clermont, 
sa première femme (3), que Supinas 
adressa son Traité sur la comète de 
1472, publié cette même année, à ce 
que l'on croit, sans nom de lieu ni 
(l'imprimeur, puis très -probable- 
ment à Naples, par Sixte Riessinger, 



{i) Barbier, qui cite cette édition sous le 
u° 2 15^3 de son Dict. des Anonjmes, attribue 
(d'après Placcius, qui s*ap|>uyait lui-même 
de Pautorité de Cinelli), le Tractatus de Co- 
m«</x à Thomas Erustns; mui^ ce médecin 
ne "vint au monde qn^nTÎron 5o ans après 
la première publication de Topuscule de 
Thiirecensis. {^oj. Erastb, xiii, 234.) 

(3) Quand le prince Jean reçut cet hom- 
mage, en 147^ t il n'était guère que dans sa 
neuvième année. Eu 1477, c'esl-à-direàqua- 
toize ans, il fut élevé au cardinalat par 
Sixte IV. Il fut aussi archevêque de Strigo- 
nic (aujourd'hui Gran), primat de Hongrie 
ft légat du saint-siége eu ce royaume. II 
mourut le 17 oi-tobre i485, âgé seolemeot 
de 22 ans. [Dict de Mgrèri.) 
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en un volume in-8* de 31 IT. Cevo- 
lume est extrêmement rare. A la (in 
de la souscription, on lit les moti 
suivants, rapportés par M. Bninet, 
et qui prouvent que Supinas était 
un philosophe religieux : Ad homh 
rem et gloriam illiut qui unui eU 
et in Trinitate exista. Supinas a ea- 
core été l'éditeur d'un ouvrage sur 
lequel nous croyons devoir entm 
dans quelques détails. Un mëdedi 
érudit du Xlll» et du XIV siècle, 
Matteo Silvatico, professeur à l'é- 
cole de Salerne, que les unsdiseot 
né à Milan, et les autres, avec plss 
de raison, àMantoue, et qui monnit 
vers 1340, avait terminé, en 1317, 
un dictionnaire des termes de méd^ 
cinedcla matière médicale. Il ravail 
offert au roi Robert, sous ce titre; 
Liber cibalis et medicinaliê Pa»- 
dectarum Roberto régi Siciliœ ta- 
scriptus. Ce livre curieux, mile à U 
botanique, et, suivant le doctfsr 
Dezeiincris(4),« l'un des plus impor- 
tants qui nous restent pour l'his- 
toire de la médecine au moyen4ge 
et aux premiers temps de la renais- 
sance, était demeuré inédit. Après 
l'avoir mis en ordre, revu et cor- 
rigé avec une grande attention, 
Supinas le confia aux presses d'Ar- 
nold de Bruxelles , imprimeur à 
Naples, et celui-ci le fit paraître et 
1474, dans le format grand in-folio, 
à deux colonnes. Il est préc(kié d'im 
index et d'une épttre dédicatoirede 
l'éditeur au roi Ferdinand. Pour 
cette édition originale qui est fort 
recherchée et qui s'est vendue jus- 
qu'à 120 francs chez Mac-Carthy, 
ainsi que pour celles qui Pont soi- 
vie, du moins les plus estimées, 
voy. le Manuel du libraire, iy,388« 

(4) Diet. historique de la \méd«eime muc/H 
moderne, IV, i68. 
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SURGOUP (RoBRBT), célèbre cor 
8aire,néàSaint-M[ilo,lel2déc.l773, 
appartenait par sa mère k (a famiKe de 
la fiarbinais et de Dogay-Trouin. Dès 
son enfance il annonça un caractère 
ferme, résoin, et montra peu de dis- 
positions pour Tëtude. Ses parents 
habitaient nne propriété près de Can- 
cale, et c'est à l'école de cette petite 
ville, puis dans un coIMge voisin de 
Dinan, dirigé par un prêtre, qu'il re- 
çut les premiers éléments d'une ins- 
truction fort négligée ; car, peu stu. 
dieux, il préférait les jeux turbulents 
aux ennuis de la classe. Sa mère dé- 
sirait qu'il se vouât à Tctat ecclésias- 
tique, pour lequel il avait nne vive 
antipathie, et il s'enfuit du collège à 
la suite d'une lutte avec son profes- 
seur qui voulait lui infliger une cor- 
rection. 11 n'avait pas encore treize 
ans, et cet acte d'insubordination dé- 
termina son père à le laisser suivre 
son penchant irrésistible pour la ma- 
rine. C'était chez lui une véritable 
vocation; il passait toutes ses jour- 
nées dans les bateaux de la Houlle, 
montrant déjà une intrépidité qui, 
plus d'une fois, étonna les vieux pê- 
cheurs. On lui permit enfin de pren- 
dre la mer à bord d'un petit bâtiment 
de commerce, mais qui ne faisait pas 
de voyage au long cours. Cette navi. 
gation, trop circonscrite, ne pouvait 
convenir k ses goûts aventureux; 
il l'abandonna pour s'embarquer 
comme volontaire sur le navire VÂu* 
rore, frété pour les Indes. Durant 
cette traversée, le jeune Robert s'ap- 
pliqua à acquérir les connaissances 
si difficiles du rude métier de marin. 
De Pondichéri, V Aurore se rendit à 
rîle deFrance, puis elle fît voile pour 
Mozambique. Surprise par une ef- 
froyable tempête dans le canal de ce 
nom, elle se perdit sur la côte afri- 
caine, et cette catastrophe fut pour 

tXXXIII. 
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Surcouf l'occasion de déployer un 
zèle et une intrépidité qui lui valurent 
le grade d'officier à bord du navire 
portugais le Saint-Antoine^ que \^ 
capitaine de V Aurore affréta pour re- 
tourner à l'île de France. De nou- 
veaux désastres assaillirent ce bâ- 
timent qui aborda la côte de Suma- 
tra et parvint k se rendre à Poulo- 
Pinang, où l'équipage dut prendre 
passage sur un navire en destination 
de Pondichéry, pour de là gagner l'île 
de France. Aussitôt il repartit pour 
Mozambique, en qualitéd'offîcier, sur 
le Courrier d'Afrique^ dont le voyage 
s'effectua plus heureusement. Son an- 
cien capitaine, qui avait reconnu en 
lui une aptitude peu commune, l'en- 
gagea à son retour, bien qu'il eût à 
peine dix-sept ans et demi, comme 
lieutenant sur le brick la Revanche 
qui appareilla de Port-Louis le 23 mai 
1791, pour explorer les côtes de Ma- 
dagascar. Revenu de nouveau à l'île 
de France, Surcouf, désirant revoir 
sa patrie, prit une place de timonier 
sur la flûte la Bienvenue ^ qui ren- 
trait en France. Il était depuis six 
mois dans sa famille, lorsque l'occa- 
sion de reprendre sa vie active se 
présenta. Le 27 août 1792, i! repar* 
tit pour l'île de France comme lieute- 
nant sur le Navigateur. Le blocus 
resserré des îles par suite de la guerre 
avec l'Angleterre, vint mettre un 
terme à ses voyages de Mozambique ; 
il se fit embarquer dans le grade d'en- 
seigne, à bord d'une corvette de 
guerre de la colonie. La traite des 
noirs ayant été abolie par la Conven- 
tion nationale, on dut la continuer 
clandestinement, et Surcouf n'hésita 
pas à se livrer à cette navigation 
périlleuse. Il accepta le commande- 
ment du brick la Créole, et fit plu- 
sieurs voyages à Madagascar et à la 
côte d'Afrique. L'autorité en eut 
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coiinaistancf , et il n'échippa au lort que VÈmilieM la monta a? ee una pir- 
qui le menaçait que par aa prëacnee tie de aon équipage, et c'est avee iv 
d'esprit. Troii commiaaairea du co- qu'il a'empara de la Hima, aortail 
uiiië colonial sMUnt prëeentés à de Caleutla, chargée de 6,000 ballei 
Vimproviste k aon bord, pour viaiter de riz , ensuite du Triton « vaîsiMi 
le bâtiment, qui portait encore les de la Compagnie des Indes « de Si 
traces des nègres débarqués la nuit pièces de ts et de 150 hoinnesd^ 
précédente, Surcouf les traita avec quipage. Ce fut au moyen d'unsmii, 
la plus grande politesse, les força en hissant à Sun mât de misaine le 
d'accepter un déjeuner, et pendant yacht anglais, signal des pilotes à 
qu'ils étaient à table, il donna i*or- Gange, qu'il parvint à aborder k 
die à son second de gagner le large. Trittm» dont une brusque attaqua k 
Une fois eu pleine mer, il les menace rendit mahrc «près avoir tué de u 
de les mener k la côte d'Afrique, au main le capitaine d'un coup de pii- 
milieu de leurs frères et amis les tolet. Le 10 mars 17M , Suicoif. 
noirs, s'ils ne dressent un procès- montant sa gl(»rieuse prise, jetak 
verbal constatant qu'ils n'ont rien l'ancre à l'He de France. Le goaw- 
vu & bord qui indiquât un bâtiment nement, sous prétexte que VÈmBk 
se livrant à la traite et certitiant n'était pourvue que d'un conf^ à 
()u'un ras de marée avait seul éloi- navigationj conlisqua tous les ai- 
guë le navire de son ancrage, ca- vires capturés dansée court et gls- 
pitulation que les commiuaires, à rieux voyage. Les armateurs de l'Jl- 
moitié morts de frayeur, s'empresse- milie réclamèrent , mais le tribusl 
rent d'accepter. Bientôt après, Sur- de commerce maintint la eonfisci- 
couf commanda le corsaire le Mo- tion. Surcouf se déelda alors à Tenir 
dM(0, de cent quatre-vingts tonneaux en France faire valoir ses drwta. ht 
avec trente hommes d'équipage et Directoire lit de cette affaire l'djjil 
quatre canons, qui prit le nom d'£- d'un message au conseil des Cisf- 
milie. Le gouverneur Malartic lui Cents, qui arrêta que • les prises fid- 
refusa une lettre de marque, et tes dans les mers de l'Inde par k 
renvoya, avec un congé de uavi- uavirei'JÎmiiie appartiendraient su 
cation seulement, aux îles Sdohelles, armateurs et (^qiiipagea de ee navire, 
chercher une cargaison de. grains et leur seraient restituées en nature, 
pour l'approvisionnement i\o. la co- si elles existaient encore, ou qoe k 
loiiie. Le 3 sept. 1705, r£mt7t>ayaut prix leur en serait remis. • Suioosf, 
quitté Vort-Louis , chassée par les devenu ainsi créancier de l'État poar 
Anglais jusqu'au nord de l'Equateur, ime somme de 1 ,70U,000 livres, .OM- 
Surcouf se trouva dans la position sentit à la réduire h 660 000. Après 14 
la plus critique, n'ayant plus de vivres mois de séjour à Paris, il vinthaMter 
pour effectuer sou retour. Ce fut alors sa ville natale. Fatigué de cette loa- 
qu'il conçut le hardi projet d'aller gueinaction,il prit le commandement 
vers le golfe du Bengale pour s'y ra- du corsaire In 67anf«a, de 14 ci- 
vitailler par quelque prise. 11 s'em- nons et de HO hotiunes d'équipage, 
para d^abord d'un uavirc chargé de qui partit pour Tile de France dans 
bois, puis d'un brick-pilote et de deux le courant de 1708. Se trouvant d«us 
bâtiments de riz. Ayant remarqué que Tliémisphère nord, presque soua la 
le hrick le Car(ùr marchait mieux ligne, il eut h soutenir nu ceaibat 
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arhiirnf^ contre un naviro anglais 
qu'il mit en fuite. Dans la latitude 
de Rio -Janeiro, il s'empara, sans 
coup férir, d*un bâtiment richement 
chargé, dont la cargaison produisit 
400,000 fr. Le 5 décembre 1708, il 
touchait notre colonie malgré les 
croiseurs ennemis qui la bloquaient. 
11 en repartit Tannée suivante pour 
se rendre dans les brasses du Ben- 
gale, et rencontra dans sa route, de- 
vant le port de Souson, sur la côte de 
Sumatra, deux vaisseaux anglais 
chargés de poivre. Les ayant atta- 
qués, il s'en empara à la suite d*uu 
combat acharné, et 1rs ramena à l'Ile 
de France. Étant reparti aussitôt pour 
une nouvelle croisi^re, sur ta Clari»- 
se, dans le détroit de la Sonde, il des- 
cendit à terre sur une côte qu'il 
croyait Inhabitée, entre l'île de Can- 
tayo et Java, pour renouveler sa pro- 
vision,et fut tout à coup entouréd'une 
troupe de naturels auxquels il n'é- 
chappa que par sa fermeté envers 
le chef à;]ui il fit accepter un fou- 
lard rouge qu'il avait à son cou. 
Après s'être emparé d'un navire da- 
nois portant une cargaison anglaise, 
puis d*un bfltiment portugais chargé 
d'argent pour une somme de 110,000 
piastreii, Il fît voile pour le golfe du 
Bengale et s'empara d'un navire de 
20 canons qui se rendait h Dombay 
avec une riche cargaison ; mais pour- 
suivi par une frégate anglaise, il ne 
dut son salut qu'à une supériorité de 
marche acquise pir rfps .sncrilices dé- 
sespérés. Le l"juii\ n I «SjO, Siircouf 
lit encore la capture d'un bfltimçnt 
chargé de riz; quatre jours après, 
ayant accosté deux navires améri- 
cains, la Louitia et le Mercury, il prit 
l'un H l'abordage après un terrible 
combat. L'autre lui échappa par la 
fuite. A la ^uite de ces exploits, il re- 
vint à rtle de France. Sou bfttiment 
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avait beaucoup souffert ; un radoub 
complet lui était nécessaire. Le valeu- 
reux capitaine , ne pouvant plus se 
résoudre au repos que lui imposait 
cette longue opération, accepta le 
commandement du corsaire la Cat^ 
fiance, navire bordelais, renommé 
pour un des meilleurs marcheurs, 
qu'il arma immédiatement en guerre 
et avec lequel il reprit ses courses 
aventureuses. Il quitta l'île de France 
à la mi-avril 1800, et se dirigea en- 
core vers le détroit de la Sonde. 
Cette campagne fut marquée, comme 
les précédentes, par de nombreuses 
actions d'éclat qui vinrent grandir 
encore une renommée déjà sans 
exemple dans les mers de l'Inde. Les 
Anglais, qui avaient à souffrir consi- 
dérablement des succès de l'intrépide 
corsaire, envoyèrent des frégates de 
guerre à sa recherche , et mirent k 
prix sa capture. Ces mesures, loin 
d'effrayer Surcouf, le firent redou* 
hier d'audace, à ce point qu'il ent là 
témérité d'attaquer le Kent, vaîsseati 
de la compagnie des Indes, de 88 et* 
nons et de plus de 400 hommes d'é- 
quipage. Après un combat eorps à 
corps et des plus meurtriers à l'a- 
bordage, ofi les Anglais comptèrent 
70 morts et blessés, il s'en rendit 
maître. Traînant cette glorieuse prise 
à sa suite, il revint h Itle de France, 
oh il fut accueilli comme un véri- 
table héros. Le 29 Janvier 1801, la 
Confiance, armée en aveniwriéref 
et chargée d'une riohe cargaison, fit 
voile pour la France. C'était une tra- 
versée difBcile et bien périlleuse à 
travers les flottes anglaises auxquel- 
les il n'échappa que par des change- 
ments de direction, des manœuvrei 
habiles et la super iorit é de sa marche. 
Sa destinât ion était Bordeaux, mais il 
ne put y arriver, et fut obligé, après 
bien des efforts et une chasse pérll- 
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liMiSP, (JVntiTrà La Rorht'lle, oii il 
inoiiilla II* t.') avril. 11 sp ren<1il à 
S,iint-M:ii(> |>oiir revoir sa fainillo, ci 
S) maria. Lorsque la paix (PAiiiiens 
fui rompue, (e premier consul, qui 
aVail enteudu parler des hauts faits 
de Surcouf, voulut le voir, et il lui 
offrit un grade supérieur avec le com- 
mandoment de deux fn^gatcs desti- 
nées h croiser dans les mers de rinile, 
où son nom <^tait devenu la terreur 
du commerce britannique. 11 refusa, 
ne voulant pas se prêter aux exigen- 
ces de la discipline militaire. Cepen- 
dant il accepta la croix de la Légiou- 
d'Ilonneur^à la création de Tordre. 
Alors il arma plusieurs corsaires 
pour la chasse contre le commerce 
anglais auquel il continua de porter 
les coups les plus désastreux. En 
1807, lui-môme reprit la mer sur un 
u&vire qu'il avait fait construire, et 
qu'il appela le Revenant; il portait 
1 8 pièces de canon , 200 hommes d'é- 
quipage. Le 2 mars, il quittait la rade 
de Saint-Malo, se dirigeant vers les 
lieux témoins de ses premiers ex- 
ploits. Le 10 juin, il touchait Tile 
<le France, et le 3 septembre il fai- 
sait voile pour le golfe du Btngale, 
où il allait entreprendre sa dernière 
croisière. Dans l'espace de quelques 
jours, il s'empara de cinq bâtiments 
dont le chargement s'élevait à 37,000 
balles de riz, qu'il envoya aux colo- 
nies françaises, alors dans une gran- 
de pénurie. Si ses prises furent très- 
considérables pendant celte campa- 
gne, les dangers qu^il courut ne le 
furent pas moins, exposé qu'il fut à 
une chasse des vaisseaux anglais aux- 
quels ils eut encore le bonheur d'é- 
chapper. Dans les premiers jours de 
février 1808, il rentrait à l'île de 
Franco où li fut reçu avec les témoi- 
guagcsde laplus vive reconnaissance. 
Apres une seconde croisière du Re- 
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venant^ à Liquelle Surcoiit, fatigué, 
ne prit point de |>art, il résolut de l'ar- 
mer en avcplnrier pour retourner 
en France; mais le gouverneur De- 
caen s'en empara d'autorité pour les 
besoins de la colonie. Surcouf eut 
avec lui, à ce sujet, une altercation 
très-vive. Contraint de céder, il fal- 
lut qu'il se résignât à prendre le com- 
mandement du navire le CAar/ei, 
destiné pour la France, chargé d^ane 
cargaison évaluée cinq millions. Le 
21 novembre 1808 il quitta llte 
de France , et dans les premiers 
jours de février 1809 il entrait à 
Saint-Malo, après avoir traversé, tu 
milieu des dangers de toute espèce, 
les croiseurs ennemis. Le géDërtI 
Dccaen, après le départ de Surcoof, 
avait mis ses biens sous le séquestre 
pour n'avoir pas pris à son bord Pé- 
tât- major d'un vaisseau portugais, 
ainsi qu'il en avait reçu Tordre. 
Surcouf se présenta au ministre de 
la marine Decrès, lui expliqua son 
affaire, dont.il rendit compte i 
l'empereur, qui, par un décret spé- 
cial, ordonna qu'il fût remis en pos- 
session de ce qui lui appartenait 
aux îles de France et de Bourbon. 
Malgré la saisie de rautorité locale, 
S ircouf s'adonna alors ezclusire- 
meut aux armements contre les An- 
glais, auxquels il avait voué une hai- 
ne invétérée. V Auguste^ la Doroif, 
la Biâcayenne, VÊdouard^ VE$pa- 
don, la Ville-de-Caen, V Adolphe et 
le Renard sillonnèrent la mer, et 
leurs courses hardies lui rapportè- 
rent beaucoup. 11 était colonel de 
la cohorte urbaine de Saint-Malo 
lorsque les événements de 1814 sur- 
vinrent. A partir de cette époque, il 
se livra au commerce, et devint ua 
des plus riches armateurs. Dans les 
Cent-Jours de 1815, il fut noonmé 
chef de légion des gardes nationales 
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de rarruudisseinetit de Saiiit-Malo, 
donl il donna sa de'missioii à l.i fin 
de septembre. En 1817, il déclara 
au bureau des classes renoncer à la 
narigation et ne s'occupa plus que 
de ses nombreux armements. On 
comptait dix-neuf navires lui appar- 
tenant. En 1827, il rut saisi d*une 
indisposition subite, et expira le 8 
juillet suivant, après avoir reçu les 
secours de la religion. Sa perte fut 
vivement sentie à Saint-Malo, où il 
était très aimé, et on peut voir son 
tombeau dans le cimetière de cette 
ville. Surcouf était d'un caractère 
brusque, un peu bourru, emporté, 
mais excellent, généreux et bumain, 
ce que les Anglais eux-mêmes se sont 
plu à reconnaître. On a publié : Hit- 
ioire de Robert SurcœAf, caj^taine 
de corsaire^. \itkr Ch. Cunat, ancien 
officier de la marine royale^ Paris, 
1847, in-8». C— H— N. 

Sl}RDO.(jEANPiBRBe), Gis de 
Guillaume, seigneur du village de 
Concilo près de Casai, dans le Mont- 
ferrat , fut un des plus célèbres 
Jurisconsultes de son temps. Nommé 
sénateur^ puis envoyé de Ferrare 
auprès du pape Clément VIH en 
1598, pour y traiter des affaires 
d'une haute importance, il fut, à 
son retour de cette mission, nommé 
président du sénat au parlement de 
Casai, mais, dans la même année, il 
mourut ayant laissé les ouvrages 
suivants : 1. Contiliorum $ive nc- 
parcorum, 3 vol. in fol. , Taurini, 
1589,ctYeiictiis,1596.ll.I>ea/imm- 
ttê distinct. Francofurti, 1595, et 
Lugduni, 1603, apudComnetum. IN 
Decisiones sani Maniuani senaliis , 
1 vol., Yenetiis, 1597-, Francofurli, 
1598, et Lugduni, l<)07. Â ce nu^nie 
ouvrage, Tavocat Odicrna, napoli- 
tain, a fait des uotos dans IVdition 
de Venise de lGi3. IV. Consilium 
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LWt iii colleclione illas^rlum ac 
vdcbrioram J. CC. flc celcberriina- 
ramper Germaniam^ Italiam, Grœ- 
tiam , Hiêpaniam , academiarum 
clarissimorumj Francolurli, 1018. De 
quelle prudence et de quelle sagesse 
a été ce célèbre magistrat, nous l'ap- 
prenons pur la préface à l'ouvrage 
de ses conseils : Ibi accepil viven- 
di instilutum quod mihi ab in- 

eunte religione Le célèbre poète 

Apostolo de Monlemagno a fait 
ainsi l'éloge de son ami et contem- 
porain : 

Et tu oon audit qux fuit pnvcuuia ÇattuB 
Surdae tua? et Surdus uomiua regaa nimis. 

Dans son histoire de Vcrccil , Tau- 
leur de cet article a fuit mcution de 
plusieurs autres littérateurs de la 
même famille également célèbres. 

G— G— Y. 

SUREMAIN (François-Alexan* 
DRB de), Tune des victimes de notre 
première révolution^ né à Auxonue 
d'une noble famille de rancicnnc 
Bourgogne, vers 17G0, reçut une 
éducation très -distinguée, mais 
quelques écarts de jeunesse le li- 
reut renfermer, en 1775, à la prison 
de Saint'Lazare de Puris. Rendu h 
la liberté, il fut successivement of- 
ûcier au corps du génie, subdété^çué 
à Auxoune, maire de cette ville eu 
1790, et président de l'admiuistra- 
tion du district de Saint-Jean -dc- 
Losne, place dont il fut bientôt ex- 
clu comme noble et parent d'émi- 
gré. Devenu suspect par cette rai- 
son, on Tarréta, en 1793, à'Luxcuil 
où il était à prendre les eaux. Un 
manuscrit trouvé dans son porte- 
feuille et intitulé : Rélt"xions sur (a 
nouvelle Constitution donnée à la 
France^ dans lequel il établissait la 
nécessité de fonder le gotivrrncnicnt 
républicain sur d'autres bases que 
celles qu'on avait adoptées, le fit 
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conduire à Piris devant le tribunal 
révolutionnaire qui Tenvoya à Vé- 
chafaud, en mai 1794. Il paraît que 
c*est pendant sa captivité à Saint- 
Lazare 3 et pour en charmer lea en- 
nuis^ qu*ii composa une pièce de 
théâtre qui n*a pas été représentée, 
mais qui a été imprimée sous ce ti- 
tre : La mère de famille^ drame en 
cinq actes (en prose), Paris» Cailleau, 
1790» in-9*. La jeunesse de l*auteur, 
son inexpérience de la scène» et le 
genre assez faux qu'il avait choisi, 
sans doute parce que Diderot Tarait 
mis à la mode, ne pouvaient faire 
espérer un chef-d*œuyre. Aussi sa 
pièce a-t-elle été jugée peut-être 
un peu sévèrement, dans les termes 
suivants» par Sautreau de Marsy, ré- 
dacteur de VÀlmanaeh det Mus$$ : 
• Intrigue usée; mariage fait contre 
le vœu des parents; une bru qui, 
pour fléchir sa belle-mère, s^intro- 
duit chez elle en qualité de ser- 
rante. De la prose commune et 
beaucoup de points pour atten- 
drir le lecteur.» Rivarol, en intro- 
duisant Suremaiu dans le Petit Al- 
manaeh de noe grandi hommes 
(V édit., 1788), a estropié son nom, 
et l'a accompagné de cette unique 
phrase : « Un drame sert de passe- 
port k M. de Suemain et à nous de 
prétexte. » B— l— u. 

SURENAIN DB MissBRY ( An- 
toinb), ancien officier d'artillerie, de 
la Société des sciences de Paris et de 
celiede Dijon, étaitné dans cetteder- 
nière ville le 25 janvierl 767 et y mou- 
rut vers 1840. On a de lui : 1. Théorie 
aeouitieo'miusieale , ou De la doc- 
trine des sofM, rapportée aux prin- 
eipee de leur combinaison y ouvrage 
analytique et philosophique qui a 
obtenu les suffrages de l'Académie 
des sciences, 1793, in-8*. II. Théo- 
rie purem$ii;l,iiUgébrique des quan- 
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tités imaginaires et des fonetitm 
qui en résultent , oA l'im Iroâli 
de nouveau la question dte lof«- 
rithmes, des quantités négoHves^ 
1801, in.8V III. Essai anal^Upâ 
sur le langage de l'enteniewwit^ 
récriture et la lecture , eoneidérà 
dans leurs rapports mutuels^ 1801, 
in-a^*. IV. Géométrie des eamst w 
Principes d*acoustique purs et à 
nmsique scientifique^ 1816. V. IT^ 
prises d'un géomètre de riiisfM, 
manifestées par un provincial ^ oa 
Observations critiquée sur U TrM 
de physique expérimentale et ms* 
thématique de M. Biot ^ encsfà 
concerne certains pointe é*acausH' 
que et de musique ^ 1816, in -8*. 
Suremain déclare, dans la préface 
de ce dernier ouvrage, qu*il n*a prii 
la plume que pour se venger de N. 
Biot, qui avait refusé de foire vs 
rapport sur sa Géométrie des setu. 
parce qu'il la trouvait assiie sor des 
bases fausses. YI. Examen ie Pau- 
vrage qui a pour titre : le Jfyslén 
des magnétiseurs et dee sonmamhih 
les dévoilé aux dmes droites et «or- 
fuftties, par un homme en monde ^ 
1817, in-8*. Vil. Ré/ktatian de le 
défense de VEssai sur Vinêifllrenes 
en matière de religion^ de Jf . VabU 
de Lamennais, Dijon et Paria, 18)1, 
in- 8*. VIII. Réponse au rapport de 
M. Foisset sur une réfutaiion de là 
défense de M. de Lamennais ^ Dijoa, 
1823, in-8^ IX. UEœistmeee de 
saint Bénigne rétablie^ ou Oèest- 
valions sur une notice de Jf. Fc^ 
lot, dam les Mémoires de la eon- 
mission des antiquités dn déports' 
ment de la Côte-d'Or^ Dijon, 1884, 
in-8*. X. Observations adrâfsées i 
madame la supérieure de la con§ré> 
galion de Marie-Thérèee de Mer* 
deaux , par son fondé de pouvoire^ 
Beaune, 1836, in-8*. z. 
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é SURLET DE Chockoeb ( Erasme- riser le système d'opposition dirigée 
I Louiê, baron ), régent de Belgique contre ses actes. Il s'en fit à la tri- 
I en 1881 , était né à Liège le 27 no- bune le défenseur infatigable, et ses 
i vembre 1769, d'un famille de magis- discours, il faut le reconnaitre, sont 
y trais. Maire de Gingelom, près de empreints de beaucoup d'esprit et 
I Saint-Tron , lors de la domination de causticité. Orateur froid, mais de 
i française, il fit de fréquents voya- beaucoup de talent, il acquit une 
I ges à Paris, oh il se lia avec des grande renommée dans le parti de 
\ Hollandais de distinction. Zclé par- Topposition. Aussi, après l'insurrec- 
i. tisan du régime qui avait succédé tion de Bruxelles , il fit partie de la 
[ au stathouder, dont plus tard il dëputation qui fut envoya à La Haye 
, devait être un des adversaires les pour demander la séparation admi- 
I plus ardents, il se montra, comme nistrative de la Hollande et de la 
j Scbimmel Penninck (votr ce nom, Belgique. On sait que cette négo- 
, t. LXXXi ) , entièrement dévoué au dation échoua auprès du vieux roi, 
premier consul, puis à l'empereur. Le qui ne voulut rien accepter des dé- 
but de ses voyages en France fut pûtes de la révolte. — A son retour, 
tout politique, et il seconda de tout Surlet fut élu membre du congrès 
son pouvoir les projets de Bonaparte, national, puis président de Tassem- 
ce qui le fit nommer membre du blée. Il occupait encore le fauteuil 
grand conseil, où il ne cessa de sou- lorsqu'il fut question de choisir un 
tenir le système du protectorat fran- souverain. On remarqua que, par- 
çais. Après la réunion de la Belgique mi les candidats, Surlet de Choc- 
' h la France, il entra au corps lé- kœr obtint une voix. Lui-même 
gislatif, cette assemblée muette et donna la sienne au duc de Nemours 
approbatrice de toutes les volontés et vint à Paris à la tête de la dépu- 
impériales. A la création du royaume talion qui fut chargée d'ofi*rir à ce 
des Pays-Bas, en -1814 , il fut appelé prince le trône de Belgique. On con- 
par le roi Guillaume à la 2" chambre, naît les motifs qui forcèrent Louis- 
où il siégea jusqu'en 1818. Il devint Philippe à ne pas l'accepter. L'An • 
ensuite membre des états provin- gleterre avait déclaré que jamais elle 
ciaux du Limbourg. A l'exemple de ne reconnaîtrait un prince de la 
ces hommes qui avaient subi le des- famille d'Orléans comme roi des 
potisme sans oser élever la voix, qui Belges. Pour se donner le temps d'un 
avaient applaudi à la destruction de nouveau choix et faire cesser les 
toutes les libertés, Surlet se fit le agitations, le congrès résolut d'élire 
promoteur de toutes ces idées libé- un régent à la place du gouverne- 
raies qui devaient être si funestes k ment provisoire. Surlet de Chockœr 
la monarchie hollando-belge et à fut élevé à cette dignité concurrem- 
C4.*lle des Bourbons. 11 soutint vive- ment avec le comte Félix de Mérode, 
iiif nt la liberté de la presse pour la- chef du parti catholique. Solennclle- 
quelle il n'avait pas trouvé jadis une ment reconnu le 26 février 1831, 
p«irole de défense , lorsque l'absolu- il jura d'observer fidèlement la con- 
■ismc de l'empereur vint la bâillon- stitution et de maintenir Texclusion 
lier. L'un des ennemis les plus actifs de la maison d'Orange. On doit dire 
du gouvernement royal , il dut né- à sa louange que, tant que dura son 
cesaairement en cette qualité fav^- pouvoir» il fut dirigé par les mcil- 
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lettres intentions. S'il ne réussit pas 
toujours^ il Tant plutôt Tattribuer 
à la turbulence du peuple qu*il était 
appelé k gouverner. H hâta de tous 
ses moyens l'élection du prince Léo- 
pold de Cobourg , dont il embrassa 
vivement la cause, et qui fut enfin 
nommé dans la séance du 4juin 1832, 
où 14 députés donnèrent leur voix 
à Surlel de Chockcer. Il dut conser- 
ver le pouvoir jusqu^à Tarrivée du 
nouveau monarque, puis se retira à 
Gingelom , loin du tumulte des af- 
faires publiques, pour lesquelles il 
manifesta dès lors nu profond dé- 
goût, refusant positivement toute au- 
tre fonction que colle de conseiller 
municipal. Dans sa session de 183 1, 
le congrès lui vota une médaille en 
recompense de ses services et une 
pension annuelle de dix mille florins» 
dont il ne jouit pas longtemps, étant 
UMrt au mois d'août 1839. C'était 
sous tous les rapports un bomme 
supérieur et d'une grande probité. 

C— H— N. 
SUSSANNEAU (Hubebt), en la- 
tin Sutsannœus , né h. Soissons , en 
1512, fit ses premières études dans 
sa ville natale, sous la direction 
d'un ecclésiastique, qu'il suivit en- 
suite à Paris, toujours pour lem^me 
but, celui d'acquérir de la science. 
11 ne tarda pas à être en état d'en- 
seigner lui-même, mais il se jeta 
dans une débauche effrénée, d'où il 
rapporta de tristes maladies, comme 
il le raconte dans le troisième livre 
de ses Ludi à un médecin qui l'a- 
vait soigné. On trouve, au second li- 
vre de ces mêmes Ludt, une pièce 
de vers adressée à une certaine 
Claudia^ qui était, dit on, la Can- 
dida de Théodore de Bèze , cette 
Claudine Desnos que Bèie épousa 
depuis. Sussanneau professa d'abord 
l'éloquence et U poésie à Poitiers, 
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n*ayant guère alors que dix-huit ans. 
Les vers quMI composa dès cette épo- 
que lui valurent l*ainitië de Phi- 
lippe de Cessé» évéque de Coatan- 
ces, grand protecteur des gens de 
lettres. Après cela, nous le trouvois 
à Nantes, puis à Paris, où il expliqoe 
avec éclat Virgile et Cicéron. Vas 
1533i il voyage en Bretagne, avec la 
seigneur breton. Après avoir va ks 
principales villes de ce pays, il 
songe à passer en Italie» se rend à 
Bourges et de là à Lyon , oh il s'ar- 
rête quelque temps chei le célèbre 
imprimeur Griphe, qui le charge 
de surveiller deux éditions de Ci- 
céron, d'Horace, de P. Cyprien. Il 
fait alors connaissance avec Etienne 
Dolet, qui demeurait chez Griphc. 
Ayant ensuite traversé la Savoie, 
Sussanneau se rendit & Turin, où il 
enseigna quelque temps. Il visiu 
d'autres villes de ritalîe, Pavie lo- 
tamment et Mantoue, qu'il voulut 
voir en souvenir de Virgile. Après 
avoir satisfait sa curiosité, il revint 
en France, et reprit à Paris ses le- 
çons sur le poète d*Andès. U fîit de* 
puis appelé à Turin pour y ensei- 
gner la jeunesse; mais au passage on 
lui fit, à Grenoble, des offres siavaa* 
tageuses, qu'il se laissa retenir dam 
cette ville. Il y épousa une jeune fille 
de douze ans, nommée Sibylle, doot 
il eut plusieurs enfants. Ce mariage 
ne le retint que peu de temps à Gre- 
noble; sa vieille mère détirait le 
revoir avant de mourir, et il revint 
à Paris, où il continua de résider 
jusqu'à la fin de sa vie. En 1517» il ré- 
gentait quelque basse classe au col- 
lège de Romans, et cela montre as- 
sez que son humeur voyageuse ne 
lui permettait pas d'avoir une de- 
meure stable. Ou ignore l'époque de 
sa mort. Son dernier ouvrage date 
de 1550 , et depuis cette époque 
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ii n'est plus parlé de lui. On a de reperiuntur» Le tout est terminé par 
Sussanneau, comme éditeur ou au- un poème d'environ 850 vers, sur la 
teur : I. Àpologia Peiri Satoris^ levée du stége de Péronne, en 1586. 
doetorii tkiologi, Carthaiianœ pro» Il a pour titre : Perona obteua, VU. 
fetsionit^ advenut damnatam Lu- Lamentalio Europœ carminé he- 
tKeri hœresim de votia monaetieie^ roico descripta^ poème de 48 vers, 
elc, Paris, 1531 , in-8*. 11. Pétri imprimii à la suite d*un éloge Tunè- 
Hossetif poetœ laureati^ CnniSTAS, bre de François P^par un chanoine 
nuneprimumin lucàm éditas, Paris, régulier, 1538, ui'^WWl.Deratione 
S. Colines, 1531, in-8*.Su8sauncaii| componendorum versunm, 1.538, 
en fuisant imprimer ce poème de în-i». |X. P. Virgilii Maronie 
Rossct , mit en tête une t'pîirc dédi- opcra omnia diligvnlia P. IL Sut- 
catoirc. à François 1". III. Dictiona' sannwl quam emendatissime excu- 
rium Ciccronianum et ejutdem epi- ra,cic., Paris, Jean Macd, 1540,in-4*. 
grammalum libelluâ^ Paris, 1530, us Hucoliquee et/ les Oéorgiquee 
in-8*. IV. Juin Cœsari» Scaligeri sont ih celle annde, mais VEnéide 
advenue Des. ErasmidialogumCi- est iU\ Tannée 1530. 11 y a, en tête 
ceron. oratio secanda, Paris, 1537, (](• l'ëdilion, qui est magnifique 
\n'%\y. IlubertiSussamiœi^legum pour les curactères , huit vers dc^ 
ei medicinœ doctoris, LuDOJMJW libri Snssannoau en forme d'epîtrc dédi- 
nunc recens conditi atque œdili^ Pa- catoirc. X. Annotationes in conleœ- 
ris, S. Colines, 1538, in-8". On tum duorum librorum arlis versifia 
trouve ici d'abord : VI. Ludorum li- catoriœ Joannis Dcspanterii, etc. , 
bri. Ce sont de petites pièces de vers Paris , S. Colines, in-8'. Ces Anno- 
sur différents sujets et sur des mètres talions sont suivies do quelques 
fort variés. La latinité de ces épi- odes et de Phistoire du moine Mal- 
grammes est excellente, et H. Sus- chus, empruntée à saint Jérôme, et 
sanneau doit occuper une place dis- mise en vers éiégiaques. Ses poésies 
tinguée parmi IrspoètcsquijauXVI* furent supprimées dans unedeuxiè- 
siècle, écrivirent dans lu langue de me édition, publiée à Paris, en 
Virgile et d'Horace. Ses Ludi ne 1543, iu-8'. Ibid.^ 1547, in-8*. XL 
sont pas sans intérêt pour This- Quantilales Aleœandri Oalli, vul- 
toire, à cause des noms propres qui go de Villa Dei correctioneadhibita 
viennent y iigurer. L'auteur fait ab II. Sussanneo locupletatœy etc. 
éclater çà et là sa haine contre le lu- Accesserunt accenlum regulœ om" 
théranisme, et s'il faut en croire nt'um, elc; additus cet Elegiarum 
les notes de l'exemplaire qui est à ejusdem libers Paris, S. Colines, 
la bibliothèque de Lyon, c'est iU%, in- ii.Wl. In P. Virgilii Ua- 
Etienne Dolet, le réformé, que Sus- ronfi Morbtum 5cAo(ta,elc. Paris, 
•anneau désigne, à la page 16 et 84, S. Colines, 1542, in-8". Xlll. De Re- 
MMeiitmnttm, ainsi qu'à la 25* au surrectione Domini nosiri J.-C 
verso, in Jlfo^uiiim, et à la 20«, épi- Carmen, Paris, 1544, in-4». XIV. 
gramme ad Lausum^ où le nom de Connubiumadverbiorum^ etc. Pa- 
Mœvius revient encore. Le volumo ris, 1548, in-8''; Strasbourg, 1570, 
des Ludi est suivi d'un opuscule in- in-8^^ Lyon, 1583 et 1621, in-SP. 
tituld: Bnodatitp aliquot vocabuto' XV. Proverbia galUcana, a Joan- 
rum^qua in aUis Dictionnariis non ne Aigidio Ruceriensi iatinis verti- 
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eulii iraducta, coneeta el muetuper 
If . SiMMiinanim, Paris, 1550 in-8"; 
<M.,155}, in-8*>. On voit, par ces 
dirers labeurs, que Sussanneau était 
un philologue, un grammairien ha- 
bile et un bon poète. Nicêron, âf^m , 
tom. XXXVni, page 365 et suiv. 

C— L— T. 

SUSSEX (le duc Auguste- FiiÊ- 
Dsiic DE}, sixième tils du roi d'An- 
gleterre Georges 111, né à lA)ndre5 le 
27 janvier 1763, reçut sa première 
éducation sous les yeux de son 
père, et termina ses études à Puni- 
versité de Goêtlingue , où ses deux 
frères , les ducs de Kent et de 
Cambridge, venaient de les ache- 
ver. 11 y apprit la langue alle- 
mande sous le professeur Mayer, et 
le latin sous le célèbre Heyne ; puis 
il se rendit en Allemagne et en Italie 
pDiir y «nivre le cours de ses péré- 
grinations. Il passa quatre ans à 
Rome, vivant dans une sorte d'inti- 
mité avec le pape Pie VI. C'est dans 
cette ville qu'il vit lady Murray , 
fille du comte deDuuinore, pour la- 
quelle il conçut une très vive pas- 
siou, qu'il épousa, le 3 avril 1793, 
suivant les rites de l'Église romaine, 
et dont il eut un (ils et une fille. A 
leur retour en Angleterre , les deux 
époux furent remariés suivant les ri- 
tes de rÉglise anglicane j mais un ré- 
quisitoire ayant été porté à ce sujet 
(levant la cour ecclésiastique , le ma- 
riage fut déclaré uul, comme étant une 
violation d'un statut de Georges III 
qui défend aux princes de la famille 
royale de se marier sans te consen- 
tement du roi. On a dit dans le temps 
que S. A. R. écrivit à son père, en lui 
oiïrant d'abandonner tous ses droits 
«;omme prince du sang, pourvu qu'on 
ne troublât pas son mariage. Cepen- 
dant, malgré ces apparences de ten- 
dresse, et quoiqu'il eût deux rnfants 
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de lady Murray, til rabandonni en- 
suite, et elle fut obligée de le citer 
devant la cour deehancellerîe pour le 
forcer de pourvoir à ta subsistaMt. 
S. A. R. fut créée duc de Susses et pair 
du royaume le f 7 nof. lMl,et,après 
la résignation de son frère, le prinee 
régent, il fût éln grand -matlre des 
franci-maçontd'Angleterre.Ge prinee 
prit plusieurs fois la parole, soit à la 
chambre des pairs, soit dans diver- 
ses assemblées de la bourgeoisie de 
Londres et (|es marchands de pois- 
sons, et il figura toujours dans 1rs 
rangs de l'opposition. Le projet d*éta- 
blir une régence pendant la maladie 
mentale du roi ayant été sonnii 
aux chambres , le dac de Susiex 
se montra fort opposé à cette ul^ 
sure. En oct. 1816, le lord-maire 
ayant réuni, dans un grand dîner, 
pour célébrer l'anniversaire de la 
naissance du duc de Kent^ alors à 
Bruxelles, le duc de Susses, le duc 
d*Orléans,lordBrfikineet autresper- 
sonnages distingués , ainsi que les 
premiers membres de la bourgeoisie, 
S. A. R. remercia l'assemblée du toait 
qu'on avait porté à sa santé. «Quel- 
ques personnes, dit-il, ont parlé de 
mon rang, parce que je me fais gloire 
d'être un marchand de poUsmis 
et un membre de la cité de Lon- 
dres. Disposé k relever le gant, je ne 
rougis pas de ma compagnie. Je ne 
suis pas de ceux qui reçoivent avec 
dédain de pareils honneurs. Je B*ai 
pas été assez heureux pour qn^îl me 
fût permis de chercher la gloire dans 
les armées de terre et de mer ; je la 
cherche cette gloire dans une esu- 
rornie civique ^ et j'ai reçu na ré' 
compense de mes concitoyens de 
Londres, qui m'ont nomttié meabre 
de leur corporation. Dans la ligne de 
conduite que j'ai suivie, j'ai toi^ours 
obéi à ma conscience. Je reoom- 
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mande aux autres de ne pas suivre 
d*autre guide; car alors ^ arrive ee 
que pourra: que Vheure du déêap- 
poiniement sonne y ils auront dans 
leur propre sein un antidote puissant 
qui guérira toutes les plaies que l'o- 
pinion pourrait leur faire.» Le 28 fe- 
Trier 1817, le duc de Sussex pro- 
testa à la chambre des pairs contre 
la suspension de Vhabeas corpuêf 
et dans le mois de mars de la môme 
année, il parla encore avec force 
contre la même proposition. Rn juil- 
let 1818, ce prince présida la société 
des écoles anglaises et étrangères. Il 
ouvrit la séance en exprimant ses re- 
grets de I absence de son noble ami, 
le duc de Bedford, reienn en pay^s 
étranger par une maladie. Il ajouta 
qu'il regrettait aussi l'absence, de 
son frère, le duc de Kent» ariivé en 
Angleterre, mais qui n'était point à 
Londres. Le duc de Sussex passa le 
reste de sa vie dans la retraite» et n'as- 
sistant que rarement au conseil où 
l'appelait son rang. 11 mourut vers 
1840. Ce prince n'avait pas seule- 
ment fait beaucoup de voyages en 
Italie, en Allemagne; il avait aussi 
parcouru l'Espagne, le Portugal, et 
fait un séjour de quatre ans à Lis- 
bonne. On a imprimé, en 1812, un 
discours qu'il avait prononcé à la 
chambre des pairs, sur la question 
de l'émancipation des catholiques. 

Z. 
SUTCLIFF ou SuTLiFP (Mat- 
thieu), en latin Suteliviuê ou Sulii- 
vitts, théologien protestant et fou- 
gueux controversiste anglais, vivait 
à la fin du XVI* siècle et au com- 
mencement du XVIl*. 11 n'est guère 
connu que par ses ouvrages, autre- 
fois recherchés, et dont les curieux 
conservent encore quelques-uns dans 
leurs cabinets. Il en composa, en la- 
tin et en anglais, contre les presby- 
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tériens et les catholiques romains. 
Parmi ces derniers , il attaqua rive- 
ment et l'archiprétre Blackwel et 
les jésuites missionnaires PArsons et 
Oaroet; mais sa violence se déploya 
surtout contre le cardinal Beilarmin, 
dont il essaya de réfuter les 4 écrits. 
Voici les titres de ses ouvrages il.De 
verd Chriêti Eccleiid, de eonciliie et 
de monachiê,,»^ Londres, 1600, in-4^. 

II. De Miêtd papiiiicd variisque 
Synagogœ romanœ eired Eucharii- 
Hœ sacramentum erroribuê et cor- 
ruptelie, libri F, t^td., 1603, in-4^ 

III. De Purgatorio liber unuê f Ha- 
nau, 1603, in8o. IV. De Pontifice 
romano ejusque injusiiiêimâ domi- 
naiione^ libri F, ibid.^ 1605, iu-S*'. 
L'aigreur et l'emportement respirent 
dans ces écrits, et les injures y tien- 
nent souvent lieu de raisons. La 
passion se montre encore davantage 
dans le Ikre suivant auquel Sulcliil 
n'a pas mis son nom : De Turce-Pa- 
pismo^ hoc est de Turcorum et Pa- 
pistoïutn advenue Chrieli Ecele- 
iiam con/ura^tone....,- Londres (en 
Allemagne, selon Vinc. Placcius), 
1604, in-8S de plus de 600 pages. 
C'est une réfutation prolixe du Cal- 
vinO'Tureiemus , etc., publié à An- 
vers, en 1597, in-8<^, réimprimée 
Cologne en 1608, et que l'on attri'- 
bue à Guill. Beynolds (voy, ce nom, 
XXXVIL 443), protestant converti 
au catholicisme, et à Guill. Giffort, 
depuis archevêque de Reims. Les 
autres productions de Sutclif offrent 
peu d'intérêt. La plupart ont été 
mentionnées par Th. Hyde dans son 
Catalogue de la bibliothèque Bo- 
dléienne. B— l— u. 

SWAAN (Josbpb),. savant pro* 
fesseur hollandais, né en 1774,. dans 
la Nordholland, fit d'excellentes étu- 
des dans sa patrie, acquit de pro- 
fondes connaissaBces dans tous les 
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genres et entra aussitôt après dans 
la carrière de renseignement. Il fut 
d'abord principal du cult(^ge de Via- 
nen, puis auteur des écoles latines et 
professeur de chimie à Pécole de 
mêdecinede la petite vil le de Tlioorn, 
uù il mourut en 1KS6. 'Aélé partisan 
des nouvelles doctrines, 8^va■lu écri- 
vit d.ius les journaux ptusirurs arti- 
cles »ur Touvrage de Dacosta vontre 
Vetprit du siVr/e, publie eu 1823. 
Iu<le|>endauiment de beaucoup de 
dissertations dans les journaux et 
divers recueils, on a de lui une tra- 
duction eu langue hollandaise, faite 
concurremment avec le docteur Jor- 
ritzma, de deux savants mémoiresstir 
rophîhalmie de l'armée des Pays- 
Bas et sur l'air aînioêphérique et 
$on influence sur V économie animale. 
8waau avait annoncé une traduction 
en vers hollandais des fables de 
notre collaborateur le barou deSlas- 
sart ; mais la mort ne lui a pas per- 
mis d'achever cet ouvrage. Z. 

SWALYE (Uernaiu)). né vers 
l(i35 s Kmbden, capitale de Tan- 
cicnue principauté d'Osi-Frise, étu- 
dia Part de guérir k Leyde, el, par- 
venu au doctorat, alla s'établir à 
llarlinger eu Fri>e, où il obtint la 
charge de médecin ordinaire de la 
ville et du conseil de ramirauté, 
charge qu'il exerçait encore en 1077. 
On ne connaît pas IVpoque de sa 
mort. Swalve élail un zélé cartésien 
et un grand partisan des doctrines de 
I ranç. de U Boe {Sylvius) et d'Othon 
Tachenius, deux des principaux co- 
ryphées de récole chimiatrique. 
Aussi les ouvrages du médecin de 
llarlinger, écrits dans les principes 
de cette écotc, sont aujourd'hui à 
peu près oubliés, excepté le suivant 
(]ui mérite d'être recherché et que le 
spiiituel Cadft-Gassicourt [voy. ce 
nom, LIX, 518) aurait dû fane en- 



SWA 

trerdans la Bibliothèque gourmanit 
de son M. Manant -V il Ir : Que- 
rela et opprobria tentricuU^ itn 
iipc9Mircirtx ejusdem naturalia sus 
sibi vindicantii, et abuêUi tam diet- 
teticos quam pharmaceuticos prr- 
stringentiSt Amsterdim, J. Jauson 
de Waesberge, 1664, iii-13; réim- 
primé dans la même ville en 1669 ti 
eu 1675, même format, sous le titrr 
de Querelœ et opprobria vcntrieuli 
renovata, etc. • L'illustre. Boerhaare 
aimait K lire cet ouvrage, amèreuent 
critiqué par Éloi, et dont Ualler di- 
sait : Mihi nescio quidspirat iheatri- 
mm. En eflVt, c*est restuiiiac qui pirlf: 
le pauvre sire, dit Paquot, y gnindr 
de son mieux contre l'humeur boui- 
rue des médecins, qui rè^tlcnt scru- 
puleusement l'ordre de sa nourri- 
ture, s*avisent de lui donner drs 
purgatifs dégiiûtants, et lui intenli- 
seul les mets qu'il convoite le plus 
vivement. • {Voy. la bibliographie 
de Part. Estomac, dans le grand Die- 
tiounaire des sciences médicales^ pu- 
blié par Panrkoucke,et les Umoiret 
littéraires de Paquoi , Vlil, 385) 
Voici les titres des autres ouvrages 
de Swalve : I. Diitquisitio therapeé- 
tica generalis , sive medendi me^ 
thodus ad recentiorum dogmata 
adornata , et Walleana mr/Aodo 
conformata , Amsterdam » 1657, et 
léna, tG77, in-13. il. Fancreat 
pancrene^ sive pancreati$ et êucci 
exeo profluentis commentum suc- 
cinctum, Amsterdam, 1667, et léoi, 
1078, in-ri. III. Naturee et arfîi 
tn«/rumen/a publica alcati et «f^ 
dwHy per ncochnwn et palœphatutii 
hinc inde ventilata, et praxi me* 
dica superftructœprœmiaay Auist., 
1607et1(>70. in-lS;Francrort,1677, 
in 18, de 330 pHges. B— l-*u. 

SWAN (Jamks). né k Fife-Siiure, 
en Ecosse, on 1754, se rendit lort 
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jeune dans rAm(<ri(|ue du Nord, ou 
il futd^abord coinmi» chez un nr^f^o- 
cinnt de Boston. Souvent t(<rnoiii du 
spectacle des nt'^^res esclaves mis en 
vente sur tes marches comme de vils 
animaux, il en conçut une (elle in- 
dignation qu*il Texprima de la ma- 
nière la plus énergique dans un Ei- 
sai sur l'émancipation deê nègres 
qu'il publia à Boston en 1772. Ce fut 
dans le môme temps que Toppression 
britannique excita un soulèvement 
général dans TÂmérique du nord. Le 
jeune Swan prit une grande part au 
mouvement insurrectionnel, et il fut 
secrétaire des premières assemblées, 
puis Tun de ceux qui, déguisés en 
Indiens, montèrent à bori du bâti- 
ment de la Compagnie des Indes, et 
jetèrent à la mer tous les thés qui 
s'y trouvaient. Porté pour ce fait 
sur une liste de proscription, il par* 
vint à se sauver et rejoignit, comme 
volontaire, le corps d'insurgés com- 
mandé par Waron. Nommé, peu de 
temps après, son aide-de-camp, il 
devint son ami et fut blessé à ses 
côtés lorsque ce général mourut 
glorieusement à l'affaire de Breed. 
Kentré alors dans la carrière ad- 
ministrative, Swan fut successive- 
ment trésorier, receveur et payeur 
général. En 1770, à Tépoque de la 
ftéclaralioii de guerre, il rentra dans 
hi carrière des armes et fut capi- 
taine, puis major d'un régiment d'ar- 
fillerie. A celte époque, le général 
rn chef Washington, ayant formé le 
projet de surprendre les Anglais pen- 
dant la célébration de leur Saint- 
Patrick, et ayant fait occuper les 
hauteurs de Dorchester, ainsi que les 
îles dominant Boston et la flotte 
mouillée dans le port, le jeune ma- 
jor sollicita et obtint l'ordre de des- 
cendre dans nie Pitiks, ce qu'il 
exécuta avec douze caronades, qua- 
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tre bombardiers et une pièce de cim- 
pagne. Un corps d'infanterie, qui de- 
vait le soutenir, n'étant pas arrivé à 
temps, Swan n'en termina pas moins 
son entreprise avec le plus grand 
succès, et il força la flotte à s*éloi- 
guer de Boston. Cet exploit lui va- 
lut le titre de secrétaire du comité de 
la guerre, et dès l'année suivante 
(1778) il fut un des députés de Bos- 
ton à l'assemblée législative. L'État 
de Massachusset s'étant ouvertement 
insurgé, il fut nommé adjudant gé- 
néral de la première division et com- 
manda ensuite un corps de cavalerie. 
Maniant la plume aussi bien que Pé- 
pée» il publia, dans le but de porter 
à la plus étroite union contre l'en- 
nemi commun, un écrit intitulé : 
National arithmetis^ qui eut beau- 
coup de succès. Lorsque la paix fut 
faite et Pindépendance de l'Amérique 
du nord assurée, Swan jouit d'une 
grande considération dans le nouvel 
état. Il ouvrit des relations de com- 
merce avec la France> et fort de ses 
liaisons avec les générauxYaudreuil, 
(PEstaing et La Fayette, qu'il avait 
reçus chez lui, il se rendit à Paris et 
obtint du ministère français de^rands 
avantages pour le commerce des 
États-Unis. En 1780, il fil des envois 
considérables de blé en France et 
dans nos colonies, puis il établit à 
Passy une fabrique de rhum qui eut 
beaucoup de succès, et lit par là ces- 
ser l'espèce de tribut que jusqu'alors 
la France avait payé à l'Angleterre 
pour cette industrie. Mais ce qui de- 
vait surtout lui mériter notre recon-f 
naissance, c'est qu'en 1796, lorsque 
les garnisons françaises de la Martini- 
que et de la Guadeloupe vinrent de 
ces îles aux États-Unis dans le plus 
grand dénûment, Swan leur fournit 
tout ce dont elles avaient besoin, et 
lorsqu'il eut à faire r^ler le compte 
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(le ces avances, Derermont, 4|ui en 
fut chargé, témoigna par écrit qu'il 
avail J<prvi la France arec intégrité 
et désinîérfêiement : ce qui nVmpé- 
cha pat plus lard de lui suiiciler des 
difficultës. et que, s*élant rendu à Pa- 
ris vers 1815, il y fut arrêté pour 
dettes à la réquisition d*un sieur Lu- 
bert, ancien négocianl,ou plutôt usu- 
rier de Hambourg,qui avail également 
poursuivi Rivarol et qui est resté dé- 
tenteur de plusieurs de ses manus- 
crits. Swan ayant adressé une pétition 
à la Chambre des députés en 1817, 
pour obtenir sa liberté en sa qualité 
d'étranger, Lubert y répondit par 
des Réfifxions adreaéti aux dfux 
Chambrée relativement à in con- 
trainte par corpi dont iont pasêi- 
bleê les étrangère ; h qi;oi Swnn ré- 
pliqua par t'n mot de réponse à une 
brochure publiée par M. Lubert, se 
disant de Bordeaux , mais citoyen 
de Humôotir^, Pans , 1829, in-8*. 
Tout cela n'empêcha pas le pauvre 
Swan de rester encore bien long- 
temps en prison. Il n*en sortit qu'a- 
près la révolution de juillet 1830, qui 
supprima la contrainte par corps ; 
mais soit par IVffet du grand air qu'il 
put enfin respirer, soit par la joie 
qu'il éprouva d'avoir recouvré la li- 
berté et surtout par le plaisir qu'il 
rut de pouvoir en tin embrasser son 
ancien frère d'armes La Fayette, il ne 
survécut que de quelques jours à sa 
mise en liberté. C'était au reste par 
sa seule volonté qu'il était resté pen- 
dant vingt ans prisonnier, puisqu'il 
avait plus de fortune qu'il n'en fallait 
pour satisfaire le créancier qui le 
poursuivait, et que, même plusd'une 
lois, il lui arriva de délivrer quel- 
ques-uns de ses compagnons d'infor- 
tune en acquittant leurs dettes. Il 
rendit à plusieurs des services non 
moins imporlants , et , tant que 
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dura sa captivité, il fut chéri et es- 
timé de toute la prison. Il a pu- 
blié : I. Causes qui se sont Qj^ft^ 
sées aux progris du commer€€ m- 
tre la France et les États-UnU ëA- 
mérique, avec les moyeiM ée l'f cvé- 
lértr et la comparaison de ia iîêiamê- 
tionale de l'Angleterre^ de la Frames 
et des États-Unis, ou Six Liiira i 
M, de La Fayette, traâ. swr le wuh 
nuserit anglais du coltmei Ssmui, 
Paris, 17lN),in-8*. II. Leitreiadm- 
sées â MM, les rédacteurs de$ /OMr- 
tiatt.r au sujet d'une péiitiom à le 
Chambre des députés^ Paris , 1818, 
in 8*. III. Obsertatione de Jawm 
Swan «tir le Mémoire en défense ptm 
P'.U.Lubbert, eic, Paris,1817,itt-8\ 
— SwAN(J.), chirurgien anglais, a pa* 
l)lié : I. Nouvelle méthode pourfahrê 
les préparations anatomiqueeeèdieSt 
trad. en français par le docteor Co- 
rnet, Paris, 1820, in-8«. H. Iféera- 
logie, ou Description anmtatnique 
des nerfs du corps humain^ euvtrage 
couronné par le Collège rayai des 
chirurgiens de Londres, traduit par 
A. Chassaignac, Paris, 1839, în-l* 
avec 25 planches. M— dJ. 

SVANIKGK(Hans), historienda- 
nois, né en 1500. Après de longues 
et sévères études faites dans les imi- 
versités étrangères, il obtint, eB 
15iO, le poste important û*infarma- 
tor auprès du roi Frédéric 11. Treiie 
ans plus tard, il fut élevé à U digmlé 
d'historiographe royal , pUce qu'il 
remplit jusqu'à rép(»que de sa mort 
survenue en 1584. 11 laissa une his- 
toire de Danemark (|ui ne remplis- 
sait pas moins de trois gros volumcii 
mais qui u'a point clé imprimés en 
entier ; il n'en a paru que quelques 
extraits insérés dans divers recueils, 
tels que le Ny danske Magetzine ^ le 
Ny Sumb, til den Danske Bieiorie. 

B— H— T. 
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8WRBA€II de Fontaine ( Iac- 
QUB8- François •JosBPH ), peintre 
françaiiy naquit à Meti, le 19 mare 
1760, iîls d*un homme qui, sans 
étude, était parvenu dans tous les 
genri s à une rare perfection. Le (ils 
d'un homme auisi heureusement or- 
ganisé ne pouvait manquer d'être 
lui-même un homme extraordinaire. 
J. Swebach vint faire à Paris ses pre- 
mières études, et dès l'âge de quinxe 
ans il fut couronné à l'ejrpoiition 
de la place Dauphine. Sa famille pos- 
sède encore le dessin qui lui valut 
cette flatteuse distinction. Destiné 
à la gravure ponr laquelle il se sen- 
tait peu de dispositions, il passait 
des nuits entières à se perfectionner 
dans le dessin et la peinture. Ses 
progrès furent tels qu'à peine âgé 
de 2% ans il obtint un second prix 
de peinture. En 1801 la grande mé- 
daille du Salon Ini fut décernée, et 
dès lors il fut classé parmi les meil- 
leurs peintres de cette époque. Spiri- 
tuel dans ses conceptions, précieux 
par le fini de sa touche et la grâce 
de son pinceau, il excella dans la com- 
position, et connut si bien la magie 
de la perspective que les sujets ou il 
admit un grand nombre de person- 
nages sont cités comme des modèles 
dans l'art de grouper et de faire agir 
la foule. Ses tableaux les plus re- 
marquables sont la Bataille de Ri- 
voHt le Passage du Danube, la Ca- 
*Jie, la Malle-poste et de très-beaux 
>rceaux qui n'ont pas été exposés, 
. 3si qu'un grand nombre de des- 
is, et une collection d'éudes et 

> : coiii))ositions gravées pur lui et 
r cueillies en i volumes. En 1814, 

empereur de Russie le nomma di- 
recteur de sa fabrique de porcelaine \ 

Mis la faiblesse de sa santé ne lui 
permit pas de rester longtemps dans 

- ' iut rigoureux. H revint en 
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France, décoré du titre de chevalier 
de Saittte-Auae, et y mourut à l'âge 
de 54 ans, le 10 dée. 18SS. V—s. 
SWEERTS de Landas (le baron 
Jacqubs*Thibbbi), général hollan- 
dais, né à Ooreum en 1750, suivit 
de bonne heure la carrière des armes, 
et parvint en iTOSau grade de co- 
lonel d'infanterie. Lorsqu'en 1708 l.i 
république française eut déclaré la 
guerre au stathouder, cê prince 
réunit ses troupes k celles des puis- 
sauces coalisées contre la France. 
Swoerts prit part à cette cam|)agnc 
et se lit remarquer au siège de Lan- 
drecies et au blocus de Maubf uge ; 
mais, en 1704, les Hollandais n'étant 
plus soutenus par leurs allié», aban- 
donnèrent la Belgique, et se re- 
plièrent sur les frontières de leur 
pays. Bientôt le froid rigoureux qui 
signala l'hiver de 1704 ayant glaeé 
tous les canaux, cette ciroonstanOic 
facilita aux Français l'invasion de 
la Hollande. Le stathouder Guil- 
laume V se réfugia en Angleterre, 
et les états généraux, sous l'influence 
des vainqueurs, prononcèrent sa d(^- 
chi'ance. Alors Sweerts, fort attaché 
à ce prince, quitta le service militaire 
et se tint à l'écart pendant tout le 
temps que durèrent la répul)lique ba- 
tavc , le royaume de Hol lande et la réu- 
nion de ce pays à la France. Il no ren- 
tra au service qu'en 181 S, et bientôt 
après, lorsque, par suite des revers 
de Napoléon , les troupes et les au- 
torités françaises fuirent obligées de 
se retirer, le gouvernement provi- 
soire le nomma général. Sweerts 
contribua de tout son pouvoir au 
rétablissement de la maison d'O- 
range ; et le prince Guillaume-Fré- 
déric, devenu roi des Pays-Bas, vou- 
lant dignement récompenser son dé- 
vouement, le nomma gouverneur de 
la résidence royale de La Haye. Il 
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mourut ttaiis relie ville le 1o mars 
1820. M— Dj. 

S\ IATOSI.AF. Voy. Swibntos- 
I.A», XUV,278. 

SWIBKTLOPBLK^ (ils de Wla- 
desUs 11» roi de Bohême, et do Ger- 
trude, sœur de Tempereur Conrad, 
ic:oinpigna sud père dans son expd- 
dition de Hongrie en 1164. Le roi 
Geysar 11 étant mort, les Hongrois 
se divisèrent, les uns voulant élever 
sur le trône son Ois Etienne, les au- 
tres se déclarant pour un lîls de Bê- 
la, aussi appelé Etienne. La veuve de 
Geysa demanda des secours au roi 
Wladeslas, lui offrant pour Swien- 
tlopelk la main de la princesse Odille 
avec une riche dot; ce qui fut ac- 
cepté. Dans les dernières années de 
son règne, Wladislas, affaibli par les 
fatigues et les années, confia le soin 
des affaires à un de sesseigneurs ap- 
pelé Wegislas. La faveur dont ce mi- 
nistre jouissait lui fit des envieux. 
Swientlopeik l'ayant un jour rencon- 
tré devant le cabinet du roi, lui dit : 

• Jusqu'à quand dépouillerez-vous le 
« royaume par les largesses que vous 
« arrachez au roi? — Jusqu'à ce que 

• vous ayez été vous-même désigné 

• roi, «répondilWogislas.Le prince ir- 
rité se jeta sur lui,et Tnyant poursuivi 
jusque dans le cabinet du roi, il le 
frappa en sa présence, personne n'o- 
sant l'arrêter, quoique le monarque 
eu donnftt Tordre (1170). Swientlo- 
polk n'osant plus paraître devant son 
pore se sauva eu Hongrie, pr<\sdu roi 
Etienne. Après la mort de son épouse, 
il se réfugia en Bavière, où il mourut 
versll80.(Foye-ïWladislaslI,roide 
Bohême.) 6— y. 

SWINDEN (Jean-Henri Van), 
voy. VAN8WINI)EN, XLIV, 289. 

SY (Albxandre César-Annibal- 
FiRHiN, marquis de), né vers le mi- 
lieu du XV m* siècle, entra dans la 
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carrière des armes.et devint capitaine 
au régiment de Daupliinë. il avait 
acquis la réputation d'un excitent 
calligraphe, joignant à la beauté 
de l'écriture la composition liltë* 
raire et cultivant la iMésîe , sinoa 
avec un grand succès, du moins avec 
beaucoup d'ardeur. Lorsque la révo- 
lution éclata, il émigra et Gt toutrs 
les campagnes dans les armées des 
princes français. Après le licencie- 
ment, il se rendit à Londres, où il se 
lia avec le poète Delille qui, aprti 
avoir cherché en Suisse et en Alle- 
magne le repos et la sécurité qu'iloe 
trouvait pas en France, était veni 
en Angleterre. Comme la me di 
grand poète s'était fort afif^iblie, le 
marquis de Sy lui servit qiielqaef<4S 
de secrétaire, et il Paida dans la ré- 
vision de ses ouvrages. Cependant il 
ne le suivit pas à son retour i 
Paris, et ne revint en France qnV 
près la rentrée de Louis XVllI,qni le 
fit maréchal de camp et chevafîer 
de Saint-Louis. Le marquis de Sf 
continua de se livrer h son goût 
pour la littérature, et mourut à Cor- 
beil le 12 sept. 1821* On a de lui: 
I. Mélanges de poésies tirées is 
portefeuille de M. le baron ds 4, 
capitaine au régiment de DattpIMt 
Londres (Grenoble), ex typis Jo$- 
Allier, 1782, 2 vol. în-tS.Ces poé- 
sies, composées pour charmer du 
loisirs de garnison, furent imprimées 
par l'auteur luiin^me et tirées à M 
exemplaires seulement. II. AacMf 
de Rufin^ poème en deux chants (1). 
traduit du latin de Claudien (le texte 



(i) Le fameux rérolationaaira Rowli 
(co;. en nom, XXXIIl, SSg), qai péril •■¥ 
réilinfaud en 1794, avait publié «OMlaviAt 
de i'auonyine : Lm cAufe dé Rat/S», mùtirin 
dt Théodost et de sêsJUs Arc^diuê H Jbiwrin 
poj'me en denx chants (trad. du lalim dl 
aaudien). Boailloo, 1780, la-80. 
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en regard), avec des notes histori- 
ques, géographiques, mythologiques 
et grammaticales; dédié, avec per- 
mission, à S. E. le marquis de Wel- 
iesley, Londres, 1811, in-S», tiré à 
petit nombre d'exemplaires. On lit 
ces vers dans la dédicace : 

Ne rererrai-je plus soos les lois d'un Bour- 

[boD, 
Ni mes antiques toars, ni cet heureux vallon 
Où s'éeoula le printemps de ma vie ? 

III. VArt poétique d^ Horace^ tra- 
duit en vers français (le texte latin 
en regard), dédié au roi', suivi de la 
seconde édition de la Chute de Rufiriy 
poème en deux chants, Londres et 
Paris, 1816, in-S». Le marquis de Sy 
traduisit TÂrt poétique d'Horace par 
le conseil de Deiille qui, même, lui 
fournit les deux vers suivants : 

Et que rintrigue enfin où votre esprit se 

[joue 
S'offre digne d'un Dieu lorsqu'un Dieu la 

[ dénoue. 

La seconde édition de la Colite (I0 Ru- 
fin est dédiée par l'auteur à TAngle- 
terre, sa seconde patrie, lY. Êpitha- 
lamed'Bonoriuê et de Marie, poème 
traduit de Ciaudien en vers fran- 
çais (avec le texte latin en regard), 
dédié à S. A. R. MS^ le duc de Berry, 
Paris, 1816, in-8^ Le marquis de Sy 
se proposait, en 1816, de donner 
une nouvelle édition de ses Mélanges 
de Poésies, auxquels il eût joint r£- 
pithalame d^Honorius , quelques 
morceaux inédits traduit9 d'Homère 
et d'Horace, ainsi que diverses poé- 
sies fugitives; mais ce projet est res- 
té sans exécution. M— d j. 

SYLVAIN (Albxandrb Le), plus 
connu sous ce nom que sous celui de 
Vandbii Bobsb ou Bus8Chb> qui a la 
mém€ signification en langue flaman- 
de, et qui était son véritable nom, na- 
quit , suivant Paquot {Mém. littér. 
HI,6t,édit,in-8'),àAudeQarde,dan8 

LUIXIII. 



l'ancien comté de Flandre. On ne sait 
presque rien des circonstances de sa 
vie. En 1574, il était en France at- 
taché par quelque emploi à la per- 
sonne du roi Charles IX, et il se trou- 
vait encore au service de Henri III 
en 1584. Il nous apprend dans ses ou- 
vrages qu'il fut exposé à-diverses dis- 
grâces, et se plaint amèrement d'un 
détracteur qui l'avait calomnié au- 
près de personnes puissantes, ce qui 
lui avait attiré une prison aussi lon- 
gue que dure {voy. Biblioth, fran., 
XII, 339 ). M*"* de La Châtre, qui le 
protégeait, prouva son innocence et 
obtint sa liberté. Le Sylvain a beau- 
coup écrit en vers et en prose. Dans 
une de ses pièces il dit aux Muses : 

« J'ai tout le meiUeur de mes ans 
« Perdu à vos jeux trop plaisants.» 

On est assez de son avis, en lisant 
les vers de sa façon que rapporte 
l'abbé Goujet. Cependant on n'en re- 
cherche pas moins ses productions 
qu'il est aujourd'hui très difficile de 
se procurer. Voici la liste de celles que 
nous connaissons : I Leçons d'Arith- 
métique militaire^ départie en deux 
livres, etc. Paris, 1572, in-4*. Paquot 
en cite une autre édit. de 1579. A la 
fin du second livre se lisent plusieurs 
avertissements, conseils et senten- 
ces militaires des anciens et des mo- 
dernes. II. La description du dernier 
jour^ avec le jugement de Dieu selon 
l'Évangile et les prophéties en vers 
alexandrins, Paris, 1575,111. Recueil 
des dames illustres en vertu, ensem- 
ble un dialogue de Vamour honnête ; 
plus un discours poétique des misè- 
res de ce monde. Paris, 1575, in- 
16; Lyon, 1581, aussi in-16. IV. L$ 
premier livre des procès tragiques 
contenant cinquante et cinq histoi- 
res, avec les demandes^ accusations 
et défenses d^icelles ; ensemble quel" 
ques poésies morales^ dédié an duc 

8 
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de Lorraiiii!, Paris, i:»70, iii 16. Au- 
vers» 108O, iiiéme format. V. Putmes 
et anagramme* ampoiéideikures 
du nom du roi et des royna, ensem- 
ble de plusieurs princM, gentils- 
hommes et dames de France, Paris, 
l<il7,in-l% dédié au urdinal de Fer- 
rard* Yl. Epitomê de cent histoires 
tragiques^ partie extraite des actes 
des Romains et autres de l'invention 
de l'auteur, avec les demandes, etc. 
(Comme au n** IV, dont celui-ci est 
peut-^treune édit. augmentée, etc.); 
ensemble quelques poèmes^ Paris, 
Boiirous, 1581, pet. iu-8*, réimpri- 
més par le uiâuie Boufuns, en 1588, 
mâme format, sous ce titre : Histoi- 
res tragiques rédigées en épitomes, 
etc. (1). 11 yen a, dit M. Brunet, une 
traduction anglaise par L. P. (Lazare 
Piot ), Londrrs , Adam Islip^ 15U(i, 
in-4* , intituli^c The Orator : hand- 
ling a hundred several discourses 
in forme of déclamation... • C'est- 
dans ce livre, ajoute le savant biblio- 
graphe , que se trouve (pagt* iOO) 
Phisloire d'un juif qui, poursti payer 
de sa dette, veut prendre une livre 
de clijiir sur le corps d*un chré- 
tien : ce qui a fourni à Shakspeare 
le sujet de son Marchand de Venise. 
L'abbé Goiijet donne la nomenclature 
des difl'érents morceaux de poésie 
qui suivent les histoires tragiques. 
VU. Cinquante énigmes françaises, 
avec les explications d'icelles^ ensem- 
ble quelques énigmes espagnoles et 
d'autres. Paris, 1582, petit- in-8<». Du 
Verdier a transcrit trois de ces iusi- 
gnitiantes énigmes dans sa biblio- 
thèque. B— L-->u. 

SYLVEIRA (GoNZALE de), qiis- 
siopnaire portugais, a mérité par son 
zèle apostolique et surtout par sa 



(x) Un bel exemplaire de cette réimp. a 
été porté à i$ fr. à la v«at« Nodier. 



mort cruelle uu souvenir de. U pf>a 
térité. Né à Almeyrin, dioc&k; à^ Lis 
bonne, de Louis de Sylveira, premier 
comte de Sorelha, il entrm chez les 
jésuites, le 9 juin 1543, à Ffige de 
18 ans, et parvint bientôt à plusieon 
emplois considérables de son ordit 
Ses talents pour la prédication le fi- 
rent appeler à Valence et à Rome. 
11 brilla dans les chaires de ces deux 
villes, mais, en 1556, il obtint la pe^ 
mission d'aller aux Indes^et (ut fait 
provincial à son arrivée à Goib As 
bout de quelque temps, il solliciti 
si vivement le cousenlement de ics 
supérieurs pour aller prêcher en Afri- 
que, qu'on le lui accorda. Ses tra- 
vaux eurent le plus grand sooeèsa 
Ethiopie, dans la Cafrerie etparlics- 
lièrementaullouomotapa. llooBTC^ 
tit et baptisa le souverain du pays, ce 
qui aurait bientOt amené la conver- 
sion de tous ses sujets^ n^aia cet en- 
pereur ou roi, s*étant laissé persuader 
par des imposteurs mahomëlans, qù 
lui présentèrent SyUeîra conine ui 
enchanteur et un magicien, il doBsi 
Tordre barbare, non de Pententr 
vivant, comme quelqnea-nns Tont 
dit, mais de l'étrangler et de jatcr 
ensuite sou corps à la rivière* On pré- 
tend que le prince s'en repentit plat 
tard, et qu*il (U étrangler à Icnr tour 
ceux qui Ta valent iudignementtroB' 
pë. Ce tragique événement, wriTéle 
15 miirsiseï, a fourni au P. J.-B.Gii- 
tini (voy ce nom, XVII, 505), jésuite 
sicilien, le sujet d'une pièce intitula: 
Cafres, tragedia, etc. , impriméeàRo- 
me en 1040 et en 1651, in-8S et réim- 
primée avec trois autres tragédies du 
même auteur et le Christ^êp0Jt%m^ 
de Grotius, à Dillingen, en 1689, in- 
12. Un autre jésuite, le P. Jacqva 
Wallim(i), de Courtrai, poète latin. 

(i) yof. ce non, L, 189. WaHiin décrit k 
g«ar« de soppUca qu'a •■bl U K Syhdit* 
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a consacrtf'à la méinoirc de son con- 
frère portugais la 7* ode p. du l" li- 
yre de ses poésies lyriques. Le Ca- 
moëns, si jaloux d'honorer toutes les 
gloires de sa patrie, n'avait pas ou- 
blié Sylveiradans son beau poèmede 
lutaiéiê {c\i. X. str. 9d). On a publié 
«nl062,àVeni8fy plusieurs lettresque 
le martyr de i% foî avait écrites de 
Goa et du Monomotapa. Sa vie a été 
donnée au public sous ce titre: Vita 
patrie Gonzali Sylveriœ, soeietatiê 
Jêêu $aeerdoti$,inurbe Monomota- 
pa marturimn pasti, Lyon, Horace 
Cardon, 1612, pet. in-8<>(2). Nous ne 
savons pas si cette vie est la mâiue 
que celle dont le P. Wallius cite un 
passage à la suite de son ode, et dont 
il nomme l'auteur Godignu ( prubn- 
blemeut Oodinho). B-l— u. 

SYMPOSlUSCCOBLIUSFlBMANUS), 

poète latin^ vivait à la fin du 4* siècle. 
Il pjt resté de lui cent énigmes pré- 
cédées d'un prologue. On ignore s'il 
était chrétien, ou s'il était resté at- 
tachéau paganisme. Quelques auteurs 
QSt cru pouvoir attribuer ses vers à 
Uctance. Ce Père de l'iéglisc avait 
écrit un poème intitulé Sympo^tium, 
aujourd'hui perdu. De là est résultée 
une coufusion qu'ont débrouillée les 
critiques modernes.Le recueil d'énig- 
mes enouestion n'est pas toujours iu- 



(a) yojr. le Butittin du BibUophUt^ 7* lé' 
rit» p. 3a3, n* 6ott. 
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^'t^nieuY. mais, sous le. rapport delà 
diction, il mérite l'attention des phi 
lologues. La première édition vit le 
jour à Paris en 1537, chez le libraire 
Kerver. Souvent réimprimé depuis à 
la suite des FabUè de Phèdre, coni - 
pris dans le Corpu$ de Maittaire (tome 
il, p. 1000)) Syniprius l'a trouvé pla- 
cé dans ïtê Poetœ latini minora de 
Lemaire, où il n'occupe pas moins 
de 128 page#(tom. Vil, p. 205,428). 
Savantes dissertations préliminaires, 
notes incomparablement plus longues 
que le texte, i ien ne lui manque, et 
désormais il ue reste plus rien à fai- 
re à son égard. On trouve également 
dans le recueil de Burman et de W^n 
4orlJB, sous le nom de Sy mposius, deux 
pelites compositions poétiques de for- 
tuna livore, il est impouible de di- 
re au juste si elles sont de l'auteur 
des énigmes, question d'ailleurs d*u- 
ne très- faible importance. B— n— t. 
SYNTHEN (Jban), religieux de 
la congri^gation de S. Jérôme à Devaii- 
ter, et grammairien laborieux. Son 
principal mérite est d'avoir été le 
maître d'Érasme. Ses écrits, renoui- 
més autrefois» sont complètement 
oubliés. Ses Composita verborum, sa 
Glana mpêr guatuorparteê Àliwan' 
éri obtinrent les honneurs d'une 
quina^ioe d'éditions rapidement en- 
levées, il mourut vers l'an 1506. 

i--N— T. 
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TABARAt'D (Matthiro-Mathu- 
BiN ), prt^lrf lie l'Oratoire et riin 
des plus féconds t^crivains de cette 
coiigrëgalioii, naquit à Limoges en 
1744, d^une faniille recommandable 
par sa piété et ses rertus. Son père 
était orfèvre. Il fit ses premières 
études chez les jésuites, qui diri- 
geaient le collège de Limoges, et fut 
loin de laisser pressentir alors les 
talents dont Pavait doué la nature. 
Son caractère ardent et vif ne se pré- 
tait guère au travail presque mécani- 
que que demandait son entrée dans 
cette carrière. U n*obtint donc d'a- 
bord que de faibles succès. Nous ne 
devons pas omettre une circonstance 
qu'il a eu soin de rapporter lui-mê- 
me dans un de ses écrits « Pendant 

• mon cours d'humanités chez les 

• jésuites, mon régent m'ayant sur- 

• pris lisant la Henriade^ me l'arru- 

• clia des mains avec indignation, 

• en me disant que c'était un ou- 

• vrage dangereux, impie, et, afin 

• que la leçon fît plus d'impression 

• sur moi, il m'imposa un porrige 

• manum qui ne s'est jamais effacé 

• de mon souvenir. • Nous verrons 
eu effet que ce souvenir lui inspira 
plus tard un des meilleurs ouvrages 
qui soient sortis de sa plume. Arrivti 
à son cours de. phiiosophie, Tabu- 
jaud surprit élèves et professeurs 
par la révolution qui sembla s'opé- 
rer dans ses facultés, et qui parut 
l'élever autant au-dessus du maître 
que des condisciples. Un de ceux- 
ci disait hautement qu'il fut alors 
un aigle. Se destinant à IVtat ec- 
clésiastique. , Tabaraud entra un sé- 



minaire Saint-Su Ipiee , à Paris, es 
1764, par conséquent k Tige de 10 
ans. Avait-il déjà quelque choM de 
frondeur ou d'étrange dans le ca- 
ractère? sVxprimait- il avec impru- 
dence? H faut qu'il y ait eu une 
cause assez grave, et que les sulpi- 
ciens n'aient point goûté son genre 
dVsprit, puisqu'ils le prièrent de se 
retirer. Picot, en parlant de cette 
disgrftce, dit qu'il craint quVllen'lit 
eu quelque influence dans sa manière 
de juger les hommes et le^ choses 
relativement au clergé. Nous parta- 
geons cette présomption, mais l'ia- 
tUience qui domina tonjonrs depuis 
les ouvrages et les opinions de Ta- 
baraud fut principalement nourrie 
pur la congrégation de l^Orstoîre, 
dans laquelle il entra à l*ftge de 9S 
ans, et où, après avoir continné soi 
cours de théologie, il fut employé 
dans l'enseignement, suivant l'an- 
ge. On l'envoya d'abord à Nantes, 
où les oratoriens avaient un collège, 
et il y enseigna les humanitéi. De 
Ik, il passa à Arles pou^profrs- 
ser la théologie aux jeunes elevei de 
la congrégation, qui recevaient es 
mCme temps de lui des leçons de grec 
et d'hébreu. En 177S, ses supëneuiSi 
appréciant son mérite, l'envoyèrent 
à Lyon avec la même obédience, et il 
y concourut avec son confrère Valla 
au cours de théologie que ce Père 
composait, et qui est connu sous le 
nom de théologie de Lyon. Nous a|^ 
prenons deTubaraud lui-même qu'il 
eut surtout beaucoup de part à la 
seconde édition de cet ouvrage, qui 
parut en I7b0 sous les auspices de 
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MonUzef , prélat connu par son atta- 
chement au jansénisme. Peut • être 
eut-il aussi part au cours de philo- 
sophie rédigé également par le P. 
Valla. Tabaraud se trouva à Lyon 
en mâme temps que Emery, alors 
professeur au séminaire Saint-Iré- 
née, et les deux professeurs luttèrent 
quelquefois dans des discussions 
de thèses de théologie. Sur cette 
époque de la vie de Tabaraud, notre 
collaborateur Picot, dans VAmi de 
la Religion , a raconté le fait sui- 
vant : • Un ecclésiastique fort dis- 

• tingué , qui occupe aujourd'hui 

• une place importante dans le cler* 
« gé de la capitale, nous a raconté 

• qu'il connut M. Tabaraud à Lyon. 

• 11 était alors professeur de philo- 

• Sophie au séminaire Saint-Irénée. 
« Il assistait un jour k une thèse que 

• le P. Tabaraud faisait soutenir à 

• l'Oratoire. Ou objectait au soute- 
« nant l'autorité du concile de Tren- 

• te. Tabaraud pressé répondit : Pa* 

• rum curamui quid definierit hoc 

• toncilium , dummodo aient pro 

• nohii iancti Patres et prœsertim 

• ianetuê ilu^uitinui. Tabaraud était 
« un indiscret, mais c'est là au fond 

• le secret du parti. • En 1783, il 
fut mis à la tête de la maison de 
Pézénas. 11 résidait à La Rochelle 
en 1787, lorsque Louis XVI, hâtant 
par des concessions imprudentes le 
moment de la révolution, publia l'é- 
dit qui rendait l'état civil aux pro- 
testants. L'évêque de ce diocèse, 
M. de Crussol, prélat distingué par 
sa piété et son zèle, crut devoir si- 
gnaler, dans un mandement daté du 
36 février 1788, ce qu*il y avait de 
dangereux dans un édit dont Taba- 
raud prit la défense par deux lettres 
qu'il publia. Tune avant, l'autre 
après le mandement de Tévêque. Au 
commencement de la révolution il 
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était supérieur de la maison de l'O* 
ratoire, à Limoges, et il partagea 
avec beaucoup de personnes bien 
intentionnées une illusion fort ex- 
cusable, espérant de la convoca- 
tion des états généraux d^utiles ré- 
formes dans TEtat et même dans 
l'Eglise. Les hommes les plus ré- 
fléchis pensaient au contraire que, 
dans la fermentation d(s esprits, une 
pareille assemblée ferait plus de mal 
que de bien. Répondant à l'appel du 
ministre Necker, Tabaraud indiqua 
dauH une brochure les réformes dont 
le clergé lui paraissait a voir besoin(l). 
Ses intentions étaient droites; il ne 
fut pas, comme tant d'autres, victime 
de l'enthousiasme pour un parti pris, 
et sut s'arrêter k temps. Dès que la 
faction révolutionnaire eut manifesté 
le projet d'un bouleversement géné- 
ral, Tabaraud n'hésita point à se 
prononcer contre les innovations 
par plusieurs ouvrages, les uns pour 
la conservation de la monarchie, les 
autres contre la constitution civile 
du clergé, la persécution des prê- 
tres, etc. De ce nombre sont : 1* plu- 
sieurs écrits composés en faveur et 
au nom d'une réunion de citoyens 
paisibles de la ville de Limoges, qui 
dut en grande partie à son influence 
morale le bon ordre que cette so- 
ciété y maintint, tandis que les cités 
voisines furent en proie aux inévi- 
tables conséquences de l'anarchie 
et du mépris de l'autorité. 2' Trois 
lettres à M. Gay, évêque constitu- 
tionnel de la même ville, dans les- 
quelles, tout en relevant les ridicules 



(i) Cette broobare qne noat o*a?oiit 
point vae est furt rare. C'était peut-être 
YÀnafysê de Tcavrage de Maaltrot, relatif 
aux droits du clergé du second ordre. Dam 
one lettre datée de 1791, Manltrot reraer- 
ria iabaraud de ce qu'il avail prit ttltt 
p«m«,«(i««6ro«^unriqn'il lui avait enTOjéei. 
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df cet lioinmr ffciiidAleux, il mit en 
évidence mou intrusion et celle des 
évoques de oo genre. Di^noiici^ au club 
dosjjicobius de Paria par celui de 
Limoges, Taharaud se vit contraint 
de Tuir, et se retira à Lyon, puis à 
Taris. Là, il publia en \m un de ses 
ouvrages les plus importants, le 
Traité «t<r l'élection dti évéque», 
dont nous parlerons ii la lin de cet 
article. On sait que lu congri^gation 
de roratoire Tut gi^uérulement favo- 
rable à la consliluliou civile du 
clergt^ Maultrot, dans sa li'ttre à 
Tabarmid, eu gt^uiii et In fiMicite 
du sage parti qu*il a pris. Nt'au- 
moins la uiai^^on de S'iint-llonori^, 
clieMieu de Tinsfitut, fut opposite 
AUX innovations, et, le 10 mai 179*2, 
le Régime adressa h V'w VI une let- 
tre re.«ip(>('.lueu8e, Ki^iire pur plus de 
soixante uuMuhres, qui rorniaient la 
plus saine et la plus nombreuse par* 
lie de la congrt^gation.Tabaraud, qui 
nous rapprend dans .son bistoire 
de nifrulle, fut, ou uVn peut douter, 
un des .signataires de cotte lettre 
bon(»ral)lc. Allligi* et efl'rayiS après 
IV.V(<nenient du 20 juin de la ui^me 
aun<5e, il se retira h Rouen, d*oii, 
après les massacre» de septembre, il 
passa en Angleterre (2). Sa plume lui 



(i) Dam I0 iuAiu« temp*, deux fi ÎTim d« 
TNl»irau(l, fii^uurt tuiiikl duus IViat rcrlo- 
■ia^liquiT, f|iiittiiiriit U Fruiii'A. I/nii, plua 
Igé qut* lui, fut mnbarqué « lin HorlirU», 
•t ri|»ir« au lailinu des touiiui'iili qu'un 
lui fit tnuffiir rn liaine île U fui. C'rluit 
l'aulrur ou 1i> irdnoUur dtf pluiirurn pièrvii 
«1« rliaiit du gradufll rt du TmpérMl, at** 
tupllfiniriit ru uiagd dnuii lo diii«'<'Mt d« 
I.liiii>({i}K. I/rfutrr, pliiB jcuiM*, (;iigiM rKKpn- 
gnr, d'où il nu rrvint qai* pour luouiir 
|»r««qu«MUi!dl(\t dium k« patiiit ilu ciiMgiîii 
qu'il ('prouva k riiAprrt ilvit ijihiiuilé)i où 
il vit plouurt* x:i parniti^c de (lliauuieil, 
dont il raiiiil iiuaiitAt U «'oiiduite, «t d'où il 
roi tranif^r^ » relia d<t nuJAleuf. Olni-cl 
4t«il «pprlii Taltaraud jianv, cl il avait 
été, < nuiuip l'rfulrf.et aprtaluifVicNli f a i<%\û\- 
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fournit lii des moyens d'êxUtence, 
pendant les dix ans qn*il y resta. U 
re^digea la partie politique du Jour- 
nal le Time», fut collaborateur da 
VÙracle^ fournit des articles de lit- 
térature à VÀnti'Jaeobin itevto, 
et traduisit de I anglais les Béfexiom 
soumise» à la considération du f^ 
sances eonkbinêes^de John Bowlei^co 
y ajmitant une pri^face et des notes. 
Sa prodigieuse activité lui faisait 
mettre ii prolit les instants que loi 
laissaient de nombreuses occupi- 
tioiis, pour composer son Histoin 
du Philosophisme angiaiê^ qui ne 
fut pourtant publit<e qnVn ISOO. Le 
Dictionnaire des Anonymcê^ de Bar 
bier, dit que ce fut Tabaraud qiù 
n<digen, avec le père Mandar, ton 
confrère, la lettre (écrite h Pie VI es 
I7!)H, par plusieurs érêques de Fraa- 
ce, pour compatir à ses tribulalioBi 
Cette lettre et lu réponse du pape, 
datée de Florence le 19 norembré, 
ont éiv traduites par TaLMcfaili- 
mel, et forment uno brochure de S8 
pages in-8* (Londres, 1790). Pendant 
son s(<Joiir à Londres, Tabaraid 
voyait les pr<flnts et toutes les autres 
victimes de IVmigrafion; néanmoîsi 
si sa conduite morale était à Tabri 
de reprocbc, sa conduite relig^eoM 
nVtait pas en tout point coulbriM ï 
celle des autres ecctésiaatiqiten. Ott 
sait qu^ilne cc^lébrait point lâmesil, 
et que, sous le rapport politiaiM, 
il laissait planer sur la sincérité df 
son dtWouement et de ses confie- 
(ions des soupçons que noul ni 
pouvons vérifier, mnia que ne dil- 

Pitrre do Liniogra. (Uiwmt lo«l éttf 
portaient la niAïutnon qi« Unr alaéi MU 
uvoin vt»ulu douncr rea détttUt, InUrflniBli 
d'dillrurii diiuk rhUtotre <|« cvlui«H| Dear 
prrxenir rnrraur pnmildif dust une aoBei* 
«'laïuia dea iirAtrna du dicH!«i« dt LiiMft* 
qui OUI MmUert pour 1« foi, fi ob la drtiHft 
uu jour. 
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siperaient point tous ceax qui le appelé à ces fonctions difficiles ëlait 
connurent alors, et que nous som- Dubourg , spécialement protégé par 
mes portés à croire fondés. Le gou; Tarclievéque de Toulouse, qui même 
vemement plus régulier qu*amena avait fait de lui un éloge tk'ès-flat- 
le consulat de Bonaparte, le con- teur. Cette recommandation, jointe 
cordât qui donna une sorte de paix ù ce que Tabaraud venait de fait'e 
et quelques espérances à rEglise, pour la paix du dioc^8e , auprès de 
engagèrent le P. Tabaraud à rentrer M. d'Argentré, qu'il décida à reti- 
en France, où d'ailleurs la protec- rer sa protestation, et auprès de 
tion de Fouché pouvait lui faire es- plusieurs prêtres et laïcs anti-cott- 
pérer un accueil favorable. Il n*a- cordataires, pour les retenir ou leà 
vaitpas du reste, croyons-nous, beau- amener dans la communion du nou- 
Goup de répugnance pour le pouvoir vel évoque ; tous ces motifs de- 
tie fait. Fouché avait été oratorien, vaient attacher Dubourg à Tabaraud. 
et il pouvait, comme nous venons de Aussi le reçut-il d'abord d'une ma- 
ie dire, lui être très utile, ainsi qu'il nière honorable, lui témoignant 
le fut en général à tous ses anciens combien, d*après l'idée avantageuse 
confrères.' Il paraît môme qu'il le fit que M. de Foutangos lui avait don- 
porter sur la liste des pr(^trrs qu'on née de sa personne, il était dési* 
destinait à l'épiscopat. Tabaraud reux de le connaître. Une secondé 
n'ambitionnait point cependant les visite lui ayant fait croire .que deé 
dignités ecclésiastiques, et même ecclésiastiques, jaloux de s'emparer 
pour éviter celle qu'on allait lui of* exclusivement de l'esprit de leUt 
frir, et qui convenait peu à ses habi- évêquc, étaient parvenus à lui inspl- 
tudes et à son caractère, il se retira rer de Iftcheuses idées sur son compte, 
en province, où il se livra à la com- il se borna, dès-lors, k entrctcIii^ 
position de plusieurs écrits dont avec lui des rapports de convenance, 
nous ferons l'énumération dans la que le nouveau mode d'adminis* 
partie bibliographique de cette no- tration de Dubourg l'obligea mâme 
tfce. Pour donner plus de suite et bientôt à rendre moins fréquents, 
d'intérêt H ce que nous devons rap- M. d'Argcntré avait, dit-on, exprès* 
porter des difficultés qu'il éprouva sèment recommandé h M. Dubourg 
dans son propre pays, nous rapporte- de n'apporter aucun changement à 
rons ici les luttes qu'il eut à soutenir l'ordre du diocèse. Si ce reiiseignc- 
avec son évêque. Pendant son séjour à ment est fondé, d'Argentré s'avan- 
Londres, il avait, comme nous venons çaittrop;il n'avait pins d'autorité 
de le dire, vécu dans la société des pré- dans le diocèse de Limoges, si Cê 
Ints français, mais spécialement dans n'est celle qu'aurait pu lui laisser le 
cf Ile de M. d'Argeutré, ancien évêque souvenir de ses vertus ; et, à la dll- 
de Limoges. Il devait nécessairement tance où il se trouvait, il ne pouvait 
avoir une certaine influence sur l'es- comprendre la position de son suc«> 
prit de ce prélat, qui connaissait cesseur, ni juger de l'opportunité 
son instruction*, et il s'en servit en de ses actes. Celui-ci n'eut peut» 
lui recommandant de ne point con- être pas, de son ctUé, tous les égards 
trarier Texeroico du ministère de qu'il devait k cette recommanda* 
relui que les suites du concordat lion. Se conformant, comme tant 
mettaient k sa place. L*ccclésiastique d'autres évéques imprudents , aux 
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vues despotiques de IVinpire, ii \uu- avatl prise à L*afTaire des fabh- 
lut réduire à la simple coiiditiuQ de ciens de Saint-Pierre. Ce fut là, si- 
succursale la paroisse de Saint- non la première, au moins nueda 
Pierre du Queiroix , première pa- premières causes de la guerre qn 
misse du diocèse; puis, par une me- Tabaraud eut à soutenir dans sos 
sure plus légitime et peut-tMre iiéces- diocèse. Ses opinions, son caractèn 
saire au bon ordre, au maintien de ne pouvaient le laisser jouir d*uK 
la foi, il voulut imposer à tous les longue paix; mais peut-être au» 
prêtres l'obligation de prendre de que Ton n'eut pas tous les égaré 
lui des lettres de communion. Ta- que demandaient TAge, le savoir et. 
baraud se couronna , duns des vues disons aussi , les bonnes qualilh 
de paix, à celle seconde mesure, qui d'un tel adversaire. Les désagré- 
n'avait rien de pénible pour son ments les plus pénibles, mais aosii 
passé ni pour ses dispositions du les plus fondés, lui vinrent de la pu- 
présent ; mais il servit de ses cou- blication d'un ouvrage qui résone 
seils les fabricieiis de Saint-Pierre, toutes ses opinions théologiqaei^fl 
qui entreprirent avec succès de dé- qui fixe à lui seul, un peu trop exdi' 
fendre le titre et les anciens droits sivcment peut-être, toute ridéeqi'os 
de leur paroisse. Dubourg n'ayant se forme dans le public des taîwts 
point voulu, malgré les observa- et du genre de Pauteur. Cet écrit 
tions qui lui furent faites, revenir est celui qu'il intitula : PKfic^sr 
sur Tordonnance relative aux lettres la distinction ifw eanirat #f tfs is* 
de communion , Tubaraud la corn- erement de mariage^ publié d'abord 
battit dans un opuscule intitulé: Des à Limoges, en tSOS, dans les pro- 
Interdits arbitraires de célébrer la portions d'une simple brochorv, et 
m€sse, que révéque, dénonça au mi- dont il parut deux éditions posté- 
nistrc des cultes, en supprimant la rieures, en 1 gros volume in -S*. Dès 
dernière partie du titre. Mais lu dé- l'apparition, l'opinion se fortifia, saos 
nouciationnVnt point reffet attendu, doute à son égard, mais ce ne lut 
car Tabaraud rétablit W. liîre et le fit qu'à la seconde édition, en ISIS, que 
connaître, en envoyant au ministre l'orage se déclara contre lui. VM- 
Touvrage dénoncé. Dans une visite que n'apprit l'existence de ce vo- 
qu'il fit à ce sujet à son évî^qne, il vit lume que par la rumeur publique, 
celui-ci, dans un premier mouve- qui devint bruyante et générale. Cé- 
ment, nier le fait, dont Tabaraud lui pendant il fit en vain chercher ii 
administra aussitôt la preuve. C'était exemplaire à Limogea; aucun iibriire 
là, dit-on, un des accidents journa- n'en avait, ce qui dénotait de lapirt 
Jiersà M. Dubourg, l'un des hommes de l'auteur des craintes réelles oa 
les plus oublieux qu'on puisse i ma* des précautions excessives. Taba* 
giner. Convaincu, il prit le simple raud se doutait donc de Técho qne 
parti de dire que Tabaraud ne pou- devait trouver et du bruit qne defiit 
vait pas qualifier son procédé de produire la voix insolite qu'il vesiil 
dénonciation, parce qu'il n'avait de faire entendre. Il apprit aussi lai- 
point demandé de poursuite contre même, par les confidences de l'ami- 
l'auteur de l'ouvrage. Il lui té- tié ou par un bruit plus ou moios 
moigna, eu même temps, un grand public à Limoges, qu'il était menacé 
mécontentement de la part qu'il de censure et de condauiniMioii. Ds 
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qam $'a|pssait-il principalement dans 
ion ouyrage? Il y reconnaît d'a- 
bord que les <^poux catholiques sont 
tenus de recevoir la bénédiction nup- 
tiale, à laquelle sont attachées des 
gràees spirituelles, propres à leur 
état; que les conjoints qui refuse- 
raient de se présenter k l'église pour 
recevoir cette bénédiction, compro- 
mettraient gravement leur salut, et 
que le prêtre devrait leur refuser 
rabsolution, s'ils se présentaient au 
tribunal de la pénitence. Puis il sou- 
tient, comme il l'avait fait longtemps 
auparavant, dans ses lettres sur Té- 
dit de 1787, et dans la première édi- 
tion, que son livre n'était qu'une bro- 
chure , publiée à Limoges même, en 
1803, que le pouvoir d'apporter des 
empêchements di rimants , et d'en 
dispenser , appartient de droit à la 
puissance temporelle , que la puis- 
sance spirituelle ne l'exerce que 
d'une manière précaire, seulement 
eu vertu de la concession des 
princes et sous leur protection. Cette 
opinion, qui est celle d'un grand 
nombre de Juriscousultes et de quel- 
ques théologiens, fut soutenue par 
le zèle et l'érudition deTabaraud dans 
douze chapitres étendus qui forment 
sou volume des Principes, Dans le 
septième chapitre, par exemple, il 
prétend prouver que le droit d'appsrr- 
ter des empêchements dirimants a 
été exercé par la puissance tempo- 
relle, jusqu'au XII' siècle. Mais, dans 
le cours de sa discussion, il rencon- 
tre un terrible adversaire dans le 
concile de Trente, et, s'il prétend, 
au huitième chapitre , trouver une 
preuve que le concile u'a point dé- 
cidé la question qui divise les théo- 
logiens, au chapitre suivant il est 
plus tranchant; il examine et juge 
quelques canons de la vingt-qua- 
trième session, surtout le premier, 
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dont il signale le défaut. Tout le 
livre est consacré à soutenir la thèse 
posée dès le premier chapitre, et 
qui établit une distinction , selon 
le droit naturel et le droit divin , 
entre le contrat et le sacrement de 
mariage. Tabaraud en parle ainsi 
lui-même dans la préface de la troi- 
sième édition, postérieure à sa con- 
damnation : « Cette question se ré • 
« duit, en dernière analyse, à savoir 
« si le pouvoir que l'Église exerce 

• sur le contrat de mariage lui ap- 
« partient de droit divin, s'il fkit 
« partie de la juridiction essentielle; 
« si le défaut du sacrement, dans les 

• lieux où la loi du pays ne Tcxige 

• pas, rend absolument nulle l'u- 
« nion conjugale, et si l'on doit trai- 

• ter de concubinaires les personnes 

• qui vivent dans cet état. Je sou- 

• tiens, avec M. le cardinal de La 

• Luzerne, à la suite d'un grand nom- 

• bre de théologiens étrangers et 

> régnicoles dont les textes sont 

> rapportés dans cet ouvrage, que le 

• pouvoir de l'Église, qui est un 

• pouvoir purement spirituel, ne 

• s'étend pas sur la validité du con- 

• trat civil, qui est une chose pure* 

• ment temporelle ; que l'Église peut 

• bien défendre de passer un contrat 

• quelconque, et par là le rendre 

• illiciie^ mais qu'il n>st pas en son 

• pouvoir de le rendre invalide. JV 
« joute cependant que des catholiques 

• ne peuvent se dispenser de recevoir 

• le sacrement, à moins d'une raison 

• légitime ; que leur indifférence à 

• cet égard les rendrait coupables 
« aux yeux de Jésus-Christ, qui Ta 

• institué pour leur sanctification. 

• C'est sous ce double rapport qu'ils 

• devieudraieut passibles des peines 

• canoniques. Je conviens que la 

• célébration du mariage au pied des 

• autels, comme cela se pratit|uait 
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• dADs le ttfiiipf où, par un Imureux 

• concert entre le sacerdoce et IVui- 

• pire, le cnni remplissait 1rs deux 

• fonctions de ministre de TÉKlise 

• H de l'Étati offrirait quelque chose 

• de plus augu.ste, de plus propre à 

• faire une salutaire impression sur 

- les esprit^, et i duniier auxt^poitx 

• une pluM sainte idi^e de Tuniou 

• conjugale. M. lis, d*nn cOt«^ notrcï 

• MKi'^l'tii'*" ^'y oppoie, rt.de Tautre 

• rAir>, IViat actiirl du clcrgi^ y met 

• des obstacles qui méritent une 

- grande considération. • Nous 
avouons ne pas assez comprendre ce 
qiril entend par \m ubâiacleê appor- 
tés par Vétat actuel du clergé; mais, 
quelque plausibles que paraissent 
quelt|ues unes des raisons t{u'il a 
données précédemment , il y a ce 
laitqu*il n*avan(!« pus assrz : IVnsei- 
i;ni!iiicnt de ri^j^li.se est contraire à 
Koii opinion, qui a seulement le mé- 
rite d'appuyer d'un véritable talent 
celle que les jansénistes adoptent et 
défendent, surtout depuis un siècle. 
Il est tout naturel de penser que 
cette expression hardie, d'une, opi- 
nion téméraire, trouva des e.ontra- 
dicteurs, et que la science et le zèle 
de la pieuse communauté de Saint- 
Sulpice lui auront fourni des antago- 
nistes (3). Klle lui en fournit, en 
effet, dans renseignement commun 
de ses séminaires; mais elle eut un 
organe public, dépourvu peut-être 
de quelques-unes dus qualités qu'au- 



ri) I*ffut*^tri*, u l'tH-fa^itin «lu lirir de 
Tduariiucl «t 1I0 ri>|)iinfiii qu'il touiiriit, 
eil'il opportun île ni|i|irlrr qua lo iinuit- 
tir, ayuiit (Ifiiiaudt* nu caifiiiint île llrlloy 
que le l'U'T^v de Piiri% M'iiliiiifiit, iliiin kn 
Hclen ect'IékiiittiqueA, de IVii|ireMioii qui in- 
diquait et coUBMi-rMÎt rNdiitiuiiitraliou et 
tonfêiiiion ilu uiiiiu|{e, uue rirruluîro oli«e- 
quUiite, que uou» mtoui vae, uldigea Ir 
• Irrge des |ieroiiaei à m parUr qn« dr 
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raieot exigées des luttes de ceUi 
gravité. L'abbé Boyer, connu pirMi 
formes excentriques, m mit enanil 
et ne conser?a pas toutes les ronM 
qu'exigeait sa position et U défestt 
de la véritt*. A son caractère impi> 
rieuxi Tabaraud joignit, dans m ré« 
ponse, un incouvéDient qu*iL sTail 
évité dans son ouvrage , toujout 
f;rave et cmi vcimble dans les terouc 
Le livre de Boyer est intitulé : Exêr 
mm dupouvoir légiêiaiifde VÈ§lim 
EUT i§ mariage (1 vol. in -8). Il y 
traite son adversaire de Py§wUê%i 
Somnambule^ de Samaritain «dbii* 
matique, tout occupé d mnpêduT k 
rcconêiruction du lamp/e. On a pré- 
tendu, dans le temps, et écrit depuis 
que Boyer lui proposa une comi' 
poudanee théologique dans le joar- 
ual VAmi de la Religion^ et qa( 
Tabaraud^ inquiet d$ Vimiê êe 
rttte conirovene^ iuppUa le mfà' 
rieur de SainhSulpiee d*en arréiir le 
cours* Mous ne pouvons croire k 
cette précaution ou cette pmiUam- 
mité qui n'était point dans le ciric* 
tère de Tabaraud. Néaumoins il faut 
trouver un sens à ce fragment d'usé 
lettre adressée par Boyer à VÀmi et 
la religion : • Une lettre de M. T.*. 
fait intervenir ici une autorité à la- 
quelle je défère par amitié, par iss- 
pect et par devoir* Je ne dois pis 
contredire un supérieur, dont les 
désirs sont pour moi des ordres, etc.* 
Peut-/*.trc M. Duclanx craignait-il 
plus les imprudentes expressions do 
son confrère Boyer que Tabaraud 
ne se fâchait et ne seplaignait desci 
injures. L'opposition d*un tel ad ver* 
saire e(\t éié peu de chose^ au Juge* 
ment tle Tabaraud , s'il n'eût |nis eu 
contre lui l'autorité qu'il redoutait le 
plus. Nous avons vu que les boas 
rapports, commencés entre lui et Du- 
bourg, oe s'étaient pas uaintoiiust 
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Son humeur toujours guerroyante ne et parut dès lors dispose à csn» 
lui eût pas permis une trêve si longue, surer cet écrit, quoiqu'il ne Teût 
L'Apparition d'une ordonnance épis- pas même lu. Interpellé plus tard 
copale, accompagnée de censure, insé- par un ancien curé du diocèse, pour 
rée en tête du br^ou ordù de Limo- qu'il voulût bien lui montrer, dans 
ges,en 1809, pour obliger : 1" tons les un exemplaire dont on lui avait corné 
ecclésiastiques du diocèse à porter les pages d'avance , les erreurs 
la soutane; V tous les sacristains à qu'il y avait trouvées, il ne put 
refuser les ornements, pour dire la jamais les lui faire voir. A la pre» 
messe, aux prêtres qui n'en seraient mière nouvelle de l'inteution de 
pas revêtus, donna encore occasion Dubourg, Tabaraud se hâta de lui 
à cet écrivain, actif et remuant, de envoyer un exemplaire de la Vie da 
composer un opuscule dans le but de Bérulle et de l'ouvrage en question, 
démontrer les vices de cette ordon* que ce prélat avait vainement fait 
nance, et par suite de soutenir une chercher chez les libraires de Limo- 
controverse dans laquelle le raison- ges. Cet envoi était accompagné d'une 
nement singulier, dit-on, de son ad- '^^^^^ po'ie, dans laquelle Fauteur 
versaire, M. de M..:, finit par tour- représentait les mêmes inconvénients 
ner les rieurs de son côté. Toutefois, <I»^'»* trouvait à la censure projetée, 
nous pensons qu'il ne faut pas s'en ainsi que le scandale et le ridicule qui 
rapporter aveuglément aux Anna- pouvaient en résulter. Mais cette let- 
lê$ du département de la Haute- tre ne produisit point l'effet que Ta- 
Vienne^ dont If s numéros de l'épo- faraud en avait attendu. On pensa 
que donnent les détails de cette dis- qu'elle trahissait des craintes, et plus 
cussion. La disposition des espriu, tard on prétendit qu*elle était mena- 
excitée encore par la publication du Ç^"^®* La première idée fîtqu'on jugea 
traité des PHnctpf s, etc., en était ^propos de profiter de la frayeur qu'on 
au pointqu'on peut concevoir, quand «"Pposait pour frapper le coup. La 
M. Dubourg, instruit que Tabaraud «'«•ssemblaiioe, sinon l'identité, qu'on 
avait publié le proepectus de son his- remarquait entre la doctrine de Ta- 
toire du cardinal de Bérulle, parut faraud et celle de La Luzerne pro- 
mécontent qu'un prêtre de son dio- *^"»s»^ quelques moments d'hésiU- 
cèse eût osé faire imprimer à Paris ^^^^ ^*"* l'esprit du prélat qu'on 
un pareil ouvrage sans y être auto- calma bientôt. Les chanoines appelés 
risé par lui (4). Ou parvint cepen- ^ prononcer sur la nature d'un ou- 
dant à le calmer, et l'affaire n'eut pas ^^^li^ qu'aucun d'eux ne connaissait, 
pour lors d'autres suites; mais, averti dit-on, mais que nous supposons, 
plus tard (en 1818 seulement, à ce ^^^^» Pl"^ raisonnablement, avoir 
qu'il paraît) de l'apparition de Fou- ^^^ '" Par quelques-uns, essayèrent 
vrage de Tabaraud sur le mariage, ^" ^^^" ^^^ remontrances sur la pré- 
publié à Paris deux ans auparavant, cipitation d'une telle démarche. On 
il en témoigna son mécontentement, *^**^ résolu de censurer, on cen- 
— - sura. Le décret n'était point en- 

(4) Si ce remeigneuieot, que noutrece- COrCCUVOyé à l'imprimCUr, lorS dolft 

Toiit d'une aource respecubie et Teridique, réccpiiou de la lettre de Tobarauds 

e»l baie lur un lait cerlain, comme nous le if ^-j ^ j a. i ^ 

croyons. U tafara de l'insorire ici poar 0° I autidaU de quatre jours, espé- 
coMUiOT r«iMit d*«gtorité qa'U rértie. rsttt donner le change au public. 
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Toujours 8out la même impression 
d*impétuosit^y Dubourg adressa à Ta- 
baraud une lettre virulente, où il lui 
donnait, on ne sait pourquoi, un dé- 
menti sur le fait de renvoi des deui 
fcrits (les Prineipti et VHiêtoire de 
Bérulle) que celui-ci avait effective- 
ment remis, il lui annonçait en 
même temps qu'aucune considération 
humaine ne l'empêcherait de condam- 
ner son ouvrage, qu'il corrigerait ses 
subordonnés quand ils en auraient 
besoin, sans jamais disputer avec 
eux. Le 18 Février 18t8 , Dubourg 
donna , en effet, un décret qui con- 
damnait les Principes sans en nom- 
mer Tauteur. A l'ouvrage de Boyer 
et à la censure de Dubourg, Taba- 
raud répondit par le volume intitulé: 
Du droit de la puiasance temporelle 
sur le mariage, ou Réfutation du 
décret, etc., Paris, octobre 1818. Il 
avait aussi publié, sous forme de let- 
tres, deux opuscules sur le même 
sujet : 1* Lettre à M. Dubourg, 
évéque de Limoge», sur son décret 
du 18 février de la présente année^ 
portant condamnation du livre in- 
titulé : Principes^ etc. ; 2** Réponse 
aux Observations sur le décret de 
M. Vévéque de Limoges et sur la let^ 
tre de M. Tabaraud au sujet de ce 
décret, etc. Dans ces opuscules, Ta- 
baraud coulait plutôt sur des inci- 
dents particuliers à cette affnire que 
sur la question théologique elle- 
même. Dans la Lettre, après s*être 
plaint de son procédé, il lui di- 
sait entre autres choses : « C'est, di~ 
tes-vous, parce que vous redoutiez 
les conséquences d'un livre répandu 
avec profusion dans ce diocèse, si 
quidem in nostrâ diacesi grassa- 
TUR. Si vous m'eussiez fait la grâce 
de m'accorder une conférence, je vous 
aurais prouvé que cet ouvrage n'a 
point eu de circulation dans le dio- 
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cèse , qu'il n'y a pas été mis ci 
vente, puisque les libraires ches let> 
quels vous l'avex fait chercher s'ct 
connaissent pas mêoie le titre; qi'il 
n*en existait que quatre ezemplairci 
entre les mains de quatre amisanx- 
quels j'en ai fait présent, et qn 
ne Tout communique à persosae. 
Qu'aviez-vous donc à craindre d^Bi 
livre imprimé depuis deux ans àPa* 
ris, ignoré dans le département ?d i 
comment votre rédacteur a-t-il pt 1 
vous faire dire qu'il était générale- 
ment répandu dans le diocèse, frsi- 
satur, etc., etc.? L'effet de cette kl* 
tre fut puissant à Limoges, où, qsoi 
qu*eu dise Tabaraud, son ouvnfe 
était certainement connu d^aotfci 
que de ses quatre amis , qui ataîest 
pu le communiquer. Quoi qu'il a 
soit, ceux qui agissaient de conent 
avec l'ëvèque, et qui prohableneat 
le dirigeaient dans cette affaire, es* 
voyèrent secrètement qoelqia'taB à 
Toulouse pour y faire imprimer» en 
réponse à cette Lff Ira, les Otorva- 
tions sur le décret de M. l'MfUê de 
Limoges et sur la Lettre de M. Ts- 
baraud au sujtt de ce déeni; Tou- 
louse, 1818, avec épigraphe : Si ffsil 
aliter docet... euperhue ett idM 
sciens (5). Et c'est ce qui donna om- 
tièrc à la seconde lettre de Tabaraud. 
Peu de jours après la publication de 
cette seconde lettre, Dubourg, ei- 
gagé, dit-on, par plusieurs évêqnci 
et le.ministre d'assoupir cette aHkirCt 
viut secrètement visiter Tabsrani, 
lui Ot toutes sortes d'excuses isr 
les procédés dont il avait usé envos 
lui, et en même temps lui 



(5) Ces Ohsêrvatiomi tout a tiriboéct fM- 
ralrment, et avec foudement* rrnTOM im, 
à M. Bertbelor, snpériear des sal|HciiMdi 
Limoges qui est également «Btear cl« PJVife 
de M. Dubourg, mais qai «'awit paa tm" 
le décret contre l« tr«ité de ■ Pnmijpo* 
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manda la plus grand ailence sur le 
hit da sa visite. Ce fut probablement 
dans cette occasion que le prélat 
aroua, comme Tabaraud l'a écrit de* 
puis, qu^on l'avait eonvaineu de ses 
torts pour le fond et pour la forme, 
qu'il n'avait pas même lu l'ouvrage 
censuré... Nous avons peine à croire 
que Dubourg ait reconnu avoir eu 
tort pour le fond dans une censure 
fondée. Quoiqu'il en soit, ce prélat 
aysnt été plus tard atteint de la ma- 
ladie à laquelle il succomba* Taba- 
raud se présenta pour le voir, et ne 
fut pas reçu. Voici comment il en 
parle dans sa préface de la dernière 
édition des Principes : a Averti que 
je n'avais pas été admis dans une vi- 
site que je lui avais faite, lors de sa 
dernière maladie, le prélat ordonna 
que sa porte me fût ouverte à toute 
heure, et il chargea son frère de me 
faire part de ses dispositious, en at- 
tendant que son rétablisement le 
mtt en état de venir me les expri- 
mer lui-même. Ces faits sont cou- 
Dus de toute la ville de Limoges, 
ainsi que les intrigues qui furent 
employées pour empêcher une en- 
trevue si ardemment désirée de part 
€t d'autre. La mort de l'homme juste 
qui, dans l'acte de ses dernières vo- 
lontés, avait protesté « qu'il n'avait 

• jamais pu comprendre ce (|ue c'e&t 

• que la haine et la vengeance, • 
n't^teignit pas le ressentiment de 
riiomnie haineux qui n'avait jamais 
perdu sa proie de vue. Il proposa 
aux grands - vicaires un projet de 
mandement où était rappelée la 
scène bruyante qu'il avait provo- 
quée et organisée. Sur leur refus il 
rinséra dans une notice nécrologique 
du défunt évêque, dont je fus obligé 
de faire une Justice exemplaire.* 
Cette juitice exemplaire^ Tabaraud 
la Ut ou l'essaya dans l'écrit intitulé: 
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Obêervationi de M. Tabaraud eur 
deux articlee qui le concemeni dane 
l'ÉLooK anonyme de feu M. Dubourg^ 
évéque de Limoges^ p. 67. 11 re- 
gretta vivement ce bon prélat, et 
dans l'intérieur de sa famille on fut 
témoin de la douleur sincère qu'il 
éprouva d'avoir perdu son évêque, 
et de n'avoir pas mené à On une ré- 
conciliation si vivement désirée. Le 
projet de conciliation entre Taba- 
raud et l'autorité ecclésiastique du 
diocèse, déjà si avancée par le bon 
et vertueux Dubourg, devait, ce 
me semble, facilement s'achever sous 
son successeur immédiat, M. De 
Pins, qui voulut bien, en qualité 
d'ancien ami, engager Tabaraud à 
dîner, lurs de la première visite que 
ce Père lui rendit. Celui-ci s'em- 
pressa peut-être trop de profiter de 
cette occasion, pour produire devant 
sou évoque ce qu'il regardait comme 
les preuves de son innocence. Le pré- 
lat, que des raisons de pruilence em- 
pêchaient d'entamer dans ce moment 
une pareille discussion, l'éluda d'un 
ton assez leste et peu propre à rame- 
ner rimpétueux Tabaraud, qui ne re- 
parut plus à l'évêché durant le court 
épiscopat de M. De Pins à Limoges. 
Lors de la promotion de M. de Tour- 
nefort au même siège, Tabaraud lui 
rendit aussi une visite qui n'eut pas 
de suites plus heureuses. L'excessive 
modestie de ce nouveau prélat ne lui 
permit pas, sans doute, de se croire 
capable de suivre ex abrupto une 
discussion que le devoir de sa charge 
semblait cependant lui prescrire, et 
que certains antécédents pouvaient 
faire croire utiles. Ces antécédenti» 
qu'indiquent des reuseiguemcnta 
fournis de source respectable» noui 
sont absolument inconnus. Noua 
avons seulement sous les yeux la let- 
tre que Tabaraud écrivit à Tourne- 
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furl. rii liti iMivuyaiU un f*\riii|il3ire qui L'oiitrariaieiit let ifl«^. Vuk> 

des Principr«, ft nous y voyons que au mie , commenl il parle 1» 

le prélat, ayant reçu sa visite à Varis, même de sa proiiicitioii et 4i i 

sVUit montré prévenu, et avait paru gestion dans la préface qui piMÉ 

peu au fait du contenu de Toiivrage, le seconde édition de ropueeukft 

où Pauteur dit : Lorsqu'un homme Pape eî ieêJémiîee (p. v): . Jefci 

de mon dge et de mon Hat a paui nommé eenseur sans avoir bit » 

toute »a vie dane l'étude et l'ensti- cune démarche pour ceU, etuue^ 

gnement de* sciences ecclésiastiques, etleudre. J*avoue que «dansTeieni 

f'i7 a eu le malheur de s'égarer sur d« ^ ministère, j'ai coneUmDKitft 

en point quelconque, on ne doit pas ^^usé mon suffrage à des ouYragafi 

1$ juger par prévention et sur pa- n'étaient propres qu'à fomeatffk 

role^ bien moins encore l'accueillir schisme désolant qui depuis dff 

avec humeur dans une première vi- siècles déchire le seinde rEgiisep- 

s i7e, qui était, de ma part, toute de iicane, qu'à égarer la piété des fi*- 

coMrloi«i>. • Ce que dit ici Tabaraud les par une foule de pratiquai 

est vrai, et malheureuseiiieut oublié d*historiettes contraires à Tesprit^ 

trop souvent. N>xamiiions pas s'il la religion. Si c'est là faire une pnit 

est question de Pex-oratorien, disons active aux bons livres religirui» f 

seulement qu'un évêque n'a pas plus me reconnais véritablemeat coupi- 

qu'iin autre le droit de recevoir une hie. Il est vrai qu'ayant été soadéi 

politesse avec hauteur; qu'il peut deux reprises, par le libraire du cti- 

supposer en général qu'un ccclésias- tique» sur le projet d*une seeoaie 

tique peut avoir» autant et quelque- édition de ses JIfémoirvs eeeiésiââ- 

fois au delà de celui qu'nn choix in- ques, remplis de faits dCnogesMH 

dividuel pousse à Tëpiscopat , la altérés et imprégnés d^ esprit é 

science que demande sa proression ; contention et de schisme* i*anis d^ 

qu'eu la circonstance dont il s*<igit, clarc avec franchise que roUTngt 

Tabaraud en savait autant que lui, n'obtiendrait jamais mon approbi* 

et c'est sans doute ce qui lui rappe- tioii. Inde ires. • G*en est asaei pev 

lait Texce^iioe modestie dont nous apprendre à un lecteur judicieex k 

venons de parler et qui lui faisait genre condamnable suivi par Tibi* 

éviter la discussion, mais qui aurait raud dans rexercice de cette foefi- 

dû aussi lui faire éviter un ton de tion, qui devait convenir à ses goûts. 

hauteur.— Tabaraud passait à Limo- Le gouvernement de Bonaparte deviii 

ges, dans sa famille, six mois de naturellement lui déplaire, et foi 

l'année, et les autres six mois à Paris, dit qu'il lui fit une opposition vtr- 

Toute sa vie était livrée à des occu- baie. Cette opposition fut probiblf' 

pations littéraires. Presque tous les ment bien modérée , et riapsniU 

ans il publiait une nouvelle produc- dont il jouit sous ce règne despoli- 

tion plus ou moins étendue. Nommé que ne fut sans doute pas uniqw- 

censeur de la librairie en 1811 , il eut ment due à la protection de Foncbe. 

le malheur d'avoir quelque influence à laquelle on sembla l'attribuer. H 

sous l'administration du directeur est vrai qu'il fut le seul à oser écrira 

général, Ponimcreul, connu par son contre le divorce que Bonaparte esi- 

impiété, et il fit un peu, dit Picot, gea, voulant se séparer de Jos^biae. 

la guerre aux livres de théologie II est vrai aussi qu'il ne le fit qui 



TAB 

I une ëpoqu« où son courage n'avait 
I -plof rien à craindre^ et que dans 
' iroa?rage quMl publia il servit ses 
I^Apinions jansénistes sur le mariage. 
l'JJDn autre écrit qu'il publia sur le 
gonvernement impérial était de na- 
I lure à le déprécier dans l'esprit des 
honmes religieux, et à attirer sur 
lui le soupçon d'une adulation dé- 
placée , ou celui de dispositions 
ichismatiques. En effet, on lui a re- 
: proche d'avoir voulu enseigner à se 
passer de Rome pour l'institution 
épiscopale, en publiant, eu 1811, 
lorsque Bonaparte tenait Pie Vil 
en captivité, et que le pape, mû par 
de sages raisons, refusait des bulles 
aux prélats nommés, sou Essai his- 
torique et critique mir l'institution 
tanonique des ivéquee, La chute de 
Teropereur , le retour des Bour- 
bons lui causèrent cependant plus 
de joie que de contrariété. Affecté 
d'une cataracte sur les deux yeux, 
en 1815, il fut obligé de cesser les 
fonetions de censeur, qu'il exerçait 
depuis l'année 1811. Louis XVIII 
lai accorda alors le titre de censeur 
•foyai honoraire, avec une pension 
ijfêb retraite. Sa cécité ne l'empêcha 
^point de continuer ses travaux litté- 
raires ; il ne cessa de composer et de 
publier des livres. 11 recouvra plua 
tard l'usage de la vue par une opé- 
ration qui fut très habilement faite. 
Les détails que nous venons de don* 
Dcr sur les écrits et les luttes de Taba- 
raud ont sans doute mis le lecteur en 
état de juger de la nature de son esprit 
et de son caractère ; nous n'ajoute- 
roBique quelques lignes à sa vie pri- 
vée. Accoutumé dans VOratoire au 
régime sobre et réglé des commu- 
nautés, il conserva jusqu'à la lin de 
ta longue et laborieuse carrière 
eetle heureuse habitude qui con- 
tribua beaucoup à sa santé et lui 
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permit de continuer ses travaux 
jusque dans la semaine qui pré- 
céda sa mort. Son regard vif et 
scrutateur conservait une certaine 
expression de bonté qui peignait as- 
sez bien la nature de son caractère* 
D'un côté donc, il présentait Thom* 
me au tempérament fougueux , à 
qui une trop longue paix eût paru un 
état anormal ; de l'autre, un homme 
abordable, qui aurait voulu la paix, 
mais à la condition qu'on ne le con- 
tredirait jamais. A l'époque de la plus 
grande effervescence produite à Li* 
moges par sa polémique sur le ma- 
riage, il fut invité à une réunion où 
l'on se proposait de discuter paisi- 
blement la question avec lui. Froissé 
sans doute par le ton de son adver- 
saire, qu'il croyait et que d'autres 
peut-être avec lui croyaient habi- 
tuellement pédant, il sortit d'abord 
avec indignation, puis revint au bout 
de quelques instants, demandant par- 
don aux personnes présentes du mou- 
vement de vivacité qui lui était échap- 
pé. Moins fort du reste,et ses partisans 
en conviennent, dans une discussion 
orale que dans la discussion écrite, 
Tabaraud avait eu souvent à Lyon, 
avant la Révolution, et depuis à Pa- 
ris, des occasions de se mesurer dans 
le premier genre de combat avec le 
sulpicien Emeri, qui lui était bien 
supérieur dans ce mode de contro- 
verse, mais qui craignait d'entamer 
avec lui une discussion écrite, et re- 
commandait de le ménager, comme 
un homme, qui, par son goût pour les 
recherches et son talent d'écrivain, 
pouvait rendre de grands services à 
l'Église. La vivacité l'emportait quel- 
quefois si promptement et si violem- 
ment, qu'on le vit un jour lever sa 
canne et poursuivre de ses repro- 
ches l'estimable Charles- Marie Pii- 
let, qui avait modîBé quelques*uns 
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fbrt, en lui onvoyunt un exemplaire qui ooiitrariaifnt Sfi idê«a. ' 

des Principes, et noua y voyons que an mie , comment il ptrlc 

le prélat, ayant reçu sa visite à Paris, même île sa promotion et 

s'dtait montré prévenu, et avait paru gestion dans la préface qui pi 

peu au fait du contenu de Touvrage, 1« seconde édition de ropuieu 

où l'auteur dit : Lonquun homme Pape et des Jémites (p. ▼) : • 

4e mon âge et de mon état a passé nommé censeur sans avoir U 

toute sa vie dans l'étude et l'ensvi- cunc démarche pour cela, etsaa 

gnement des sciences ecclésiastiques, «Itendre. J'avoue que «dans Pex 

f'« a eu le malheur de $'égarer sur de ce ministère, j'ai consUmmc 

un potnl queUonque, on ne doit pas fusé mon suffrage à des ou vrag< 

1$ juger par prévention et sur pa- n'étaient propres qu'à foroent 

role^ bien moins encore l'accueillir schisme désolant qui depuis 

atfc humeur dans une première vi- siècles déchire le sein de l'Eglisi 

Site, qui était, de ma part, toute de licane, qu'à égarer la piété des 

courfoiate. • Ce que dit ici Tabaraud les par une foule de pratiqua 

est vrai, et malheureusement oublié d'historiettes contraires à l'espi 

trop souvent. N'examinons pas s'il la religion. Si c'est là faire une gi 

est question de Tex-oratorien, disons «ctive aux bons livres reiigwui 

seulement qu'un évêque n'a pas plus me reconnais véritablement co 

qu'un autre le droit de recevoir une ble. Il est vrai qu'ayant été soi 

politesse avec hauteur; qu'il peut deux reprises, par le libraire du 

supposer en général qu'un ecclésias- tique» sur le projet d'une lee 

tique peut avoir, autant et quelque- édition de ses Mémoirtê ecelési 

fois au delà de celui qu'un choix in- ques, remplis de faits étraqgei 

dividuel pousse à l'épiscopat , la altérés et imprégnés d'un eapti 

science que demande sa profession ; contention et de schisme^ j'av ak 

qu'en la circonstance dont il s'agit, claré avec franchise que l'onv. 

Tabaraud en savait autant que lui, n'obtiendrait jamais mon appii 

et c'est sans doute ce qui lui rappe- tion. Inde irœ. * C'en est asaei \ 

laît Veœcessive modestie dont nous apprendre à un lecteur judiciea 

Tenons de parler et qui lui faisait genre condamnable suÎTi par T^ 

éviter la discussion, mais qui aurait raud dans l'exercice de cette U 

dû aussi lui faire éviter un ton de tion^ qui devait convenir à ses go 

hauteur.— Tabaraud passait à Limo- Le gouvernement de Eouaparte de 

ges, dans sa famille, six mois de naturellement lui déplaire» et 

l'année, et les autres six mois k Paris, dit qu'il lui fit une opposition i 

Toute sa vie était livrée à des occn- baie. Cette opposition fut prokMl 

pations littéraires. Presque tous les nient bien modérée , et l'înps 

ans il publiait une nouvelle produc- dont il jouit sous ce règne desp 

tion plus ou moins étendue. Nommé que ne fut sans doute pas nùq 

censeur de la librairie en 1811, il eut ment due à la protection de Fom 

le malheur d'avoir quelque influence à laquelle on sembla Tattribiier 

sous l'administration du directeur est vrai qu'il fut le seul à oser ëc 

général, Pommereul, connu par son contre le divorce que Bonaparte > 

impiété, et il fit un peu, dit Picot, gea, voulant se séparer de Joséphi 

la guerre aux livres de théologie 11 est vrai aussi qu'il ne le fit ^ 
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une époqu« où son courage n'avait 
■plui rien à craindre^ et que dans 
roa?rage qu'il publia il servit ses 

'• opinions janiénistes sur le mariage. 
Dn autre écrit qu'il publia sur le 
gonvemement impérial était de na- 
ture à le déprécier dans l'esprit des 
honmes religieux, et à attirer sur 
lui le soupçon d*une adulation dé- 
placée , ou celui de dispositions 
schismatiques. En erfet, on lui a re- 
proché d'avoir voulu enseigner à se 
passer de Rouie pour l'institution 
épiscopale, en publiant, eu 1811, 
lorsque Bonaparte tenait Pie VU 
en captivité, et que le pape, mû par 
de sages raisons, refusait des bulles 
aux prélats nommés, sou Essai his- 
torique et critique sur l'institution 
eanonique des ivéquee, La chute de 
Teropereur , le retour des Bour- 
bons lui causèrent cependant plus 
de joie que de contrariété. AfTecté 
d'une cataracte sur les deux yeux, 
en 1815, il fut obligé de cesser les 
fonetions de censeur, qu'il exerçait 
depuis l'année 1811. Louis XVIII 
lai accorda alors le titre de censeur 
•foyai honoraire, avec une pension 

•;êê retraite. Sa cécité ne l'empêcha 
point de continuer ses travaux litté- 
raires ; il ne cessa de composer et de 
publier des livres. Il recouvra plua 
tard l'usage de la vue par une opé- 
ration qui fut très habilement faite. 
Les détails que nous venons de don- 
orr sur les écrits et les luttes de Taba- 
raud ont sans doute mis le lecteur en 
état de juger de la nature de son esprit 
et de son caractère; nous n'ajoute- 
ronaque quelques lignes à sa vie pri- 
vée. Accoutumé dans VOratoire au 
régime sobre et réglé des commu- 
nautés, il conserva jusqu'à la fin de 
ta longue et laborieuse carrière 
eette heureuse habitude qui con- 
tribua beaucoup à sa santé et lui 
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permit de continuer ses travaux 
jusque dans la semaiue qui pré- 
céda sa mort. Son regard vil et 
scrutateur conservait une certaine 
expression de bonté qui peignait as- 
sez bien la nature de son caractère* 
D'un côté donc, il présentait l'hom- 
me au tempérament fougueux , à 
qui une trop longue paix eût paru un 
état anormal ; de l'autre, un homme 
abordable, qui aurait voulu la paix, 
mais à la condition qu'on ne le con- 
tredirait jamais. A l'époquede la plus 
grande effervescence produite k Li- 
moges par sa polémique sur le ma- 
riage, il fut invité à une réunion où 
l'on se proposait de discuter paisi- 
blement la question avec lui. Froissé 
sans doute par le ton de son adver- 
saire, qu^il croyait et que d'autres 
peut- être avec lui cruyaient habi- 
tuellement pédant, il sortit d'abord 
avec indignation, puis revint au bout 
de quelques instants, demandant par- 
don aux personne.^ présentes du mou- 
vement de vivacité qui lui était échap- 
pé. Moins fort du reste,et ses partisans 
en conviennent, dans une discussion 
orale que dans la discussion écrite, 
Tabaraud avait eu souvent à Lyon, 
avant la Révolution, et depuis à Pa- 
ris, des occasions de se mesurer dans 
le premier genre de combat avec le 
sulpicien Emeri, qui lui était bien 
supérieur dans ce mode de contro- 
verse, mais qui craignait d'entamer 
avec lui une discussion écrite, et re- 
commandait de le ménager, comme 
un homme, qui, par son goût pour les 
recherches et son talent d'écrivain, 
pouvait rendre de grands service» à 
l'Église. La vivacité l'emportait quel- 
quefois si promptement et si violem- 
ment, qu*ou le vit un jour lever sa 
canne et poursuivre de ses repro- 
ches l'estimable Charles-Marie Pii- 
let, qui avait modiBé quelques*uns 
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lio si*.'^ arh>-i<'s <Ijiis la Hiographle 
univtrfelU, hlraiige suscrplibililé 
littt'iaire dans un vieillard ! D'autre 
part , comme son cœur éUil excellent , 
il revenait facilement, et un le voyait 
quelquefois dans le sein de sa famille, 
qui le chérissait et le véiuTait, de- 
mander excuse d'une promptitude 
au moindre domestique qu'il avait 
brusqué. Sa propension k la critique, 
sa virulence et la causticité de sa pa- 
role, fruits de la nature, et, suivant 
nous, d'un amour-propre excessif, 
le faisaient redouter dans la so- 
ciété de VOratoire ; cl ce fut pro- 
lijblenu'ut la cause de la position 
quelque peu isolée qu'il occupait 
au moment de la Révolution, dans 
la maison des Oratoriens de Limo- 
ges, dont il était supérieur. Tout le 
monde connaît ce mot fameux de 
Bossuet qui, pour vanter le corps 
de VOratoire^ dit que tout le monde 
y obéit et personne ne commande. Ce 
mot ne présente qu'une antithèse 
qu'on a admirée niaisement, et que 
nous qualitierions bien, si elle ne ve- 
nait de Bossuet. Celui qui écrit ceci 
connaît mieux que personne l'his- 
toire de la congrégation de TOra- 
toire, et il est convaincu qu'on y com- 
mandait quelquefois sans être obéi 
dans les choses les plus graves. La 
base de la subordination y était faible 
et le mauvais esprit qui y dominait 
avait amené à la fin autre chose 
qu'une noble liberté. Les démêles 
avec le régime de l'Oratoire ayant 
fait croire aux Oratoriens laïcs ou 
tonfrères, qui voulurent alors domi- 
ner dans la congrégation, qu'ils trou- 
veraient dans Tabaraud un auxiliaire 
de leurs vues désorgauisatrices , 
dans un opuscule publié ad hoc^ il 
prit le parti du régime, et réfuta sans 
réplique les raisons des perturba- 
teurs. C'est dans ses ouvrages et 



TAM 

dans set savantei prëfiocs que T* 
baraiid se fait surtout oobmIm 
11 y manifeste presque toujoaiiM 
dispositions à Tégard des Jësiiiltt4| 
du jansénisme. Les préventiouiqrt 
avait à un degré presque ineoMNir 
ble contre la compagnie de Jài 
s'étaient nourries et fortifiées im 
l'Oratoire , et semblaient avoir r- 
doublé depuis la destruction de si 
institut. Suivant lui« il fallait qnf^ 
anéantit cette société, k Isqnalk 1 
reproche mille torts. Ses artietoià 
la Biographie universelle^ biea ^ 
toujours modiiiéSy uialgré soi Ap- 
position, préconisent encore atec 
quelque exagération ceux qu pv- 
tageaient ces sentiments. U rufail 
le fameux évéque Grégoire parifiu- 
pathie, quoiqu'ils eussent suivi U 
Révolution dans des voies bien diflé- 
rentes. Il s'attache, dans quelqucsHHB 
de st8 écrits, à prouver qu'on ne peit 
regarder comme rebellée l*Bgfise » 
lui qui, convenant de oœnr et de bou- 
che que les cinq propoâtkma iansé- 
niennes sont r^llement etronées cl 
condamnables sous tons les rapporISi 
se refuserait à croire et à déclarer 
qu'elles sont dans le liTre de JMIr 
sénius. C'est se montrer parliMi 
du silence religieux, aussi ridicale 
que coupable, et cela est d'autail 
plus répréhensible chei Tsbaïaad, 
que plusieurs fois dans la oonm* 
satiou il a avoué qu'il était penos- 
neliement couvaincu du faii d'aprii 
la lecture de VAuguêtimmê (6). Mail 
s'il était janséniste, s'il était anta- 
goniste des jésuites* il ne Tétait pa 
à la umnière de la tourbe ignorante, 
qui se fait l'écho de ces clameurs is* 
sensées. 11 était dans l'erreur sam 
doute, mais il avait étudié les cho- 



(6) Depuis que ceci Mt inpriaéb 

«TOUS eu communicatioB <i*iuw &tti« adisi* 
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vefl Nur li*sq(i(*lles ses pi/jugds Ta- 
' VDiiglaifiit, (>t il aurait roiig^ avrr. 
indignation des compliments qira 
^ eru lui faire Tex-professeur Michelet 
- en l'appelant libre penseur. Nous IV 
^ vons entendu plus d'une fois repous- 
■ ser de tels éloçps avec un profoud 
-' mépris. Il nVilt pas souifert un 
^» propos irréligieux lancé m sa pré- 
^ yence; mais s'il était un prôtre ni- 
*^' gniier et exemplaire dans sa cou- 
'' duite, il n'était pas un pr(Hre pieux 
^j ft édifiant. Il ne portait pas toujours 
^ rhabit ecclésiastique, ce qui du reste 
^ était peu dans les habitudes de quel- 
> qups anciens émigrés; mais il n'é- 
ff tait pas «imi des pratiqurs de piété. 
l'J Bu parlant du décret porté contre lui k 
f Limofçes, il dit : « Le décret fut lancé, 
'• • traduit par un membre de la r.'inicuse 

■ congrégation > Cette manière 

i de s'exprimer à une époque où l'hy- 
pocrisie du libéralisme criait confie 
la congrégation de la sainte Vierge 
et ceux qui la coinposai^nt, conve- 
nait peu dans uci membre de VOra- 
toire, qui savait tort bien ({ue celte 
congrégation avait aussi formé une 
société à rinstar des jésuites, pour 
Tutilité des jeunes gens.— Tabaraud 
avait dans sa marclie ordinairement 



née, en i8'i'), ii TahaiMiKl, |iui-(!liiirlv«i I)utl«*r, 
ni-vrii du cf*lèltr«! Iil(if;in|.li«'. Oitu Irttrr, 
qu'on ic^iU'tiiiit rumiiiu un noufcuu tcinui- 
giiiige <lc"» -l'OiiriïiiioiM fititc^ pur Tiiharaud 
4ur 11 rôiilité <l«it riiiq |iro|iuAiti(>ii.i daim 
ï'yiu/fustiniis, lUiU» |):ir,ill tout .simplcnicut 
une |irfuvi* di* IVIfi^ufinout pour lrj.iMsr« 
niante fjiriiiait iuiipiira i'.. Wnlltirunc rtudc; 
««■riru^r iIcn uutrurs ikmi prt'vi'MUs. !Nc*aii- 
inoiiMcnttp letln? parut (fuii tn\ pciid» au «ii- 
périiMir ^éu^ral di; Saiut-Sulpicr, M. Gar- 
nirr, qu*il la (il iruduirc par un '^cuiinariïti! 
qui l'tudiuit danrt m maison. Klit' riait m- 
t«'if ini'ditc, mais «oininr rlli; no pinivait 
trouver pUrif iri, t>t quVIii* offre un inté- 
rêt iniiltipir par tr quVilc rontiriit, par iion 
juttur t!l par riflui i qui file rrait ruvoyée, 
OAU« l'aTOua publiée duuM le journal la Voix 
dr Im ¥«rtti (n» du 17 neptcnil're iH:»i). 
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un pas rapide, un léger mouvement 
de t^te, que Ton aurait pu prendre, 
dans les dernières années de sa vie, 
pour un effet de cidiicité, mais qui 
ne fut jamais, au témoignage de ceux 
qui l'ont alors le mieux connu, qu'un 
effet de la disposition naturelle de la 
cécité et de l'énergie de son tempé- 
rament. Quelquefois pourtant, lors- 
qu'il était seul , sa marche devenait 
plus lente, son attitude plus posée. 
Il repassait, il revoyait alors en lui- 
môme 1rs ouvrages qu'il avait étudiés 
ou composés, et qui se présentaient 
avec une telle netteté dans son es- 
prit, que l'usage des tables, si né- 
cessaire aux autres, lui devenait 
presque inutile. C'est ce qui nous 
explique comment plusieurs de ses 
écrits, qui en auraient à coup sûr eu 
besoin, en sont néanmoins dépour- 
vus, et comment il trouvai! aussi 
tout narurel qu'on pût se passer des 
tables alphabétiques, dont il semble 
en quelque sorte avoir bhlmé l'exécu- 
tion, dans ses observations sur (e 
prospectus et la préfacede la nouvelle 
édition des œuvres de Bossuet, proje- 
tée à Versailles. Tabaraud était chéri 
et vénéré de sa respectable famille, 
vi il jouissait à Limoges d'une consi • 
dération méritée. Dans les procédés 
dont Taiitorité ecclésiastique usa en- 
vers lui, lors de la condamnation de 
son traité des Principes, et dans la 
polémique ou lesaffaires qui en furent 
la suite , ou ne garda pas peut t^tre 
toutes les convenances que deman- 
dait la réputation d*un homme si re- 
comiuandable h tant de titres, et c'est 
avec raison qu'il se plaint dans nu 
de ses t)uv rages du refus qu'il 
éprouva de la part des sulpiciens de 
Limoges, quand il leur demanda com- 
munication du Gallia christiana , 
qu'il avait besoin de consulter, et 
qu'ils étaient seuls à posséder dauH 
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■ riU\i!.i* 1 ..!• iiailil ltillili.1 lii.ilaiii I 
Llllli'^i's il.iUN \t'\ |Hl'tllli'l« |«>UIN ili- 

l.invii<r iKtv. rt hhmiimI h \i lu iiu^inr 
mois On ,\s.i\{ l't i(i' .i\i I' latsnii de Ir 

lllMIIIIIiTd.lllS II* iltH'lii qui l'()||(l.llllll.l 

M 11 liitr, iii.iiM>nii*\ .i\.iil pniiit l'ii- 
M'rvi* 1rs fiiriiics (Miiouiiiifs; mi m*, 
pouvait ilniii* ^tii*rr lin «IriiiaïuUT mit* 
riftrai-l.iliiiii, ri il |i.iraît iiu'itii iir lui 
m ilriiianilj point avant Na uiiirl. l.i* 
bruit l'ourtil il Paris, ri un vu' un* 
gf^ncral nous ilii a nous - im^iu' , 
que 11* niii' (|iii T.ivsi^t.i Im avait 
liiMniiioli' « .ixaiil tli rii.liiiiiiiNlii'i', s il 
rrir.ii'l.iil tnut cr qu il .i\.iil 4 < lit ciui- 
lli* Il s ijni iMiirs (tr ri'i^liM', lioLilu- 

llirnl Mil' Ir lliJl'l.i^V' ^ *'l ill'il •i^'iil 
ir|Miii(lii «l'iiiii' iiianii'ii' salislaisaiilr, 
•i|«'iil.iiit qu'il .s'iii I l.iil c-x|iliqui'il.iiis 
Non Ii>n1.i:iii'iiI. m .In il puMit i|. r -a 
ilci'lar.itpui lut iiii ]ii-ii \ ,1^'..!' 1 1 ,;i-iii 
rail*. Voin rc iju t > nlit ul .1 (c! i- ;.(iil 

tT t('.s|.UUI'llloh>^ia])||iM!.ilf ili. • I :l. 

vlrr IH.'ll : - Jr rnuls j;i.if rs ii iMi 1 
•• (!«' nra\oir fait n.iîtri' il.iiis Ir « !, 

• <lr rkj^liM' ratiioliqui*. .ipiisti'..>|iic 
-ri H'Ui.iiuf, <lr iii'.i\(iir iiisp:rr la 

- fiTUii* l'iiiN.iiKC (le loiilrs lc> vni - 
•■ ti*> (pi'i'llr riiMM;;ui', il priSi'r\r 
-(II* Imilrs II-, • rii'iiis qu'rili- l'on 

« ilauiiir-. .ri-spi'i'i' (II* sa ilniiii- uiisc 

- rirordi* quM inr ronsrrvcra dans 

• i't*s sriilMiiciits , jiiMjifa iT (}iril 

- lui plaiso dp ni'appi'li'r à lui. Si 

- dans 1rs ouvrages (pir j\'ii pulili«*s 

- il SI' lioiivail qiu'lqiir 1 linsi* qui m* 

• t(i\ pas l'iinloiiiii' à l'is ili iio.Mliiuis, 

• jr It* .soiiiiii'ts au jii;;rin('iit dr la 

- diir L;;liM>, roiniiir ji^ druiandu a 
« Dirii pardon di: tout vv. qui, dans 

■ mes dit. 1011 vraies , pourrait avoir 

■ oiïi'nsiî li's prisoiinrs. • T.ihaïaïul 
n'ignorait pas toni n'(]iuav,nt(-lt*lail 
«'.outrff le jansi^nisiiir, ri il .sa\ait ipii: 
!«'. pape ri(i Vllavait approuvi.^ le dr- 
ciTt lanctiù Limogrs contre son trailr 
des Principtê. Dans Ir reste iknun 



liNl-iiinil, il taïASr n %a tAïuiil 
liiriis i|iril a\ait arquu di*pUài| 
^raîMii^i'ar la Hi'viiliitiuii l'avi 
poiiillè^ il It'^ue sa liililiotbè 
di'ux piiUrrs «le rOratmrc, qu'i 
sait partager se» o|iiiiiiin!i, et 
f;ue nue .suiuuie pniir achetri 
iTiite pi'rpeinrlle de 300 franc 
tinëe au stuila;;fiiit»iit di-t pj 
lionlrux de la paroisse* S.iiul-!H 
i!i'-t.inu>i;rs. iur lai|iirll«* il ili 
rait rt>iir laquelli* il rsl iiiort 
M's i-rnls, il it-viriit smivrnl 
p.iili iptM avait servi v\ U cui 
qii'il avait li nue Ims «les ora; 
la |{r\olutii>ii. IVulc^tre aurait 
luiiiiis le droit tie parlt-r si haut 
srnliiiirnts liioUfirchiijiir> s'il 
vrai, en un te on |*a smipi-uniir, 
si'M.iil le parti buiiaparliiilt: da 
di'iiiiris li'iups de smi Mjoura 
lin ^. (*e lut avsuii'inriii uii ilti 
\aius errlesiastiqiies Ii>s plu« fr- 
et les plus instruit. s de lV/«oi/iie. 
a<l<uih leriiiiiiereet article par un 
nieiii- lai lire, aussi t'oinplëlcquM 
sera|iossiti|(',de. .ses nuiiibrruK!! 
dlirliiiiis. I. l.i'S driix Irllir.s pul 
à l.a llorliclle, sur Tedil il«* 1787 
U'>ii> a\MUs |Mil«t ci divssus. Il 
liiiM-liiiir ou il indiqiii! les rrii 
i|iii lui p.irai<«oriit lilili-s liaiis le 
f^é. (^'esi jM'ut iMre l'analyse dr 
vraies de .Maulliot, flciiil il rst 
dans unr lettre de ci* ciMi'bre a 
que ii'ius avons >ousi Ie.« yeux (' 
plus prohahli'inent une i\vs hri 
rrs de Tiinoi de.squellrt Maull 



v") Miijjfrol ilil a 'rrfti.ii.iii«l : .. Ja 
l)ii'ii, .Miiiiiiriii, ilff ir i|ii'il Vont 4 t 
ilr II .i\ tilln .1 1.1 i|('-fi iiM' ili l'FVliKc 
lii|iif, .iM,ir|iirr .iiijiiiiiil'liiii lift liiiiirt 
i> ■iii.iiitliiiiiii-r |i.ii %i>ll t' I iM|trrr|rflliat 
.1 I rfti I |il|iill ilr l.i iii.iiMiii lii* |*rf|||, 
Iriiil-k iliiri|ur rOiiliilir |il Pif|U««ii(t 
ilrtoiir ■ l'attrilllllrv ri a |«»U(i*% lf« I 

rioui Ici lunloarcUgieu»»... 

•• MaULTROT, 4VlHi4 
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f^më.fcïè. : Je V(mi dois. Monsieur, (iiin coiiru^f* ipii* ir.uitritfi u'âii- 

lÊtê remncimêfils dst brochuns qve raient oné maniioirter. Daiiii celle pr^- 

fHmf m'avez envoyé^!. III. Plusieurs facr, que nous venons d'indiquer, 

^iMCulee en favfur et au nom d'une il ridiculise finement, et la décision 

■ Hanion de citoyens paisibles de la de rUniremitr qui fit, de cett4^ 

ville df* Limoges. IV. Deuoc Lettres d production irrdligi«*ii8e , un livre 

0ay- Kemorti ëvdque prétendu de lu clasfiiquc, quand Frayssinoiis était 

Haute Vienne (d'autres disent qu'il y ministre de l'instruction publique, 

«Il eut trois), et fM^ervalton^iur une et encore le prélat, qui n'avait paH 

Lettre pastorale, i\tx métna \ ProspeC' eu l'attention de répondre k l'en- 

' tus et Mémoire pour tes amis de la voi de la première édition dont il 
falœ. Ces compositions puraisftent lui uvait lait honiniuKe à cette oc- 
être de l'année 1701. Laderniè.reest casion. I/nutciir enrichit d'ailleurs 
Tralsenihlablement en toutou partie son volume d\inecdotcs littéraires 
des compositions dont nouri pArlonn aviex piquantes. IX. Histoire eri" 
sous le n* llj. Dans ers lettres h Gay- tique du philosophisme anglais^ 2 
VernonJI relève les ridicules de cet vol. in-8". C'est peut-être le chef- 
homme scandaleux , de son inlru- d*œuvre de Tabaraud, qui Tavait 
sien et di* celle des prétendus pas- composé ou préparé en Angleterre, 
leurs de re genre. V. Traité histo- mais qui no le publia qu'en 1800, à 
rique et critique de Vétcclion des Paris. 11 devait être et ne fut point 
évéques» Paris, 179'i, 2 vol. in-8, oh suivi de Vllistoire du philosophisme 
l'auteur montre que réiectîon de» français, dont il était comme l'in- 
évlqueif appartenait au clergé, le troduction. X. De la réunion des 
peuple ne devant que manifester ses communions chrétiennes, Paris, 1808, 
?œux. VI. De l'importance d'une in-8*'. Le récit historique est entre- 
retlgion de l'État, 1803, in-6°; au- méié de discussions qui, comme le 
tre édition, fort augmentée, 1814. reste du livre, prouvent le talent et 
L'auteur examine principalement le la science de l'auteur, là, plus mo 
discours de Portalis , lors de la pré- déré (|ue dans sesautres productions, 
«tentation du concordat. Vil. Princi- XI. Des interdits arbitraires de dire 
pes sur la distinction du contrat et la mesês, Limoges, 180V (ou peut- 
du sacrement de mariage^ Limoges, Atre iHOt), brochure in-8', contre le 
1803, in -H". Ce n'était d'ubord règlement de Mgr Dubourg, dont 
qu'une brochure de 50 pages, de- nous avons parlé. Il en donna une 
venue, dans les deux éditions soi- r édition, à Paris, en 1N30, avec 
vantes, dont la dernière est de 1825, V Appel comme d'abus. XII. Qmm- 
l'ouvrage qui causa tant de désagré- lions mr Vhabit clérical, Limoges, 
ments à son auteur et dont nous 1809, in'8* de 24 pages. XIII. Lii/re 
avons suffisamment parlé. VIII. De à M. de Bauesety pour servir de 
ta philosophie de la Uenriade, 1N05, supplément à son Histoire de FMe- 
in-8*; seconde édition, augmentée /on, PHris, 1800, in-8<', de tmi pages, 
d'une préface curieuse eu IH24. C'est plus pleine d'éru«Iition qiiede raisons 
un des meilleurs ouvrages de Ta- solides. XIV. Seconde lettre a M. de 
baraud ; il y fait preuve i non-seule- Itausset^ pour servir de supplément 
ment d'un esprit judicieux, d'une ci ion Hiiloire de; Féne/on, Limoges, 
littérature éclairée , mais encore 1810, in«8* de 245 pages. La pre- 

9. 
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liiliTt' iIjiI irlative .tu ifi'ii !isii!«\ 
xvWe ■ i I l'i'^i ail i.-iii.crn)«in«*. ili»iil 
i',àii(t>ur sr lail l(* i-hain|>inn. W. 
SuppUnuiit aux vi€â de Fènelon it 
de Hv*9Uit^ iri-H\ lK2l\C*«vl la lôii- 
niiin ili'N iliiix Icttrrs aii^iiiciitecs, 
(pli liciKiP un vulunie de 521» p.iges. 
\V1. Ksmi historique et critique 
sur l'imiitution det êve'qnfg^ iHii, 
m N'. l.'.iutnir, qui venait dVin' 
iiiiiitiiiê ct-iiscurfl iiui t'tait vn favt'ur 
•iiipri'S (II* iNtiiiiiHTtMiJ, choirlieilaiis 
U pri'l'in* à concilier ce lra.t«^ avec 
Oflui qiiM avait pultlii' en l7U*i, sur 
VéUction. \\ \\. Observât ionemr U 
prospectus et ta préface de la mm velle 
édition des tiEucriS dv liossuctt Va- 
II"!, 18l,1,in-H*Mi*ri7 paj;es. Cet ccnî 
csl contre IVilitioii de Versailles^ 
alors annoncée par ralibrlieniey d'Aii- 
herive. X V 11! . Du Pape 1 1 dis Jésu i- 
te». Anoii>:ne Paris, 1811. in-8\ 2 
éiiition, 1S15 (et ipn Itii'Jj, comme 
dit Pic*.»ti; la préface csl ciriense. 
Inutile de laire remarquer le man- 
vfiis «sprit qui animait Tex-ura- 
lorien dans la rédaction de celte 
Miauvaise production. \[\. Du di- 
vorce de Sapoléon avec Joséphine, 
Paris, 1815, in-8**de 5(>p;ige.s.iSous 
en avons parlé ci-dessus. XX. His- 
toire de Pierre deBérulle, cardinal, 
fondateur de l'Oratoire, Puris, 18 17, 
2 vol. in-8". Cette histoire érudite et 
intéressante (il y a des notices sur 
tous les généraux de la congrégation) 
serait plus utile, si fauteur a\ait pu 
ilépduiiler sa couleur spéainle qui 
y parait trop. XXl. Observations 
d'un ancien canoniste sur la con^ 
ventiondu ll;utAl817,Paris, in-8". 
Cette brochure, anonyme, est une 
DDUvelie preuve de Tespril junsénisic 
cl contentieux de l'auteur. XXII. 
De Vappcl conune d'abus, suivi 
d'une dissertation sur lt$ interdits 
arbitraire», Paris, 1820, i«-S" de 
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I mi>i.:rs.\\Ill. JM .91. lie Bauss^t^ 
de lamrnnais: Justification él 
Lequeux et des édiieurs de BossêêA 
Des systèmes de M. de Lamtmêk] 
sur la traduction de la BM 
et sur la lecture de l'Ècritm¥ 
Sainte, Paris, 1820, iii-8" deîf M. 
Encore de Tespril jaiisëuiste. XXlV. 
Défense de la déclaration duckril, 
par BosMit, où l*on relèteatan 
une aberration importants à 
M. de Buussett Paris, 1820, ia-S^ie 
iK pagfs. XXV. Examen dt l'o^um 
de M. le cardinal de la Luzent, 
mr la publication du Concordat,h' 
ris, 18*il, in-8« de 23 pages. C*cit 
une réfutation de. IVcrit que le car- 
dinal avait public sous ce titre : 
Du pouvoir du roi de publier, ^r 
une ordonnance^ le concordai é 
1817. XXVI. De l'inamoviMUii» 
pasteurs du second ordre . Pariii 
1821, in-b" de 92 pages. XXVll. Oè- 
Sircationssurl'élogedeM.Duboyr§, 
\sri, in-8\ DnliMurg était niorf te 
ôO janvier 1822. ?ious avoQS vu 
comment M. Beriheloti soa gnnd 
vicaire, nvait imprudeiumeot parle 
de Taharaud dans cet écrit. C'est une 
explication des fuits et des choiM. 
que celui-ci donne à sa façon-, el 
avec plus ou luuins de léililé. 

XXVIII. Des Sacréê^Cœureésléms 
et de Marie, par un vétéran d» sa* 
ccrdoce^ Paris, 1823, iQ-8«, Hpagci 
de préface. Le mauvais esprit de 
cette bri>chure se révèle déjà dans (a 
singularité du litre. Le premier cha- 
pitre, contre la nouvelle édition du 
Bréviaire de Paris^ est fort curicui. 

XXIX. Réflexions sur l'eneeigmmad 
exigé des professeurs de théologie^ 
d'enseigner la doctrine contenue dati* 
la déclaration de 1G82, Paris, 1824, 
in-8'' de il piges, dirigées princi- 
paliMuent contre M. de Cferinont- 
Tonnerre, archevêque de Toulouse. 
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. Examende deux propoiitions 
ff qui doivent être faitei aux 
tbres sur la célébration du 
âge et sur la tenue des registres 
état civil^ Limoges et Paris, 
in -8*». Tabaraud a rep<^t<^ ce 
donne ici dans la dernière edi- 
des Principes et va au devant 
loi dont il ne fut jamais sërieii- 
it question. XXXI. Lettre à 
'ellart sur son réqulaitoire du 
illet contre les journaux de 
isition, Paris, 1825, in -8° de 
^es. C'est un plaidoyer de plus 
?. les jcfsuiles. XXXÏl. Histoire 
ue de rassemblée de 1682, Paris, 
in-8^XXXIII. Essai historique 
Hque sur Vélat des jésuites en 
[;e,1828, in-8°. Cet essai, auquel 
nr mit son nom > parut en même 
que Tordonnance du 16 juin 
ce qui était peu généreux, 
larler du resf(^ La révolution 
let f mpticha Taharaud d'en don- 
:ie deuxième édition. XXXIV. 
i P, Lejeune, dit le P, Aveu- 
rétre de l'Oratoire, Limoges, 
in-8". Qiioiqiie curiruse, cette 
; peut suffire pour faire cou- 
les détails de la vie du P. Le- 
, car elle n'est composée que 
pages. Nous ajouterons le 
le deux autres écrits, dont la 
serait ailleurs, mais que nous 
ns ici comme enrichissant la 
iciature faite par Picot, dans 
irnal, sur les œuvres deTaba- 
XXXV. Réfutation des calom- 
pandues contre le clergé fran- 
ifkgié en Angleterre, XXXVL 
du P. T. de l'Oratoire au P. 
1 même compagnie» Limoges, 27 
790. Contre les brouillons laïcs 
ratoire, dont nous avons parlé, 
n'a point inséré non [)lus. 
11. Examev du pouvoir légis- 
e l'Église sur le mariage Va- 
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ris, 1817. XXXVIII. Du droit de la 
puissance temporelle sur le mariage^ 
ou réfutation du décret, etc., Paris, 
oct. 1818. XXXIX. Lettre à M. Bu- 
bourg f évéqne de Limoges^ sur son 
décret du IH février de la présente 
année, XL. Réponse aux Obser- 
vations sur le décret de M. l'éveque 
de Limoges^ et sur la lettre de M. Ta- 
baraud, au sujet de ce décret, in 8". 
Barbier dit qu'il a revu V Essai his- 
torique sur la dernière persécution 
de l'Église, iu-8% Paris, 18H, dont 
l'auteur était l'abbé Vergani, ancien 
législateur. Il est bien fâcheux que 
les ouvrages de Tabaraud soient 
presque tous marqués au coin de 
son esprit janséniste et présomp- 
tueux. La science et Téruditiou ec- 
clésiastiques, dont ils sont reuiplis, 
seraient d'autant plus util.cs, que 
le charme des anecdotes dont il les 
enrichit les rend plus agréables, et 
que l'indépendance de sa vie et de 
son caractère lui permettaient une 
franchise sur les abus d'autorité, 
par exemple, que n*ose se permettre 
la prudence, et quelquefois Padu- 
lation obséquieuse ou hypocrite de 
ceux que l'autocratie peut réduire au 
silence de tant de façons et sans con- 
trôle. Un élève de l'Oratoire fit, le 
13 janvier 1832, dans un journal de 
IJmoges, l'éloge de Tabaraud. Pi- 
cot lui a consacré une notice dans 
le tome 72® de VAmi de la Religion. 
Dans la Biographie des hommes 
vivants, on trouve sur Tabaraud un 
article, d'autant plus véridique, du 
moins dans le petit nombre de faits 
qu'il contient, qu'il a été com- 
posé par lui-même. C'est avec ces élé- 
ments, enrichis de renseignements 
puisés à une source d'autant plus sûre 
qu'ellr est à même d'être bien infor- 
mée sur lesdélails delà viedc Taha- 
rau'l et de notes prises dau!» Wb pro 
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pr» ni\r.i^i'S'!i w iVrc. que tiuiis 
aïonsrêJi^'êcrtteiiotice.Noiisdevons 
t'ii terminant ce qui concerne sa vie 
iKti'raire. rappeler an moins sucinc- 
lement 1rs feuilles périniliques aux- 
quelles il a pris part. Outre ce que 
ii'MJs a^nuH dit de sa cuop^raiion 
aux journaux anglaÎ!!, nous devons 
rappeler que Picot, rédacleur du 
journal VAmi de la Religion^ con- 
tre lequel il soutint une polémique 
animf^e. avait reçu de lui un bon 
.'irticle sur Vfhriginc du célibat des 
prétre$, qu*il inséra dius le tome III 
de ses Mélanges de philosophie en 
1807. Certains articles du Journal 
des Débat f. sons la Restauration, à 
IVpoquc des publications de Taba- 
raud. sont très propres à faire con- 
iiiiîlre. avf.; partialité, il est vrai, 
iifS curieuses productions. Il travailla 
aussi à lu Chronique religieuse^ |»u- 
blication mensuelle dans les idées 
janséniennes, dirigée par Grégoire; 
mais il rompit avec ce recueil, et 
adrrssa même au Courrier français 
une note où il désavouait les prin- 
cipes religieux et politiques de la 
Chronique, Il est presque superflu 
de rappeler, dans un article destiné 
à \à Biographie universelle, la coo- 
pération donnée parTabiraud à cette 
publication importante. Nous devons 
toutefois déclarer que tout en profi- 
tant de son savoir et de son érudi- 
tion, PédUeursutrepousser avec soin 
celles de ses notices qui portaient 
Vempreinte de ses opinions exagé- 
rées, et qu'il se soumit sans diffi- 
culté aux suppressions. Nous pour^ 
rions ajouter, en lui appliquant ces 
paroles de l'Écriture-Sainte : De- 
functus adhuc /o^utVur, qu'elles sont 
justifiées presque à chaque volume 
par les articles qui portent sou nom et 
que cet actif travailleur avait fournis 
il y a plus de vingt ans î La modestie 
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de labaraud ne souffrit J«BUi«qu<« 
fit son iiortrait. Pour eonscnrtrai 
traits, la famille, qui loi était M 
attachée, les fit mouler après • 
mort. B — D — I. 

TABARD (PiâMÇois), bibliopyi 
et savant archéologue, naquit àLfa 
le 10 mars 1746. Il embrassa M 
jeune la carrière de PenseigncBOl, 
et fut uu des plus estimables pt- 
fesseurs du collège de Notre-taK. 
qui était sous la direction desPhu 
de rOratoire depuis Texpulsioa as 
Jésuites. L'Académie royale deLjw 
l'admit dans son sein en 1788, et k 
nomma un des couservatean de II 
bibliothèque et du cabinet ai sa 
médailles. Il fut un des menbici les 
plus laborieux de cette compilait, 
et on lui dnt un assez grand nontac 
de rapports et de mémoires 'sur tt- 
férents sujets. Après la Terreur TsA- 
ministration départementale luicon- 
IJa la garde des livius qui prore« 
naient des corn m unantéa religieuses, 
et qui avaient été entassés pêle-mtte 
dans le monastère des Dames de 
Saint-Pierre. Le 22 brumaire an If 
(14 novembre 1795), il fuU pararrilé 
du représentant du peuple PooUia- 
Grandpré, nommé conserTateOr éê 
la bibliothèque, située dans fn- 
cienne maison de^ Jésuites du grsri 
collège. Le même arrêté lui adjsî- 
guit Sébastien Brun , qui avait ans 
professé au collège de NotK-Baae. 
Leur prédécesseur dans les Ibae- 
tions de bibliothécaire, l*abbé Lisait 
Roubier , avait péri sous la hache 
révolutionnaire le 18 février lT9f. i 
Les deux nouveaux Gonservatenit 
firent transporter dans les eomhks 
du bâtiment du grand coll^ ces 
livres déposés au palais Saint-Pierre, 
cl , après en avoir fait le triage, ils les 
classèrent dans les différentes salles 
de la bibliothèque, opération loagus 
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B etdinicile dans laquelle il» furent par M. Alphonse de Boissieu dans 
K 4|idéi par Antoine Rainai, un des plu» le chap. W de sen Imcriptions an- 
^i l^abiles bibliographes de cotlo rpo- tiques du Musée de Lyon. Tuburd ne 
, q|ie. Mais, comme ils avaient con- fut pas élrangfM* à la longue polë- 
^ serve Tun et Tautre leur place de mique qui eut lieu eu 1807 au sujet 
professeur à rKcuie ceulralc, puis de riuscriptiou qu'on lit à Gaëte sur 
au lyct'c, unarrélë du prt^fet, rendu un monument consacrt^ à Muniilius 
sansqu^ilsen fussent avertis, appela, Plaiicus, et il se rangea de Topinion 
pour les remplacer dans leurs fonc- des historiens (lui fout de cet illustre 
tions de bibliothtfcaires, A. -F. De- Romain le fondateur de Lugdunum, 
landine, ancien membre de TAsscm- Voyt*/ VHistoire de V Académie d$ 
bléeconstituante,auteur de plusieurs Lyon, pHr J.-R. Dumas, pasêim. 
ouvrages historiques , politiiincs et A— p. 
littéraires. Tabard se consola de cette TABARIIil (ie vicomte), l'un des 
injustice en pensant qu'il avait ac- administrateurs militaires les plus 
quis Testime des amis des bonnes distingués de notre époque, né vers 
lettres durant les sept années de son ^t^O, entra fort jeune dans cette car- 
bibliothécariat, et TAcadémie lui en rière et lit, comme commissaire des 
donna une preuve en rappelant en guerres, les premières campagnes de 
1809 au fauteuil de la présidence, la révolution dans les armées de 
Quelques années auparavant, elle la république, où il fut remarqué 
l'avait investi de la mission spéciale par son exactitude et sa probité, 
de faire la recherche des monuments Sons- inspecteur aux revues dans les 
antique^: détruits ou déplacés duiant premières années du gouvernement 
les troubles révolutionnaires, mis- impérial, il lit bientôt partie du 
sion dont il s'occupa toute sa vie minisière de la guerre, comme chef 
avec le plus grand zèle. Kn 1814, il de la seconde division. Nommé mcm- 
fut nommé professeur d'histoire ii la bre de la Légion -d'Uunneui' dès la 
Faculté des lettres de Lyon, place créatioii, il en devint ollicier après 
qu'il a remplie jusqu'à sa mort, arri- la bataille d'Austerlitz, puis secré- 
vée le 3 mars 18*il. Son éloge fut taire général du ministère. Il oc- 
prononcé dans la séance publique cupa, pendant plusieurs années, cet 
«le l'Académie, le i septonibre sui- important emploi, sous le minisière 
vaut, par M. Mollet, un des membres du duc de Feltre (voy. Clarck, LXI, 
de cette compagnie. Tabard, dont «7), dont il mérita la conlianoe et 
les connaissances étaient très-va- rumilié par son habileté et sou zèle.- 
riées, correspondait avec un grand II Toccupait encore en 1814, sous le 
nombre de savants fron^'ais et et ran* gouvernement de la Restauration, 
gers. Ses livres les plus précieux, lorsipie Clarck devint ministre pour 
ses antiques, ses médailles et ses ma' la seconde fois. Alors Tabirië fut 
nuscrits furent acquis pur M. Barre, nouuné chevalier de Saint-Louis, et 
aujourd'hui Tun des archivistes de la il reçut le titre de vicomte. Tomme 
mairie de Lyon. On a trouvé parmi le duc de Feltre, il montra beau* 
ses papiers un mémoire sur un congé coup de dévouejuent au gouverne- 
donné h nu soldat ({ui faisait partie ment de Louis XV 111, et, comme lui, 
d'une légion romaine, établie à Lu^f- il suivit ce prince dans son exil à 
dunum, mémoire qui a été analysé (iand. A son retour, il fut uonmié 
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iiitrniliiil df la maiioii fin r<H. |mii^ 
iiifiiilin* t\v la ClLiriilire ^\t•K (|r|tiiir^ 
par If (l«^|iiii'tpiiii*ril iIp \» .Si*iii('. Il y 
Kif'^ra toiijniir«( an n\{é «Iroil^ à cM 
t\v% filii< rêW'H royalistr*!. K>i|)prl(< 
allsslll^( nii\ ftiiiiiioris di* !«frrrt.iiri' 
K^n^^r-tl, piiisi k rcllrs ilr rnii!«r'illfT 
ri lit* .sniu-sictTÔlAiir il'ht.!!, il sv- 
I uiiila piirraitriiirnt \c ihir di* IVItrc 
ilaiif rf>r;{Htii5atioii (ruiic iiniivrllc 
ariiif<(% ipir \v lircucif nient ilr iNir» 
avait rrtiilii 1 1 . iss ii r hrli'i^ii'' plu- 
sieurs fuis p.ir If M>i. fil ipiatri' ilf 
i'Miiiiiiis>.iiri' , piiiii siiiilfiiir, à la 
f Ihiiiiliif ilrs il<'|iiil«>s, (livfi'X pritjfls 
ilf liM, Il lui tf)ii|tiiiis phrliiiffuifiit 
ai'nifilli. Lf Ti |i>vrifr lNt7. il lit nu 
long rapport sur Ipn lifsniiis ilf Tar- 
iiK^f, rt ri futii.. a\f(' nuf nol)le assu- 
ranrf , If rfprnfhr liiit an nlillis1^ro 
«ravdir nr^li^f dfs nioyrns ilVronn- 
niif (pli ponviiifnl sv nuicilifr avfc 
IfN bf.sniii.s ilii Krrviff ; mais, iriiii 
ntttrr rAli^ il lit r.unsidt^rrr couinif 
iiiiposNihlf une rfdiirtion df ir» inil- 
lioiiH pnipnsi^f pur la niuiiiiisNioii de 
la (Il iiiilirf. A i«i sf.-iiirf du r'i ff 
vrirr tHt7, «II! If pr<»ji*l dr loi rflalil 
il 1.1 ffulralistlitui du p.iicinfiit des 
pf nsioiis fut luhjft d^niif disfussion 
trfs-aniUK^f , Tabarir, appnyf pir 
tcH df^putfs Siirlflnn ri d'Anibru- 
Kfar, fdinhatfit vivfnifnt If prin 
npf df rnitralisatifiii , au moins 
(|naiit aux pf usions df s sons olfii'if rs 
ft Rolduts. hfiix jours apr^s, f (allant 
aux foiisfils i\v Kf M amis, il df iiiAuda 
f xriisf à rassfinblc^f df ff qui avait 
pu i^cliappfr (rinconvfiiani à son 
infi|i«^rifnff df la tribiiiif. Sii voix 
fut auHsitAl coiivfrtf (rappl/iudissf- 
nifuta, rt nu nionvfnifnt (radlifsion 
symjtalliiquf rrlata df toiitrs parts. 
Kf vrnant alors h la qiifslion df wu- 
tralinatioii propcsff par lf pinvrr- 
iif iiimt . Talmrif dfuiaiida «praii 
in'MiiH In clhiuibif ajournai s.i dfli 



Wration Jusqu'à ce qne le mÎMilii 
dit la guerre fût commnniqué à h 
f-omniinRinn dr nouvelles obsem 
lions; maticr mîiiistref qui ëtiilii- 
rorf lf ilue de Feltre« dut bieiHl 
cMcT a rinflupnce du sysfèmeuli- 
inon.iri*biqne, qui fut adoptÂ iprii 
rordonnaiicr du A arplembre IIIK, 
rt il fut remplacé par le marédii 
fîonvîon Saint - Cyr. Tabarii*. h- 
iiii^iMf fut reinercii^, et reçut, fn 
nuf surtfî df riuupensation, le tîlit 
df f onieillrr d'État, puis fut miiàb 
rrlrailr. AiiiKÏ que son ami, n*iyitf 
jamais abusif de aes fcinctiuDS pov 
aiiKnirnter Ra furtiine , il n>u( lion 
d'autres moyens d'existence gueu 
modique penfiion de retraite. Voulut 
y Mipplrrr par non indHs!rie,ilîii»- 
^ina de enfer un cabinet d'afflairei^w 
eut peu de succès, et fut obligé de k 
retirer dt'liiiitivement à Muntlbrl- 
TAmaury, oîi il mourut le 90 juillrl 
1K39. On ne peut pas douter du chà- 
^v\i\ qu'avait «éprouvé Tibarîé à la 
mort du duc de FeltrOi en octobrr 
IKIH. Il prononça sur sa tuiubr 
un discours fum^raire fort touchant, 
f t , d^<i l'anni^e suivante, il eol 
ù ritfutfr nue diatribe publiée eon- 
trr ranrien minisfro de la guerre, 
par M. Braupoil de Saint - Aulaire. 
beau 'père de M. DecaxeSi devfoa 
ministre de la police («oy. Iioaff 
XVIII, au Supplémeni). Taban^ 
a fiirore pnbli<^ l'Anti'^doctrinairt 

ft Hépome à M, Uuixot iW it 

mot/mM df (jouvfrnêmBni, préUiéf 
d'une (lincunshn Mur l'égalUé et twr 
hi nmvrraineti du pruple, PanSi 

tMVV, iu-K-, M'DJ. 

TAti AUT (Jkan), c<<lèlire médrcin 
du XVI" si(>f.le, mf à Vimeuk en 
Picard if, fut rern docteur en l)3f 
Dix ans plus tard, il était le dcym 
df Cfttf faculté |iar l'élection de se« 
('(Uil'ifres, qui, pendant quatre bus. 
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ee qui étdit fort rare dans ce temps, 
lui donnèrent , par leurs suffrages, 
cette preure de leur estime. Pen- 
fliDt tout le temps de son décanaf, 
il comliattil avec beaucoup dVtier^ie 
les empiriques, et surtout ceux qui 
se servaient de Tastrologie Judiciaire 
pour séduire les ignorants, et les fit 
condamner à de sëvères amendes. 
Une espèce de révolution, semblable 
à celle de roiiiœopathie. , semblait 
alors envabir le système médical 
BOUS le nom de médecine selon la 
nature, Tagaut pouvait Tadopter. 
Sans la repousser euti<Temeut« il 
«jima mieux se. r«ippr(>cher , dans 
ses études, de lu science chirurgi- 
cale , dont les progrès recevaient 
également alors de grands dévelop- 
pements. Voulant y concourir de son 
mieux, il recueillit soigneusement 
tout ce qifen avaient écrit les Grecs, 
les Arabes, et y ajouta les leçons du 
célèbre Lanfranc, ainsi que celles 
d'Ilermondavillo et de Guy de Ghau- 
liac. Il composa du tout un fort bon 
traité de chirurgie, qui fut imprimé 
vers 1540, et eut beaucoup de suc- 
cès. Ce truite était divisé en cinq li- 
vres, auxquels Jacques Rollier, ami 
de Tauteur, en ajouta un sixième 
avec des matériaux qu'il lui avait 
fournis; et l'ouvrage ainsi complété 
et perfectionné eut un très-grand suc- 
ses. 11 était dédié au roi François I", 
qui, selon sa coiitu?ne, en recom- 
pensa magnifiquement les auteurs. 
Tout en composant ces utiles écrits, 
J. Tagaut pratiquait la médecine, h 
Paris, avec beaucoup de succès^ Il 
mourut dans cette ville» le 28 avril 
1.")10, fort regretté des sivauts et de 
sa nombreuse, clieutèli*. C. 

TAIIXANDIKR (A.-L.). avocat 
.1 r,>ri.s, était au prcuiitM' rang du 
barreau de cette vilji', lorsque sur- 
vMii la revfilutiou d«* 1789. Il s'y 
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montra fort opposé, dès le commen- 
cement, et subit une longue détention 
comme suspect sous le régne de la 
terreur. Revenu au palais dès que 
les tribunaux scuiblrrcnt reprendre 
une marche régulière, il fut avocat 
au tribunal d*appcl, pais à la cour 
impériale, qui devint cour royale 
en 1814. Nommé Tannée suivante 
président du tribunal civil de Sens, 
il remplit avec autant d*habileté que 
de justice ces honorables fonctions 
jusqu*à l'époque de sa mort en 1832. 
Ce digne magistrat avait observé 
avec beaucoup de soin toutes les 
causes et les consoquencesde nos ré- 
volutions, et il lésa expliquées d'une 
manièii' ausbi profonde qur lumi- 
neuse dans les Lellret à mon fili^ 
qu'il publia en 1820, à une époque 
on l'on ne semblait occupé que de 
cacher et d'excuser les torts et les 
crimes de la révolution. On fit en 
conséquence peu d'attention k Tou- 
vrage de Taillandier, et il n'y eut 
que quelques journalistes indépen- 
dants qui en parlèrent avec éloge. 
Le courageux Mariai n vil le s'étonna 
de cet oubli. « Dans un temps, dil-il, 

■ où chaque jour met en évidence 

• les projets les plus désastreux , 

• les teutiitives les plus criminellei 

• d'une secte impie et féroce dont 

• l'audace s'est toujours accrue par 

• l'impunité , si Ton considère la 

• faiblesse des moyens (|ue Ton op- 

■ pose à tant de coupables entrc- 

• prises, on serait tenté de croire 
« que c'est à la Providence seule 
« qu'est réservé le ch&timent de ceux 

• qui l'ont outragée si longtemps. > 
Cotait en 1K20 que Martainville di 
suit cela, et c'est en 1851 que nous 
le répétons avec plus de vérité peut- 
i*(re et non moins de raison. Les 
ouvrajres publii-s p,,i Tdillandi"! 
«nut : I. LfttrrR à mon fi tu fur It^ 
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r.autfs. la t/^ar'ih't n [".s ttftti iU la 
réroluli'jfi fra^çaii^. Pans, J»»20, 
in-S\ C*^à LtUrtà S' nt dii ii'ii.iLjre 
«l»" Mri/r. Li dix-it^plié/ne p.iriit ca 
l«si'3. et l'iWivrage putirr fut r«*iru- 
jinm»- ru i^.j«». «i v .!. m * , sous ce 
titre L'.iPti -r^coludunnairif, ou 
Lit Ira a mon fit*, *"c . (Iciiiieine 
•' lifi'jM, aiigni'-ii'.ër ..!■ se.z ■ Irtîrcs 
s':r la l.Ur-U- ti^ U presse, sur la 
rh^rt^r il»' IMf, «ur qurlques fait^ 
qui i*oiit S'jivie, el i'ir U relijjiun. 
II. Krft' .rions tur la Charte y Pari^, 
1*^:21, 1 Vol. 111 8'. laiiliii<iter avjit 
f'jurni (]♦; très bons anitlfs à quel- 
ques journaux lie 1.1 iii^ine époque. 
>uus avons sous IfS v<:ux un Mé- 
rnoire qu'il Ot iuipri:iier en 1822, 
sous le titre de Banque foncière ou 
ierrUoriale, dans lequel on trouve 
iH première pensée des banques liy- 
pot)i(-riîr*fsqiii luienlex<fculre-î plus 
tard. fVoy. Lafi-on-Ladêbai, LX1\^ 
ioo.; M-Dj. 

TAILLKFER (le comte Hbnri- 

FRA.NÇOtS-AM'HONSE-ATHANASE DE), 

sivant antiqu^iire, naquit dans le Pé- 
rigord en 17<»l, probablement de la 
niAuic famille que le suivant, nuis 
à un degré fort éloigné. 11 était avant 
la rcvolntion oriicier dans un régi- 
ment d'infanterie. S\tant montré 
contraire aux innovations, il émigra 
en 1791 comme la plupart de si:s ca- 
marades, et se rendit en Allemagne 
où il prit du service dans Tarmée 
des princes français qui avaient émi- 
gré comme lui. 11 fit avec eux et sous 
les onlres du duc de Brunswick la 
malbeureuse campagne de 1792, et 
vint ensuite se ranger sous les dra- 
peaux du prince de Coudé qu'il sui- 
vit dans toutes ses camp.ignes. Il y 
avait obtenu le grade de colonel, 
mais il fut obligé de s'en éloi- 
gner lorsque celte armée se len- 
(lil en Russie, au commencement 



TAl 

de l'âDDée iSOO. Reste en AUemagpc, 
il s*y occupa de sciences et surtoat 
d*archéoK gie SVtant un jour troafc 
aux biii s de Bade-Weiler, éublis 
par les Romaios, il inséra dausk 
livre de rhùlellerie, destine an 
vovaseurs. une dissertation sur cci 
bains, qui fut admirée par saprofon- 
.ieur tl SUD exactitude de t^ius œui 
qui en eurent connaissance. Pende 
irmps après U révolution du IS bra- 
mai re et lursque Bonaparte, s^étaat 
emparé du pouToir, sembla vouloir 
réparer les maux de la France , le 
comte de Taillefer revint dans sa 
patrie, et il fut assez heureux pour 
recouvrer une partie de ses biens. 
Il s*y retira et fut ensuite nommé 
conservateur du musée d'antiquités 
d^ Perigiieux. U vécnt ainsi paisi- 
blement jusqu'au retour des Bour- 
bons en ist4. On ne peut pas doL- 
1er qu'il n'ait vu arriver arec joie 
cette restauration. Cependant, com- 
me beaucoup d autres, il n'eut pas 
lieu de s'en louer, et on ne fil que 
reudre à ses droits une justice ri- 
goureuse en lui accordant la croix 
de Saint-Louis et le grade de ma- 
réchal de camp. Il continua sans 
se plaindre à vivre en paix daos 
le Périgord , et i4 y mourut en 
1833, lorsque la famille royale vi- 
vait exilée et proscrite. On a du 
comte de Taillefer : I. L'Architec- 
ture soumise aux principes de la 
nature et da arts, ou Essai sur la 
trois architectures d'unité théoriqus 
et pratique, Périgueux, 1804, in* i*. 
II. Antiquités de Vésonnct cité gau- 
loise, remplacée par la ville actuelle 
de Périgueux, ou Description des 
monuments religieux, civils et mi- 
maires de cette antique cité et de 
son territoire, précédée d'un Essai 
sur les Gaulois ; 1 vol. in-4', avec 
13 planches, Paris, 1821. liL Quel- 



que» dissertatiom sur deê méiailies 
antiques, — TkiLiEFEïi de Mauriac 
( Pierre- J. 'François -Armand de), 
colonel do. cavalerie avant la révo- 
lution, emigra en 1792, et lit les 
campagnes de ce temps-là dans les 
armées des princes. U les suivit en 
Russie après le licenciement, et se 
trouva à Mitlan lors du mariage de 
la fille de Louis XVI avec le duc d'An- 
gouléme, dont il signa le contrat. 
Revenu dans sa patrie, lors du re- 
tour de Tordre, sous le gouver- 
nement de Napol(^on, il y vécut pai- 
siblement jusqu^au rétablissement des 
Bourbons, qui ne changea rien à sa 
position, et il y mourut le 7 décem- 
bre 1830, lorsque déjà ils en avaient 
été expulsés. M— d j. 

TAILLEFRR (GEOBaB), conven- 
ventionnel régicide, était néà Domme 
dans lePérigord, vers 1762. Destiné 
k la médecine, il alla faire ses études 
à Montpellier, et revint dans sa pa- 
trie, où il s'était fait une assez belle 
clientèle lorsque la révolution sur- 
vint. 11 en embrassa la cause avec 
ardeur, et fut nommé en 1790 l'un 
des administrateurs du district de 
Sarlat, puis, Tannée suivante, dé- 
puté à TAssembléc législative, où 
il manifesta des opinions fort exal- 
tées. Sa première proposition fut 
en faveur des prôtres mariés dont 
il demanda que le traitement fût 
conservé et môme augmenté. Moins 
bienveillant pour oe qui apparte- 
nait à Tarmée, il dénonça, de con- 
cert avec son ami te capucin Cha- 
bot, le ministre de la guerre I)u- 
portail , puis les gardes suisses , 
et la garde constitutionnelle de 
Louis XVI, seule défense qui fût 
alors restée à ce prince contre les 
attaques des Jacobins. Ce fut sur les 
dénonciations de laillefer et de ses 
amif qirun décret ordonna le liceu- 
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ciemeut de cette brave troupe, peu de 
temps avant le 10 août 1792. Enfin, 
dans son délire démagogique, il de- 
manda que les anciens drapeaux 
fussent solennellement brûlés en 
présence de chaque régiment , et un 
décret, qui dans un autre temps eût 
soulevé toute Tarmée d'indignation, 
fut rendu et exécuté saus la moindre 
opposition. Après les scandaleuses 
insultes du 20 juin 1792, Taillefer 
parla avec beaucoup de véhémence 
contre Lafayette, qui était venu s'en 
plaindre à la barre de l'Assemblée, 
et il apostropha vivement le prési- 
dent Girardin, qu'il accusa de com- 
plicité avec ce général. Moins sévère 
envers Manuel et Pélion , il ût rappor- 
ter, quelques jours avant la révolu- 
tion du 10 août, le décret qui avait 
ordonné la suspeusion de ces deux 
coryphées de la démagogie. On ne 
peut pas douter qu'il n'ait appuyé 
de toutes ses facultés dans cette fu- 
neste journée la chute définitive de 
la monarchie constitutionnelle. La 
popularité qu'il s'était acquise par 
toutes ses motions furibondes le fit 
élire à la Convention nationale par 
le département de la Dordogne. Re- 
venu, dès la première séance de 
cette assemblée, à son système de 
délation, il fit mettre en accusation 
Tex-ministre de la marine Lacoste, 
et ce qui doit étonner, peu de jours 
après il dénonça Marat, comme auteur 
d'un projet de dictature. Mais cette 
motion fut reconnueintempestive par 
les amis de Taillefer eux-mêmes, et 
elle n'eut aucun succès. Comme on 
devait s'y attendre» il vota pour la 
mort de Louis XVI, sans appel, sans 
sursis à Texécution ; et son vote fut 
accompagné de cette ridicule décla- 
mation : « Louis est coupable de 
> conspiration ; je lui applique , en 
• frémissant, cette loi qui fait mou 
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• rir mon <f ml))al)1e ; maiit fai sous 

• les^pux ci'luiqiij délivra RomP (les 

• tyrans f] :\o \o\e pour In mort...» 
Apr^s ce terril» U» évorieiiHiit, on ne 
vil plus IflilliTrr à i.i trihnnr que' 
lors des soulôvcnriMits de la Vrndt'O. 
S.Msi dVpo:iv.ni!f , cniiiinp la plu- 
pTt lèses nill«;:m's. à \r, pr«'niit'jp 
nuuvetlt* (]u*oii en reçut. d.iii< l'S 
derniers jonis d\ivril 171».'», ii dé- 
nia n (ta qiiNiii tinii le 'ar.oii «Ta larme 
et «jîH' les specliiclea fussent f''rmés. 
Vontaiit eiisuile enniuin^er les sol- 
dats À ta di^lense de la canse ré- 
pnMieariie. il |>r«<posa de partager 
entre eux Irs liiens ilis émigrés, ce 
qui amena le fameux décret de la 
promesse de deui milliards. Tune des 
plus remarquables mysti fi rations du 
charlatanisme révolutionnaire. Dans 
la révolution du 31 mai , Taillefcr 
se prononça vivement pour la mon- 
tagne, et il appuya de tout son pou- 
voir les mesures terribles qui furent 
adopt«fes contre les féiléralistes. En- 
voyé deux mois plus tanl dans les 
départements du T.irn, de TArdèche 
et de la Lozère., pour réprimer des 
troubles qui y avaient éclaté , il 
usa d'une exlrènip rii:ueur, et en- 
voya devant le tribun.i! révolution- 
naire le général Laferrière, qui avait 
paru les favoriser, et (lui, par suite 
de cette dénoiicialioîi, périt sur IV- 
chafaud. Revenu ;; l'Asscrnbl'-p, Tail- 
lefer y fut à soji tour d.'noiicé ()ar 
M'jiitaut, el il se défendit en se plai- 
gnant, des nouveaux bonnetx rourje^ 
qui arcu-î.'iieiit les ii.rilleurs patrio- 
tes. Peu (le jouis après, il dénonça 
le ministre de la gueire Bouchotte, 
qu'il .soupçonnait de complicité avec 
Hébert. S'attaclrmt de plus en plus 



! i'; Ou s lit «jwi: le portidil 'Jf- |iiMtu« 
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R la caui;e de Robespierre , il se 
montra h la tribune des Jacobins fort 
alarmé des périls qu'avait ccuriist'* 
dictateur par la tentative de Cécile 
Renault f roy. REX.\rLT, T. XXVIII. 
p. 450). Quoique très oppo.«é à U 
rérolution du 9 thermidor, qui ren- 
versa Mitximilien, il fit peu dVff'irlf 
pour le défendre; mais, quelqiiC 
temps apr^s, il dkéclara hautement 
à la tribune qu'il ne voyait que les 
efforts de Taristocratie dans les plaio- 
t<*s multipliées qui écldf aient c.haqu? 
jour contre les comités révolution- 
naires. Il s'opposa ensuite fortement 
à l'impression d'un discours quesor 
collèzue Laignelot avait prononcé 
contre la société des Jacobins. Dé- 
noncé plus tard lui-même, à plo- 
sienrs reprises, et menacé d'arres- 
tation, voyant toutes les sanglantes 
scènes de la réaction qui, ft son tonr, 
poursuivait les agents de la (erreur, 
il garda prudemment le si/eiiee. 
N'ayant pas été favorisé par \e sort, 
pour la formation des conseils légis- 
latifs en 1795 , il alla se cacher dans 
l'obscurité de son village, on il reprit 
modestement son ancienne profes- 
sion de médecin, et se fit complè- 
tement oublier jusqu'en 1815. Son 
département l'envoya h cette épo- 
que comme électeur au Champ-de- 
Mai; ce cpii le fit o<»mpr( ndre l'année 
suivante dans !a If)i dVxil des régi- 
cides. Il se r<'fu<:ia alors en Suisse 
et y vécut obscurément jusqu'en 
1820, où il ifiourut lorsque la révo- 
lutiou -le I8:n) était près de le faire 
r^iïU'o.- (1;ins sa patrie. M— oj. 

TAILLKFEU (Louis - Gabriel), 
né à Paris en 1767, fut élevé au col- 
lép:-* de Monta ign el admis à 17 ans 
à Sainte-Geneviève dans l'ordre des 
Hian(iines réguliers. Il était désigné 
pour y professer la rhétorique, lors- 
que In révolution survint. Son #;|oi-. 
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^iK'iitfnl polir Ifs ii4iiiv(*auv priii IfA ftrimipts ih- ponrtuuiitnt /hntler 
cipes lui fit rlirnlior nu aKil«* dans iur la nnlure du lauffugc écrit . 
les ddpartt'iuriits de rOucst. Il y fit 1821, in-Ti. IV. Quelqucg amHiu. 
l'éducation de (pioNiues enfants des rations à introduire dans l'instruc- 
faii.ilhslt'S plus dUliu^utW'S.L't servit tion publique, Paris, 1824, in-8*. 
en nit^nie leinps la cause royale h. \. Traité éléimntaire de rhétorique^ 
laquelle ces (amilles (^talent atia- on I{i:g les d'éloquence à l'usage des 
cliécs. Il eut uccasiou de lire dans classes, Paris, 1825, iti-12. VI. Le 
une séance de rAeaiUfuiie de Caen, Christianisme, on Preuves il carac- 
doitt il était ineMd)re, un discours tères de la religion chrétienne, 1828, 
.sur les iueonvôuicnts du goAt ex* in-8". Taillefer Tut mis h la retraite 
ejusif pour les sciences exactes qui peu de temps après la re^vointiou 
(il siMisalinn. Appeld à Paris après de ISDo, et il est mort dans un Age 
ta pat'ilieation de l'Ouest, il exerça nvancé. — Taim.rfku (Antoine), dc 
prnil.mt plusieurs annexes les fonc- à Brive&-la>Gaillarde en 17r>ri, était 
tioiis de professeur de belles-lettres, avant la rrvolution trésorier de la 
HnMi niiMiiln'e de plusieurs sociétés guerre et subdélégué de Tintendanee 
littéraires, il prit part à ta rédac- df Brct.igne, puis maire de Villieu- 
tion (le la (iiilerie des hommes ce- le Tilleul dans \v. département des 
Ivhrcs de l.andon , et de celle du Ardenurs. On a de lui : Tableau 
l/otiifcMr. 11 t'iit ensuite censeur histonquo de l'esprit et du carac- 
adjoiiit au e«»llr';e de (li.irlemai^ne, tèredes littérateurs français depuis 
puts proviseur à celui de VersuilJrs, la rcnaisiianve des lettres jusqu'en 
et enliu à celui de Louis- le-Granil. En i78.'i, ou llvueil de traits, ù\nu'x' 
1815, il refusa sa signature à TAeliî dotes, de bons molSy Paris, i7Nf>, 
additionnel ([uVxigeait Napoléon, et 1 vol. in-8". L—h. 
parvint, uiak'ré Us dangers aux- TAIIiKK]||Oi\l\Ci<Ai'nK dk), lit • 
qii( Is il s\'V|iosaiî, à rétablir Tordre téraleur et poète lyonnais du XVl"' 
dans cet établissement. I.orstiifen siècle, a joui, de son temps, d^inr 
ISIC) un membn* du la cliambredes ct*rlainr célébrité, il fut Tami de 
députés lit une sortie contre TUni- Maurice Seève et de Clément Marot, 
vcrsilt' , lailleler y réptmdit par nu Ce fut lui qui ordonim el dirigea 
t-eiil intitulé : Renseignements of- avec le premier de ces poètes lama- 
fi ris à la Chambre des dépHiés sur gnilique réception que l'on fit en 
lis dévtloppements qui lui ont été 15(8, dans la villede Lyon, à Henri 11 
pri'sehtés dans la séance du'M jan* et à Catherine tle Mi'Jicis, réception 
vin\ On a encore de lui : I. lUl dont le récit, imprinu? la même an- 
petit roman sur les avantages d'une née, se trouve dans les Mémoires 
bonne éilucation : Adèle et Cécile^ de l'histoire de Lyon^\ydv Guilïmimt 
1 vol. iu 12, IKll. II. Dm', traduction Paradiii, pag. a20-3')l.Taillemontest 
tli* roiivrage anglais de Dodiey sur la auteur de deux ouvrages dont les 
il orale, et ((ui a pour lire : !>'' l'é- exemplaires, devenus extrémenu*nt 
cin.tnnic dv la vie liumaine^ imprimé rares, ne se trouvent plus (jue dans 
avec. le. irxte il l'.daise , vol. iu 12. le cibinet des bibliophiles. Le pre- 
III. EiVtrait du rapport fait d'à- mier a [mur titre : La Tricarite, 
près l'invitation de Sou excellence l^you, i't'M), iu-8"; le second est in- 
te grand maitrf de i' Université sur titulé: Discours des champs fae: . 
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l.yuh, r»:i.i, pelU m-»". On ^n rilr "«ii^jç*- c'inirnp.il tli* 1 yoii par Plii(i|i|)r 
f|uatre réimpressions, y compris cf Ile i\e Thnrfy. l-VRliae Hf r.i«tte ville 
(le Paris, lAAT, missi petit iii-HM)iinse iluit à la raiiiiile Talaru deux antrei 
dans le Manuel de M. Unmet. l/ahh^ archevêques, A médée, mort en 1411, 
Goujet^ M, \b\ . de l.i bihliothrque et Hugues, décédë on t517; elle loi 
françaiêe , et M. Dreghot ilii Lut, doit aussi environ vingt chanoinei. 
p. 115 lie ses Nouveaux mHangc*y comtes de S.iint-Jean. Ou voit pir 
sont entiTs d.ins qurlques détails sur une pièc<* de Gilbert Ducher, iniërée 
ces deux ouvragrs, dont l*orlho- à la page 29 de ses Épi|;ramnies II- 
graphe bizarre a beaucoup d'analo- tines (Lyon, i:>:ts, in-S**), que Pun 
gie avec celle de Loys Meigret. son de ces comtes, ipii portait le nom 
compatriote (nous y renvoyons le de. .lean, possédait une maison pr^ 
lecteur). On ignore la date de la de Fourvière, où il cultivait avec suc- 
mort de T.iillemont, qui paniH avoir ces la poésie et les lettres, el on 
fui de Lyon ainsi que Maurice Scève M Hennissait souvent une soci^lr 
pendant les troubles dont cetle ville choisie qui partageait ses grills, 
fut le thôAtre durant la seconde pt^ Voyez les Mélangea de M. BrrghM 
riode du XVI* sicch*. A- P. du Lut, p. 40S; les Architet iu 
TAI.AIir (Jkanpk), cardinal, Hhùne.\\V,'2H, clWs Noteiel Do- 
archevêque de Lyon, iriine ancienne cuments, pour servir k l'histoire de 
et illusre f.iMiille qui subsiste en- Lyon, par Tauteur de cet article; 
core ( voy. l'art, qui suit ), succéda. Lyon, ISai), in -8", paaim. A.— P. 
en 137:», à Charles d^Aleuçon, prince T.\LAIIU puarquis de), ancien 
du sang royal. L'année suivante, il pair de France et grand d^Espagne, 
tint un concile provincial <lans le- naquit en 1773. Il était parent on 
quel illixa le droit descnrés pour les allié des plus illustres famîUes de 
sépultures, et voulut que ce droit France : celles des Béthune* des 
n'excedAt pas la soniuie tle dix livres. Luxembourg, des Montmorency, etr. 
En 1379 il rendit une ordonnance Sou père avait été écuycr de Marie 
ponant que les juifs seraient expui- Le( k/.inska, femme de Louis XV. rt 
ses de la rue Dorée qu'ils habitaient Ton de s^s oncles maître d*liAtel dt 
alors, et quMIs seraient tenus de se la reine Marie- Antoim-tte. Resté. 
réunir dans une autre rue. Les juifs jeune encore , maître d*une grande 
se soumirent : ils abandonuèrent la forliine, il ne se luéla point au mou- 
rive droite delà Saône, ei allèrent venienlet aux affaires de la première 
sVparpiller sur la rive droite du révolution, et il dut à son caractère 
RliAne, dans les rues étroites qui conciliant, surtout à son âme g^ 
avoisiuaieut le cloître des .lacobins niTeusc et bienfaisante, fie ne pu 
et de rilotel-Dieu. Eu IM89, Jean de être inquiété pendant les tempsdV 
Talaru re<;ut, lors de son entrée so- rages et de persécutions. Il fit. dans 
lennelle h Lyon ^ le roi Charirs VI, sa jeunesse, quelques voyages, prln- 
et fut, à la sollicitation de ce monar. cipalement en Espagne et en Porlu- 
que, créé cardinal par Clément VII. gal,rirconstancequi décida plus tard 
On présume qu'il se démit de sou l'événement le plus marquant de tt 
siège après cette promotion, car deux carrière politique. A rftge de S8 aas 
ou trois ans avant sa mort, arrivée (1802), il épousa M>ie Delphine de 
en t:)92, il atait été remplacé sur le Soran , d*une noble Famille de Jt 
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ffrauclie - Coiiité , veuve du comte avec Uni de grâce et de délicHtesse. 

Stâoiilas de Cleriiiont-Tonnerre, le Quelque temps aprèi cette uniou il fit, 

célèbre membre de TAsscmbiëe avec sa jeune épouse, plusieurs 

eoDStituante , que des forcenés nias* Toyages dans lesquels la marquise 

ficrèrent dans la journée du 18 août de Talaru lit briller, aux yeux de la 

1792, bien qu'il eût été Tun des fon- haute société européenne, ses grâces 

dateurs de la liberté politique et de modestes, son esprit et $e$ vertus, 

l'égalité en France, avec Je centre Mais il eut bientôt le malheur de per- 

droit de cette assemblée (voy. l'art, dre cette excellente femme. Revenons 

CLBRMONT-ToNNERnE, IX, 88). Cette à sa carrière politique. Nommé pair 

union dura plusieurs années, et pro- de France, le 10 juin 1823, le mar- 

cura à M. de Talaru tout le bonheur quis de Tularu reçut de la conliance 

qu'il pouvait espérer et dont il était du roi Louis XVIll la mission impor- 

digiie (1). Nous parlerons ici, sans tante et le titre d'ambassadeur au* 

transition , de son second mariage près du roi d'Espagne. Les circou- 

qu'il contracta, en janvier 1834, avec stances difhciles dans lesquelles se 

N^e Esnestiue de Soran , âgée de trouvait la Péninsule exigeaient au- 

19 ans, la plus jeune des nièces de tant de prudence que de fermeté, 

sa première femme. Cette union, par L'armée française, commandée par le 

les circonstances qui l'accompagné- dauphin, duc d'Angoulême, était en* 

rent, rappelle la charmante cumé- trée à Madrid et poursuivait samar- 

die de Fagan, intitulée h Pupille, che vers Cadix, où Ferdinand VU était 

M. de Talaru avait donné tous ses retenu prisonnier. Une régence roya- 

soins à féducatioD et à la fortune de liste s'était formée dans la capitale, 

Mlle de Soran ; il crut devoir, pour alin de pourvoir aux affaires du gou* 

compléter l'œuvre de sa tutelle, lui vernement pendant la captivité du 

trouver un époux. La liste des pré- roi. On voit combien d'intérêts 

tendants fut dressée ; i! s'y trouvait étaient à ménager. Un ambassadeur 

des noms de jeunes gens de nobles français, dans ces conjonctures, té* 

et opulentes familles. W^f- de Soran moignait que la France intervenait 

ayant parcouru cette liste, reprocha comme allif^e et non comme puis> 

à son tuteur d'avoir oublié quel- sance envahissante. Le 8 août fut 

qu'un; ce quelqu'un était lui-même, rendue et publiée la célèbre ordon- 

M. deTalaru accepta une main offerte nance d'Andujir, par laquelle le 

............i.-....-.............^— . prince généralissime faisait défense 



(0 Talahu {Delphine, marq.ii.e de), née «"^ autorités espagnoles de procéder 

cil. RMière*-Sor.n, arait été, pur non ei- à aucune arrestation sans l'autori- 

prit et «u beauté, Tune de* feoime» le* plu* satiou du Commandant dcS trOUpeS 

bnUante* de la cour de Louii XVI. Mariée françaises de l'arroudissement. 11 

en première* nooea au niarqui* da Cier- était Ordonné aUX généraux français 

moBt-Touuerre, l'une des preroièie» vicii- j^ mettre en liberté Ici individus 

me. de Urévoiutiou. eiiefut eUc-inéinc ^^^^^^^ arbitrairement, et notain. 

lonutrinp» lorarceruis «t le trouva dan» lu ., .... . . , 

f ■ , u i^ A'», ment les miliciens rentrant chez eux. 

mftmc pri»on que La Harpe. On dit que ce ..,......, . \ » • 

.ut à .e. touchante, exhortation* que le céU- *»» ^^"»«»^ »"V'^^«» «" ^»"^f«' ^ ^^^^ 

br«philoiopbe dut son retour à la religion, arrêter quiconque s'opposcrsit à 

MadaiM de Talaro mourut en i833. Texécution de Cette Ordonnance. 

M— D j. L'acte d'Andiijar afail eu d'abord 
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pjiir l>ul il'riL(i«:i.it«r l(-5 ^dri}:ljiifi'.> 
r^arîriiiiv, 5i frf^qiifntes «*ri F^pafçix* 
entre 1rs partis. En avançant dans le 
pays, notre armée trouvait 1rs pier- 
res de tu constitution rcn versées , les 
aulorités rétablies au ntiui du roi, 
mais les prisons encombrées d'hom- 
mes exposés à de cruelles repré- 
sailles. An sentiment de génên)sitc 
pour des vaincus, se j(»ignait un mo- 
tif politique qui devait entrer dans 
les combinaisons d*un cher d'armée. 
En laissant une voie de salut à tout 
ce qui avait été entraîne et forcé de 
servir avec les factieux, le prince 
affaiblissait renurmi et aplanissait 
les voies pour arriver plus facilement 
et plus tôt au but de l'expédition. 
L'événement ajustitic ses prévisions. 
Cependant la régence de Madrid lit, 
le 15 août, une protestation solen- 
nelle et énergique contre Tordon- 
nance d'Amhijar. Elle la dénonça à 
l'Europe comme une atteinte à la 
souveraineté du roi l'ui nom de qui 
elle gouvernail, connue un outrage 
fait à l'autorité dont el'e était revê- 
tue. Que le marquis de Talaru, 
coumie liomme privé, ait été con- 
traire à cet acte, c'est ce qui ne doit 
pas surprendre, soit qu'il eût à ex- 
primer son sentiment personnel, 
soit qu'il fût dans son rCde de repré- 
sentant du droit des souverains et 
<les nations. U violation était fla- 
grante et les nécessités de la position 
de Parmée pouvaient seules la justi- 
tier.Mais,comme ambassadeur investi 
d'une haute confiance, il ne s'écarta 
pas, ostensiblement du moins, des in- 
structions qu'il avait reçues, et de la 
politique du généralissime chargé de 
la conduite de Texpédition. Cet état 
de choses, au surplus, cessa le 1" oc- 
tobre, jour de la délivrance dnr«>i, 
apr^s la bataille du Trocadéro et la 
capitulation de Cridix avec les cor- 
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lis Le Mi.rqiiisde TaLirn, parti Jf 
.M.iJri«l, nc trouva À Porl-Sainle- 
Marie, avec le corps diplomatique, 
pour la réception du roi d'Espagne 
et de sa famille, dont il obtînt Pte- 
cueil le plus distingué. A daterdeor 
moment le rûle politique de Taoï- 
bassadeur fut entièrement modéra- 
teur, afin d'engager le cabinet de 
Madrid h répondre aux vues géné- 
reuses et conciliantes du prince gé- 
néralissime et du fj^ouvernement 
français. C'est ce qui lit dire i 
M. Canniug que jamais armée n'<^- 
vait fait plus de bien et n^avait em- 
pêché plus de mal. Au milieu de m 
soins M. de Talaru eut à négocier 
pour divers intérêts, et il signa trois 
conventions entre PEspagne eC la 
Franceavec le marquis d*Ofalia: l'une 
pour le remboursement et la resti- 
tution réciproque des prises de na- 
vires, l'autre pour la recoonaissanee 
de la dette de rEs|Kigne(3* miZ/Jons) 
envers la France pour dépenses faires 
par celle-ci en 1823; la troisième. 
pour l'occupation du territoire es- 
pagnol, en attendant la réorgani- 
sation de l'armée royale. Un corps 
français de 45,000 hommes devait 
rester sur le territoire àpagnol 
jusqu'au r' juillet 1824, moyennant 
un abonnement de deux millions par 
mois, représentant la différence do 
pied do paix au pied de guerre. Do 
autre acte, utile aux intérêts fnn- 
çais, fut négocié par M. de Talaru, et 
publié sous forme de décret royal. 
Ce fut celui qui ouvrit les portes 
des possessions espagnoles en Amé- 
rique aux bâtiments de commerce 
des puissances alliées ou amies de 
TEspagne. C'était la France qui de- 
vait le plus profiter de cette conces- 
sion accordée aux sollicitations et 
aux démarches de son ambassadeur. 
M. de Talaru, <lans le surplus de sa 
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iniMioB» eut à lutter plue d'une foie 
cootre reeprit ou la Dnibleeiie du ca- 
binet de Madrid, pour faire rnpecter 
lee oapitttlatioBS aecordéei par lea 
gdnëraox françaie aux troupe i couf- 
titutkmDellei, «fin d'obtenir une am- 
niitie Jugée néceseaire au rélablifse- 
ment de la paix intërie iire, et pour 
la reconnaifunce dea euiprunti dee 
cortèi, danf Pintërét du crédit de la 
monarchie. La miasion extraordi- 
naire de M. Louia de Marcel lua, au 
eomniencemcnt de ia24, eut pour 
objet d*appuyer ces deniaudcM. Mais 
alora la France excitait, daua les con- 
aeila du roi d*£apagne, plus de Jalou- 
fie que de reconnaissance, et son 
ambaaaadeur, fatigué de vainea soili- 
citations^ abreuvé de dégoûts et tra- 
versé dans ses vues, échappa h cette 
situation par un congé iiidtiiini.M. de 
Bois-le-Comte resta chargé des nffai* 
rea.M.de Talaru fut nommé,le 15 fév. 
18ïe4, chevalier commandeur des or- 
dres du roi, et Tannée suivante mi- 
niatre d*État, membre du conseil 
privé. Sa mission en Bsi>agne u*a pas 
eu de meillfur historien (|ue Cha- 
teaubriand dans son ouvrage du 
Cangrèê de Yérom, l«a correspon- 
dance diplomatique qu'il entretint 
avec M. de Talaru, en 18'2a et 1821, 
montre dana quel esprit toute cette 
affaire fut conduite, et combien il 
fallut d*habileté k l'envoyé français 
pour ménager tant d'intéréta opposés 
au milieu des diflicultés que susci- 
taientlespuissanceaétraugères.Quel- 
quea citationa de cette correspon- 
dance feront mieux comprendre que 
noua ne le ferions nous-mîlmo la na- 
ture et lea difficultés de la situation. 
Le 1*' octobre, le roi d'Espagne étant 
délivré, la miision de M. de Talaru 
devint plus régulière; elle rentra 
dans lea conditiona ordinaires de la 
diplomatie. 11 n'y eut plus lieu, pour k 
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miniaire dea relations eztérienrea en 
France Y de donner dea inairnctiona 
danslesquellessetrouvaientdaaphnh 
ses c^>mme celle-ci : Figurez-V(m$ quê 
vout êt€i roi d'Espagne! Le but était 
atteint, et ce lier langage nVtalt plus 
de saison. Il restait cependant à con- 
server le caractère et la diguité du 
gouvernement de la France. M. de 
Chateanbriand écrivait le 25 octobre 
à M. de Talaru : « Tâchez de mode- 

• rer les réactions L'établisse* 

• ment d'un absolutisme avide, san- 

• guinaire et fanatique, déshonore- 

• rait cette campagne qui fait un 

• immortel honneur k la France par 

• sa hardiesse et su gén(*rusité. • La 
suite de la correspondance de Cha- 
teaubriand est un témoignage con* 
tinuet de rhabileté et de la fermeté 
de caractère avec Icffiiuellcs M« de 
Talaru conduisit les négociations 
relatives au traité d'occupation, au 
commerce avec les colonies espa- 
gnoles, vih rindemnité do guerre. 
L'ambuHsadrur français reçut de Fer- 
dinand l'ordre de la Toiaon-d'Or, 
en iiihue temps que Louis XVlll lui 
accorda les témoignages les plus 
éclatants de satisfaction. L'ouvrage 
de M- de Chateaubriand fait connaî- 
tre que M. de Talaru fut désigné 
comme le successeur de l'Illustre 
écrivain, aux affaires étrangères. Le 
ojuin 1824 il lui écrivit le billet 
suivant : • Je ne suis plus ministre, 

• uwii ( lier ami; on prétend que vous 

• IMlrs. Quand je vous obtins l'au- 

• bussudc de Madrid, Je dis à plu- 

• sitMir.H personnes, qui s'en souvien- 

• nent encore : Je viens de nommer 

• mon successeur ; je désire avoir été 

• prophète. • Assurément ce poste 
était bien digne d'un homme qui con- 
naissait ai bien TËuropei et veuait 
de faire ses preuves de talent et de 
caractère dans une mission aussi 

10 
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dîfReîl^; mft)!i cm compreml que dM 
motirs ûe dc'licitesse réunis à d«i 
circonitiincfs de positîun niaient pai 
permis à H. de Talarii (l'accepter 
cette haute positioD. • SO juin. — 
Votre rôle sera dinicile entre les 
parti! Trançais et les partis espa- 
gnols. Vous en trouverez de tou- 
tes les sortes... Ne vous Inlssez pas 
déconcerter au preinirr moment; 
en dernier résultat» nous triomphe- 
rons avec de la fermeté et de 
b patience. • • 10 Juillet. •* Que 
les conférences soient toujours ou 
presquetoujoursdes conversations 
dans lesquelles vous montrerez le 
plusgrand désir d'agir avec les al- 
liés; mais conclues très peu, c*est là 
votre métier et le mien. Bon hom- 
me sans ^tre dupe, voilà l'aflkire en 
deux mots. > • lU juillet. — Vous 
faites très bien de vous mettre à 
la tOte du eorps diplomatique. Il 
faut que vous en deveniez le patron 
et le maître. • Au sujet de Tordon-^ 
nance d'Andujar , Chateaubriand 
écrivait, le 1" août : « Cette ordon- 

• nance, au moment du dénouement, 

• dans un moment où Thabileté con- 

• siste à ne rien agiter, à gagner 

• quelques jours, peut avoir un effet 

• funeste. Je n'ai d'autre conseil à 

• vous donner que do faire vos ef- 

• forts pour amortir le coup. Ne vous 

• rangez pas du cOtd de la rc^gence, 

• mais calmez-la en lui reprdsentaut 

• que c>st l'imprudence de la note 

• de M. SaSs, ce mot de réparation y 

• qui, en blessant Mgr le duc d'An- 

• goulôme , l'ont forc(^ de prendre 
« une mesure qu'il a crue néces- 

• saire à la sûreté de son ar- 

• mée.... Que dcvicndraicMit la ré- 

• gence et les royalistes^ si nous 

• fêtions obligés de nous rAirer sur 

• TKbre? S'ils veulent se liujer, il 

• faut doBcqu'iis restent unM a nous. 
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« rf qn^îla loîtnl raeofeMiasaift de 
ee que le princa a fait pélf cWf 
mena lors^*il a reeMH à M 
ttoyans da salai qal coMrarirll 
leurs tdéei ou lasr» paaslfliiis 
17 aoAf. — Quant à l*»hlMiiaÉl^ 
e*c>lt une ehose Mta ; il isift IM 
la soutenir ; car ce qu'il r a da pènt 
e*est de reculer sur itHé nwsure.* 
19 aoOt. — J*cspèra que voiai aa- 
rei pris en termaa polia, ttail ^ 
mas, le parti da l*oiîloaaaiai^ 
Ostensiblenant, voua daraf M 
pour tont ce qui émane cPuaenH 
torité française ; lécrètenieDt, féà 
devez lAchar da toot coMiliar, éi 
tout adoucir, • « >7 aoftt. — Toai 
n'avez pas entendu laa fMtlss êi 
parti opposé ; voua o^avea fas ri 
comme nous ici lea répMaM ite 
tons les gouverneurs dèa V'Mffi 
qui disent tous qu'ils se rendrateali 

mais qu'ils ne leferoMfa*i M^^' 
qu'en posant lesarmaa* tfS aéraient 
emprisonnés et maaaaeréa p» ha 
ordres de la régence. ... On tnilc 
aujourd'hui trop liirHiamial d*!* 
neptes, d'incapablei , de stapldei' 
les gouvernements ; naia faoMM 
en dernier résultat trooTen<*Mi' 
qu'un gouvernement qui a emjé 
de concîlirr leshommea, quIsM 
opposé à toutes les neaures arbi- 
traires, qui partout a arraché M 
victimes à la nt0rt sans dfatiaetioe 
de parti, vi qoif tandis qu'on 1^ 
rusait de faiblnkise, n*a conMtlJ A 
aucune concessldin politique, iMt 
usage d'un assez heui^^ néhaga 
de modération et de «nnalé. • 
Après la mort de sa seconde fettW, 
M. de Talaru sentit réveiller en M 
le goût des voyages, qu'il anîf tea 
dans sa jeunesse. A l'Age où leshaaK' 
mes chr relient le repos ootnaie aaa 
préparation à l'éternité^ Il ae livta 

au mouvement «t à l'igîtltfMl àÊt 
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«ions lointaines. La rërolution 
^rier,en affectant son ftme toute 
lise, ne fit qu'accrottre cette dis- 
on! 11 visita le Danemarck, 
de, et pcndtra Jusqu^en Laponie. 
, il passa en Russie, et visita 
Pëtersbourg, d'où, traversant 
rovinces de ce vaste empire, il 
arcourir le champ de bataille 



revint à Paris après avoir se- 
! à Rome. Dans un autre voyage, 
a un hiver à Rome, celui pen* 
eq^ei éclata la révolution; et 
barqua pour TÉgypte, où il 

après avoir touché à Malte. 
let-Ali lui lit une réception 
stinguée, et lui procura toutes 
ilités pour ses excursions dans 
I. Revenu en France dans sa 



été dictées par Tinteiition la plut 
noble et la plos pure. La plapart des 
legs qu'il « faits sont, pour ainsi dfn, 
des fidéîcommis en faveur de perion- 
nes qu'il a chargées de continuer ses 
bonnes œuvres; car il était chari« 
table, et n'estimait sa fortune que 
parce qu'elle lui donnait le moyen 
de suivre les inspirations de son 
Mo»kowa et faire un séjour k cœur. Voici les principaux de ces 
II. De la Russie, il se rendit à legs : A Mgr. le comte de Cham- 
intinople (Ml passant par Vien- bord 2,000,000; è M. de Chateau- 
briand, 50,000 fr.; à M. Berryer, 
40,000 fr. ; à M. le prince de Mont- 
morency-Robecqne, son neveu, une 
terre valant 800,000 fr. pour Vaidm' 
dans la tâche qWil a entrepriie de 
secourir toutes les infortunes. Pos- 
sédant des biens dans sept départe- 
ments, il a laissé à chacun des sept 
évêques administrateurs des dio- 
cèses correspondants 90,000 francs 
e-dix-huilièine année, ayant pour les pauvres. Ses biens s*éten- 
ili ce qu'on peut appeler son daient sur quarante-une communes; 
'Europe, il partit pour les il ■ laissé à chaque desservant 4,000 fr. 
nis d'Amérique, et aprësavoir pourla même destination et 100,000 ff. 
ilusieurs villes de l'Union, il à l'œuvre de la propagation de la Foi, 

dont il avait pu admirer, dans ses 
voyages, les prodiges accomplis 
avec les plus faibles ressources. 
Fondateur de quatre établissements 
desservis par, des sœurs de charité, 
il a doté chacun d'eux de 60,000 fr. 
Enfin il a laissé 80,000 fr. à Thos- 
pice d'Étampes, 10,000 fr. à l'œuvre 
des Orphelins du choléra, et d'autres 
legs pieux, formant avec ceux qui 
viennent d'être indiqués un capital 
de 2,000,000. M. le marquis de Ta- 
laru est mort à Paris le 24 mal 1850. 
Son nom, demeuré sans tache au mU 
lieu de nos révolutions, sera inscrit 
parmi ceux des amis et des bienfai- 
teurs de l'humanité. B— o— d. 
TALIIOUET (Augustb-FbAdérig- 
Bon-Amour, marquis de), d'une des 
ositions testamentaires ont plus anciennes famillei de Bretagfntf 

10, 



\ I<iouveIle-Orléans, ensuite k 
ine. Avide de voir et de con- 
bon observateur, le voyageur 
laire n'avait retenu que dans 
loire les circonstances de ses 
; courses, et il les riicontait 
iaucoup d'intérêt. Revenu en 
, il se prépara à la mort 
un homme qui la pressen- 
dernier acte remarquable de 
it son testament, dont le pu- 
st beaucoup occupé, parce 
trouve le plus auguste et le 
istre nom de l'histoire con- 
line. 11 semble que M. de Ta- 
voulu par Va ne laisser après 
n doute sur ses sentiments, 
peut dire qu'indépendam- 
3 ce motif, presque toutes 
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était né à Eennet le 8 aTril i788. A 
qaînfe aof > il s'engagea dans un ré- 
giment d'infanterie légère, qu'il 
quitta, quoique déjà eous-ofUcier, 
pour entrer à l'école militaire de 
Fontainebleau. Il en sortit sous-lieu- 
tenant, et passa arec ce grade dans 
la cavalerie, au 15* régiment de 
chasseurs. Bn 1807, il fut nommé 
lieutenant , puis capitaine aide-de- 
camp du gi^néral Espagne. Onicier 
d'ordonnance de l'empereur et chi f 
d'escadron en 1809 , il se signala 
au bombardement de Vienne. Na- 
poléon, qui aimait les noms de l'an- 
cienne noblesse, le Ct bientôt un de 
ses officiers d'ordonnance. Sa mère 
devint dame du palais de Joséphine, 
et sa sœur, l'épouse du général La- 
grange. La désastreuse campagne de 
Russie fut pour lui roccasion de se 
distinguer. Grièvement blessé à la 
Moskowa où il donna des preuves de 
courage, il fut promu au grade de co- 
lonel du 0^ de chasseurs sur le champ 
de bataille. Blessé de nouveau dans 
la retraite , on le laissa pour mort 
sur la neige , et sans un soldat de 
son régiment qui le porta à une am- 
bulance» il eût certainement suc- 
combé. Plus lard, iJ récompensa 
dignement ce brave homme, en réta- 
blissant dans son domaine du Lude, 
où il ne cessa de lui témoigner la 
plus vive reconnaissance. 11 servit 
l'empereur jusqu'à sa chute, et , an 
retour des Bourbons, Louis XVlil le 
choisit pour colonel des chasseurs 
de Berry, puis le fit chevalier de 
Saint- Louis et commandeur de la 
Légion-d'Honneur. 11 se trouvait à 
Gompiègne,en mars 1815, lorsque 
les chasseurs royaux s'y présen- 
tèrent, sous le général Lefebvre-Des- 
nouettes , pour entraîner dans leur 
défection les chasseurs de Berry» Tal- 
houet fit aussitôt mouler à cheval 
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son régiment, qu'il OMÙntint daai 
le devoir, et il le ramena an Bov* 
get, où les soldats renoufclèrentaTec 
lie vivra démonstrations IcuraermaM 
de fidélité. Durant les Cent-Jonn, 
Talhouet se tint à Técart, et, apik 
la seconde Restauration, il reçut le 
commandement du t* réglaient de 
grenadiersà cheval de la garde royale, 
avec le grade de maréchal de caap. 
Bn 1817 il épousa la fille du conte 
Roy, ce qui augmenta beaucoup si 
fortune , et le S mars 1819 il fitt 
créé pair de France. Il se montia 
très-exact aux séances de la chaa* 
bre, où ou le vit déployer, dans ta 
commissions, beaucoup d*aplitide 
aux affaires; mais il parut rareneit 
à la tribune. Bien qu'ayant toujours 
voté avec le parti royaliste, il a1ié- 
sila pas à reconnaître la monarehif 
de juillet, et à la servir* Membre dn 
conseil général de la Sarlhe, où il 
possédait le magnifique domaine di 
Lude, il en présida plnateura Ibis le 
collège électoraLlI venait d*ètre nni 
à la retraite comme nsarédial de 
camp, lorsqu'il mourut le It miii 
1842. 11 éUit grand-ofBcier de la 
Lc^gion-d'Honneur. Il avait oonstitoé, 
en 1819, la société pour l'améfion- 
tion des prisons, et en 1885 ilhaMHaâ 
ses frais cent habitants du Lude. Set 
corps est inhumé dans la ehapeikde 
l'hospice de celte ville, fondé parsi 
mère. Son fils était en 1861 Vtm des 
représentants de la Sarthe à Pas- 
semblée Ic'gislative; sa fille aétéSM- 
riée au fils du duc de BrlssaOi enlevé 
par une mort prématurée. 8a soir 
avait épousé le général Lêgnag^ 
Son éloge funèbre a été pronoueé i 
la chambre des pairs parle pr d M dent 
Boyer, dans la séance du 84 man 

1843. C~B*8. 

TALLEHANT de$ Méamx (Ci- 
DioN) naquit à La Rochelle nrf 
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rannée 1619. Cet éerîTain piquant rint à La Eoehelle où il trantporta 

et oWgioal, d*ane allure vive et lé- sa maison de commeree. H y ëpooia 

gèraqai l'a dit surnommer le Bran- une riche veuve dont il eut deux Bis 

IdflM du XYW HèeU, est demeuré qui reçurent les noms de Gédéoa et 

long-temps presque oublié ; aussi de Pierre. Les affaires de François 

le savant Daunou écrivait-il dans Tallemant ayant prospéré, il devint 

Tarticle de l'abbé Tallemaut : • Peut- pair de la commune^ et en 1000 ilfnt 

» être était-il parent d'un Tallemant eoélu du maire (3).Plus lard, Gédéon 

• des Réauz, autour d'une ëpitaphe et Pierre fondèrent à Bordeaux une 

• en vers de Patru, imprimée en maison de banque. Gédéon aohett en 

• quelques recueils.» {Voy, Fran- 1612 une charge de secrétaire da 
çois Tallemant, XLIV, 424.) Quel- roi (4), fut nommé trésorier de l'é- 
ques écrivains l'avaient cependant pargne pour la Navarre, prit à ferme 
nommé avec éloge *, l'abbé de Marol- plusieurs impôts , et acquit une 
les disait en parlant de lui : «M. des grande fortune. C'est le père de 
« Réauz et l'abbé Tallemant son frère, Gédéon Tallemant, conseiller an par- 
«qui ont l'esprit si poli et si déli- lement de Paris en 1637 (5), maître des 

• cat (1). • 11 met ailleurs des Réaux reqflétes en 1640 (6), puis intendant 
parmi les Français qui ont le mieux de Guyenne , qui mourut ruiné , 
réussi dans l'épigramme (2). On ren- laissant un fils, Paul Tallemant, qui 
contreaussidesRéaux au nombre des & été membre de l'Académie fran- 
poètes et des hommes du monde qui Ç^î'^ ®^ ^^ ^'^^ ^^ inscriptioDS. 
se réunirent au marquis de Montau- Pi«"'r« Tallemant, deuxième fiU de 
sier pour célébrer les mérites et les François , se maria deux fois. Il 
agréments de Julie d'Ângen nés, cette ^ousa en secondes noces Marie 
perle des précieueeê, qui ne consen- Rambouillet, sœur du riche finaa- 
tit à lui donner sa main qu'après qua- ^ier qui créa au bourg de Remlly, à 
tone ans de soins et d'assiduités, et *'»ssue du faubourg Saint-Antoine, 
dont il était réservé à des Réaux de d« ^«a"* jardins, dont le souvenir 
devenir l'historien. Si cet écrivain «'««^ conservé par le nom de Jl«m- 
nMUit pas tout à fait ignoré, il était douillet donné à Tune des rues ou- 

au moins fort peu connu, et on le ^^^ «"' ^ ^«"*>n- P»«"« ^^^^^ 

confondait le plus souvent avec deux fils et une fille; l'aîné est notre 

PabbéTallemant, ou Paul Tallemant, écrivain, le second est l'abbé Tal- 

leur cousin, qui durent une bonne levant. U fille, liane Tallemant, 

part de leur célébrité à l'honneur ^P0"«* '« marquis de Ruvigny, dé- 

d'appartenir à deux académies. Us P«*^ «^n*'*' ^«« ^«'«^ réformées, 

Tallemant sont originaires de Tour- q«"i ^tant sorti de France à la révo- 

nay où ils faisaient profession de '■■■ 

la religion réformée; François Tal- (3) Amciai, Hiit.éê u Bo9hêitê, 1757, 

lemant, l'un d'eux, pour se déro- *"^,t'i'*^*^' « . v 1 t ^^ 

ber aux persécutions exercées con- piH,. 1710, in-foi., i, 3ia. 

tre les religionnaires, s'expatria et (5) Blaitcbàrd, Catalogue des coofeUUn 

^^^^^^^_^^^_^__^__^__^^____^^^^^ do parlemeur, à la «uite de VHùtoire dii 

' prétidtntt au mortUr, p. 137. 

(i) Mêmùirêê iê Maivfltit Parli, l656f (6) Cûntinuûiion wuuMter, dit mêUnt itt 

iB.fol., p. 431 rêquiiêê de aimêhêtd, à 11 bttribllièqae d« 

(2) ISiil., p, a46. PAnml. 
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catiM da l'édit de NuUi,' prit du lebaUt une cbir|e de coii Mi lI f y.P 

■arvicB en inileUrre el y corn- ptrlement; naU Tillçuunl «e |\ 

Buda ka irmèea wiu le litre de MoUit Dullemeat portd. -Jcj|^ 

eoaiUdBa*llowtr(«ov. GiLLOWAV, •laia ce mitia-li, 4iHil U^ V^ 

XVl,s»)>OMaH<><ledéUiliiurli «que js a'Aaii pu VKS nçb 

vie de Tallemut du BéBuz. 11 nom • pour jeter quarante nlllséciHèM 

apprend que ven l'année 163T ion ■ l'eui. ■ Pierre' TallwBantJowail 

père lui fit faire un voyage en Italie d'une suez grande fbrlune; uii il 

avec l'abbé Talleoiaat ; un frère du ae montrait peu diaposdfc In partip 

premier lit leur servait de mentor, de ion vivant avec aea enbata. b 

Oneciroonstancepartienlière marqua fut principalement ce qai enpiKdn 

cette époque de aa vie. L'abbé de Réaux & chercbrr dut» un aamir 

Bell, depuis cardinal, venait d'obte- avantageux lei oioyeai ds le w 

nir en Sorbonne le premier lî«u de traire à une dépendance qui Ini pt- 

la licence en théologie; il l'avait aait, et il demanda k DMin diU» 

emporté mr l'abbé de La Motbe- belh Rambouillet a» eo|UÎM> l" 

Boudancourt, que protégeait le car- n'avait pas encore doun ai». U pt- 

dinal de Richelieu, lequel, irrité de riage fut convenu, maïs di0M ^t 

ce manque de déféreDca, menaçait les deux auuées. Se voyant uneenifaiet ' 

députéa de Sorbonoe de raser les bl- assurée, des Beaux niioD^d i pctnilrr 

timenia dont U construction était un état qui aurait diminua sonlail'* 

oommeocëe. L'éloigaement pomeu- peodiiice, et il sf donna lonleoliu 

tané de l'abbé de Bctz donna au car- aux soins de sa f-imifle, & la cuHurc 

dioal le tempa de se calmer. Des des lettres,aui dislracd'om itc Usu- 

Héaox, qui n'avait encore que dix- ciété et à l 'obier v.n ion des divers a- 

huit ans, était né observateur; on ne caractères qu'il y rencontrùt. M- il 

verrapaaiâaiinléretleportraitqu'il la Grossetière, un de ses frères la 

a traeé du compagnon de voyage qui premier lit, avait l'puusé une demci- 

devait un jour exercer sur la France selle d'Aogennes; celle «llianceoe- 

«ne si ftcheuie influence. • C'est, vril & des R&ux les $«]oiis de lliA- 

• dit-il, un petit homme noir qui ne tel de Rambouillet. Il y fut iccBcill' 

• voit quede fort présumai fait, laid jiar la marquise, dauie aussi diiiin- 

• et maladroit de ses mains à ton- gude par sa naiss*nct qnv fH ^ 
< tesdioiea...Sa pasaioa domioan- grâces de son esprit «t ta j4bltfi> 

• te, c'est l'ambition ; son humeur son jugement. Elle n'fnhllî' <lkB 
■ est étrangement inquièle, et la bile elle ce qu'il y avait de pis* gnM| tt 

• ie tourmente presque toujours (7).' plus giuli, de plus savant ft d> ifa* 
i ces traits on reconnaît déji le fu- spirituel; l'iirliuiiitiS y r^ppmWl 
lur cardinal, ce héros des brouilloos. tous les riiig«; a\i y l'uvitU co4W- 
Dc retour k Paris, des Beaux prit ses serensrinble les Condé, lr« CmfiM 
degrés en droit civil el canoniqrie. SoissonsJesCinq-Hars, ImQcTIhPi 
Suu père le destinait k la niagistralu- les Ouuillon, les Turcnnf , Ica Qnlt. 
te, et il annonçait l'inleulioa de lui JesHoutausier, l^sFouquef, li^rM* 

^ lureetlesRa1zAC,li-sLaFonluM',ln 

^'~~- — — ^^-^-^-^— — Malherbeet.lesRacap; Godeemqu'M 

y appelait le Sain 4e4|l^;lqp lo- 
uage et let Conr Uv il 
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» tel Clupelaio et la 6om- flOQs sa plameil9devie)iiM0t d'utiles 
J)a9itr Nplière veneit y emy er Teffet documents pour l'histoire ; atissi eut- 
é$ ses pièces. Parmi les dames oa y il grand floinien plusieurs endroits de 
voyait te Grande Mademoiselle, ma- les mémoires, de reporter à la mar- 
dame la princesse et mademoiselle de quîse l'expression de sa reconnais- 
Bourlion.Ucpuls duchesse de Longue- sance. « C'est d'elle, dit-il, que je 
ville, Julie d'Angennes et ses sœurs, « tiens la plus grande et la meilleure 
madame deSévigné et madame de La • partie de ce que j'ai écrit dans ce 
Fayette son amie, madame de Motte- • livre. • Des Réaux ne puisait pas 
ville, madame du Piessis-Guëuégaud, seulement k cette source les anecdo- 
mademoiselle Paulet, dont la voix, tes du grand monde; il interrogeait 
disait-on, charmait les rossignols, encore sa famille et la société qui 
mesdemoiselles de Scudëry, Desjar- l'entourait, composée de bourgeois 
flins, et tant d'autres personnages et de riches partisans dont la plu- 
dout rénumération serait trop Ion- part étaient fort au courant de ces 
gue. Voilà les salons qui s'offrirent bruits de ville dont se compose la 
aux observations de Tallcmaut des chronique semi- scandaleuse^ et sa 
Beaux. 11 ne s'y bornait pas à ce qui malignité naturelle s'en est souvent 
était sous ses yeux, il y recueillait rendue* l'écho avec une complaisance 
encore les anecdotes des temps pas- que l'on ne peut assez blâmer. Aussi 
ses» et^ns ses entretiens avec la les Htftorieltef sont -elles parsemées 
Grand9 Arihéntce se déroulaient les d'anecdotes, pour ainsi dire écheve- 
souvenirs de la vieille cour. Fille du lées, que Tallemant accueillait aviM: 
marquis de Pisani «lambassadeur de un regrettable empressement. 11 fmt 
Henri 111 à Rome, alliée par sa mère en le lisant se tenir en garde eontre 
aux Médicis , elle avait passé sa pre- cette disposition, bien que des témoi- 
mi^re jeunesse auprès de la reine Ma- gnages non suspects soient venus 
rie; elle avait pris part à toutes les confirmer encore la plupart de ses re- 
ntes de la cour, figuré dans tous les eits. Issu d'une famille enrichie par 
ballets; elle avait recueilli des vieux le commerceet les afEnires, des Réaux, 
courtisans les traditions sur les Va- considéré comme historien, a le dé- 
lois; aucun prince, disait-elle, ne les faut de sa position sociale, et sou- 
a égalés eq grandeur et en majesté : vent elle le rend injuste. 11 a l'esprit 
aussi Henri IV, avec son aimablis lais- bourgeois: ce qui est au-dessus de 
ser-aller et cette apparente bonbo- lui l'offusque et le blesse ; ainsi qqe 
mie qui lui servit peut-être autant La Sablière son beau -frère, il ne poH- 
que son épée à conquérir son royau- vait supporter l'impertinente babi^ 
me, lui paraissait-il avoit l'air bour- tude qu'avaient certains gentils- 
geois. La marquise se plaisait à ra- hommes de se présenter au milieu 
conter à des Béauic les anecdotes se- d'un bal sans y être invités, d*y pren- 
crètes du dernier règne, et de celui dre la main de la danseuse et de sup- 
de Louis IClll qu'elle n*a jamais aimé, planter ainsi d'honnêtes roturiers 
C'est sans doute ce qui a contribué à qui souvent avaient payé les vio- 
rendre des Réaux injuste envers ce Ions ; d'autres armes leur étant io- 
prince. Madame de Rambouillet n'a terdites, les bourgeois humiliés se 
pas semé en terre ingrate; Tallemant vengeaient par de malins couplets, 
a donné la vie à ses souvenirs; et dont quelques-uns sont venus jusqu'à 
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nous (8). Ce n'est pas d'aujourd'hui de Justiee à quatre eent mille hjm, 
que le couplet français a flagellé les les seconds à sept cent nille (f S^ ë 



ridicules ; n'a-t-il pas reftyersë sous Tftilemant se rit réduit à nue 
nos yeux bien d'autres choses que de nécessité, que le roi ' eut ^ud k ■ 



sottes fatuités de gentillâtres? Cette position et lui accorda ane 

disposition sarcastique a exercé son de deux mille lirres (14). Ce fait, ^ 

influence sur le caractère comme sur coïncide arec l'abjoration de èi 

le style de des Réaux : spirituel, Réaux, ferait craindre qn*il ne s'y il 

instruit, ayant la conscience de ce mêlé des motifii humains, ce qniie 

qu'il valait, il se voyait repoussé par s'accorderait pas avec le caraetèrei» 

d'absurdes préjugés \ de-la cette aci i- dépendant de notre écrlTain. Oa » 

nionie contre la noblesse qu'il n'es- rait désiré pouvoir a^ëtendre snr ki 

saie même pas de dissimuler^ de là liatsonsdeTallemantaYeclesliUâi» 

cette propension à ne laisser écliap- teurslesplusdistingnésdesonteapi; 

per aucune occasion de rire aux dé- mais le nombre en serait trop grnd. 

pens des grands, et de les iuiinoler On se contentera de nommer ici don 

à ses saillies. Né dans le calvii..^iiie, des amis les plus particuliers de des 

des Réaux Gt abjuration, le 17 juillet Réaux, Patru et Maucroix. Pltm, le 

1685, entre les mains du P. Rapin, célèbre avocat qai, nommé suooes- 

jésuite.Dangeau en Tait mention dans seur de Porchères d* Arbaud, fai k 

son journal (9), et Maucroix eu donne premier récipiendaire <|ai ait adicaé 

la date précise (10) : une épftre de un remercîment à PAeadéniie im- 

des Réaux, adressée à cette occa- çaise; l'usage s'en ëtabUt, eCdepois 

sion au P. Rapin, est conservée dans Patru le discours de rdoeptiiMi de- 

le cabinet du docte M. Parison (il), vint obligatoire (15). La liaison de 

Parvenu au milieu de sa carrière, Patru avec des Réanz rementût i 

Tallemant éprouva de grands revers leur jeunesse. Le père de Patm pos- 

de fortune ; il vit s'évanouir des pia- sédait un domaine en Brie» anprtede 

céments importants qu'il avait faits Pommeuse, terre qai apparteiait 

sur la banque de son frère aîné, dont alors à Montauron, le riche partism 

la solvabilité/ut fortement ébranlée dont la flile naturelle avait épeué 

par l'infidélité d'un associé (12). La un Tallemant. Les deux JeiMwsgcM, 

recherche des partisans, sous l'ad- compagnons d'études et de plaisirSi 

ministration de Colbert, vint con- se voyaient fréquemment et n*àyaint 

sommer la mine des Tallemant, des pas de secrets l'un pour l'autre. Clest 

Rambouillet et des LaSablière. Les par suite de cette intimité (10) que In 

premiers furent taxéspar la Chambre -—-— — — ^— — — . 

(i3) Etai des taxa de im Ckmmèn éaJkt- 

licê et de tous ceux qui omt «i» «a^Mpjrw dmi 

àU 



(8) Notice tw TaOèmant des Rémuxj cdit. ^' finmcet du temps de if. 
d« 1840, I, 35. »aite da Journal d'Olivier st 

(9) Mkmoirks dk Dakgkau, M4« Pom- In-fol. de mon cabinet, 
padour. Blblioili. de rArsenal, année i6.S5 , ( '4) « Le roi a donné aooa Uvna da pas- 
p. 3o5. « >ion À TaUemant de* Eéanx, qoi aW da- 

ixo) Maucroix, Poésies dif erses, Mfs de *' puis penconverKi. » (BibUodi. Batioula, 

libliotb. de Reims. •applément ans Bfss françala, m^ 1043.) 

(il) Cette médiocre cpltre a été insérée (i5) PELLiaaoïr, Histoirm ée i'Jrmâjmit, 

dans les deux éditiona de la notice qui pré- Paris, i73o, in-ia, I, ai4< 

cède les Mémoires de Tmllemant, i835 et 1840. ( 16) Historiette de madame LêPMmê. ^ 

( 1 2) Bistoriette de l'abèé Tailemant. i, édit. de 1840. 
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aaonn de Patru et de li belle M^^ 
Leveique sont devenus l'une des plus 
Jolies KiiîarUttêê de des Réaux^ 
Pefit-il lue, Patru n'aurait pu s'en 
plaindre. Ne savait-il pas que la dis- 
crétion n'était pas la vertu favorite 
de son ami? Des Réaux eut la dou- 
leur de survivre a Patru , et il com- 
posa pour lui deux épitaphes en vers 
français. Le P. Bouhours en a publié 
une qui est connue depuis long- 
temps(17); il n'en est pas de même de 
la seconde : nous l'avons trouvée dans 
un des portefeuilles de Tallemant; 
elle est empreinte de l'esprit d'incré- 
dulité qui, dès le XVIl® siècle, pré- 
ludait à la triste philosophie profes- 
sée à découvert dans le siècle suivant. 
Bile mettait Patru au rang des eipriti 
forlë^ • ainsi nommés par pure iro- 
« nie », disait La Bruyère dans le cha- 
pitre consacré à les peindre (18). 
Voici cette épitaphe dont nous pos- 
sédons l'original autographe : 

Cy gUt le célèbre Patrn, 
De qoi le mérite a paro 
Tonjoun au-desiaf de TeoTie. 
Il « MTamment diicoarn , 
M«U peu de la seconde vie ; 
Ueoreoi, »*il n*a trouvé que ce qu*il en a cro* 

Maucroix était aussi particulière- 
ment lié avec des Réaux; il lui a 
adressé plusieurs épttres en vers, 
ainsi qu*à M"* des Réaux , sous le 
nom de Aoialian$. Le chanoine de 
Reims a joint à ses poésies, dont un 
assez grand nombre est encore iné- 
dit, de courtes notes qui font con- 
naître des fliits importants sur Tau- 
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17) Knmild» ¥9n thoitit, 
,18) « Le» etiirit* forts snTcol-ils qu'on 
• les appelle ainsi par ironie ? Quelle pins 
« grande foililesse que d*étre incertain quel 
«• est le priuL'ipe de son être, de su vie, de 
•' ses sens, de ses coouoissances', et quelle 
« en est la fiu! •• (La BavYiâi, Ceracffrii, 
th.zvi.) 



teur des HistmêUtê. « Des Beaux, 
« dit-il, est fils d'un partisan que 

• Colberta ruiné ; il est glorieux ; les 

• louanges le rendraient fou*, il dit 

• qu'il est en esprit ce que M** de 
« Montbazon est en beauté. 11 n'a 

• quedcuxniles(i9).»DaDsune autre 
note, Maucroix fait connaître l'épo- 
que précise de la mort de Tallemant, 
et il y joint un éloge succinct, d'au- 
tant plus précieux h recueillir que 
c'est le jugement d'un contempo- 
rain et d'un ami. Sa brièveté nous 
permet de l'insérer ici. • Le dix no- 
" vembre 1692, mourut à Paris, dans 

• sa maison, près la porte de Ri- 

• chelieu , mon cher ami M. des 

• Beaux (20). C'étoit un dos plus 

• hommes d'honneur, de la plus 
« grande probité que j'aie à jamais 

• connus. Outre les grandes qualités 
« de son esprit, il avoit la mémoire 

• admirable, écrivoit bien en. vers et 

• en prose, et avec une merveilleuse 
« facilité. Si la composition lui eût 

• donné plus de peine, elle auroit pu 
« être plus correcte; il se contentoit 

• peut-être un peu trop de ses pre- 
« mières pensées, car, du reste, il 

• avoit l'esprit beau et fécond, et peu 

• de gens en ont eu autant que lui. 

• Jamais homme ne fut plus exact. 

• Il parloit en bons termes et fa- 

• cilemeiit, et racontoit aussi bien 

• qu'homme de France (21). • Ces 

(19) Maucroix, Poésies divêrstt, Msa de 
Reims. 

(ao) On lit sur lei registres de l*pB* 
roisse Saint-Eustache l'acte qui suit : ■ Du 
« mardi, oniîème novembre (169a), défunt 
«( inpssire Gédéon Tallemant, demeurant 
m rue NeuTe-Saint-Augustiu , a esté inlinaié 
« au cimetière Saint-Joseph. Si^na ; LVlii 
« T\LLKMANT et Tallemakt. » Ce dernier 
devait âtru Paul Talleinuut , cousin do dé- 
funt; Tacte ne porte lu signature, ni du i-uré, 
ni du viituire, par une ucgligence trèi-fré- 
quente à (-elle èpo(|ue. 

(ai) /6id. 



1.4 T4L 1 



mmn M m fwuuté • cm 

Jltfmr 4^» ^C ' ic TA»- 

4e M BAtfiUKe. Se f oyi parreas 
k nue asiex beffc fortaac, il désira 
4t pMiff le DOM d'un luu qui lui 
appertlat, et ven TaftiK^ 1«M il 
acheta, eKiTmoMit eeot qui oie aiifle 
livres, U éutelleaie du Plessi»-li- « le (S«>.« U lttlr« crt ÛÊÊk é 




deau, «i(«^ daoa le val de Loire, fi iMfe, d« 14 aoôi, mm qm k 
en Touraine, par<M«e de Choaitf; éeiae de raaaée 



pab.^teBt pourra en chaDcelIerie, T eaaat des léan est è kfÉ 

il obtint, le ujuniesa, des lettre*- poMe et historien. Il an mm «( 

patentes, eoreglstréts an parlenMnf, parrenn qn*nM fuMn pnrtfede» 

portant : ^n^il M uffAt loiêibU oeuvres poétiques, enr 
et tûmmmir U nom de In Urre ulier, que IbMroiz 

et ekéieUenie dn Pleiâit - Miéem^ , | Niant eoame §hrimm et avide 

et que dorénavant et é perpitmîé ae louanges, senriileBPnfnir Anthé 

etiê eeroU ofpeUe U$ RUmx (tï). qv^ diasiBHiler ssb igJ stMSi i et M 

Celte terre, sortie de la famille Tal- • rages k la postiifti. Pioèle IvHe 

lemant à l'époque de ses détastres, et ( élieat, il n*a pris nMHB soin di 

est depnis longtemps la propriété réunir et de eonsorvnr tm ÈaafktÈ- 

de M. Tibonresn des Béani. L'ae- tious de sa unue, nCl n pw sqn a 

quisifîofi de cette propriété donna défendu aux sicoidepaMMtinHU- 

lieu k un procès entre des léaux et tarUtte»; tontes nss onvplMMeef 

le docteur Antoine Amiuld sur des d'aulenr étaient rdaevféHfnnrFM- 

droils de justice , et Patru rédigea, toire de In Ré§mm9f fÉÛ ae pra- 

dans l'intérêt de son ami, un factum P< it d'écrire, et dont les BMa- 

qni est dans ses fleuvres(2S). Des r» !«# n'étaient, pour ninai diit, 

nuages s'dlalMit élevés entre les qve les rofunms; nt -tnol parta I 

deuK époux, et M"« des Beaux avait en re que eet Mi i a gn qtà 

quitté le domicile conuiiun pour se àt sa plume , aurait ét4 

retirer k l'abliaye de Bellechisse. grand intérêt, aen reoM A MlH di 

Us causes de celte mésintelligence projet, ou que, s'il n dié nMipoeii le 

ne seront peut-être jamais connues; mannscrit en auffi été f$9àm% me 

cependant te malheur avait pu lea toutes les bibiiothèqnsa 4m Patis st 

aigrir \ ils avaient perdu leurs deux des départementsont dldom 

filles qui seules auraient pu resse r- et les recherebes les lAia 

nr leurs liens, et d'affreux désastres n'ont rien produit. Nous m pouroii 

les avaient frappAi. lé fait de cette indiquer de des Beaux, conMP poMCf 

■ que de petites piècea fugitiees 4par- 

(»S) HfgistrÊt du Përlêmemt iê Purii. 

4» toi. ilf« OréPMHMHt é* Imàii Xir. M. M. ' "■"" 

(9l) OEwMê dt Pmuu, i« édil., P«rii, pwtHmm de /• ^iHêoihàqut 4^ hmSkik 
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•ef çà et là. On a de lui, pour la qui lui appartient. Sea BiêitHrieliêif 
Guirlande â$ Julie , Je madrigal curieux et piquants mémoires his- 
iurlalléur iu lia, dont la eonaerra- toriques , littéraires, aouTent hté.- 
tion est due à son insertion dins le tieuz , sont l'œuvre d'un esprit fln , 
éhef-d'œuvre de ctlligrapliie dû à la délicat et railleur, qui apprécie avec 
plume de Jarry. Nous avons dëcou- justesse et juge avec sévérité tes 
vert, à la bibliothèque de l'Arsenal, écrits, les actions et les travers de 
'un sonnet composé , écrit et signé ses contemporains; rois, princes, 
par des Réanx, dans lequel il invite prélats, courtisans, ministres, poè- 
Conrart à se réunir à une pléiade de tes, femmes célèbres, galantes ou 
poèteS'Smis, appelés à célébrer avec singulières , personne n'échappe à 
lui les agréments et les vertus d'Ama- son coup d'oeil observateur. Né dans 
rafilM(Mned'HBrambure, cousine de une condition obscure^ Il signale 
rauteiir), qui venait de succomber à avec complaisance les vices et les 
une maladie de langueur (25). Notre ridicules des personnages placés au- 
Parnasse a dû s'en émouvoir. Cepen- dessus de lui. Il prend un malin plai- 
dant Naynard Mt, à notre connais- sir à révéler l'origine des gens par- 
sance, le seul poète qui ait répondu lis de bas, élevés par la fortune, 
à l'appel de des Beaux par un sonnet dont il semble prévoir la chnte avec 
inséré dans sea œuvres (26) qui com- une sorte de complaisance. Bneliu 
mence par ces vers : à un certain libertinage d'esprit , 
_ .. ^ . A • I I n I il soulève quelques-uns ém Toiles 

OmaliM du fortl ôcnme (le 11 Parqofll , 7 « L x^ é% m^ ^ 

Aimable T.Uem.nr. u .œur oou. . qulué., «>us IcsqucIs s'abjritent Ics déiordres 

Kt le pâle nocher a patié dam ta barque de SOU tcmpS ; il le fait avCC d*S«iail t 

L'ornemeotdefTertufetUfleurdefbeautéfl moinS de ménagement, qu'il tt'éerit 

pas pour le pubKc ; c'est ainsi qu'il 

On a encore de des Beaux les deux ««en explique dans son «iHwiiwHmi. 

ëpitaphea de Patru , celle de Perrot- . j^ prétends dire le bien et le mal, 

d'Ablancourt, et l'épttre au P. Bapin. . ganadissimuler la vérité et sans me 

Tallemant a parlé d'une autre épître ^ g^y^i^ ^e ce qu'on trouve dans les 

en vers, adressée àQuinet,l'auteurde . hietoriens et les mémoires im- 

Z«CiU/tjpé«s (a?). Cette pièce, perdue. .pHmég. je le fais d'autant plus 

ainsi que beaucoup d'autres poésies . librement que je sais bien que ce 

légères échappées à sa muse, seront . ^^ ^^^^ p,, ^Yioncs à mettre en lii- 

retrouvées avec plus de facilité main- . ^j^^e, quoique peut-être elles iie 

tenant que des Beaux n'est plus au . laigeassent pas d'être utiles; je 

rang des inconnus. C'est surtout . j^^ne cela à mes amis, qui m'en 

comme historien et comme prose- . prient il y a longtemps. . Tdle- 

teur d'un style uriginal et d'une ma- ^^^^ s'attache surtout à peindre la 

nière à lui , qu'il prendra doréna- ^j^ ^^ |„ m^^^ ^^ |g bourgeoisie, 

vant , parmi nos écrivains, la place ^j^^t on ne connaissait guère que des 

._..-_—————"- traits épars dans des mémoires et 

(a5) Voir le M« .5i, in-s». I. ngi. Bell . ^cs lettres missives, dans quelq«es 

iH^tir. fraBçaiaea, roinaus ct Ics poètcs comiqucs. H a 

(9(i) OEMvrti dt Mmymmrd. Paria, 1646, révélé bien dca traits ineonnua; mais 

'"(t": tf vai^i^nm d, c.Min.i d. ai. ce qu'il a peut-être oirert de plus 



Ion, l'ctte (l-imo. Coi iiii^l dciias rta^<*, prcrot «Im intrciui Is. U** de 

avec ses buiis inolf el ses brusques tiguy h — U, au jis ea par(if« et 

réunies , tille, Jemme, veuve de pro- ilana des Rteiz , émoM ta noB» 

cureur au Châtelet, qui, avee son i de laquelle ae umai tm* 

franc parlerai aon rude bon sens, di- i papiers de aon grand onda. U 



uit aux grandes dames leurs vérité», biuliolhèque Tmdaine a ëlë 

a>n faittit craindre et était reçue m 1803, sur le catalogue dreasépv 

an Louvre malgré Téliquette , et que le libraire Bluet, et le nunecrit à 

la reine Anne d* Autriche considérait Tsllemant, porté soua le «• im, 

au point qu'apprenant qu'elle était fut adjuge à M. le mnrquia daGM- 

malade, et passant devant sa petite teaugiron, noire honorable sn, 

maison de la rue Saint-Antoine, elle dont nous déplorons la perte eneoie 

Ciiaait arrêter pour s'informer de ses récente. Les Hiêiorieiteê ont été pa- 

nouvelles. Oîi rencontrer des détails bliées par trois éditeura qui en pt- 

plus neufs et plus curieux sur l'hû- lagèrcnt entre eux le lirdcan; ci 

tel de Rambouillet et sur les person- furent MM. de ChAteaugiroa, Jiici 

nés qui le fréquentaient? Où aurait- Taschereau et de Monmerqné, rééK- 

on trouvé, avant la publication des leur de cetle notice. L^éditloipsnt 

Bisforfaffei de Tallemant, les récits en 18S5, chez Le Vnvassev, «a 6 

de ces fêtes mythologiques imitées volumes in-8\ On joignit as 1^ vo- 

des anciens, données avec tant de lume une Vie am<mpm$ âe Csitar 

goût par i'illuatre marquise et ses ti ûe Vabbé Pauqu$i. Des lettres de 

filles au milieu des roches de Ram- mademoiselle de Scuddrjr A II. Go- 

bottillet, ces magniliquea accidents de deau, évêquc de Vencei iiyrpliisîeors 

la nature auxquela Rabelais avait événeuienta de la Fronde, y furent 

déjà attaché son nom ? Voiture, Rai- aussi ajoutées. La notice iQt Ta\Ve- 

zac, Malherbe, Gombault, Chapelain, mant des Réaux, par M. deMenmer- 

Conrart,ct tant d'autres littérateurs, que, et la table dea matières ne pa- 

y sont peints d'après nature ; La rurent qu'en 18Se. Celte ëditlen ae 

Fontaine et Pascal y sont seulement tarda pas à être épuisée, et lae 

esquissés; MUcs Paulet, Ninon, Ma- 2« édition, augmentée de beaucosp 

hou de Lorme paraissent aussi dans de passages inédita, nélgUgés daai 

cette galerie sous de nouveaux as- la 1'*, parut ches Delloye, en 18Mi 

pects. Mais il faut s'arrêter; une en 10 volumes petit in-1S, orséi 

notice biographique a des bornes de 10 portraits gravés. Celte ééi- 

que nous ne devons pas franchir, tien , donnée par M. de Momnerqaé 

Le manuscrit autographe des fltsf o- sans le concours de ses oollaie- 

rtallea de Tallemant des Réaux et râleurs à la i'* édition* ne coa- 

lea deux portefeuilles dont on a eu tient point la Vie de Coetar, ai 

l'occasion de parler dans cette notice les Lettres de M^ de Sepdéry. Le 

ont fait partie, pendant plus d'un libraire devait y joindre ane table 

siècle, delà riche bibliothèque de des matières, mais ce soin fut né* 

M. Trudaine. Us paraissent y avoir gligc. Les HiitorieUeê contiennent 

été apportés par Renée-Madeleine tant de noms célèbres ou obseursi il 

Rambouillet, petite nièce de madame y est parlé de tant de choses que, 

veuve dea Réaui, qui épousa eu 1701 malgré tous les soins apportés aux 

CharleaTrudaine de Montigny, depuis notes et éclaircissements dont les 
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ileox éditions sont enrichies, les rem.irquable, c'est qu'il avait pour 
recherches faites depuis leur pu- aïeule maternelle la eélèbre princesse 
blication ont encore éclairci un des Ursins qui garantit si heureuse- 
grand nombre de passages, et le be- ment Philippe V des tentatires d'u- 
soin d'une s* édition commence à surpation du duc d'Orléans, aïeul de 
se faire sentir. L'éditeur s^est ad- Louis-Philippe. Mis en nourrice, dès 
joint pour ce travail un de ses plus sa naissance, dans un faubourg de la 
honorés confrères de l'Académie des capitale, il y essuya un accident qui 
inscriptions; si ce livre parait, ce le rendit boiteux pour le reste dest 
sera sous les deux noms. Des Réaux vie, et le priva de son droit d'aînesse 
parle, dans Thistoriettc de Voiture, en le forçant de renoncer à la pro- 
d'un commentaire qu'il avait fait fcssion des armes qu'il devait em* 
sur ce spirituel t^crivain. Un exem- brasser, et d'cutrer dans celle de TÉ- 
plaire de la 5« édition de Voiture, glise qui convenait moins k ses goûts. 
Paris, Courbé, 1056, a été trouvé à On a dit que toutes ces circonstances 
la bibliothèque de TArseual. 11 y contribuèrent à la désaffection de sa 
est catalogué sous le n® 20595, B, famille, ce que nous a vous de la peine 
Lettres françaisee. Les notes pa- à croire de la part de parents d'ail- 
raissent être de la main de Talle- leurs estimables. Ce qu'il y a de sûr» 
mant; elles sont peu nombreuses , c'est que le souvenir de ces rigueurs 
mais elles appartiennent à notre avait laissé dans son esprit de lâcheu- 
écrivain et contiennent souvent des ses impressions, et qu'il n'en parlait 
passages de ses UUtoriettee avec ou qu'avec amertume ,• ne pouvant se 
sans variantes. Ce commentaire est rappeler sans en être ému qu'il 
bien son œuvre. Ce vol. a servi pour n'avait jamais couché sous le toit 
le travail de la 2« édition. M.— É. paternel. A peine sorti des mains 
TALLEYUAND de Périgord de sa nourrice, on l'avait envoyé 
(Charles-Maurice), évéqued'Autun, au collège d'Harcourt, où il passa 
célèbre diplomate et l'un des princi- plusieurs années, puis au sémi- 
pauxauteurs de nos révolutions, doit, naire de Saint -Sulpice et enOn à 
sous ces divers rapports, tenir une . 
grande place dans l'histoire. Resser- 
rés dans un cadre étroit, nous en f?VJ« »°°?"/*"»"ri'*;/"i"";V21!/^ 

sortirons autant que cela sera ne- ^^^^^,m quv prirent, «a commeucemeni da 

cessaire pour ne rien omettre, pour Xll* siècle, plusieurs leigoeun de in famiUa 

donner une étendue suflisaiite à la d" <^o«»'" souverain, du Périgord, qui w- 

, - j i ^j^ • monte par les mAles jusqua Boson 1 , 

Vied'un hommequi,pendant un demi- ^,^^^„ charrouK ou de u Marche. Héii. v, 

siècle de révolutions et de guer- dit T^lleyrand, déjà comte ;de Périgord 

res, mêlé à tous Its cvt^uemcnts, *;'" "*^»"i*'^"*î" 1**"?^°"'"' !^ft«! 

' , , . .' lies nremleri qui aient porté ce iurnoiD.SoB 

eut sur les plus impurlanlSUUegrunde troisième £ls/uélio de Talleyrand, fut le 

inftuence. 11 était né en 1754, à chef de la branche des comtes du G rîgnuU, 

à Paris, de Tune des familles les plus *»«^;"7 P"°«" **^^' pi± V^^rêutL 

' *^ rand. Les comtes de Périgord tarent IM 

illustres de rancicnnc France (voy, successeurs d*Héiie v, «près rextioc tiou de 

les p. 248 et SUiv., tOUI. XLIV, et la la race des anciens romtei de Périg.ird. La 

■inf» oi fiMBAiiaNMN rpniii PSl assez branche cadette, connue sous le nom de 

note CI-aeSSOUS)Cl). ce qui esi assez p,i„ç„j.„i,de comtes de Grignols, etenSa 

■ de princes de Cbalaii et de Xall^yrand, m 

(i) 'UlleyraBdtqui parait origlDairement continué jusqu'à ooa jours. 
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I . Surbonne , oà II fut le disciple dn des faits k IHippuI «e eeMê attCrilM; 

nUbH Maaney et Soorlitr, qne iiiiit mail il faut eouprendre ifte pitf 

lard son crédit fit asseoir sur les ces faits H en est iPezsgérétf, mÊÊê 

sièges de Trè?es et d*Af rcuf . Sans de calomnieni, que rèpèMrt injaii^ 

être brillantes, set éludas annoneè- d*hui sans ezanMS et sans iisesri^ 

rent un esprit snpérieur. Ainsi il fut ineni des écrifains qui ne ssTAlt pal 

aisé de voir que, doué de beaneonpde qu'à cette époque, dAns la poiitiol 

sagacité et «le souplesse, s'il ne darait d'un ecclésiuliqoe dn pwnaieff mg; 

pas être un safanty un profond théo- appelé à de très hantes tonctisM 

lugien , il annonçait dn moins un comme Tétait Tabbé de Mrigori, f 

|)olihi|iic habile, un diploHMte as- eût été Impossible que de paratta 

tucieui. En quittant la Sorbonne, fautes restassent imponiei'; qn'elei 



il se rendit à Strasbourg, oit il auraient k Tinstant même et 
<iui?it|irndant quelques mois le cours toujours renversé ses espértneeiie 
de droit du professeur Koch ^ puis fortune, ce qui ne lui IM Jaaaisin* 
il alla finir sas études de théologie difflirent.IfousneeiteffWMicopMm 
à Hetas anpfèa de TaicheTéque son que la falrie des trois filles d^ cb» 
onale. Mais ce prélat éuit un hom> valier de Saint-Looli qoe fear mtft, 
me grave, sévère et dont les leçons devenue veuve, élevait do f ravsR et 
devaient bientôt déplaire au jeune ses mains, et qui aaratent M pid^ 
abbé d'un caractère passionné et déjà que en même tenfiS Tietlmès éi 
imbu de toutes les doctrines irréii* Tabbé de Talleyrsné à ptfSe Igi 
gieuses de Pépoque. Il ne resta donc de quinse ans. SSfdn qÊt S t ^êB bto- 
à Reims qile le moins de temps qu'il graphes, deux de ces tfOiriMrs wt- 
lui fut possible, et il éUit à peine raient mortes de dOQlettr,'«tlltfol- 
flgé de 20 ans, qu'il accourut dans sième serait devenue fUle;tiHhl ton- 
la capitale, où il augmenta le nom- tes auraient été vengées (tf Msr 
bre de ces jeunes abbés dont le frère, officier suisse qui,' t 
caractère et les mœurs peu édifian- tion d'une autre vIcttiM dsi 
tes contrastaient si étrangement avec tions de Charles-Mamtoe, hâ SUiR 
la gravité , lea vertus simples et fait donner, le poing sOdS la tfôrgs, 
modestes de ce vénérable clergé du une somme de cent mille HfiMS 
presbytère et du cloftre que le monde qu'il ne possédait pu! St psris, ta 
admira long-temps , que la révo- famille du Jeune abbé, méeiMMIIê, 
lution a si horriblement perse- aurait obtenu contre Ini itas leltM 
cuté 1 de cachet qui auraient été sttivies 
Ne voulant pas imiter ces histo- d'un emprisonnement à là las- 
riens qui ne croient pouvoir fixer tille, puisa Vincennes, d'où il ne se* 
les regards du public s'ils ne mêlent rait sorti qu'en trompant an ecelé- 
à leurs récits quelques fictions, quel- aiastique chargé de le simreiller. H j 
ques faits romanesques, nous dirons a dans tout cela un caractère dinves- 
sans ménagement, mais sans exagé- tion et de roman qui est Mes dtns 
ration , que l'abbé de Périgord fut le gofit de notre époqne, nonft le Sl<> 
un des hommes les plus vicieux, les vous assex, mais qui ne^deftpasesB** 
plus corrompus de son temps. Dans venir à de sérieux hisioriras. SAsf 



les Mémoires secrets, dans toutes les il y a dans la vie de cet hoBuis 
chroniques de l'époque, on trouvera de torpitndes, mes de fsiM 
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poatr qti« nom n'ayosipasbeioiii d'y «ût ëtë ^luf ridicule encore qoe sa 
i^oaler encore I bénédiction donnée à un prtire ca- 
lM9kabbédeâaint*Denif ,et ponrvti tboliqne. Déjà l'on a?ait obtenu pour 
encore d'aotrel b^éficci , le Jeune cela de la Jeune reine Marie-Antoi- 
Talleyrand roulait s'élerer encore, et nette un cottientement qu'elle n'eût 
il était prêt à ne rejeter aucun moyen pas tardé à déplorer ^ u^ais la pru- 
de parvenir aux honneurs et à la ri- dence et la piété du roi. ne permirent 
ohesse. Voyant que tout en France pas ce scandale, flans doute qu'a- 
était dirigë,dominé par ce parti philo- vec plus de fermeté et de^révoyance 
lophiqiie qui, sous préteite de bien- ce prince aurait pu exiger davantage. 
Aisance et de perfectionnement , al- qu'il aurait dû éloigner de la capi- 
lait tout détruire et tout renverser, taie un homme qui n'y venait que 
it se lia le plus qu'il lui fut possible pour exciter du désordre, et que sur- 
•vec les meneurs de ce parti, et ne tout il aurait pu exclure do tout eiii- 
négligea aucun moyen de lui com- ploi^ de toute fonetioui l'ittUiscret 
plaire. Onserappeile l'enthousiasme, tbbé qui Fut, au contraire, dèa lors ac« 
l'espèce de délire qu'excita leur chef cueilli, mime à la eonr, avec plus 
lorsqu'il parut à Paris pour la der- d'empressement^ et qui un peu plua 
nière fois. Le comte de Ségur, qui en tard (1780) fut nommé agent géué» 
a fait un tableau assez curieux, y rai du clergé; pkoefort honorable, 
omet une des circonstances les plus fort lucrative» mais qu'il a toujours 
remarquables, celle de la bénédic- passé pour avoir très-mal faite, 
tionqui fut donnée par le patriarche Loin de satisfaire l'ambiiion de 
de la secte au Jeune abbé de Périgord. l'abbé de Périgord, cette faveur ne* 
Cefut dans une des réunions les plus fit qu'y ajonter encore. C'est elon 
bHllantes delà capitale, en présence qu'ileutlafantaisied'ItreiuiliédaM 
de plusieurs grands personnages, que l'adminiatration des finances, et que. 
Voltaire imposa sérieusement ses pour cela» il se fit recoaunandef au* 
nains philosophiques sur la tête prèsdeCalonne,quienétaitleniiAiB* 
d'nn Jeune prêtre à genoux et pros- tre.Unecirconstanceasset renMrqna- 
terne devant lui. Cette comédie, qui ble de cette recommandation, c'est que 
dans un autre temps eût fait sourire ce fut k célèbre Mirabeau qui la don- 
de pitié, excita alors de nombreux na. La lettre qu'il écrivit pour cela 
applaudissemgpts de la part d'un pu- au contrôleur général n'est pas moins 
blic choisi dans les phis hautes clas* curieuse par les motifs que par les 

ses de la société, et elle donna un noms qui y sont attachés Vous 

grand crédit aujeune abbé, qui en re- • m'avex montré du regretde ce que 
çut beaucoup de compliments, même à • je ne voulais pu employer mon lai- 
la cour de Louis XVI. Ce prince u'eu • ble talent à diriger vos belles eon* 
était qu'à la quatrième auuée de son • ceptions. Eh bieni monsieur, souf- 
règne, et déjà il se laissait entraîner • frex que je vous indique un homme 
dans le système de concessions et de • digne de cette marque deconfianee; 
faiblesse qui devait le conduire à i'é- «M. l'abbé de Périgord joint à un 
chafaud. L'aveuglement était tel, que • talent très-réel et fort exercé, une 
legrandphilosophehitsurlepointd'â- • circonspection profonde et un se- 
tre reçu à VersaiUea,où le projet était • cret à toute épreuve. Jamais vous 
de Idi faire une espèce d'ovation qui • ne pourrex chqisir un homme plus 
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• lAr, plus pieux «v culte de la rc- ■l'élnàb hôi td^T«tretrç» 

■ ftiRnisuim et de 1*unitfë, ploi ■pe.LTi .1 le .SBuiyahlA 

• envieux de bien hire, moini ariA •. ientrean tuini; et OiÂfal 

■ de piftiger la gloire drs anfret, • eoreoaerdeiMJHié^wtiHEai 

• plm con*aineit qu'elle est et doit > H' name vil, tvide,' bM et fibî- 

• étn (oui entière k Iliomne qui .gtnt. Ceat de h boue et da Ar 
.lailroïKfToIrelqutoieexricnler.. ,gent qu'il loi bat. VoQràtTm- 
Uae pareille rrcODimandation ne pou- •gent il a vendu ton hoaiNWri 
Tiii lire sana efM inpria dn minis< . un ami ; ponr de Vargai H 1» 
tre. L'abfaridePérigordfntdoncIria- .drait tan Imc, el il aunilMi^ 
bicBaceueillietUentOliDitiédiDilea .car il troquerait «on (tanin etito 
plua grandes opfratlons definnces-, .de l'or.* Le publie n^ janfâln 
il donna même d« plans qui Turent m i^ caau de cette qwywlfc abi 
suiria- Cubdw on doit le penser, il ne i^nt hommes si bien hïli pour li- 
a'joubliapoiDl.etproGtarorTTeitleu- vred'accord;inilenientnmraf,iai 
sèment desarantagesquelui donnait les mémoires dn terapi, que Ibs- 
•a position d'agent général du cterg«. bean arait mal purM ^e' MM fc 
Mslora il s'élançaaans r*er*e dans p^rigorf.dans sa ccrrespoodute i 
h eyslime de cupidité et d'agiutage Berlin, oii l'on sait qu'il El longWapj 
qn'ilapraliqB«toutesarie,etdonton le métin d'obstrcaleur poUtUfu.tK 
peut dire qu'il a imprimé le cacheta que celui-ci s'en était veo-'é mi J( 
sonépoque.&utempsoùnouESommes ncheoaes révélations auprèsdooii- 
arrivé» (1797), ton iciiïilé était ré- nisièrequ'il raénageaitalow.TouUW 
riUblemeut prodigicnse. Mêlé k tou- .•«««r de son appui pour oblenit 
tes les aflsirei de finances, k toutes ie ,i^ d'Aiitun . auquel il parvinl 
les intrigues de la pohiique, initié enG„ |e f* oct. 1788. Il est Uisle 
dna tous les complota qui dfea lor« d'Wreobligé dédire qu^celteroêm» 
selramaient au Paiaia-Boya), ce fol épàqne le nouveau prélat étïH vt 
là qu'A connut plus particulièrement des ecclésiastiques de Fruiceles plw 
leadncndeI-auinn,d'Ortéanï,etsur- décriéspar leurs mœurs, et qu'on lui 
tout Mirabeau dont l'esprit et les «uribuait publiquement phisieuH 
goûts avaient Unt de rapport avec liaisons de galanterie, enlreanlra 
les siens. Us se bronillèrent cepen- aTecM"«de Buffon, la bruc dueriwl 
dant un jour, et se rsccoinmodèrent naturaliste, qui, par des circoostan- 
bientôt , comme il srriye entre de ces que nous ne dirons point, passi 
pareillesgfns.Cet1eriiptureaétéré- eoinite dans les bras du duc d'Or- 
vélée par une lettre à d'Antraignes, léaiis. Un p<'u plus tard ce fui la ri- 
non moins curieuse que celle qu'on lèbre romancière M^e de Flabut 
vient de tire, nous la citerons égale- q„i, par un srcoiid a 1 aria "e, cou- 
ment. 'Ha position, assombrie par tracté sous 1rs auspices de^TiIiej- 
. l'infâme eondnite de l'abbé de Pé- rand, devint M" de Souia 

. rigord, est devenue intolérable. Je L'évequed'Aiilnn était alors (1781) 

■ vous envoie sous cachet volant la parfaitement bien avec Necker qui 

• lettre qne je loi écrù. Jugez-la, et avait succédé à Calonue, et ils M 

• •nvoyei-Ia-lni-roimeàpenserque Urdèrent pas à préparer ensnnble 

• cet homme TOUS est inconnu, et je la convoestion des étais génêraai, 

• wU bien«ûr an moins qu'il den-ait pour laquelle devaient élre prises da 
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ifl^eiiiref li fausiei , si funeites I On 
Mit que Ifl nouveau prélat ëtait en 
mine temps Irë è tous les complots 
du Palais-Royal, et que ce fut par lui 
<|ue se firent à rassemblde les plus 
importantes eummunications de cet 
occulte pouvoir. Comme, pour rem- 
plir ce rôle, il avait eu besoin d'être 
députtf, et qu*ii ne pouvait pas se 
llatterd*obtenircet honnourdu clergé 
de la capitale, qui no le conniissait 
:que sous d^assez mauvais rapports, 
il s'adressa à celui d*Autun, qui ne 
l'avait pas même vu prendre posses- 
aion de son siège, mais auquel il fit 
les plus belles promesses par une 
correspondance très-pressante, très- 
obséquieuse, et qui assura son élec- 
tion. 

Ainsi député du clergé de son dio- 
cèse aux états généraux, Tévéque 
d'Autun parut à l'ouverture de cette 
assemblée, le 6 mai 1780.. Dès la pre- 
mière séance, il prit part aux discus- 
sions sur la vérification des pouvoirs 
que les deux premiers ordres vou- 
laient faire séparément, suivant l*an- 
cien usage, mais que le tiers-état pré- 
tendit Caire en commun, ce qui était 
véritablement une révolution, une 
atteinte sans exemple portée aux lois 
de la monarchie. Talleyraud, se sé- 
parant de la plupart de ses col- 
lègues du clergé, insista beaucoup 
pour faire prévaloir cette préten- 
tion du tiers -état. N'ayant pu y 
réussir, on le vit, après une longue 
délibération, accompagné de 140 de 
ses collègues du clergé, se rendre, 
au milieu des bruyants applaudisse- 
ments de la populace, à l'assemblée 
du tiers, qui déjà s'était déclarée sou- 
veraine et avait pris le titre d'ils- 
iemblée nationale. C'est, sans nul 
doute, à cette première violation du 
oMUdat, à ce premier acte de rébel- 
lion 9 que tant d'autres ont suivi , 

LXXXIII. 
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qu'il faut attribuer tous les désor- 
dres, toutes les calamités qui, depuis 
plus d'un deroi*sièole, affligent notre 
patrie. Comme on Ta vu, Maurice 
Talleyrand y eut une grande part, et 
sa mémoire doit en être à jamais 
chargée. Mais on doit aussi reconnaî- 
tre que toutes les mesures des mi- 
nistres concoururent à ce déplo- 
rable résultat, que la faiblesse de 
Louis XVI y mit le comble en don- 
nant au petit nombre des députés 
du clergé et de la noblesse qui, 
fidèles à leur mandat , avaient re- 
fusé de suivre leurs collègues à l'ili- 
iemblée nationaUt l'ordre formel de 
s'y rendre. Ainsi, par l'imprévoyan- 
ce et l'excessive bonté de Louis XVI, 
fut ouverte la carrière des révolu- 
tions^ ainsi, par les complots, par la 
félonie de son cousin, par l'ambition, 
les intrigues de l'évéque d'Autun et 
de ses amis, commença le renverse- 
ment d'une monarchie de quatorxe 
siècles. 

Jusque-Ih on s'était flatté à la eoor 
qu'attaché par tant de liens à la cause 
du trône et de l'autel, le jeune prélat 
suivrait une autre direction; malice 
nouvel écart mit fin aux illusions* On 
eut cependant encore un moment l'es- 
poir de le faire entrer dans do meil- 
leures voies. Comme on le savait en- 
detté , des propositions pécuniaires 
lui furent faites; mais déjà il était 
trop engagé dans le parti de la ré- 
volution; pour l'en détourner il eût 
fallu faire d'énormes sacrifices ; et 
dans la gène où se trouvaient les 
finances, dans la nécessité de faire 
des économies , on dût y renoncer. 
D'ailleurs on sut que dès lors soixante 
mille francs de rente lui étaient as- 
surés par le Palais-Royal , et si l'on 
ajoute à cet avantage la . séduisante 
perspective que lui offrait la révolu- 
tion,on verra que pour un tel homme 

11 
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• IMH U •rgMt MÎlHil dt It MU 
« M Mit MNnwU <|Am «Ma ds 



«M twi tt rw puolM, il l'ai r n- 
flNull ri Un IM «nuM «t taa M- 



loigiM période de BM rénrtnttMt 
•i il )0M u ri gfud rMa, os pat 
dln ^rihi euMiériMBt ^enaat 
M« tow IM uUtiau , tou la 
' ' qnl dapdi ri Ioh- 



fkrtwu. C'Mt pour pirrMlr aax 
■rilltan cnplotii poor MqnMr de 
"ili ont fvU la 



dUM Uat da 
iM DKrta da patria, d« lÛMrU M aont 
dtH hur boHha ^a d'attadau 
■a M ongaa, daa wmjtM de fiiira dei 
dapca. Btllhal aTCur^llaflD tmt 
traur^ pliu qn^ M devut a*y at- 
teadra dam Mtla Htloa vit iB dit U 
p)udalairda,hpiMi(fcn4«l'uiiTCnI 
La prâat-dtfputë «t bientôt nue 
Butra ooaaatan da rigularaoB rtla 
ti)ti<Bioiiai«Uq«at oelMla^Mition 
dct nandata InprintUi, dant il ou- 
vrit M-Bifliia U dlaenirioB. C^éttit 
«Boon ma dea baaat de la twawt^ 
dri* qo4l -a'aglaaail da raiTarier. 
OonBM Boni I^Ton dit, LoBliXTl, 
an woTOfBaBt les étala géBdmn, 
avah eoBaarré la pUBltndto da aon 
poBTClr. Dana aoB «IrtM boBtf, il 
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hililf itGi-.U, sana 1m chafftr A 
nouvfsux ioipOU. Toulet le* (o- 
iMietiona, toux ks 'trdrta île eoa'* 
ealioD aviiritt é\é donna en eoni'- 
queiiCf de m but qu'il t'igamt 
d'altrindr« par len nioyrns laamia 
onérmii. Tmia les éiccteura, M 
let balIliaftcK avaient parfaitoaca 
comprif cM* , cl, sans cxcepliM,! 
I donné d«s pouvoirs c&M- 
f^qut^Dce; aucun n'avait en Up» 
lëe da l'i'carter dea tradition» ctM 
loii de l'antique monarchie. Ck 
partie d'cnireeui avait poiîtitmev 
pfetcril h lean il^uléa et tit ert 
■enttr i rien de ce. (|ni pnurrtif jet' 
Ut atteinte k ranturité rofiitetn- 
tigieuie, et, dnna le caaoÀ qwtqik 
choiL- lie (lareU aérait yitbfit i'aat 
dificuï-iinii, de n'y prendre mcnnt 
part, iiii'me de se relirer. L'iIlJ0D^ 
tiUD ritail formelle f rim n'auuri- 
aail le niïndataiea 1 t'ea éetrla. 
C'est ce 'lue l'on appela de* mjindil! 
impt^rolifa. Aprfts la fameuie a«<«nC( 
du Jnu de paume (]ui ne tut réelle- 
ment qu'un acte de rébellion, o» 
inlractioo ta manilnt de tMiS lei ii" 
f atéi, beaucoup rfiftiaèreUt de pno- 
dre part aux délibéra tiona, et t'*te> 
tinrent de venir aux séance*, ec fi 
n'eriipfcha par raMCRibléeÂpoii> 
fuivre ses iliscuvsioni aur le nfu 
sujet. Comme on avait bemio k 
quelque chou qnt efll an moi»* 
air (le régularité, ou essaya de joli- 
fier tout ce fjui s'était ràit pir *l 
vains di.seoarsi et ce ftit encore IM- 
véqnc d'Autun que l'on «barbet 4 
celle diriidle rniaxfun. Nous nen^ 
porterons pas tous les sophifiM, 
Iniitei les fauisetés qu'il dÀils jM' 
dant plusieurs heures, pourdl*^ 
que let électeurs n'avaient pal eak 
droit de limiter les pnnvoirsdelMirt 
lusudatairee , que ccuz-oj , a'MBt 
d^larés AitmbUe nvtitmalt nM- 
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ilMlMMlfc étaient dereni» souverains <^ÊMi le prélat dépufé-âait àutii 

flttioliw et ii'araient d'ordre à rece- ■ntfiB du eodiité d^iatmêtiôti ,pu- 

'tlf r de penbiiiie, Aiême du roi, qui MlfBMS ce itet encore lui qui;, nh 

WNMt pUiit que le jMmootr êœém- fÊm*fm tard, fit un long rappok.îiir 

fil^ Oet^ docMne, quelque étrange lés néthodci d'enseignement qn^on 

^^"Mle IBt, ne t'rottra pas de contra- voulait substituer k celles qui depuis 

' lleteun, et PAssennblée adopta l'or- tant de siècles produisaient, sous 

-itéistfdJoursaiDSdisenssion, attendu la nain du clergé, de si heureut 

''4uiG^'là proportion de l'éTêque d'An- résuHati. Le but de ce rapport, qui, 

'tÉû itaUfoMêe turwn êroH fneofi- aux yeux de certains esprits, passe 

*^îllta&lef qu^elU n'avait pat besoin encore pour un monument de sa- 

Hhin'iiieiÊtée. €è discours, par son gesse, était évidemment d'arracher* 

'Miportance et son étendue, ijouta renseignement à cet admirable cler- 

'ftèaùcoup à l'influence qu'avait û^k gé, ou, pour nous servir de Tex* 

lé prélat orateur, et lorsque huit pressioq consacrée, de le léeulari- 

fours après survint l'insurrection qui ter, eu le livrant au philosophisme, 

amena ht prise de la Bastille, il fiit un à cette école d'impiété qui, sans 

te cdmmissalrea que Ton envoya à tendre cette génération plus savante 

faMs avec la mission d'observer et de ni plus habile, l'a faite si dépravée, 

^rsèueilHr te tetiéelgnements sur les M difflcile à gonvemerh Hais ce qui 

àAMs, les effets dé cette révolution, s'y trouve de plus étrange et ce qui 

'et plus probablement de lui donner pvtmte mienx que nous ne saurions 

iiMê direction dans les intérêts et se- le faire que plusieurs mains y ont 

"Ma lès instructions dti Palais^Royal. travaillé, c'est qu'on y voit posé en 

* A' ion retour, Mleyrand fbt aoÉHr principe par celui-là même qui vienit 

"iÉé pour la seconde Ibis l\m des de prociattier les droits de lîonune, 

^flsMbres du comité de eonstitufloii, ptr celui-là même qui a établi qu'àu- 

êt il fit encore adopter diflérehtspro- cilne puissance ne peut dénier ces 

'fsts, notamment la fkmensç déclara- droits, que l'homme appartient à TÉ- 

tkm te droits de rhoinme, qui, après tat* Les fûts de la révolution ont 

-tant d'essais non moins funestes que assex prouvé que telle fut toujours 

'tldicules, fidt sourire de pitié to la pensée de ces philanthropes hypo- 

Ibbmmes denés de quelque sens. Bt crites, qui tout en préchant la li- 

'"ee fàt un prélat, un des premiers berté et les droits de l'homme, ne 

dignitaires do royaume, qui proposa cherchaient réellement qu'à se ren - 

gérieuiement cette déclaration à une dre les màttres des perèonneë comme 

assemblée qui, aux yeux de quelques des choses, et qui, lorsque tout leur 

eMhousiastes,, passe encore pour une a été soumis, en ont usé plus despbti- 

'dèsplus éclairées, des plus sages que quement, plus arbitrairement qu'au- 

l'on ait Jamais vues ! n n'est pas inu- cun des pouvoirs qui les avaient 

tile d'ajouter que cette étrange d^a- précéda. l>u reste, on ne doit pass'é- 

ration n'étaKlpas plus dans les cou- tonner qu'il existe dans les écrits et 

tIctionsderévêqued'Autunquedans dans les doctrines du prélat-député 

celles de la plupart des gens qui l'en- quelques contradictions, quelques 

tendaient, qui l'applaudissaient ; elle diversités. On sait qu'il ne les fkîsah 

ne ht pas moins la base de toutes les pas tous lui-même, et que îDehii qu'il 

c^jMnrtions de'fHliiiftre assemblée I pifononça sur PemM^nesMÎt était 

11. 
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de Vàbbé Desrcnaudes , sou grand 
▼icaire. Il eut toujouri aiuai des tra* 
failleiirs, des préparateurs. K cette 
époque, cV'tait facadéuiicion Cham- 
fort. homiiie de beaucoup dVsprit , 
mai^ qui, a])rès avoir ctê comblé de 
bienfaits sous la mouarchie» avait 
follomrnt abiiudonnc sa cause, pour 
embrasser celle de la révolution. Ou 
sait ce qui lui en est advenu {voy, 
CUAMPORT, ifiuj^r. rntcVIlK 1*2). 
Ainsi le prôlat-rcprôsenlant s'oc- 
cupait alors en même temps de cons- 
tilutiou, dVnstMgnement, de Gnan- 
ces et de toutes sortes d'intrigues. 
Pour les questions de finances, un 
a Yu qu'il en avait reçu les premiers 
éléments de Galonné. Tant que dura 
le pouvoir de ce ministre, il lui parut 
fort attaché; mais dos qu'il le fit dis- 
gracié, selon l'usage, il se tourna 
vers son successeur, le fameux Nec- 
ker, ce Genevois protestant, devenu 
ministre du roi très-chrétien, et avec 
lui il eut, comme nous Ta vous dit, 
beaucoup de part à la convocation 
des états généraux, puis aux em- 
prunts, à toutes les innovations qui 
ont plongé la monarchie dans tant de 
calamités. Pour couvrir ce délicit de 
50 millions, cause de cette convoca- 
tion, Louis XVI était préparé à toutes 
les économies, et les deux promiers 
ordres de l'État, Je clergé et la no- 
blesse, l'étaient également.Pour cela, 
ils firent dès le commencement le 
sacrifice de toutes les exemptions 
d'impôts dont ilsavaient le privilège; 
et le clergé oflVit de plus spontané- 
ment 400 millions dès les premières 
séances, ce qui dépassait de beau- 
coup le déiicit qu'il 6'agissait de 
remplir*, mais, comme le dit sans 
déguisement Mirabeau quand il fit 
refuser si indignement cette dernière 
somme : «C'est fort bien, messieurs 
• du clergé, ^ais à présent ce n'est 
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• plus d'une affaire Ue lînancesqi 
« b'agil... •» Jl est évident que c'èi 
d'une révolution et de toutes lesi 
liations (|ui devaient en être lasi 
Déjà l'on avait dévoré les dons piti 
tiques, l'argenterie des ëgliiM 
fallait attaquer une plus riche pr 
car les besoins devenaient chi 
jour plus pressants. Ce déficit d( 
millions, première cause de tanti 
gitations, était arrivé en moiu 
six mois, par It haute sagesse 
nouveaux Solons, à près de 
millions! Pour établir l'équilibre 
tre le revenu et la dépense, 
grands génies n'avaient trouvé i 
de mieux, dans Porgie noctumec 
août, que de supprimer Ii prasi 
totalité des recettes... L'habile ( 
ne vois qui, ainsi qu'on Pa dit, ai 
imaginé de conduire les finance! 
l'État comme les registres d' 
maison de banque, ne wit de ren 
à ce diisastre que dans des empn 
jusque-là sans exemple, qui, au i 
lieu de tant de troubles et dedëi 
dre, inspiraient peu deconfiano 
ne pouvaient se remplir. On eut 
soin de leur donner une garantie 
par une double combinaison, pan 
des pensées les plus profondéiM 
astucieuses de Pépoque, on léni 
à engager tous les acquéreurs < 
biens de l'Église dans la cause 
la révolution; et ce fut encore I 
vaque d'Autun, Pagent général 
clergé, celui qui avait rempli di 
son ordre les fonctions les plus I 
norables, les plus lucratives, < 
en demanda la ruine I II donna t 
les renseignements au ministre i 
nevois, et se chargea de proposi 
rAssemblée les décrets nécessaii 
Ce fut quatre jours après le$ affr 
ses journées des 5 et 6 octobre» 
la fumilic royale avait été ai îo 
gnemeut traînée captive À Paris, 
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■ HMMÉiéi to de wi mai ploi reipecti6lif,ploi fioréB. 

1 i0ê9ià lAèlM Us dltqae SIèyte Ini-mtoie, qu'on n^Memera 

m Wttymnd ei ; bguré personnelle- point dé partialité poarrÉglise,in|ip 

h netit, à cOtë ue Mirabeau et du duo qui à cette époque ne pensait pas qîm 

^ dHIrléans, parmi les brigands qui les choses dussent aller aussi loin, et 

li «ItMinèrent le palais du roi^ et il quicommcnçaitks'enefrrayer,s'écrja 

lÉ a*est point désigné comme tel dans indigné : • Us veulent ôtre libres, et 

m It procédure du Chfttelet; mais «ne savent pas être Justes! • Tal- 

)| il eft au moins bien sûr qu'il avait leyrand, sans s*eiïrayer de ces plain- 

^ MSisté aux eonciliabnles dans les- tes, termina ainsi la discussion : La 

fuels avait été préparé ce complot , nation, ayant le droit de iupprimer 

l'An des plus horribles de notre bis- les agrégationi religieusee , peut 

toire. Son rôle, comme toujours, fût prendre leure biens. Pourvu qu'elle 

é'tn dresser le plan, d'en préparer aêiureauxbéné/ieierelas^iiêtancê 

Hexéetttion,puisd'en tirer lemeilleur gui leur est nieeseaire^ les inten^ 

partidansson propre intérêt et dans tione et le but des fondateurs se- 

céiuï de sa faction régicide. ront remplis... Et il assura que 

L'Assemblée était à peine instal- même ee qui était la propriété 

Me dans la nouvelle salle de ses deSf temples et des pauvres devaiê 

délibérations, non loin de la prison être mis dans les mains de la no- 

qu'elle avait faite à Louis XYI, que, tion^ qui se chargerait de remplacer 

dans la séance du 10 octobre 1789, le les dépenses du eulte^ et les maiscms 

pi^lat*député prononça un long dis- religieuses dans leurs aumônes. On 

iMurs concerté sans nul doute avec sait comment ces promesses ont été 

Aecker qui voulait fonder ses em- remplies envers les pauvres, dont la 

pitintisur une grande spoliation; ce charge tout entière est retombée 

^'itfutaisé de comprendre it la pre- aur les contribuables, sans que la 

Bsière phrase : • II y a, d(t*il, pour vente des biens qui étaient leur ga- 

• l'État une ressource immense et qui rantie ait profité à l'État qui les a 

• peut s'allier avec noire reipec^ pour gaspillés ou vendus à vil prix, pour 

• /<f propriétés: cette ressource des assignats sans valeur.Cfoy. Saint- 
« existe dans les biens du clergé... » Simon , LXXX , 405 , et Redern , 
Voulant ensuite Justifier cette ini- LXXVIII» 401). Quant aux dépenses 
quité, il soutint que le clergé n'était pour le culte, et pour les religieux 
pas propriétaire , qu'il ne pouvait qu'on expulsait si indignement, on 
point l'être, même quand il s'agissait sait comment ces engagements ont 
<ie déserts dont, à force de travaux Jl été remplis; par la déportation et 
avait fait des champs fertiles, de ter- les éohafauds I L'histoire ne peut 
res possédées depuis tant de siècles, oublier des torts aussi graves , et 
léguées par de pieux donateurs avec la mémoire de Talleyrand doit en 
des charges, des obligations qull être à Jamais flétrie. L'abbé Maury 
avait fidèlement remplies, que lui seul et Gazalès furent les seuls qui lui ré- 
pouvait remplif. Plusieurs même y pondirent par de courtes et énergi- 
avaient porté leur patrimoine ! Nous ques improvisations qu'on doit re- 
né pensons pu qu'il ai t Jamais existé, garder comme des protestations pin- 
dans liucun temps ni dans aucun tOt que des réfutations aussi complè- 
pays, des propriétés dont l'origine tes, aussi solides que l'eussent exigé 
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d'aussi graves questions. Ce discours 
de Talleyrand fut bien aussi com- 
battu dam quelques journaux et 
différents i^crits, mais il ne le fut 
nulle part d'une manière aussi so- 
lide que par l'ancien ministre Ga- 
lonné, qui, comme on fa vu, 
avait été son maître, son protecteur 
et le connaissait bien. Personne 
mieux que lui ne pouvait juger de 
pareilles questions; et ce fut loin de 
la cour et dans une positicm iurlé- 
pendante qu'il écrivit, vers la fin de 
1790, une brochure intitulée: De 
Vétat de la France présent et à ve- 
nir. CVst nn des écrits les plus re- 
marquables de cette époque. Nous en 
citerons ce qui se rapporte plus spé- 
cialement à la vente des biens de 
l'Église... «Telle n'a pas élé l'in- 
«tention des fondateurs, lis n'ont 
« pas pensé, comme vous, que livrer 
« leurs fonds au trésor public, ce 
« fût en assurer autant la pieuse des- 

• tination qu'en les donnant à TÉ- 

• glise ; et ils l'auraient pensé bien 

• moins encore s'ils avaient pu pres- 
m sentir les systèmes, les innovations 

• que TOUS voulez substituer aux 
« principes , à la croyance de nos 

• pères.... Confisquer après avoir 
« dépossédé, c'est ajouter l'iniquité à 
« la fraude !... Quelle inconséquence, 

• de dépouiller le clergé de ses biens, 

• sous prétexte qu'une corporation 

• n'est pas susceptible d'avoir des 
«propriétés, comme si l'État n'é- 
« tait pas aussi un corps collectif!..» 
Et sur la répugnance qu'avait ex- 
primée, l'orateur à ce qu'une cor^ 
poration ecclésiastique possédât une 
masse de biens aussi considérable^ 
il ajoute que « la lui laisser , ce 
m serait s'exposer à retomber sous 

• le joug du despotisme, • « Eh bien ! 
« s'écrie Galonné avec l'accent de l'in- 
% (ligaatiuu , le voilà donc euUn le 
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• vrai motif de toutes vos iuur|i> 

• tions, de toutes vos dMlructiouI 

• Ne clierchez plus à le dëguucrsooi 

• l'enveloppe trop diaphane de foi 

• vaines subtilités ! Écartez dcsob- 

• terfuges auxquels personne atftà 

• plus se méprendre! Écartez au» 
« ce mot de dêipotiême^ qni ne vos 

• sert que de cri de ralliement, et 

• qui ne fut jamais moins applio- 

• ble à la France que sous le rcgM 

• de Louis XVI. Suivant tous, ^ 

• potitmê et royauté sont syM- 

• nymes ; et c^st à la royauté qM 

• vous en roulez. Ce que tods troi- 

• vez d'incompatible atcc la consti- 

• tution, c*est tout ce qui sert d*ap- 

• pui à la royauté ; c'est afis qa*il ne 

• reste aucune force capable de la 

• défendre que vous juseï néeci- 

• saire d'anéantir toutes les gnsdci 

• corporations* et qu'après les avoir 

• dépouillées de leurf hiens* thi 
« n'hésitez pas h risquer de perdu 

• l'État pour que ces biens soient 

• promptement yeadost et que lenr 

• éparpillement entre beaucoup d*a& 
«quéreurs en affermisse l'usorpi- 

• tion... Hais le peuple que tms 

• prétendez intéressé à cette spolia- 
it ion, quel avantage y trouferâ^'il? 

• En vous servant sans cesse de Inii 

• que faites-vous pour lui? tieSi 

• absolument rien. Vous raceabta 

• au contraire, sans cesse de nouveUa 

• charges. Vous avez rejeté à fioà 

• préjudice une offre de 400milliMS, 

• dont l'emploi tout entier eût tonné 

• à son soulagement; et à cette rcs- 

• source, aussi profitable que légi- 
« time, vous avez substitué une ia- 

• justice ruineuse et qui, de velce 
« propre aveu, charge le trésor pu- 
« blic et par conséquent le peuple 

• d'un fiurcroit de dépenses an- 
« nuellcs de 50 millions etd*un rein- 
« boursement du triple de cette 
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^ • 4001010 (3) I Halbeareux peuple I 

> • T9pi^ ee que T(m# f «ut e« dernier 

■ f ^riialtAt l'expropriatfan de i'égUie 

■ f '^ la diiretë des décrète toxateurs 
1 •dotraitenefttdeemiBietreideaan- 

■ • tels t Ue vous aidaient, eei minif trei 

■ « d*iu»e religion bien&iaante , et dd« 
B frionnaie ila eeront k Totre oharfe. 

■ f Lenra ebarités loolageaient les 
ï • |Nio?rea« et tous allex 6tre impo- 
•4 naéi pour iiibyenir h leur entre* 
ï ff tknl • 

I * Il bot eooaidérer qu'on n'en 
; était qu'à la première année de oe 
nyatène de spoliation et de dësor- 
dres dont l'aneien oootr6lear«gënd« 
val poufait miens qu*iin autre ap- 
précier les causée et les r^ultats* 
Après soiiante ans d'eipëriences« on 
4oit reconnaître qa'aocon écrivain ne 
ke a mieux appréciés» mieux pré? os, 
11 avait à exprimer son opinion sur 
«n homme que certainement il n'es- 
timait pas et qu'il connaissait bien i 
éknt il arait été le guide et le pro- 
tneteur. Cependant il garde encore 
a?eo lui quelques méoagemeots » et 
•e contente de le désigner eoos lenom 
4e préUU 0rêt$ur* Quant à celui- 
ni r on ne doit pae s'étonner qu'à 
cette époque de démence qui , après 
pliis d'un demi^ècle d'épreufce lu*' 
nestes, trouve encore des appro- 
bUeurs et des epologistes» on ne 
doit pu s'étonner I disons -nous, 
que êu rapports s«r la rente des 
biens de l'iâgUse lui aient fait une 
grande réputation « Taient placé au 
premier rang du parti révolutioo- 
paire. D^à il était membre de plu- 



(a) Il réiolu d'as rapport du comité dei 
SnaDirti de l'Mttmblétf qii« l'État aa dé- 
podUaat U cler|é da laa biaw a^au rharga 
da la rampUcar daiM toolai ia» dâpaMaa 
dn anlte, danf lai aamôoft, laf frais d*aB« 
•aignemaat, ate.» isbiraH t«f ptrta «!• 
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sieurs comités i notamment do cens 
des finances, de constitution, et# 
ceqoi est plus remarquable^ il lat 
chargé de rédiger one espèce d'n^ 
dresse au peuple français, pour l'e»« 
gsger au câline et à la confiance mi 
rexcellence dee travaux de l'Assem- 
blée nationale i dont on sait qun 
beaucoup commençaient à denier» 
Cette apologie de tant d'extraTapn^ 
ces doit être considérée comCM mi 
monument de l'histoire. Hooe ne 
pensons pas que la rédaction.en êp* 
partienne tout entière h TallCf ranîif 
qui, dane cee grandes occasions, m 
manquait Jamaia de se donner dee 
aides. Oell»ik ht attribnée à Deere- 
naadee* Quelques eitations suffiront 
pour résumer les déceptions, les mon» 
congés dont on leorrâit alors ce bott 
people, que lee charlatans appekdent 
une natioD éclairée, la plne grando do 
l'univers s • Voue n'aviox que deo 
a états généraux, dit ans Vrançais It 

• prélat menteur ; vone a?es mainte^ 
a nant une Assemblée nationale ; elle 
a no peut plue voue dtre ra?ie. Dee 

• erdree néceessirement divieés, et 

• asservie k d'antiqnea prétentions, 
a y dictaient lee déerets et pouvaient 

• arrêter l'eesor de la volonté na« 
a tionalo) les ordres afesistent ploct 

• toot a diepam devant l'honorable 
a qnalité do citoyen. Une féodalité 
a vénatrioe, si puissante encore dans 

• ses dernière débris, couvrait la 
a France entière ; dlo a diepom sene 

• retour. Vous étitt eoonds dans lee 
a provineee en régime d'une admA* 
a nistralion inquiétante ) voue op 
a êtes afranchls. Dee ordree arbli» 
a traires attentaient à la liberté dee 
a citoyens; ils sont anéantis» Lee 
a droits des hommes étaient mécea* 

• nus, insultés depuis dee sièeioB; 

• ils ont été rétablis dansostle dé* 

» eluotioit fd Oie» io ori' dltinel 
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• de guerre eontre les oppresseurs, 

• et la loi des législateors eux- 

• mêmes... » La lecture de eette ora- 
Tre de eharlatanisme excita des ap- 
plaudissements frénétiques dans PAs- 
semblée, dont elle n*était qn*une dé- 
goûtante apologie. On la lut deux fois 
de suite, tant ces mcMieurs se com- 
plurent à entendre leurs louanges ! 
Un décret ordonna aux curés de la lire 
au prône, et quelques jours après 
rérêque d*Autuu fut nommé prési- 
dent de l'iliustre assemblée. On a 
dit qu'il ne remplit pas ces impor- 
tantes fonctions sans habileté et sans 
éclat. Dans la séance du 13 fénrieri 
après le ?ote qui détruisit les ordres 
religieux, un grand nombre de mem- 
bres, redoutant qu'on n'en ?tnt bien- 
tôt à attaquer le libre exercice de la 
religion catholique, demandèrent que 
cette religion fût reconnue comdie re» 
ligion de l'État, ce qu'on ajourna jus- 
qu'au 18 avril, jour où l'Assemblée, 
par une insidieuse décision, déclara 
que , • par respect pour la majesté 
« de la religion et la liberté des cons- 
• ciences, il n'y avait pas lieu à dé- 
« libérer. • A l'instant où fut pro- 
noncé ce fallacieux décret , l'évêque 
d'Uzès se leva, et, suivi d'une coura- 
geuse minorité, où l'on comptait 32 
prélats des plus distingués, il pro- 
testa solennellement contre cette dé- 
cision. Sa protestation, imprimée et 
signée par tous les membres de cette 
courageuse minorité , fut envoyée à 
tout le clergé de*France et des autres 
États catholiques. L'évêque d'Autun, 
qui avait gardé le silence pendant la 
discussion, refusa d'y mettre son 
nom ; et ce fut à cette occasion que 
le clergé de son diocèse lui adressa 
une épttre qui peut passer à la fois 
pour un modèle de fine ironie et de 
respectueuse remoiptrance : 

f Monseigneur, liouf avons vu avec 
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un vif intérft te déciantiou ^m 
partie desoMmbrei de TAiseaMée 
natioiiale en Gavear de la reë- 
gtOB eatlioliqtte, et nou usas 
été profmdéaKnt afiligëa d*y dK^ 
cher en vain le bob de notre dé- 
puté et de notre ërêqiie. A INeiie 
plaise que noua eeioiis pemer qi^ 
ministre de 1^. , hoBoré de m 
sacerdoce, éleré à la dignité ëai- 
neute de répiscopet, ait reftai 
de donner son nom à la profeMs 
de foi que tout simple fidèle élit 
être prêt k foire à tom les inslisto 
de sa vie. Loin de nous ce seap- 
çon injurieux à Phonneor de Véfiy 
copat et à la gloire dn mége qae 
vous occupez. Sans doute le tfénr 
de vous réonir à Totic dliKèse» 
pour rendre eneore plm soleBMl 
et plus énergîqoe Totre hommaçe 
k cette sainte religion, a Jusqu'ici 
suspendu votre aUe. Ikmt nous 
reprocherions àhm «ndfer phn 
longtemps l'essor gWieox, et 
nous nous empremont de vom faire 
parvenir la dëlibémtion dans la- 
quelle nous avoni eonsacré isire 
fidélité et notre attachement i la 
religion catholiqac!, apostolifseet 
romaine. NonsvoiuptioMiaoa- 
seigneur, après l'aToîr enridûede 
votre signature, de Foffnr k PU- 
semblée nationale eomnae le as- 
nument le plus glorienx de notR 
patriotisme. Persuadés que noas 
ne saurions donner trop de pu- 
blicité au témoignage de foCre 
croyance et de la nôtre» qne nous 
en devons un compte éelataat k 
toute l'Europe chrétienne « noss 
avons résolu de livrer k iMmpres- 
sion notre adhésion k la déclan* 
tion des membres de l'Aascadilée, 
ainsi que la lettre que nom avons 
l'honneur de vous adresser. Bile 
est honorable ppar vowv pms» 
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• ipiftUo eft (MpofiltiK é% notre o'Mlqut tMittai trois s^iMMlrèrait 

• «Mifitiiee qof voot JiuUAemi. Bllo pta élMUiHi. On a nlmo tM^ éê te 
« itait tfgalmaent pour les moiibrtt pirt du prélat d*Aiitatt,clet|MidM qui 

• do Totro chapitre, parée qu'elle tarent trèa^bantementproBoueéee et 

• pr opegere et lolenalsera les len- que nous n'oiarions répéter. Ce qui 

• timenti religieux et patriotiques est oertain,o*est que c'est la dernière 

• dont ils ont Mt et feront oonstam- messe qu'on Tait ru célébrer. 

• aient la profession la plue inrio* Vers te mène tempa^Talley rend eut 

• lable. • Il étal t di tfieile que le pré- à s'occuper d'une aftire ob se oMni- 
lat-député se méprit à ce persiflage, festa plus ourertement encore son es- 
très-amer sans doute, mais exprimé prit d'irréligion et son sèie réroln- 
aYCC politesse et fort respectneu- tionnaire.Cefutcet(eloideperaéen« 
semeul. Très -embarrassé d'abeid» tion et de tyrannie qu'on appek la 
il n'y répondit que par des phrases wmtHtuHmk detfe du etirfé i par 
vagues, des lieux communs qui laquelie tant de vénérablee eeelé- 
ne trompèreut personne, et il iinit slutiques devaient être poursuivis « 
par un refus positif de remettre la immolée. Le prélat « député parte 
protestation à i'Assemblée. • Je ne peu dans U discussion de cette loi 

• sais cequee'eett dit-il, que de pré- utanique, et que l'on pourrait ap- 

• aenter au corps législatif une pro- peler sans exagération le code dea 

• testation contre ses déciets» cl de mertyrs} mais on ne peutpaa douter 

• U pr^enter aurtout comme un qu'en sa qualité de membre du comité 

• monument glorieux de votre pa* deconstitntioniln'aitpriaiuiefrande 

• trielisme; J'aime bten mieu te lui part h es confection , qu'il n^en ait 

• laisser ignorer. • U fUt de cee mémedictélesmeeuresleapluecmel- 
proteeutions et te rehs de tee pré» les. Par cette étrengelégisteltea»naa 
senter fit beaucoup de bruit dana te assemblée qui n'avait que dee pou- 
monde politique. Les Journaux roya- voira civite trèe»reslreteu , mate 
listes traitèrent fort mal l'évlque clairement exprimés» s'arrogea sur 
d'Aoliin ; ce qui i^oute k son crédit l'église les droite spirituels lee plna 
daus le parti révolutionBairc. U en étendue. Bile déchira le ieoncordat 
reçut d'éclatants témoignagea à l'aup avec le nint-siége, Ixa l'étendue 
niversaire du 14 Juiiteti où il Ait des circonscriptions épiscopaleai re* 
chargé d'offlder pontilicalement sur Jete entièrement la primauté du 
l'autel de te patrte, étevé au Champ- pape dana l'âgliHi priva de leur poo* 
de - Mare , en présence de quatre voir dnquante-troia ériquea , enin 
cent milte spectateurs , de soixante destitua provisoirement tout l'épis- 
miile gardes nationaux venue de toua copat, en te aoumettent à une rééiee- 
les départemental de te famille roya- tion scandaleuse i sans exemple» où 
le, et enfin aaateté des abbés Loute des protestante et dse Juife eurent k 
et Desrenaudea, qui un peu plus nommer des prétets catholiques I 
tard devaient comme lui abjurer Cette abeurde constitution fût votée 
et dénier le sacerdoce. On doit bien le aa Juillet 1790, et unctionnée te 
penser que pour de tels hommes une aa août par Louis XVI, malgré lee 
pareille cérémonie ne pouvait être énergiquee rqiréaentetions de Pie VI 
qu'une vaine panda ^ une scanda* et Isa étequsntee prots stette ns de 
teMM eoaiédie. (tequ*U f a des(ir^ Meuri at dâ.fl|aelisy ■!§ f»a te dé» 
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cnt fil rceda, l'évtfM d^Autna ifoirpiilé iiWMt» et wdgiéli 

^cnpKiia ë« prêter le Mrawnt en- tii ii iitetini ëw émK fl n y i u« ,fci 

ffé:«Je jaredemiplîr MesfoM- ncrftPUirtPairti«,letftjâBV.mi| 

« lion avec «laetitiide, dit-il, d'ètr« du» régUM de l'Ontaini à fn, 

« fidèle à la naUoo. k la loi et an roi, eap rtieege d'— m 

• f t de oiaiolenir de loot owi poo- decette ■■■oa; car la aMporilé 

• voir lea décrets relatifs à la consti- proicité, et €*dlait aaoa loa wm 

• tatioB civile du clergé. • Treate- qu'os avait cMoi cette égliK.Tcd 
si! eoclésiastiqaei senlcomtt ear cela se fil soea te ptetectica ta 
deni ci^t qnaire-vingt-dii qai se bataiUoa de g»de ■atâoaale qm \ 
trouvaient daas TAssemblée, se rén- Ufiyctte avait m aoia fj caifcytf. 
nireatk loi, ce qui ne Teaipêchapas Le prélat ^AateefirtaaBHié par dcn 
d'adresser aa clergé de son diocèse nonvcaox évéqaee é» pmriièmê, 6t- 
nae circulaire dans laquelle il le bel et Miroadot. Taot «ttégidaiftà 
pressa de suivre son exemple, et ne dans une ansai grmve oÉféBMakai 
craigaifpud^affiraierqnelesdécrets pouvaient être appeomica parki 
ne renferaMirnt rien qui dût aloT" gens pleaSt et ellea ftanat iMn 
nur Uê eoiucimeiê U$ pluê craU^ ment blâiaéea par le eovr it finae. 
liaef;qu'oa y avait; séparé evsc ae Le 10 mars 1791, mi preaiit lwti 
joia religimx e$ ^ mppartimt mm dans lequel le pefia aigHia ks cr- 
dogmiê éê Ci qui M êêt 4tran§tr; reara de la eo asti t BUu m civile èi 
qu*eBfiDilsn*éuient,surpresquetoos clergé et prouva ^É'eHa dteîtréri* 
les points, qu*nD reUmr imm Mm les lement schlsmotlqae» irf cewfé 
plm$ fure$ de rtgliêe, que 1$ tempe aux évêqaea mcnbm ée fAcMB* 
0» U$ paaionê h um aintê avaient ei blée aatioDale. Dès la mam aalvaet, 
^fraapemeal aitéréee, ete. • Étrange des éloges fureel daneft à te «aie- 

• dérision, dit un des historiens du rite da dergé de nsaae, dsas an 
« prélat-député, détestable bypocri- second bref qui fàt atfiaaai aas pri* 

• sie de la part d'un homme qui allait très et fidèles de nifaeas, et dae 
« bientAt abandonner ses fonctions lequel le saiat*pèré dép te ta vite* 
« épiscopales, et passer tout le reste ment la condalte dea qealre é ii | W 

• de sa vie dans le plus entier oubli surtout de eebêi qui 

• dea lois de l^Égiise! • eéêerdU eaneécratUm 
Cependant, pour ceux qui furent tiaimeiê, dé rla r eaf lai 

nommés par les départements, en fàiHê ea eo miqum ê ê éa 1m 

conséquence de cette constitution, Mloa HviU HUeUm^ mcHÊÊ/m,^ 

ce notait point asseï de l'élection, prononça contre les e e maei pié* 

il fallait encore des prélats qui von- lats la privation de toute 

lussent bien leur donner la censé- tion. Enfin il saspesill i 

cration épiscopale. Les abbés d'Bx- fouetitm eH reeonmemim toos kl 

pilly et de Marolles, ayant été élus ecclésiastiques qui avaieet piW le 

évèques l'un du Finistère et l'autre serment, s'ils ne le rétracfaiaat pas 

de l'Aisne, ne trouvèrent personne dans quarante jours. Qoelqaea-aBf 

qui consentît à leur rendre ce ser« se soumirent; mais le ploa gmd 

vice. Alors ilss'adressèrent à l'évêque nombre perssta dans le tchicasc, et 

d*AutBB, qai a'hésito poial, et qui, l'évêque d'Autua tet de ce ooaitee. 

sens cnamiimica da pape, ma tel 1^ aiêaM M evaît eMIfsé eec 
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fonctions épiflcopalçi, et n'^ppurU- 
luit plus ni à r<^Us« conttitntioB;» 
9oJle, ni à Tëglifo catholique. On m 
dQÎt donc pis s'étonner de l'impu* 
deur« du cynisme stoo lequel il re^ 
çut et raconta à ees amis la nouvelle 
d'une condamnation oertainement 
très-mëritée et qui dans un autre 
temps l'eût livre au mépris, à Tin* 
dignation des gens de bien. Voici 
comment il en écrivit le lende* 
main à son ami le duo de Lauann : 
« Vous saveiK la nouvelle; venei me 
f consoler et souper avec moi. Tout 

• le monde va me refuser le feu el 

• l'eau; ainsi nous n'aurons ce 

• soir que eu viandes Racées et 

• BOUS ne boirons que du vin...» 
Cependantf dans un dîseeura qu'il 
prononça quelques jours aprèi, 
comme membre du directoire du 
département, sur la deetînation ul- 
térieure eu édifices religieui dana 
Paria, on vit bien qu'il mettait ploe 
d'importance qn'il ne voulait le 
hire paraître mue anatbàmee te Ta* 
tioan. Amené naturellement pur k 
s^iel à la eenstitntion dviie eu 
eUrgé« comme on doit le penser^ il 
en prit la défense et ne manqua pas 
4e se Justifier lul«>mlme autant .que 
cela était poeeible, «Fersonne ae 

pense plue uneèrement que meli 
dit-il» que la religion dont les eé* 
rémonies seront oélébréea dane 
nos églises est la religion catboli* 
que dans toute sa pureté , dans 
toute son intégrité ; que c'est trè§- 
injustement qu'on a sêi noue «e- 
cuaer de seMme;. qu'une nation 
n'est point achismatiqne loti» 
qu'elle affirme qu'elle ne veut point 
l'être; que le pape lui-même eut 
inné foriê c em m i enne était pour 
prononcer une telle scission} 
qu'en vain p r é t eid m itpil en iépn« 
rer d'ellei «nWle <siis|psrsit'> 
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1^ m dédvant qn'elta.nniMt 
point. ae séparer de lui, et (qu'il 
convient mieux qu'elle écarte^iMN 
qu'aux plus légère» apparencee.-de 
rupture 4 en manifestant hauter 
men( la résolution de ne pcèit 
se donner un patriarche^ DisMMi 
plue : si dans ce (moment Je pape^ 
égaré par des opinions nltramoa^ 
taines ou par de perfides conseils 
dont on aurait trompé sa vieill^Wi 
s'était permia de flrapper d'un im« 
prudent anathème la nation fran- 
çaise, ou seulement ceux d'entit 
ses membree dont la conduite au- 
rait concouru spécialemeni à l'exé- 
cution de la loi ; s'il ne craignait 
pas de réaliser ces menaces que 
plus d'une fria see prédécenedrs 
se sont permiaee contre la Pranoct 
sans doute qu'os ne tafdeealt pan 
4 OMmtrer à toua lea ffeux nonyré» 
venus la nullité d'un tel- aole 
de pouvoir^ aaaa donle qae 1^ 
teottperait danaleemennHMntnini» 
périseaMeSiie nos «ftertétf«IH- 
Mues* comme aussi dansMUtoMft 
deaernHira dee pontilie, de^eiln 
eombnttre ▼Ictoriensement Unie 
alors mémenene ffifir^oiia sneoN 

flff iiâA^t Ma éMêêm Ja Bbmm. lÉ- 

«Bn vérité, s^rieà cette- eeens ion 
un Uatovkn que non» arm» éétà 
cité, ^cit «I Mt bien singulier 
que œtteiirétention de restorattn» 
ehé an riége de lome, que cette 
apologie On Tdgitse eonsUtntton- 
nellct de la part de l'aaele* évè* 
qae d'AaÉna, qui d^ aTàitre^ 
•• noaeéanxfeneMoaoeoelériastkfaeS 
dans la neavelte comme dans 4te« 
eieaae égHeelPour nous qui fffÉh 
vaas ai^ourd^hni enrisager frôtde- 
ment les Mis, lee parolee de 'oMé 
vpeque^ qaene njpuuiaiiuuu qaeiio 
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Prononce doM mi momnl oii des cri - pirraiir loi-méme au chctei da mi* 
liqaet. dm alUqiiet do tout gffnro ladf, il on chargea rastucionx éf<- 
rotcnlissairnt partout ciintro IV- que, que Ton dit avoir été appotëBM 
fêque d*Aultin, ce diieoun ne Gt point atsurdmoot comme niBiitre 
qn*«joulf r h la haine que lui avaient dot autels pour aider le grand on- 
des lois fmiiV '.tous 1rs amis de la teur à remplir set dcToira de piélé; 
religion et de la monarchie. Nous ci- de pareils soins, à cette ëpoqoe^iio*» 
terous à cette occasion un portrait était Jamais question» même en pié- 
assf I vrai qui rut donné par Peltier sence de Fangoste niMmblée qui rt- 
clans les Aetei iu ap&trti : présenUit la grande nation, qui avait 

été réunie par le roi très chréties! 

smm «Matr, MM uuni. bMwcdiip 4« «ismm, gî Tott OU croit lo npport que le pré- 



5«iM (Ulana*. t It iMurt* Mcroqumit dit pavr ■■» , . ,^ «^ aa ■ ■ _J • • ■ «• 

M àêm mm finit ««rdi •uto«ii*iiii b Mcww, Ut députc fit ic lendemain a la tn- 

îirJ^pCrrJSrïCÏÏ'i^tr^^ bune de nilnatre aréopage, c'étiil 

rr.MMnM.t du ...«pHi .1 affréta 1m iniir, |qu| gimplcmcnt pottr le ebarger de 

K« tèim U diwardf «m «MiiHi^ani !■ paii. commumqucr ë cctte Aaaemblée on 

ftMM c««M oo iMiut rraîi qu'il M |Miul ritn pro4«irt, a-.--,;i -„» 1^^ ■■■im ■■■!■■■■ ■ mm^ mm 

El «fut 4« Ml diMMirt il n'Mi <i«« h i«H*«r. travail sur les sncceMons, qae aoo 

II.M e« qyh.» aiar* A'rU. r^ lui muI quiTiMpIfe. collègUC l'afSit appelé à SOB *«irB 

£i Ton iM ptM Al meiiia mAmumIIm mo ewir. r .. « rr^»'- ^ -v» -^ 

suprême. Il faut convenir qu'eaB*àu- 
Vers le même temps, une autre rait guère soupçonné qn*en na \A 
circonstance se présenta qui fit en- moment le grand orateur ae ffttei- 
core beaucoup parler du ci*devant clusivementiocoopé d*nn pareil ob» 
évêque; ce fut la mort de Mirabeau» jet. Ce fut cependant ee qne dit pom- 
qui expira le' S avril 1791. On a vu peusement le prëlat-dépatf» dans J'o- 
que ces deux hommes, si bien faits raison où il parla avectaald^eaBpliase 
pour vivre d'accord, s'étaient suc- del'immensepro^sQiMtefliarteeneU 
cessivement liéi, brouillés, puis ré- de saitir. Comme l*on devait s'y atp 
conciliés, et l'on sait qu'à cette épo- tendre, les législateurs applaudirent 
que ils s'étaient rencontrés souvent avec transport; et quelques Jouis 
dans les comités de l'Assemblée na- après, sur le rapportdePëféqued'Aa- 
tionale, et plus souvent encore dans tun, qui^ en sa qualité de membreéÉi 
\fi% conciliabules du Palais-Boyal, où directoire du département, ?int pir- 
l'insurreclion des 6 et 6 octobre ier des édifices religieux , elle dé- 
avait été préparée. La procédure du créta que la belle église de Saintc- 
Châtelet, si indignement empêchée Geneviève , fondée par Louis XV, 
par une décision de l'Assemblée na- et qui n'était pas achevée , sersit 
tionale, avait bien révélé une partie enlevée à sa destination première et 
des secrets de cet horrible complot ; consacrée à la sépulture des freadi 
mais beaucoup de ces secrets, beau- hommes. Dans son oraison ftmèbre, 
coup do témoignages ignorés étaient Talleyrand n'avait parlé d'ancnae 
restés dans les mains de Mirabeau, et autre communication qui lui eût été 
l'on doit bien penser que, le voyant faite par Mirabeau; mais, après avoir 
près de mourir, les gens les plus in- examiné toutes les circonstances de 
téressés à les ensevelir dans l'ombre cette mort et surtout le caractèreet U 
firent tous leurs efforts pour les faire position des deux principaux ac- 
disparatire. Le duc d'Orléans surtout leurs, noussomnes restés convaincus 
y mit Unis ses spiasi et, ne pouvant qu'il avait été question dans cette 
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dirattre «itr^Ttta d« Men autre ortloi parUNttberdaiislM.miiiia 
cbote que d'at dineours iiir les sue- de le bmille d'OrtéiOf t Tient d^élte 
eesfionf, dont Mirabeau ne aMtait puWida; maia* eomoM noua ravait 
Jamais oeeopëi maia de aeoretf |K>li- dit Beaulîeu, il est ëfideui que-le 
tiquea d'une plus; haute important, plas^inportant, et anrtoul ee qui 
notamment des complots dn Palais- était relatif aux complota^du PaMt- 
Royal, et surtout de eeuz qui avaient Royal , en a diaparu. On n'Imagine 
préparé les journées des a et 6 oc- pas à quel point Uuis-PhiMppe a*oé- 
tobre nae. Et ee qui Tient à Tappui cupdt depuis la Restaurattoa , au»- 
de cette co^iectnre» c'est que Mira- tout dans lea derniers temps de sa 
beau et Talleyrand Tenaient de se yic, de presse et de pnbUeationalUs- 
rapprocher de la cour l'un et Tautre, ' toriques. Ifousavons là^essua des dé- 
et qu'ils étaient également intéressés tails curieux et qui troiTeimit leur 
à fkire disparaître les traces de leur place aillenif. Rnatiendant* nous 
coopération à cette odiensse affaire. n'aTonsqu'à déplorer cesperteadnna 
Il devait se trouTer sur tout cela, l'intérêt de l'histoire. , 
dans les mains de Mirabeau, dea do- Vers oe même temps (1791), le t4- 
cuments précieux pour l'hlstoiiie, nérable archevêque da PariSf iu|- 
mais que beaucoup de peraonnes gné, ayant refjisé de prêter serment 
avaient intérêt à bUre dispara!- à la constitution civile du clergé dut 
tre. On sait qu'une partie des pa- être remplacé. On lëpandit. dm ie 
piers du grand orateur était passée public que révêqneâ'An|bip.bf<gnsit 
dans les mains du comte Lamark, ces hautes fondions^ et eekii*eidé- 
homme illettré et d'une aases faible clara lui-mêmt dans les Jofivn^Hx 
portée politique. Nous ne pensons qu'en effet cett^candidati^re lui avait 
pas qu'il ait reçu directement des été propesée,.maia qu'il l'avaitrehi- 
mains de Mirabeau ceux qui vien« sée. Ce quiest assez remaïqnable, 
nent d'être publiés, et qui ne cou- o'est qu'à la même époque beaueoup 
tiennent rien de relatif aux grands de bruits fâcheux se répandirent sur 
événements dont celui-ci avait été, son goût effréné pour le Jeu et sur 
ainsi que Talleyrand, le confident des pertes considérables qu'H y avait 
et l'un dea principaux acteurs. Mous faites. Il reconnut lui* même qu,'il 
savons mêmeque ce comie de Lamark avait perdu une somme de 30,eod Cf. 
fut longtemps fort embarraasé de ces au salon dee Échecs. Ainsi il n'y eut 
papiers que le hasard avait mis dans de dénégation qoe quant à l'impor- 
ses mains; que, ne se sentant paa ca- tance de la somme ^ et il resta cons- 
pable d'en être l'éditeur, il s'adressa tant que les électeurs, parmi lesquels 
successivement à plusieurs hommes se trouvaient, il est vrai, des proti^- 
de lettres, notamment à Reaulieo, tants et dea JuiGi, pensaient qu'un 
notre collaborateur, qu'il fit venir joueur peut être un trèa bon arohfB- 
vers l'an ISto à Rruxellea où il |e vêque... Plua sage qu'eux» il a'y rç- 
retint pendant deux ans , et d'où fusa# persuadé aana doute que là. ne 
celui-ci revint fort mécontent, dl- seraient pas les bénéfices de la, ra- 
sant que le comte n'y enfendaïlHen, Tolution. Sur une autre accnial^Qn 
qu'il voulait supprimer les chosu d'svoir été dépositaire, daoa Un in- 
les plus intéressantes. Il est vrai térêt politique, de trMurtia.sqmme8 
qu'une partie de ces mannscilts, ^i dont il Ini^Tait dU.fUNl ltO,Qpo Stm 
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Il nf ri'piinrlîf qn^parrimpoMiliifif^^ 
oh il sf Irouvait d*éproii?rr un ausii 
grand préjudice \ et qui ne pemiada 
personne. 

A cette ëpoqne, If prélat dépoté 
ëtaft derenn m quelque façon le 
point de mire de toutes les attaques 
contre la révolution^ et surtout 
contre les ennemis du clergé. Ce fut 
probablement à came de cela et 
pour se séparer entièrement de la. 
cause religieuse qn*il se démit de 
l'évéché d'Autun, Tun des plus 
beaux de l'ancienne France, et qui 
était d^autant plus fait pour exciter 
l'ambitiou d'un jeune év<>que, que 
par un ancien et invariable usage 
il condoisait au siège archiépiscopal 
de Lyon. Tatleyrand ne Tignorait pas 
sans doute; mais, comme il FaTait 
dit aux envoyés de la cour, les pro- 
fits de la révolution lui paraissaient 
mieux assurés et plus amples que 
ceux de la monarchie. Cependant il 
ne vit rien de mieux alors que d'ac- 
cepter une place de membre du di- 
rectoire du département de Paris, 
qu'avait occupée Mirabeau, et dans la- 
quelle il eut pour collègties le mar- 
quis de Pastoret et le duc de La Roche- 
foucault-Liancourt. On doit penser 
que, si ce ne fut pas avec Tintenlion 
de s'occuper beaucoup d'adminis- 
tration qu'il accepta cet emploie ce 
fut au moins pour y trouver quelque 
moyen d'intrigue, d'élévation, et 
aussi pour y faire de l'agiotage et 
des spéculations de bourse, comme 
il en a fait toute sa vie. Cependant 
il r^igea et signa, au nom de cette 
autorité, une adresse ou remontrance 
des plus impertinentes qu'ait jamais 
faites un parlement , et il la présenta 
lui-même au roi , ce qui est bien sûr, 
car il s'en est vanté dans une publi- 
cation ultérieure. Nous n'en citerons 
que < Iqnts mots, principalement 
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dirigés contre les «ccIMastiquesfu 
avaient refusé de prêter teroientàh 
eon«' • f tttion civile du clergé, et ènt 
Loui \ VI continuait à t>iitourer,n 
grand déplaisir du parti révolotiii- 
naire , et surtout de l'év^ae d*Aitn. 
• •.., Cachant tous un voUe 

• saint leur orgneîl homiliév la 

• ennemis de la liberté Tersent «s 

• la religion des laraaee hypocri- 

• tes; ce sont là, sire, les homoa 

• dont TOUS âtes entouré. On vsit 
« avec peine que toos IkToriseï Ifs 
m réfiraetairei (t), que Tons n'A» 

• servi presque que par des ennemis 

• de la Cottstitntion ; et Ton craiot 

• que ces préférences trop maoï- 

• festes n'indiquent les vérilalMes 

• dispositions de votre cmr. Sîre^ 

• les circonstances sont fortes; une 

• fausse politîqtîe doit répugner à 

• votre caractère et ne serait bonne 

• à rien. Par une démsNfte Ihioche, 

• éloignez dévoua lesemenriscfe/a 
« Constitution ; annoneei aux na- 

• tions étrangères qn'il iPest Ut en 

• France une gloriense révolution, 

• que vous l'ave x adoptée, que vous 

• ^tes maintenant le roi d'un peuple 

• libre, et chargez de cette iastnic- 

• tion de nouveaux ministres qoi ne 

• soient pas indignes de cette an- 

• guste fonction. Que cette natien 

• apprenne que son roi É'est clioîsi, 

• pour environner sa personne, les 

• plus fermes appuis de la iil»erié...* 
Ces deniières paroles indignent as- 
sez le but et les motib de eetts au- 
dacieuse remontrance. Le d* de- 
vant évoque d'Autun avait, if est 
vrai, refusé la candidature an siège 
de Paris, parce qu'il savait Mes 



(3) C*Mt ainsi que l'on appelait Im 
eléfliattiqiMi qai avaitat reuité ém m 



«• 



•armeBt à la conatitatM» mil* da clMt 

Îue Talleyrand afait coocOBra awc taat 
• aèle à faira dicréler. 
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qve àiÊomniê il «^ «mit rien à mm eD iittiii «et Mit ^m, ^«r 

gagner daM la earrière eeelMai- tout leettvr de lieMe fel, le dottte 

iiqtte poar ioo aobitioii et sa eopi- aère iinp<Maii>le. Le prëlal«liplMMle 

dMf «aie qii*il n'en était pee de arriva à Londree atee ee» digne 

Même de eelle du ainietère. Or, e^ë- eai le due de Laoson, ^ni, ginnd 

lait eneore Lonie XVI ^oi neniBNit aeigneoreoainiehii,a*étattconMBelni 

eee ainieiraf ; et le prélat dépoté Jeté dane le parti de la réfolotidnet 

eavaitbienqu'onn'ebtenaitriendeee keintrigiieednPaleieltoyaLOndeit 

Mble nMNUwqoe 91e par lee nenaeei peneer qn*il ne fat pae étranger aux 

et lea i^f orée. Cependant 11 ne réus* atereie de eetteamiMiaade et qoPil en 

eft pee dans ce nouvean ealenl. oonnot tentée lee inetmetione. Cet 

Lenie XVI était trop pieox, trop instmetioni étaient de plnadPuneee- 

honnête honine poor placer I e6té ptee. Lee premièite» dennéee per la 

de lui nn prélat que le pape anit kontédaLoniaXVlileMlaklntheaafer 

exeommnniéyun prélat qole'était fait le Franoe d'une gnerte eoouneneëe 

le défenieor et Tappui de tant de en apperenee pour le eewrert UMit 

décréta eontM le droit et contre dont tootea lee coneéqnenete le eoû- 

l*]ftgllae, euiqnela il allait étra lui- doirirentà récbatad. CeV'étirttpat 

nAme obligé de reftiaer aa eaneHon. h celle-ll que tenaH le préUtHimtMa- 

On tonehait alore à la in de eetu Ae- eadenr *, lee inetmetione qn*il trait 

eeniblée, ae dlaant cenetitoante, qni refuee de la Éntion féfolutionMrtée 

aPélait emparée de tone lee pouvoirs ou dee oonitée du Pàiaie4k»ral, ec 

per tant de vMeneee, d*nenr patiene, qui Vut toat|ours idea tiquoi llntéMe- 

et qni allait laa remettre eveo tttt aaienr Mes davantage. Oeorgee III , 

d*iaiprévofanee et do flMladreeeeà qui ne voyaM qnPavee elM lee In- 

dee heaMoe eneore plue perfera et (brtnnea et leedangeredeLeuieXVI 

plue ignorante» Tallerriod ni prit et qui déetiuit ei ne èr en w t ndder 

plue de part b eee débata, et il e^n à en aorUr, était eo apperenee «eiez 

tfnt à eee fonetione d^adminiatvateur bien eeeondé par lee oiniMNe Mtt, 

du défarteaeot, dont niAne« aelon <lrMitiUek|Porttond|ete.;uMieonedt 

iûB uaage» il ne efoeeopt guèret ne quedaneeepura^ponrleereieeeuiiAc 

lea considérant sans doute qne eom- pour lee uiiuia iii à y In raison dlttat 

me un provisoire, un marcbe-pied est tos^toute nu^desÉue de teotee les 

pour s*élevec davantage. entree^et malheureureueemcntj alors 

Ce fut à la fln de Pennée 1791 nomme toi^dttri^ ce qui était dans 

que le dfopwi Talleyrand, qnt n'était l'intérêt de la Fmnee n^ételt pu teu- 

plus ni évéque ni député, mais qui Jours dans eelui de PAngleterre^ eu 

eopeervait le titre d'administrateur du moins il n*est que t r o p v ut que les 

du département de Paris, reçut la ministreenelevnfelsntpeeniM,«t 

mission de ministre tMm êceriàM que d*Bllleorf, pomeMs pal* le parti 

ou %m ououé prèe le gouvernement de Toppoeltion p it ne dépendait pas 

britannique. C'était certainement une d'eux complètement de veMr au «e- 

mission de très^baute importance, et coure de Louis XVI comme redt dé- 

les causes, lee motiib en restent en- ebré Oeorgee Ifl. H éleit même déjà 

oore ignorés pour la plus grande par- aurvenu rannée nréeédeutu qnél- 

tie. Noue soumieeeependant parvenu quee dMWrenda enm ki ftanceet la 

bleepénétrap,etl^évMeneedeeeque' «HUstAm brltsinlqiWi I PAeeeeion 
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d*uiie iaporiatioB de to,000 tacs de 
blé qui fat demandée an nom de 
Louit XVI dans un moment de cet dl- 
•eltea factices qui eurent tant de part 
«01 premières erises de nos révolu- 
tions. C'éUit, il est ?rai, aux récla- 
mations de ropposition parlrmen- 
taire que le refus d'une exportation 
aussi peu importante devait élre at- 
tribué ; mais nos désordres révolu- 
tionnaires avaient donné beaucoup de 
force à ce parti, qui, dirigé par des 
bommes supérieurs, tels que Fox, 
Grcy et Sbéridan, était devenu très 
redoutable. Ils applaudissaient à nos 
innovations, et, secondés par le parti 
démagogique, en tête duquel on 
remarquait Prietsiey, Tbomas Pai- 
ne, etc., ils se 0attaient de les in- 
troduire dans les Trois-Royanmes. 
Déjà ils s'étaient mis en rapport 
avec nos clubs et même avec l'As- 
semblée nationale, à laquelle, dès le 
mois d'octobre 1791, la Sociité cofu- 
iiîutionnelU des wighê de Londres 
avait adressé une déclaration où elle 
applaudissait aux principes de la ré- 
volution et prenait rengagement 
d'en appuyer le succès par tous les 
moyens en son pouvoir. D'autres as- 
sociations avaient exprimé les mêmes 
idées, et le ministère en avait conçu 
de l'inquiétude. On ne peut pas 
douter que le parti de la révolu- 
tion, en France, n'eût aidé à de pa- 
reilles manifestations et qu'il n'y 
eût des rapports établis entre les ré- 
volutionnaires des deux pays. On ne 
peut pas douter non plus que Tal- 
leyrand n'eût connaissance de tout 
cela, et il l'ignorait d'autant moins 
que toutes ces intrigues, toutes ces 
correspondances aboutissaient au 
point central du Palais-Royal , où , 
du vivant de Mirabeau, il avait été 
fortement question d'une imitation 
de' cette révolution de 1688 qui avait 
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S une o...^..«. coilafeérile* 
l'ont, depuis 1789^ mue— la i t ■ 
succès de ee plan ; nuit b eoaita 
desgrandespaÎMnoees defEarspcii- 
quiéta vivement alors lef chdb à 
parti révolutionnaire; et ee ftrt par 
conjurer le redootabie orage dodla 
menaçaient les eosàfentiontdeln- 
tone et de Pilnitz qn'ilsenvoyèifita 
mèmt temps Sëgur et Biron àlnfii 
Sémonvilla k Tnrin, Tallcyrali 
Londres, et dans d*aiitrea etan a* 
core des agents moins eonnas. ft to 
deux premiers de eea eatofés ciMl 
d'abord moins de sneoèa, cMsmi 
doute parce qu'ils forent UMHf ha- 
biles ou qu'Us reneontrènst ptas 
d'ol min II I I II iliii ili ff iiima(liiMl 
qui, ainsi que noua Vm ma mÀ i%ëmx 
venu à Londres avae TÉlhijiini dsas 
le mois d'octobre 1791, en était parti 
presque anssitût panr fa fta«s, 
qu'il s'agissait de ùàn mÊttr dên» k 
même système qoe f Aa|Petene. La 
lettre qu'il écrivit pendstanpsafrès 
de Rerlin à son ami Tiallafnnà ia- 
dique assez les plana dcce Ueép e f t 
et elle caractérise ai bien les hemôff 
et les choses de ce pays, qae nms 
croyons devoir la dfer. •Hèymsmfl) 



(4) Heymaon était nn géaéial Cm! m^ 
gant, qai a^ait quitté le iiiikii ém fkàvi 
pour passer à cciBi dm Prmmu, Um dm wyq» 
de Varennes, auquel le varaHls éê leak 
Tavait employé, ce dont jum» tméà^ 
tait rqieoti. Heymaïui avait aaed feil ■* 
▼oyage àBerliB,eu 1790^ amee lai 
dation de Blirabean et 
Revenu en France, il sTaît été aréMMê * 
Lonii XVT, tpii , étant pré f — » ■■liifi' 
aucun accueil. Nous pnawiBe qa* Badlb 
•*en défiait également alon| Mail BâA 
qui appartenait tout entier au parti dTk- 
léans, ne pensait pas aioti. P a ï aa a |^ 
néral pmssien , Heymann ■riwiiagpa !■■ 
nouTeau souverain dans raapoditMa éc 
Champagne, en 179^ et il 7 fut l*a|^ 
cret, le conident întiflM da dae de 
wick, dans pet aigocfaitioM afM j 
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^ • cal A nom autuDt que jamais. Per- 
^ ■ xonne ne peut mieux leoir dans sa 
^ • main ions les cnlours illuminés et 
_i «corruptibles du roi. Lea bases Je 
^ * toute iiéguciatiuD avrc lui duivent 
. ■lire un asile en France, c'esl-à- 
. • dire une propriété en terres pour 

■ • BisctiufTweriler, qu'on ne lui diili- , 
"Vrera qu'après le succès, et quel- 
• qiies cenintiies de luuis pour lui 

■ * douuer de la confiance et du ïèle. 
., • Aceprix, je réponds de BiachuETwer- 

■ der. Il Taut de l'argent, et beaucoup 

■ d'argent, pour mademoiselle de 
' • Douhuff, maiiresae du roi, pour 
^ • son oncle UndorlT, vilain gueux 
' ■ qui ibattWMpd'ioaaeDceiBr elle 

• n qui ilnieTargfliitaiinx que tout. 
. > 1^ m but tuui pour mtdemoisetla 

.. â^Uiubini, nittreue d« Biichoff- 
, ,4varder« qui le gOQTene tout-l^ 
j > Ût; il «n fuit encore pont le inl- 

■ qjtatre Wohiiwr, ^irçon iltmiu'iHf de 

■ lÙHhoffverdN, qui, qiuod il le 
-Suit, bit puler le Siint-Biprit et 

- nucbar Tombra (lu grand Pr4dé- 
' . « rie. Il faut ensnlte ménager et payer 
'. -qualqua intrigant* rabilfemei, 

■ tt|i que Itieli, ta finima, <t nn ra- 
flât de ebandtre, HorAiûre intime 

- 4b roi. qni algne pour lui, qui l'ap- 

■ pelle Dofour, ne peut rien, mais 

■ aait tout. Il ait important da ne 
. . ■ paa regarder fc l'argcni, de ne pas 

• craindre d'être un peu volé, pourTu 

■ qu'on rtfuaaiaae, et d'aainrer une 

• brlnne eonaldrirable à l'heureux 
« pégooiatanr, sans le rechercher du 

• tout nir la comptabilité de la cor- 

■ niption,etc. >Bir«D terminait eette 
capioa do rapport oonftdantiel ai Trai, 
«t qui condniaait ai naturelleow&t 
aux moyena da oormpllon employée 
plaa tard avw tant de cuocia par 
Doaonriea, an iniiatant aur la nri- 
«fiilé de a« hâwr «n PruKe «MH^ 

Linm, 



qne Tallayraud «'ait pa ffr tfwwnt 
compna tont cala. Ur^ut ea^tadtip*- 
cbe k.par.i*< au r«tourde aan pnoiv 
TOrace»et i« bftta de l4co m nmn)yit 
k cavx qni dirigeaient areo Inl li^di- 
plomatîe de cette (Epoque.) notan- 
menl Domouriei i et il y t^ojwVt 
tai-:a)tne unai, dii le Wdaâfin.,» 
JaurierlTHi-Tout le* pn8a«,qiii 

• vous et moi avon* ooD^aïqat nm 

• otier Laniiu, trouvent 'i'i44<!„ de 

• Berlin ce qn'il y a da plaa aafHfor 

• duu le moinaot.... J'aipba qne 

■ roui Hrei on peu p|n* content d* 

• noua.... H. Jarry pârt.cojwHTOiie 

• l'arie< ordonné, ponr lal^ruaaa^tf* 
' iqà,tro(ftiQn'i lont celle* que ^ut 

• Hvtea dictée* i il monte apit»-d«- 

• malta eh voiture, aie. > 

C'était certainement pour prendra 
part aux négociation* que l'on jitl- 
vaitalorsavec toutaa le* pnii*aiwaB 
que Talleyrand était reranu h f aria; 
cependant U n'y .r«ita jh* longtemp». 
te* a&lrao de Londrea n'étaient pis 
moine nrgoite*, et il y retourna bjei- 
tOt. Avant d'en venir k e«tlA aaoonle 
miaaion» nov* ac^veron* le réoitje 
Upremiire, en cit«nt le iogen^t 
qu'en à porté Gonverncut llorria,M 
Judicieux obiervateur, dans une let- 
tre qu'il écrivit de Londre* , le 4 fé- 
Trier 1T0>, au préaidentWafliiiigtoa. 
Ou y remarquera quelque* traita m- 
*u piquaiiU et qui oomplètent bifn 
le portraitde notre diplomate •...C'eft 

■ ici l'ocoaaion de parler de cetab|>é 

• de Périgord, depuia évAqof d'A*- 

• tun, homna d* baut« oaiaaanw, 

• d'eaprit et d« plaiair, gésér^t- 

■ aant décrié: par U multUude la 

• publicité d* aaa amour*, la légirq^é 

• de aa* diaoonrt, son agiotage d*- 

■ rant le minietère de Calonnef n^ 

• lequel il était alor* dao* la jiifiil- 

■ tooraooord et parnù H.^naipia 
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ê-nir parié de t*objet de u biihIoi, eoaiUMa canne ol 

le dtploHUte uiAiaiii ijoate, mhii e'cftûsti^MhireiitmiTtoMi» 

Il date dn fT ténitr : •Vifêqm loiilei;<^eituBsiqueBOMUml 

■ d'Antan «'ut rëdnit k la ceufa» de mei kla boate de ddtmln wmHt 
•Tkbigo, k la dànoliticHi de Cher- ttale port da Cherhowi, Ita di 

• boarg et à mie extennon dn traité p1nibeiBXnoannmUdcMfai|n 
■de eomwree, en demaDdant one noce. 

■ ilricte iMBtnIitd en eaa de gturn Comme ooas l'avons dit.ctniir 

• avec reaperenr. S'il est mal ac- que tit alors k Paris le prAt- ' 

• eneilli.ffcit par tnii raÎMiii : l* eialeurfat de pea de dnriti 

■ parce qnela cour volt avec hor- tarda pas à revenir avec 4c» 

■ rar et crainte lea leèan dont TCauipouvoirs.deDonvelleiWH' 

• Pari) eat le thdtre ; >• parce que tioiu et un aœbuudear tifnlûR.'' 

■ n r^utation eit ehoqnante pour qn'ji ne pi>uvut Un (ui-at 

■ lei personiMf qni ae piquent de puisqu'un décret de I'AsméMA 

■ ddcence}S*enl)n,parcequ'iIaeon- tioaaie obligeait tous te* i 

• Btif , dès MD arrivée, rimprudence l D'accepter peadant qwOc 

• d'émettre Itdée de corrompre lea eno emplui à U noœiaalÏM Ai roi- 

• membres de radminiitratlon, et de Ou ne trouva pas d'Mbc •»!«■ 

■ se lier avec les ennemis de l'anto- d'éluder cette loi qw Je hobwi k 

■ rite. > Ainsi il est bien vrai que Sis du marquis de CtunrdiB, \ait 
dèi le conmeneement la faction ré- homiue aans expérience, sui* M 
TOlntionnaire n'hésib pas, quand dévoua au parti rérololioanure, < 
die M crut en péril, k tout ucriGer qui devait ainsi stnten^ parfiiv- 
anz prétentions de l'Angleterre , nent avec l'ancien érApie, et net 
mCoie nos pins belles colonies et les voir de lui des avis, même dcsordra 
forlsdeCherbonrgfqnlavaienteiigé uns) quecelalui fiit recomosnitt 
tant de frais et de travaux! Il avait Les deux ambassadrars arrivèrestl 
été d'abord question de livrer en- Londres dans les premiers fosr^ li 
core d'autres possessions, entre an- mars IT92, avec de t^^s-grlDdsp|>^ 
très les tles de France et de Bour- voirs, des inslrnctî'HJS très-w*'- 
bon; mais quand on crut n'avoir quables, et ils ouvrireat J» -T' 
plns rien i craindre dn continent, et eiations trii aetÏTCi, ^aà wt kiM 
que les Pruaneni parurent disp<»és pas interrompm* pnr b dMarf* 
à s'arranger, les n^ociatenrs fran- de guerre qoe la PHnon 4l-k W^ 
çais se montrèranl moins ftciles. che (avril ITO^ dI ■ ' 
Tent indiqne que leurs dernières of- le ministère anglali 
frcs fnrcnt acceptées et qne ce fat k sleart Intrignes et de 
ce prix qu'ils obtinrent, pour «pel- néesdes n^ociatenn,Bi 
qnes mois du moins, la neutralité de avec le radicalisme n _ 
rAngleterre.Maiseomme,dansrétat arec les cbeh de P wffîrJWw f- 
d'agitation et de désordre où se tfOQ- lniiiinsiii ,iliriii'itli'li l llli ljk iÉii f 
vtil la France, les Cidions qni se suc- des ii'uiiliiiii.iliiiiniiiiitalIfipJf 
cédaient si rapidement an pouvoir ne qnes qni s'éuient étiUfoi k LniMi 
svlTaienl pas toujours le même tji- et dont l'une s'intHoUït to 4i*i* 
tème politique, les conrentioits de pa^, et complaît fétMitWiÉMi 
ecKc^oqMseltirentpnlMiBtenpt vm li iiWl fc lUrtW» <b ïi* 



q[à à^ ayait annoncé à la cbanbr^ 

!!MP»,W* IWJrt «e rétorinc 

lAfjtiop fut rtfùqir 

,îi«ç Ipi^ pi^ .If mûnifUre PUt 

noiTi 4a lliviiiiâwt ) île ioar 
fuw Gki«iv^9» ej^ant inaiih 

» , Iii^iDWttèr^ n^ répQndit que p«r 
1j li^li^atiQH •ittTa«t«, «pi parj^^ 
2 4jiaa ,l6 JouTAid offi^el * pAnfi^ 

T tiQ|i4i MutffaUté pipa jesyKàite, c» 
4»! itaît M«irtfflit»t Mt M qo* poiir 
miit9vi§m U parti lévoliitiMiiiw» 
«DÎipaf mmU la Frapca «opi la nw 
dtai Looia xyi« et dont CbaDTelm et 
lUIeymid étaient lef.xepréN«taDts. 
flt pèrti M Wa «fait d^aïUenra pm 
ÉÉjigft d'en demander dalrantage^ 
fliilafiviiit réalUflMottrta aatiafiûtk 
JHPiBfoyèreiit aor-lt-^haaip mi 06»* 

ei^ Paria, et Ppn ne peut pU don- 
iqne eette noofeUa n'ait an one 
^^MMa iBunenee aoriea n^^œiatioiM 

Mlôrl coitattieiQcéei àVee la Pmasei 
Une iKHiTeUe eataairophe Tint ce* 
Mandant enoore me fofa anbarraaaé^ 
4DM dffleilea ii^ociations^ee (bt eelle 
da M joiA ITM, ok LooisXVI «aonit 
tit ai grande dangera 1 où il moDtnl 
t«it de aang-firôid et de courage ! Dèi 
4PM Tallaynand eaent oonnaiaaanea, 
il ae déeida I retooner k Paria ob l'ap^ 
pelaient aana doute ploa iopérieuao'* 
■Mnt encore lea démonatratîona daa 
praailena pclor enrabir la France 
iona lea ordrea dn duc de Bruna* 
ifickf qne DeMonriei a'apprétait à 
Ita^ par dea lotrigoea beaa-r 
piilia qoe par te tmè 4eiir&Ma. 
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^ JMttâMen .penaef ^m»i>Bnieah 
il wppta^:lfir TaMefraril 4i'9'U 
n'îfMmit. rien. dea légodilinnatde 
toadiia,4«;ntoai|«e eeltii-^ lélut 
trièa>e y ae t e « ent intif ië de«a fni ae 
paaeait «or It tnnU^rt de l'eat. Ma 
que TalleTiMui Ail.arrifé à Paria, il 
aerniten correapondaooe a? ee Du- 
«KHiries, etde noaduew afanta^ an- 
tre autrea Bm^tM, Mandrillon^ Uto», 
portaient diaque jour lea -lepmHea 
de te capitale au quartier. fAïAal. 
Toutea lea eiroonatanee» da< eatte 
jëpoque ^QHPent âtvf- tapportéelk' Ge 
tût Ik que Ja ddeifUNftnt pour loa§- 
tenpa lea 'Aestinéea.da mandat et 
nooa ne «raigMM paa de dira 411e 
juiaqn'à ee Jour anemi biatorten ne 
tee a IdèleaMmt raeontéea I 

Le piélat»-ndBDciatenr arait aliaai 
baaoip dane leaièDa tampa da-ré- 
IMMidra à qnelquaa oldbaiiderf aa pra- 
fMea eontm JhH dapa taa etièa^at 4 
l'Aaaevibiéa patioiMte, entre entrée 
il «n diaeeuie du 4 Juin par te dépoté 
||ibbea|lioinm« juaqnfatera Ignori et 
qui n'a teiaaéaileiuietlnoa dana Piiia- 
toira, «aitqnftparattavoir connu an 
■Misa une parlte daa«anaaa et dn but 
debeaueoupd'ittirigneek 8oua ee rap^ 
part» aon diae^ttra mérite d'êur e aon»» 
aarré:: ^Bt mn aaaai, .dit«il«. >|e 
Taux dénenaer.le aanùté autr^ 
eUeUf ae ooarité dét«tabte qn^ 
trabit la patrie at ventmonter aur 
letWtee par iaa degréa dtt crioM, 
qui firiNriaa Viodépoidanee. daa 
ooloaieei .f eut tea iirrer à i'Angtek 
tevfTt ei établir tea deux; ehiuK 
bref. Pour te dérobera natrtf von, 
§M ooenibrea i^ant appelé lê^oméÊê 
oiilHeMaii; Je lui reatitoa aonTraâ 
nom, la fanion d'QrUwM. U dé»- 
Touemept daa Déciua peut avoir 
aiioore dea ipûtateura, et, imir4P 
. 4tre poignaudé mj^ii^M eette 
♦aalto MMsrirjmuif Jiieibfeui 

12. 
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;» «|«ii laine à 

CImI !• JM MHt flt Bîocî et Cf^m 

I fNtiM, ce q«*U og 

,,— .^,,,, de Mte poor aamir de qaal filial 

plteqiietemtcffaroéeiieUn»- cet perti. Sottitritëe à Kuîs mMI 

die MrtiîM hûtoncos ! pas éelataste, et il w it 

U iei d'ahtttgaiiiMi que daMiadait qu'a eaJUaatwcnt. Logé 

Tallcyfud, par Fatgaw deChéaier, taaMBt daaiu kètalganû, U a«t k 

futnadaeàrunaMaitéfyaBtaii dé- chapin d^j voirarrêUvet «HidHa 

cictd*aecBsatMNictàriBcriptkMisiir eBpnaoB perdes gemade fwlieaaa 

la liste deséaigids. Dès qne le ci- coapagM de fofase Madame Gmi 

deteat éwèfÊt tm fat iafomë, il ae seupçcMiée d'afeir ea à 

hitade leteMreaBiuope, ets^eafr- des rapparia iatiaes avee 

baïqiia eacare use Ibis av OB vais- grés, toit gnTeakm««tf«âpon«it 

sesM daaois, qni le UansperU MMi biea ae pas être une riinâieii , Qaei 

paa daas u port liiBçais, ee qni qifil ea soit, TaUefiandM nliljg^ 

était asa Téiitable itiaéraire, nais pour obteairU liberté deeBttedaflM^ 

à Baaiboaif , oè Paasica aaù de d*éGrirelBi4DêaMaa4 

Phibppe^igalité a*îgaoiait pas qae nae lettre assescaiiemadLèaali 

se trouvaicat léaaîs qaelqaes débris afoas Paatographie soaa les y 

de la fwtioa d^rléaas, Bottfluaeat GoauM cette épitre 

DoeMorics , Valeace « autdiaïf de biea l'éerifaîa et cette 

Geaiia et aoa digae élàte le priace aooa aaraaa eacore à parier plao 

Laais- Philippe, qail a'sTait pM d*aae foie, aoascroyoas deaair k 

▼a depais cinq aaa, et qoi devait doaaer toot calièrs (T). ITélait de 

partir bieatèt poar ae leadre ea reata, poar Feaclea prékf , 

Aaiérique, où le forçaU d'aller roa- peUte df aade, et eUe fat 

brageuz IMrectoire. Coauae Talkj- taea ezpééiésl N^Mie Giaallit 

rend veakit sartoat retooraer ea aaaritdt itndao à la liherlét et ilae 

Fraaee et qu'il craigaait desecoai- fut pas arfaie qnestioa de cette 
praaMitra, il ae vit k jeaae priace 
et eea aaûs qa'avec beaacoup depré- 
caatioas \ et, après avoir paaiéqaol- 
qacsaiois sar les bords de TUbCi il 
partit poar lea rives de k geiae. 

Ce fat daaa les preaiiers joars de 
raonée tT9S, au aMaMatoùNapo* ... 

léaaBoaaparteeatraitenlUliedaaa g^^^^'ÎTn ij*'^ ^ TÎ l 

aa glonease carrière de victoires in iiiiimumn i pu UMBiBÉigain 

qae k d-devaat prélat partit de tiu mttaàn^k u^mIU Maanis biAtt^ 

IkoïkNtfg poar se reodie à Paris. g'^.^^V^^' !;*^_ \^^ ffc^ »^^ 

goa équipage était Biodeste;il a'a- rie^UmmimtmékéÊ^m^mgt^étméÊm 

Vait à SCS cAtéS que k beik la- «êlcr d^aaconc «fUire. CMt mam vent 

dkaaeasdsoMGimail.doatilve* ^Jl^''itI^:L'iL^^F^^J& 

aait de frise k coaaaissaace , et ît - t rni^iBir "" mt 
4oaa aa bomm qaa leèa. PM é'w- aamiiKbiiWtut». 
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deiâoian on d tot. Qatiit m Ulkt qai «nit 

MVttilitâttaqiiufMMtacicaMiBiei QB a«tfi trifte déMMeaeat, a|Nrèi 
pi4iMionpiUi8,et,B'ftyt»tpiily «Toir fitté et niia en aaiB, il 

PlfVi, renfermait dans une vieille raita daBf celles de RflDderer qoi 1% 
d'où il ne devait plus sortir gardé toute sa vie comme bb pré- 
p^pior aller à l'échafaad. cieox autographe et bc le moBtraat 

» k^ participation de Tsileyrand à qu'à §eê amis le» plus intimes. 
ItjlMPsbles évënemenis est un fait Après cette affreuse journée du 10 
01 ^^BB et cependant; bien digne aoAt, Talleyrand resta encore long- 
IflBS lemarqué. Arrivé à Paris de* tempe à Paris, où le retint sans doute 
^.plBS d'un mois, il s'était tenu la suite des négociations entre l'An* 
ygneusement caché , et ne voyait gleterre, la Prusse et la France, dont 
iHpi feeret les chefs de son parti, lui seul tenait le fil et connaissait 
h§Bi»ie duc d'Orléans, qui se mou- bien le but et les moyens. Corn* 
Ut Al peur dans son palais aux ap- me nous l'avons dit , tous les jours 
bjfhis d'une révolution dont il lui et ses amis, Lebrun et Daur- 
IHJt donné le programme et payé toB qui gouvernaient réellement la 
l«jl|ip(«urs. Dans la journée dëci- France, recevaient plusieurs cour* 

Son vit cependant aux Tuileries riers du quartier générai de Dumou- 
^vant prélat à côté de Bœ- riez, qui n'était qu'à trente lieues de 
j^jgff^ procureur syndic du dépar- Paris, et d*un autre côté ils lui en- 
Billilt dont lui-même était resté voyaient avec la môme exactitude ks 
^ipbre. Il se tint près de lui, sui* nouvelles qu'ils recevaient de Um* 
jjpk b fiunille royale, lorsqu'elle se dres, de manière que de part et d'à»* 
DiÂtàrAssemblée, et, ne voulant tre ces li^oeiations furent condoîtes 
^ être remarqué, ue dit pas un jusqu'à la fin avec beaucoup d'tiae- 
tÊfi pendant toute cette horrible titude. Talleyrand ne retourna eu 
Ipse. Cependant^ au dernier mo- Angleterre que lorsque tout fut déft- 
Mpf, quand la déchéance fut pro- nitivement arrêté et convenu, 
ny^, et qu'il vit l'embarras où Pour bien apprécier sa position 
Jm| était sur ce qu'il y avait à faire dans de pareilles circonstances t il 
MBédiatement de la personne du fuit se rappeler le tableau qu'offrit 
IJ^heureux roi, il tira de sa poche ja capitale à oetti! terrible époque d|B 
^Ji^NMse d'une lettre qu'il fit passer u fin d'août et iurtont des premiers 
A IprésideBt, après y avoir écrit jours de septembre 1702, où des mor- 
tel «lots : SwooifeZ'Uê à la tuur du ^eaax de cadavres joBchaient les 
. Héraut de S^helles, qui rues,oùldsaBgBecessapMdeeo«- 
Jt,fit un signe d'adhésion, et ler, où l'on entendit sans cesse le 
le-champ il fut décidé que la fa- jouret lanuit,dans touslesqaartiers» 
le royale tout entière serait en- pendant plus d'une semaine, les oris 
^jBée dans l'ancien palais des Tem- des assassins, des bourreaux, les 
I^Uers (0), qui devint une prison d'É- pUintes, les gémissements des victi- 

j, mes^ et parmi ces victimes, le plus 

\ (6) Ce paUii .t«t été u deriiière de- grsud uombrc sc Composait de pré- 
iiiveaeJtcqo«tMoiaf,eKqiMiqa«biito- trcs que l'Ëtst avait dépouillés de 
%^ontvrét^^<i^^nf^i^;}^^^ leurs biens depuis trois ans, sur le 
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• oipoitoMé i^r avoirdévdlélH déiordM M iê traiMeqnl a^lillli 

• trente futiein» je dirai la rërité. eapittle. _^^^^^ 

• Je doia iiroinrer qne ce coaiiK a C*éttitdaiiaeeBio»eiil(Joilletlïfl) 

• kmaé i'horrîMe eoiiiplot de dire que le due de Bmntwiek te wttrfl 

• maaaaerer le roi» la famille royale en campagne à la tSCe d*ame poimm- 

• et toni ceux <|ul reaient la consti- te armée, poor réUMIr le tiêaa à 

• tution ; qoe t préroyant le cas où Louis lYI et réprimer le léfo l nflm . 

• ion oomplot aTorterai t, il s'eat më- Ce fat an moine ee qii*!! dit dam m 
« nagé ane amniatie en fk? oriMnt l'in- manifeste pMn de wenneea et As* 

• dépendance des colonies, ou leors Tectires dont 11 se lit pyieédw ct|M 

• conqnétea par les Anglais. Ponr les faits ne tardèrent paa à diMa* 

• être oooTainca de ces laits, il suffit tir. 8i son langage fM dur al » 

• de reconnaître lea écrits du Jour- perte, sa marche fat «oad lciila|M 

• naliste soudoyé par les amis des timide. En présenee de fanes fi 

• noirs , les fréquents Toyages de lui étaient inférieuies da phis è 

• MM. d'Orléans et Talleyrand à moitié, il ne fit que iriagt Hmms ea 

• Londres, les 60,eooliTres de traite- quarante Joen et ptUee m ÊÊùk 

• ment accordées à ce dernier, et les deux placée dont mm M eerrft 

• eiforu faite pour donner à un ami aea portée et Taufie la dAnill à 

• du premier le gouvernement des peine(5);etpendftiiteelBMfaklm* 

• ties. Il arait donc raison Maximi*- tion réTolutlonniireypéniBkt|éB4B 

• lien Robespierre, en dénonçant ce aea menaces et très namBdi psrli 
« complot aux Jacidsins. Ne croyez i 



• pu que les scélérats aient renoncé (5) ifou m 

. à leurs projets ; ils renient en ren- ï~»_?\.^* ^^ •■H**^ JÎ^*!i? 

"^ ' ^ Brantwiek, dam U aolMa àm ^ '' * 



. drc l'Assemblée protectrice : je ^ tomrLXiii. v^mT^yàmU 

• conclus au décret d'accusation. • Il pkiê univërHOê pabUé m liS^, ta ff^ 

y a bien dans ce discours quelques in- ^* LoayiiiMpyd<f<yw<,^^ifcia» 



dications obscures, mystérieuse8,que ^i^^i^^iî^ÈÎM^ 

la tourbe ignorante des représen- imintlnn iIb Ib hwMTw ■Hgigmifir 

tants ne dut pas comprendre, mais ▼o*^po»««w ^^'^^l^f^ y mmÊtmt^ 

qui, appuyées des documents à pré- SItabw! AwïiîrîïS^^ 



sent découverts , ne peurent échap- été faîte, c*Mt a«jo«rd*hai ^ CrfiMfé ■ 

pcr aux iotelligencea les plus vulgai- ^^^^^^l^J^^ll^!'^^ f* ""ftSi 

res. Ce fut donc pour ne pas UétSu de Ytl^%^oM la iâdM^ 

aroir compris l'orateur, comme il tû»" <!•• mms m «vom frfji^gai MHîn 

arrive souvent dans le système par- J^ îîSla7*ta»w5Blîî^ ^^Xkàm 

lementaire, que l'Anemblée passa MciJi\éùéXuxS!hmSSiykmn^^ 

à l'ordre du Jour, et que Talley- •tdecapMité.LeaélofMdaaafiàaiiaa» 

rend ne fut pas décrété d'accnsa- •^^ .P*' ^ '• "F«^ leia^flj ijé^ 

tion. Du reste , il ne rat pas attaqué leterrain^p— t-étwd»yui»M>M *«wiff 

ni défendu par d'autrea orateurs, et d« réfater mm M iitti « a, m «mi »•«■■ 

i. .e garda bien de résilier le «ou- SS.rJt'^i^îSrjïîSfc 

venir de cette accnsation lorsqu'il fait qtt'approofw notn Hait 




rcTint à Paris ; il fit, au contraire, f'dcl» da Sftctmmr 

tout ce qui dépendit de lui pour n'é- }^^;''"'^yfff,^'f-*^ SXftîS 

tre paa aperçu dana le tourbillon de irrSoiMbto. '« ' ^înifiT 
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iMlMrdkitMrdMMalMd'in- Ut Q«tnl m bélM qni liait iMié 
trgtsttfhtâttoywit— JaeltB Mmat m auti Mate déMMeoMBt» a|Nrèa 
]i#ai4aiaa«ipalaiaAi'^|iMtH^r 9i9ébr fÊÊêé ia bmIi ea Mte, il 
4|ar{|ar, ranteoiait daaa nna Tîeilla raaia dana eallea da tadaiar ^ ï\ 
ianr d'où il na da? ait ploa aortir gard4 tonte aa Tia aoauiia im pté^ 
^pa pour aliar k t'éehaâuid. eîaiiz autographe et ne la aMNrtrail 

. La partiàpatkm da Tallayrand à ^'à aea amia lea plua iatunea. 
M» tarribica éf éoettenta eat yn fût Aprèa cette affreoae Jonraée da ta 
IMB tmuut et cependant; bieo digne aofttt Taileyrand resta encore long- 
d'éti» leoMTfné* Arrifë à Paria de- tempe à Paria, oà le retint aaaa douta 
yuia plus d'un aMna^ il a'dtait tenu la anite des négodationa entre TAn* 
joigneusement caché , et ne voyait glaterre» la Prusse et la France» dont 
qu'en «ecret les cheb de son partit lui aeul tenait le fil et connaissait 
nrfme le duc d'Orldana, qui aa mon* bien le bot et lea moyena. Com- 
mit de peur dana son paîaia aux ap- me noua TaTona dit» tous lea Jours 
IMTOchea d'une rérolntion dont il lui et aes amia, Lebrun et Dau- 
ufait donné Je programme et payé ton qui gouTamaient réellemeut la 
Isa acteurs. Dana la journée déd- France, receTaient iduaieura aour*» 
nîTC» on fit cependant aux Tuileries riers du quartier général de Dumon- 
le d-deyant prélat à côté de B<a- riez, qui n'était qu'à trente Uenea da 
derer, procureur ayndic du d^^ar^ PAm» et d'un antre côté ils lui en- 
tament dont lui-même était reaté voyaient afee h même exactitude lea 
membre. Il se tint près de lui,sui* Boufcllea qu'ila reeer aient da Lq% 
Vant la fiunille royale, loraqu'elle se drea»deaunièffequedepart atd'aÉ^ 
tendit à l'Assamblée t et, ne Toulant tie cea dégoeJationa ftirant ecndnitss 
paa être remarqué» ne dit pM un jnequ'àla in avec beanaoup d'aïaa*- 
jBot pendant toute cette borribla tituda. TaUeyrand ne retourna en 
péenee. Cependant^ au dernier mo- Angleterre que lorsque tontfntdél- 
ment, quand la déchéance fnt pro- nitifement arrêté et couTcnn. 
poncée, rt qu'U Tît FefldMirraa o& Pour Uen appréder aa poaition 
1*^ était sur ce qu'U y avait à bira dans de parciUea drconatancaa» il 
(mmédiatement de la personne dn ImI se rappeler le tableau qu'offrit 
snalheureux roi» il tira de sa poche u capitale k aaltai terrible époque de 
l'adresse d'une lettre qu'U fit passer h fia d^aodt at mUant dea premieta 
an présidant» apria y avoir écrit jours da septembre nn, où des mo»- 
cesniots:£fieoyia-lMdlaloiirin «eaux de cadavrea jonchaient lea 
T^niffo. Héraut de Séehelles» qui rues, où le sang na cessa pM de eon- 
yrédddt, fit un dgne d'adhédon» et |er, où l'on entendit aana ceaae le 
pnr-le'Champ il ftit déddé que la b- jouret lanuit/hma toualeaqnartierak 
snille royale tout entière serait en* pédant plua d^una aemaine, lea eria 
ifirméa dana randeapalaia dea Tarn- jea assasaina» dea bourreaux» Isa 
pliers (a)» qjBi derint une prison d'B- pUintes, les gémissensents daa Ticti- 
_ mea; et parmi cea yictimea» le plua 

/S) Ce pddt âf«i éié !• é-ndèw d.. grand uom^e sc compocdt de pré- 
BMroaelMqa«]foiaf,ctaMUMtiaiMo. frit que l'Etat avait d^^illéa da 
»iy*^^^'*'y^^>?^.^? laura biena depuià troia ana» aur le 
J^iSm'Ziî^^ iiMortdaTaUeyraBd,eAlffvpro. 
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mettant une rente Tiigère dont le à m délMMlrtCdatn les 
prcnier quartier était encore à payer! <io P^Hi Ma^goglqve penMalà 
Bt paml cet malhenrcQx, il en était le preadM potr «n royalirtii Miri» 
•anfdootepInaîeorsqn'ilaTallcon. W^i ce <«i <t«*t aawré ttiit lie 
naSi entre antres le Tëaérable ar- calomnie. Une lettre de llntalMt 
ehevêqne d'Arles, Dn1an,qnî, comme de Louis X?I, Laporte , oft il M 
loi , avait été agent général du clergé, présenté eomflM disipoaé à aen# ei 
Nons n'sTons pas ont dire qu'il ait prince, ayant été détouteile ém 
foit le moindre effort pour le san« I» l^ewe armelre de fat^ M to 
Ter ni pour en saurer aucun autre... i la CooTcntloa ttatkMUde le •# 
Et cependant il n*aTaît qu*nn mot à eembre 1792, et le Joor mêaii I 
dire au mattre absolu de toutes cbo- fat décrété d'aeenaatim , pois lè- 
ses, à son protecteur, son ami Dan- crit sur la liste des émigrés. Cie* 
ton, qu'il avait naguère prot^é lui- me rien ne ponveit le teeeher pli 
même! Le passeport qui lui ftat qu'un pareil ostraetuee* et qns h 
donné pour retourner à Londres, seule idée d'être séparé ponr lot* 
sous la date dn 10 septembre 1792, jours de la ftaoce lé t u l rii w u iipe, 
est une pièce asses enriense et réri* de cette république qnil avaft » 
tablemeat histeriqne. On y Toit la bien servie, le désespélidt, il Ht ans- 
signature de six membres do conseil sitôttont ce qni était en Mpoar eoa- 
exécntif : Lehfvn, ikinton, Senan, jurer l'orage , et le It dn mèm 
Claviire, Rokmé et M<mge^ atee ce mois, an moment o& le proeèi à 
peu de mots qui ressemblent asset Louis XVI en était fc ses painx|Seei 
à nn firman dn grand - seigneur : il adressa an président de la Cm- 
£aiiSixpafisrC/biirlei*lf(tiiHMra{- vention une longue et honAk is- 
Uffrand^ allani à iKmâmê pai eoe quête. La dernière partie de eett 
oanans. C'était le style de la diplôme* épttre en explique afiez h pa- 
tte qui Tenait d'être céée ! On ne peut sée ; et ce qni est reletff à 
pas douter, d'après de telles exprès* lente adresse qu'il eiraif ça 
sions, que Talleyrand ne lût chargé de présenter lui-même à LônisXfKi 
d'une très-importante mission; et comme il le réconnatty catsaM 
qu'il ne s'agissait de rien moins qne de plus envers ce prinee, aka é 
du salut non pas de tant de liâmes malheureux ! • Si M. Làports. en » 
qui déjà n'existaient plus, mais de • voyant cette pièee à Loois Xîli 
celui de leurs bourreaux, de leurs < lui a écrit que je jMH^fsiÉftéfl^ 
juges I on plutôt de l'existence de la • ter $ertir Sa Màjetiéi sV Ma 
république, de celle de ses fonda- « parlé de mon zèle et diç'mdjpitf^ 
leurs, qu'assurèrent bientôt les con- « dit^ parce que je rotthi^ arec 
▼entions de Valmy et de Londres! • tous les patriotes de t*laiadilée 
Cependant Talleyrand fut loin d'ê- . constituante, faire côn^É^À U li- 
tre alors traité par le gouvernement < berté générale des opinfanaidi- 
révolutionnaire comme le méritaient . gieuses, où le roi deviif tmicr, 
d'aussi grands services. Ainsi qu'on « comme tous les citoyens, sa Kttirti 
l'a dit souvent, îes républiques ne . particulière, M. Laporte a'estaerri 
sont pas moins ingrates que les rois! « d'une expression trèa-ineonvett- 
A peine était-il retourné à Londres m ble. Mais d^près qnei prîaeipe ds 
poqr la seconde Ibis qu'il eut encore • justice pOÈ^ êM l|éQM|K^fMf> 



"WWUoD, puoe foe U, Mporte kiilrn cliuic uu iiioïfiidojuiitilicatiOB, 

• •tMqial fipriM ou «^ ohfrobik, <|u'il se iii<<nagoait lima l'aycnir \û, 

• Mm ««I^ «m MèU uprbi d», uc iiouvult rcooncfi i rentror ml 
^Ml|llr4«■e■p^^uwe■ln■clutruî iourongraccdanncetUcliërcPruiêS 
^(Mr•jtlqBBJ«Tl*ll|.dera]|port«, ilont il cipénit t^auoru cxploitci' là! 

• HnnHDt Hr lenr riplirocbunut inalh«uri. Tour le mumenl il h\m 

• poDr expll^«f te WrlUblfl moi y renoncer; )« ConvsiiUun liiit ftu 

■ M «xpnHioni <U H, Uport^. duf.ouiptedesad^.rcniir.otiiiirlf'.xcul 
•|jeil*il»liut4U*uiaiot,eti}eiDot mntit (Jur sa Ictlro ^Uit pusK'rieure 
-nnn.ll tout lionme d'hoDUUt ii In roiiBenJiiftcmi^nt dcLvuitXVL' 

• quiuilao reoonntttrfl dant lu «I|cili!c1«ramnialenir1ei1««rctd'4i> 
yjUtnt et la priaolpM et le Un- ctiinlion. Sun imcrlplion lur It llit^ 
^mo-Cflitle t9daoe nenemola tles<!inigr«iriiti'(!tlcmt<iilinaiiiunue. 

■ d'avril que Je rëdigetia C4tte fk- Cequl est asseï remarquable, c'Mt 
^ neUH adniie du ddpartamaDt, que InuiHa qu'on accutait iIk roja- 
f adreaaeqittlM patriote* appelaient llamn k Parii le prélat ambassadeur, 

• ■Ion n^tUM<M. le prie le* il était regardé à Londres, avuc plua 

• hoiDDiee JiHtM qui ont te^ordd de raison nbu* duul«, couuik un]a- 
' «queliiue eatlm k, ma conduite po- cobin.un proimgitiidiKlii Fort dunge- 

• llUque, dan le oonn de ta tén~ reux, ai que les émigrés, alora lAi-, 
f.lntloi), de rellN oette adreiie, et nombrcui dan» tmlie ville, le pour- 

■ de le deounder ai l'houime qnl suivaient comme tel. Bien qu'il p^tt 

• adteiHlt an roi de tellei paralei beaucoup de préutulioni, et qu'il nv 

■ le 19, qui lei lai portait la 30 u sorltl juoiais «cul ou sans iue H- 

• malin, et qui n'ignorait pu- dt ^uiné, il fut plusieurs fuis provoqué, 
f quelle mtnlire elTea avalvit dtd iusuUii- Mais persuoriR m. Nugiporlait 

• Hçucei posTait, le U, fkire parlai de pareils accidents «voc plus de ré- 

• anroldeioo aile poorlul.* Il y siguatiun otd'iujpuuibililé. Comme 
tffrnbableBeDt là. quelque ermr ou l'it dit souvent, c'était uu liomma 
dddate, qMlque inadironiiiio qui ttqui l'oiipouvaildoiinervingiuoiipt 
U «hanta rien ai) ftaid dei eboeoa « de pied dau le derrlti* wu qn'U | 
■ula d'ob rm pant au molu oo«? parAtaaraa4(uni et^mot,qi)ita 
«lureque Tmoatte 4poqw,iuip«i MMaffle* bleD,B'Mt nireqnali 
4Tant la UMtt de HiralMaB. Talley- tradDoUo» fia m qn'aTaTt dit ^oim 
land Mt, de oonoart tvtt le |iud d'un dlptopaHi da loi i^mpi ; M 
orateur, dei rapport! areo U conr, «»imtrêim,mU4piUmtneiliiL 
•t que u prdienea «i lit de Bpit TtUeinad et ChauTdfv «a m- 
da oetniM;! eut eurtont pont bot de tinrent aoa»HMU|iéilMi)Mnt joi- 
Mra diiparaltre lei preuTe» de ecf qu'h U mort de Xoojt 3LVI{ m^ 
rapporta, oomme auui des oonpioti loraqna oat ktlantat «pt neoUrd ni^ 
du PdaVi-Rof al aui ulittient dam disnatiw à** tiel» rdT«UM» awni 
Kl papier*. C'était U aant donle un eaUe du parti do ToppoiUioa. |aw 
•oioquileaintéreaHitbeauooDpplui poiilion ne hit plu tauble, et jjç 
l'un et l'autre qu'une froide oral- ninlttire i^- mine ne ptU |ir|lr 
ion iur l«B MHeaMioni. D'alllwKi, tir leur lârWi l» Piil>Uon>n/;^|M 
oo«Buno)iilV(uu^iUf#tllaUft wn^ùtufl* dei n^oMn^ jffjpï- 
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le cabinet anglais M garda bifn do. If s dent ëviqiie nVn onblitit ancne, 
fairr connaître. Chaiivelin retourna il arriva sans accident à Philidd* 
en France, et Talley rand seul put res- phie , où il ae tint encore soigan- 
ter encore quelque temps en Angle- sèment caché , ne Toytnt de ks 
terre sons prétexte de ces négocia- compatriotes ni les royalistes ûln 
tions k terminer; mais enfin il fallut républicains , dont il arait égde 
obéir k la loi de ra/inifti7i. Alors, sV- ment k craindre le ressentiwtf. 
tantfait donner unordredesortir des On a dit qu*à rezemple de soo» 
litats britanniques dans trois jours, cien ami et collègue Dandré, fo 
il sVmbarqua sur un vaisseau danois dans ce même temps faisait en II- 
pour les États-Unis d'Amérique. On lemagne des spéculations sur le si- 
a raconté sur cette navigation une cre et sur le cafë avec Targeatèi 
anecdote assez piquante. Craignant prétendant, il établit à Philadelphie 
en même temps de tomber dans les un commerce de bonnets de M- 
mains des Français, qui Pavaient ton, probablement arec l'argent qoM 
décrété d'accusation ^ et dans cel- avait reçu ainsi que Mnbeia dt 
les des Anglais , qui venaient de l'intendant Laporte* IfoBf ae pea- 
l'expulser, Talleyrand vit approcher sons pas cependant qn^'l se loit i ce 
une redoutable frégate anglaise, qui, point rabaissé^ car, «iosiqaa tous les 
en conséiiuence de l'oppressif sys- grands seigneurs qui le sont faits 
tome de visite que s*est arrogé l*An- démocrates, il tenait beaueovp k son 
gleterre, allait contraindre à s'y sou- ancien rang, et il se montra ton- 
mettre le frêle bâtiment danois. A jours très-tier de son origine. Quel 
cette vue, frappé de terreur, le ci- que soit au reste le genre de corn- 
devant ëvéque alla implorer le ca- merce qu'il ait entrepris en AiB^'([ae 
pitaine qui, lui-même fort embar- pour refaire sa fortune, coiuDeil 
rassé, ne vit qu'un moyen de le sous- l'écrivait à madame de Genlii, H «st 
traire à un si grand péril : ce fut de bien sûr qu'une pareille restaontioo 
le déguiser en cuisinier, ce qui' dans dans ce pays était alors fortdiffidfe. 
le premier moment parut un peu II n'y fut donc pas longtemps su> 
dur au prélat; mais enfin, se rési- être atteint par l'ennui, et il mit bnt 
gnant, il endossa ie tablier et le bon- en œuvre pour revenir en Ftiih», 
net de coton, ce qui ne lui allait pas dans cet Eldorado de l*intrigae. dus 
trop mal, a-t-on dit, et le déguisa ce pays si heureusement oonstittK 
si bieu en présence de l'officier an^ pour les fortunes à faire poor iei 
glais qui vint inspecter le bâti- révolutions à exploiter, 
mcnl, qu'on ne soupçonna pas qu'un Quand il apprit que Robespierre 
aussi grand homme fût caché sous <çtait mort et que son parti était 
de pareils vêlements. Le comte de abattu, comme c'était celui qaM re- 
Wattersdorir, qui a été ambassadeur doutait le plus, celui qui anit ren- 
de Danemark à Pans , connaissait versé Danton et la faction d'Orléani, 
cette anecdote, et il ne manquait pas il conçut de sa chute de grandes e«- 
de la raconter quand il était mécon- pérances , et se mit à rédiger des 
tent et qu'il fallait donner de l'argent mémoires, à fabriquer des requêtes, 
au ministre, ce qui arrivait souvent, qu'il envoya à ses amis de Paris, mf 
Ainsi, grâce à ce déguisement et tout au fidèle Desrenaodes, qni n'a- 
k d'autres précautiona , car le pru- vait pas csné de loi êtn dénmë, 



TiU. 

«1 4if ie Bit bien ?He en MH^igtNii 
iMppaiiià la porte de tovieeletptie* 
I, et trèt-bien teeendé inif ttt- 
de SttU, que Mleyreod avift 
«tattM dani la naiioii de eoB pèrei 
cMliablle finaneier dont 11 avait ai 
MMIeflMOt aoeondé lea eaiprnata , 
daal qae par le bonoiier Legandre, 
ai teten agent dn Palaia-Royal, par le 
proleatant Boiaay d*Anglu, et par le 
yaète Obënler , qui, dana le même 
|gBiifi»n'a?alt penUtre pu nwiDe aidé 
an apoliationa rérolntionnairea par 
iae ddeiamatlona dranatiqnea eontn 
l^elergé et la monarehie. LeeMerant 
prâat avait gardé le aonrenlr de tooa 
oea MmpÊiîê^ et toua ae rappelaient 
également lea aerrioea qnil leur arait 
reBdQa.UneelreoMtatteeaaaeireniar- 
qnable, e'eat qne ee fbt le 5 aeplembre 
I7ta»deiii jonraaprèaqa'on pareil dd- 
eret ent été obtenu pour le gdaéral 
MoBtaaqoioa, qne le poète de laSainl- 
Barthélémy monta à la tribane delà 
Convention nationale^ pour qu'elle 
aeeordât la même fireur à l'andea 
drêque d'Autun : • Le déeret équi- 
table que voue «rea rendu bler, 
dit-il , en ftrreur de Pex-généM 
Monteaquiou, m*impoae le devoir 
d'en réclamer un aâmblable pour 
tto bomoM que aea talentadiûin- 
guéa et laa aervieaa qu'il a rendue 
dana i'Aaaembléa eonatltnanta nia- 
oeront an rang dea fondatuura de 
la liberté^ pour Talleyitnd-Péri- 
goffd» aneien évéque d'Autun. Noa 
divera miniatèrea à.Ixmdrea attea- 
tant la bonne conduite qu'il a te- 
nue et leaaervicea qu'il a rendue, 
nd entre lea aurina un méaioire 
dont on a pu. trouver un double 
dana lea pépiera de Danton. Ce 
mémoire, daté du S5 novembre 
179a, prouve qu'il a'oecupait k 
eonaoUder la république^ loreque, 
aane motif et- aaua lapiîevl préM 
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laMe, on l'a «éerété tf «aeipatten. 
Dana le tempe où II dlÉI preaei4t 
enVraneepar iohaaplerreetllaf* 
rat, PItt le proecrivait en Anglo- 
terre. C'eat au aein d'une répu- 
blique, dana la patrie de B. Pran- 
klin, qu'il a été contempler le 
apeetaele impoeant d'un peuple 
libre, en attendant que te Fmnoe 
ait dea Jugea et non paa dea meur- 
trière , une république et non paa 
une anarchie conitltnée. Je ré* 
dame de voua Talleyrand au nom 
de aea nombreux aervieea; )e le 
réclame au nom de l'équité natio- 
nale, au nom de la répoUtquo 
qu'il peut aervir encore par aea 
talenta, au nom de la haine que 
voua portes aux émigréa et dont 
il serait victime comme voua, ai 
dea ftMer pouvaient triompher. • 
Il n'eat paa inutile d^obeerver, eur 
cette dernière -phraae de Kentenv • 
quec'éUltpréciaémentà eelteépoquo 
que, par ordre de la Conventiou na- 
tionale, on maaaaerait U ék mm t à 
Qttiberon def émigréa qui avaient dié 
régna en capitulation ! Il y anrail 
encore tien d'aetrea obaervationi à 
flUreaurcedIecouradeChénIer) maia 
le tempe et reepaee noue manquant 
Noua aurlona aurtout déaiaé eonnal- 
tre «e mémoire du U novembre 
ITfS, qui a dft ae tfouver dana lee pn^ 
piera de Danton, nurta que lea bour* 
maux de eelul-ci nVmt pan manqué 
aane doute, auivant leur uaage, de 
livrer à Maxintflien lobeapiem^ et 
qui cet ainai pevdv pour l' b ial D ipa» 
cequi eat trèa-ttalMux. On r efti 
trouvé de préeleuaae véfélationa eut 
lee myatérieuaae négodatiena du 
Londrea et de Valmy, qui tootet 
avaient paasé par lea nmina de Vri» 
leyrand. On voK touteMa que » dana 
cette noiiee, noua eu avode mie an 
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gi«Mbptrtia,etqii>MyjQigttail€B geat» i|ait laine à Himbevi, 

que MM avons dit dans la BoUee Du- chas la Imifiiîar Eiott et O, hm 

mottrieSf calta époqna si inporUata sosuna da M^MO famiK» qw éhI 

de rhisloire coataaiporaine ne ras- toute sa fMrtaM » w qa'il est ïm 

tara plus aussi obscure, auiai incoan- da noter pour aavoir de qoel panii 

plète que se août efTorcëa de la ren- eat parti. 8oa amvde à Faria lahl 

dre oertaina kistoriens ! pas dclatante , et U ne fit rien psv 

U loi d'abrogation que de man d ait qu'il en lût antiencnt. Logé mim 

TalleyraDd, par l'organe de Chéoier, tesMnt dans nn liAtel gémi, U aia li 

fut rendue à l'unanimité quant au dé- chagrin d'y voir errêter et eondan 

cret d'aecosition et à rincription sur en prison psr des gms de pdiee m 

Il liste des émigrés. Ms que le ci- oompsgne de foyage madamuGHÉt 

devant évéque en fut informé, il le soupçonnée d'avoir ea à HaailMag 

hâta de re? enir en Burope^ et s'em- des rapports intimes evco des én- 

barqua encore une fois sur un vais- grés, tort grave alors» et qnî poomit 

sean danois, qui le transporta non bien ne pas être une ^iVnniitt Qasi 

pu dans nn port français, ce qui qu'il en soit, Talleyrand M ob%i 

était son véritable itinéraire , mais pour obtenir Uliberté daaaUs duni^ 

à Hambourg, où Tanoien ami de d'écrire lui-mAme au diassIaBrIims 

Phi lippe*Égalité n'ignorait pu que une lettre asies carieuneAtatoana 

se trouvaient réunis quelques débris avons l'autographie loas tai leaa* 

de la faction d'Orléans, noUmmeat Gomau cette ^tre eameldriasiMSS 

Dumonries , Valence , madsmc de bien l'écrivain et eette dasUt Mt 

Genlis et son digne élève le prince nous aurons encore à peikr plm 

Louis -Philippe, qu'il n'avait pu d'une fois, nous croyons devairk 

vu depuis cinq ans, et qui devait donner tout entière (7)^ Grêlait ii 

partir bientôt pour se rendre en reste, pour l'anaien prélat, «ne Km 

Amérique, où le forçait d'aller l'om- petite demande, et elle fat ^roai|l»' 

brageux Directoire. Comme Talley- tmea expédiés I Hadeaie Grand ht 

rend voulait surtout retourner en aussitôt rendue è la IlhoiK, otil si 

France et qu'il craignait desecom- futpu memequesUon da.oetta»<- 

promettre, il ne vit le jeune prince - 

et ses amis qu'avec beaucoup de pré- ^^^ Gnomr 

cautioni ; et, après avoir passé quai- o» ^tmt d'anat» i 

ques mois sur les bords de l'EtbOi il ooMpintriot. C^a U p^nnmm énwir 

p.rtitpo»rle.riTe.deUSe».. X-.^:ÏS^.1liî/Si"îri*:: 

Ce fut dans les premiers jours de Liua UMi. bim inmiMiu. !■ uîmt iiwnr 

l'année 1796, au moment où Napor v^^dmUMtmUêhmgamif^fjSmimm'^ 

léonBo-parfntmtenlUliedm jr.'jf^t'i'lliSîy^i^^JKti 

sa glorieuse carrière de victoirea h iiiimti |iinr m pu TiiihiTiiai pi 

que le ci - devant prélat partit da ^^ affaire, à UqatlU jeacrak him ftihi 

H«nb«.rg pour se reodr. à p.ri.. ï:;:",!'^:!;^--':^::::*;:^:^ 

Son équipage était modeste ; il n'a- We elle ■• aWt mé\ia «i aWt « écai et m 

Vait à ses côtés que la belle In- i^âler d'aucone afUire. Ceat oae véritable 

dien.ea«d«K.Graaa.d«.til«. L";iS"i7«re:r.2.^'^'Si5ï 

naît de fùce b conaaiManoe, at MmMu*tBdtm»tt,OkM.Ti 

4Mit M howM qoa M» p«« 4'«r- » hwIw^ m W-Hw» ■ ,> « 




P firièftntpmtf^^apendMtilf ne iliM(|«4iâMit«ortiiLFkMi4iid|ii 

(|| pMM|iiaiêQtMi«i«ft4mi8î<NiiA'^ftMar eHrm<iie ttÊM^Ï^ÊXmm éyjjtfi ftH 

M «atr U ci^fwt év^Qe« «eorètentiit bUlileà JMtfpWat^iliri^ 

Ce' IM»>«a Tcfttef M biesluble m premier coup 4krUi4'«Mk)oe«» 

4tsesi<aeftl fi^éproavt Tellef raad, piie et Mi^ibiea ieg^^ «t 4i«ii4Mà* 

4^eeii -errifie 4hiB$> eeUe eepUale, taors Ait toiijoieebeiiaoeiip^Bieni 

ftt'ilrtveyetleveotoitctejeie^-fe'il êfecFoiiehéi *. {^^ >. 

afaneît preique aalMit ifiie maiiwnft . .H e^aUacka tlore de frrffrfiwwe à 

de fitefli, lerti^'elle a dit* eai fene MC^ de ëMi^ qif il<eeBB«iMdt depide 

911 tel periaieet de iMStondet et Joagtempe.Àyii povDiiftTfliieextii 

de nûesceux Umpidee^, ^pN deloM eerWr pvt mm eréiît M^fea eeprit 

cee raieseettx eMtiil eelai de le me d'iotrigiie. «Celte de«ie%«ete»wi de 

dtt Bee qa'Mê eteMU le mieiizl l^e « eeeliieterieiMi,ieiiiieeild^«a fNUMl 

eMetaet prëiet «e peiiaeil peeen- «ciddit «iprèe d» 4»eetear tei^ 

tieiiieiitteleîtéMpi'tt iit leniré^eiis «»at»elltti peiMIeewrenUelMtopr 

Pltiki \\ .m niil è e» • peteourir tooe • naid ^elle irovkii voit et Mfer 

lee fMrliers ea ttibrielet et eoBfent • tefoutew. hbm0m^Mf g m m.i i 

à pied, pevr y retrevTer aee en- « aeit ftvtoreMe^ O^-dimetewri^Leit 

eluis eaie, ees eenfrivei da HMb- • leiuiMwr) eiiett epattri» el^reiiîmMt 

loyal, lee eaceeeeenndeHIffebeeii, ^reU», i#»«eedle;ferieiee f pi jÉ t 

deUonD et de Ile»toii| lee «idea" «neenpea «et ie»pW diait Ikttde 

de-eamp, les e e tre Bpe eda«t»de?DD* «1 Taileyiesd» VJNNUnt tte ftnei «er 

MHiHeg, de Ueie^^hUippei etpeeni é naUiy kpêlmle teiwi mm ép i wm f 

eew-là BeiirÉoiMrille, Moaieeqeieih Ji^k? |lad9M4i^4Milili?«ip|l# 

Vdleiiee, lieedi>MM,:et& <Féteit ee« 9m k i^eM». «pokipe dfm itfWfi 

pendant aleHmpariî Mnmeéet ^ emi fiie, eiiella poufruit > le «Mv^^fir 

atiii ppmfÊfi eelièreiMiit diapMHi liver au :pe«f oir««lle «edoiilidlipiii 

aait ^ett eapérait kieti raviver mi 4»'U ne rtai fit biewttU eeneadie,!» 

jenrl 11^ de^ SIeêl et Barrée «w» r e n i hQii »i «n e B t4e4en»eM Wi 0i i f|> f 

B idai ea i yd y afeieiBldtélDrte»e8i| ee« .fiket diieit^lei,'ilviitt,.«iM|r 

êitMkéêfitlfW^Ymm^fkmi^'Êtm fcie laite^ir deie^lee mJÊm^-M^mr 

rabandonier eat ièr eei eet vile ehetv M^ fe'eH» aneil dewiidéifà tim 

ctedent à se «etonrnev d^e^-aolre les gjnveniefiiiiÉiurfeîti-ee .eupe^ 

eôté. Voilà où M étaient ke eheeea deieatrdepqii Aïona, «eîi ymàm 

lorequ CalleyiMkl arriva à Berie e« imientfikeliiidiieitrfsfpaédiktaiMif 

pciftleopede tTM^twuid^^BOf die,4Miafeeplliitaedl4ttioJW||iii«i 

nepaftei. marié dipnie iftK oMia^ en a reMBteè'et>ptiaiilrifdnwmdeiJ»na 

était parti peur ee aendre à l'année un leeipn eè le ë^devem defifoe 

d'iUlie|ei«i.iln'eatpeami(9«ril jentewdltftMnièe giandeiédltten^ 

ait été téMin 4e aoR aMriegi^evee done ee qlMifwi'ieiein de^diee^fue 

Joa4»lHiie< 11 y reBOoetra qnelqaeiDiB ee n^étali pee aena iagretitMlo .^ne 

cette démo dewtiearaaloMdo^Diiiaor eette damg e^éieit plaintai d^ pogeé» 

loiie^ el loi éltentea ko fofiteeaei^ ééê ^de dUariefe • dil|de#i«Mmnne 
lui edeaeit'tiiki 
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qw» (17f6 et iWf) elle le lenrit rM- 
lemenl de sm mieux. Ce fut elle 
et iet émît qui rintroituisirent dans 
cette espèce de club qu*on appelait 
le CêfeU eemHiîuHomkél , où bril- 
laient en même temps les Benja- 
min Constant, les Montesqnlou, les 
Rœderer et d'antres amis du Direc* 
toire et de la famille d^rldans. Ce 
club eut sur les événements une 
grande influence, et il contribua 
surtout beaucoup à la réfolution 
du 18 fructidor, où le parti roya* 
liste fut rent ersé. Talleyrand y prit 
la parole dans plusieurs occasions , 
et ce lût pour lui un très grand 
moyen de popularité ou plutOt un 
moyen de s'accréditer auprès des 
puissances du Jour ; ce qu'il ne né- 
gligea jamais. Il assista même alors à 
quelques séances de l'Institut, où il 
avait été placé , dès la fondation , 
dans la classe des sciences histo- 
riques (la S«), et où il avait lu diffé- 
rents mémoires dans lesquels on doit 
bien penser qu'il n'avait pas manqué, 
par des allusionsdétoumto, d'expri- 
mer sa pensée sur les circonstances 
présentes. Celui qu'il lut dans le 
mois de mars 1797, sur la néces- 
sité de substituer le système de dé- 
portation ou de colofiffaNoA, qui ne 
tarda pas d'être adopté, à celui des 
échafiiuds, dont toute la France était 
lasse, qu'elle ne pouvait plus suppor 
ter, est remarquable par la profou- 
deur des vues et de Men étonnantes 
prévisions. «... Notre situation in* 

• térieure, y est-il dit, rend un dé» 

• placement d'hommes nécessaire. Ce 
« n'est pu une punition qu'il s'agit 
m d'infliger, mais un t^î qu'il fmU 

• préêmUr* Bt combien de Français 

• doivent naturellement adopter l'i- 

• dée d'un établissement dans des 

• contrées éloignéesICombien en est- 

• U P<Mr qui wi del loweiB «il de* 
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• venu nnbesolB: et ceux qui, resté! 

• seuls, ont vu tomber toi» le fcr dsi 

• assassins tout ce qui onbelliMsft 

• pour eux la terre natale , etsni 

• pour qui elle est à fifeonder, et «n 

• qui n'y trouvent que des regreiii 

• et ceux même qui n'y trouvent qse 

• des remords; et eetle BMiltHnde ée 

• matodet fwNlifuss, eee emnMm 
m itifUœibUifm^imeimrêterêmfté 

• pKsr, e$$ imm§inmiUmi «nim- 

• tm fitaueim rnlsomiiteiif «Sri* 

• màfM ; <f cmm q^ $$ f r wwmifd» 

• ^oufi r$9urré$ dont tar profn 

• payé, «I lit ipeffffsiirf «Miifi- 

• reux, H l$$ fco miis fii< èrûtmt 

• d'affac^ Uwr nomé émééooth 

• vertêê, à dm ftmâmHtm é$ viiiêt, 

• à dêt HviHiMomêi §mr fd In 

• Arones conslfliide mi irepealnM; 

• GBUX MPin dDI m VMVUI 88 

• PAins A DBS AeAQz, A Mwmn ni- 

• PBifDAiiciI... Qunt Miz Iknxqai 

• pourraient receroir ees eôloBiai; 

• annoncer avec trop do prëeiBise es 

• qui sera fiiit, c'est lo BaoyesdeBe 

• pu faira... » Puis, il Ht u apfd 
aux hommes éclairés pour qiClii i* 
sent quand il m sir«fswye, ol pes* 
vent s'éublir le plus otilsaeit la 
nouvelles colonies réelsosdsi^ imi 
d^homma agitée qui oM HmAi di 
profité, par iami d^hwmmm UÊtÊkOh 
rmw ^ ont bmoin étupétmmml»* 
11 est impossible de ne pns^voirdaBi 
ces prévisions d'abord la dépsrfi 
tion du 18 fhietidor qui snifit di 
bien près» et lorsqueTtlIoyittidMt^ 
ministre, puis tant d'antrossarve* 
nues depuis, et même oello deioai- 
parte en Egypte, où, oomaM le di- 
saient les ennemis du IKreoMrSi A 
f^t déporté m>MquaramUmiU9hm 
me$, parce qu'il se trouvait fmmné 
dan$ «on pnppropa^, ptiimpm* 
Mitê'f fainàêiÊ égmm. It il kst 
Uen f im u i lu st qn%»- asasasl si 



<|IHfSirM),MB4«|im«lrLi«it winélBWtir MHHiawlii 

y frii w w dl» wHM indltoiM, pMÉfmitylilwwJWjtgitiwi 

iQ«nda«emsairN4>lUli«,^4*» «ua on I i mUw —MriMtH» 

fiU l'MritMUNr4s.tut4'Mri.<t iMr tnjoardwMit Hw MM»> 

«fil hpOltef. Wirf|l4»kfllft- Uft tt «M teia^NiWdKUMb- 
IMM.lItUtMHiMrVMlHifMrWi tair», fal ptépiwit !• timMo» 
fiU|HUtd*Awtuii*<Uita|ortqH<ui te U teolldw (ft nptarim-uarX 
bUw maéwkiiB dwt lo Jhôowi tnlt bMoln diu Mtt» «tèwitiM 
l!itàp«Ju«BteiMta,^tM9t*U«M MtrepriH 4>ltN hrtIhMMit •»• 
fMllBM joon afrèft dwiiiidw te «HHUe.T«lkynBiMMaipu4^ 
pQrleltalQi,flituMiMlMff).*B» bul.iwpMtMltnMMaéi mM 

■ niidUwMiortl'hlitoriMfMBOu lui qai prtpw iwrt, ■«» qatta 

• «Tou ciU.timtiluliil ViMMUfl diiM(«n mnmiI h alwnlIwyH 

■ da bOMM MoipafBi* M d» hMt dateu «m«*.m iiboii , mIim 

• rug ; U MaaMUnit w- liU' Mt ^"r \n «min, imtwiwwt tiJ^fi'l 

• outiinsfiMliMM, «rittHite* UliatoiiB«M|MttayipaMMw*< 

• nlti 41M MB «oUifBM.kaMct teteirt, k Mwadi et Mtmkmi 

• fraIntHkUNvaUlitrtgkMiwU ■t.latunrk pow la,.d«Mk»«HV 

• ta pltr«Mfroq«4; B««1mU adni* ^ m!» «m UwtM^fc.AïaHMi, 



• r«ÛMtiùledlplOMtoi)«MHin«ii *w m >, fcè»-|w»Wi4 w jmitte 

■ LetooMiiirMiteoeoiiiHltcttènj «atnrriw, iti|i)i ta.t4niH».illl>B 

■ Ctnotupoanitlewvblr. «rU ttmte l'^otrii*.. M«U ,k Mir 

• anèBa aTM lui, dinit'U u ifMB, rM<iu*alta«>igMiU l«,«M|tawlMt 
«toulatTiaatdaruHiairfifaw, LaalaXYIU^iinitiw|M«n,'w44,- 

• un «s'il «It pa pnsdn we da> «nt lui twMtkoowwM,'^ dw 

• vartiu da WWTMU. Uû'aMmB Mtta «OBAuMa,U«vait)Mlc«iMjto 

• ptiattpa irrMi U a^ ehufa daiupartiHuw, wlaurpnaoriVMt 

■ oonMdaliHa...R<paMk^an- d'attendn oaa latamatioB paiia.- 

• Jowd'hnl fênt w'il faut itUe maaUin... (ta «ait k pc4aaat ep 

• pour dttaBlr qualqua «hoaa. U vt'il faut aip4rar da oca iBtarvfA- 

• prookman ta tinauta al aUa lui wwa. Quand tout fut tehavé et w 

• rapporta... U n'ao Tau i auaoa lu driputii niaUitaB , PtohainL k 

■ prIiiattBitqMjflsanI BUtlBOi laur ÙtCt Avant aur la roula de 
. dea alhlm U m aen rian. ■ Oatta Garanna, m Ait la niniatre daa af- 
IwialaBH da Canot pow ta t^uI- >>iraa dtiaa|èraa qui rendit owuta 
aiMdaTaUe7taBda*eatpoiatdar<- k Bouputa da eatta r4r9lu(iwt 
aBUatalora,aiMK'«tffaut-ltr*tad<- «ill BTait ai btan «tdda da «oa .a.- 
ontdad^pôrtatioiqnlfutpKnoMd péiienMetdaaaao^BniliI 
utielunaa auii aprèa ^nnlra aa dtrxi • V»us lir», lui t'itivii-il, daajla 
taiir. Quant tu oMeftat prélat, U(ùt • proulaïuftioii qu'liuo cunspirtUoa 
miniatra dea iWm étràncina «■ • v^riul)!*: al tuuk «u prum de la 
U république, le M ntaaaidoi an, T • rojaulé le tramait depuis looK- 
(ta Juillet 1191), k ta ptaw da OIhi- • teiap» conlrn In cunslilution. D«ià 
laa Uonii, t^ MOopaU wtta ptaw • «^6»"> «I)*" »< m déguiuit plus ; 
lapirtutt ^imt* U tlH^lUîlLiil * ^'<> '(*'' lievflBue vitibk iwur.lc* 
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pfllHoli élâil dtvwa qm i^)u«* le roté dipi— la, An pnmkraMf 

Toutes les inatilelioas rëpuMI» MM, Il :^*att -eamprte toni Itarir 

eaieea étaient afiliek Les eneeaie te Jeoi* tetafoear de lllak, tf 

les plue iit é eene i liehlca de le dèeleeeHe^DprtFtepoIrdPlHMhi 

ftoeace eecomîeDt en foule daea ee feetooe à ee biiMuie teieli, 

eoB leie, y dceieit eocMllit, ho- lea poorle gMm« k h^arilalii 

MNds. Ue fHMrtîMNi JbfpoeHta aH Jeaeie kaoMMp de prii,aÉ 

MMii avait toot à coup trautportdi pour le Ineie, pour les iMmi 

en eeiaièaM siècle; la division fuNla toqfonn ntedeneCIrte-viii* 

était au Directoire, Dans le corps nsnt redmehéen. CVteit en ssMl 

législatif siégeaient des hommeevé» de ses ettribntlMn , «■ y assM 

ritebleoMntélnsd'aprèslesinslrue* qndque meenn « qûn nivnk M 

tiens du prétendant, et dont toutes sur ses victoiren ) mnie fnsnd ml 

les motions lespâielent le roffn- à venter see nfgmintInnsL qnsed le 

Mseis. Le Directoire, fort de tontei traité de fimpu FeiMii enf éM e» 

ces drconslaneee, a Idt saisir les dnperlfapoléoBlaMBini^dlmiy 

cenjnréi» pour eovfMidre à la foie élevé le diapeeoB d* dH #eiigiei» 

lee espéieiiees et lee caloninîes de «Tollldone In pnteiMiWéirî- 

tons cens qui auraient tout désiré, • vltM dès qnn In onnMIi lÉ et 

on qui indiquaient encore la ruine • M parvenne, et UHM pdt àkls' 

de cette I constitution. Une mort • naparte! Hccnven eu nsèt naeipli* 

p ro e ip fi a été prononcée contre • ment de ecenr» mon gÉidML La 

quiconque rappeilereit la royauté, «expreesions mengiict penruBi 

la constitution de 17f 8 on d'Or- «dire tout ce qttfno 

léans... • Fois dans une autre let- « moment. Le DIrectoin 

tre , également confidentielle : • De «le publie enehnatd* Tbnf 

notre cOté, nous travaillerons à « mieux. On aura pnoMCltt 

tourner en notre fivenr ropînion «criailleries dltnHe ; nvto M 



de l'Europe, qui est déjà pour nous « égal. AdieUt génAri 
en grande partie. C'est nu moyen «Adieu! amitié, adoilratkitt, 
ou plutôt une arme qu'il ne faut «reconnaissance; on ne nnltoèîte* 
pas négliger. Nous comptons ré- «rêter dans cette émmiéraelioe-.* 
pandre des écrits oii il paraîtra II faut considérer que e'dtnM sns 
dairement que les cours de Vienne aucune participation un Dindoire 
et de Londres étaient d'accord avec que le niinislre écrivait ninai à fte 
la faction qui vient d'être abattue, de ses généraux, sur an tndié inef 
Les membres de Clichy et le cabi- ce gouvernement était à bon diil 
net de Tempereur avaient pour ob- mécontent pour des conœnnleBn èl- 
jet connu et manifeste le rétablis- cessives laites sans son aotorisedM, 
sèment d'un rqi en France . » Nous relativement aux fbrteresanf de Hin* 
pensons que, sur ce dernier point, toue etdeMayenccetenrlnefndlei 
Bonaparte en savait plus que Tal- on fut obligé de revenir. Le Di- 
leyrand , et que les négociations rectoire tint fimne ; mais il nMeapas 
de Campo-Formio, qui suivirent de se plaindre hautement; dé menibe 
près » M en apprirent encore de- que rien n'en transpin dans le nn- 
vantage. Men ne peut se comparer bUe, et qne le Movphn d» kâéi 
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I ,jMi«eatrMUaUKr. : : ... 

I ..- fi* tut tntm 1* nloiittii d» 

1 .iftetkiQi «WrlHWH «ni. pow.pr»- 
I hiutr,iM,nil>orU4iM la li4w 
, MHiBlfNMN't (lAt auVflW.pM^ 

I «bUMialAitpu dilBeile d'obtlftir 
I scitfl uiiiuiuAliDU lies touptunncux 
Dirrclcurs, i]ui ue rcdouliijrnl rien 
tant <iiiu la (irésence du icui' gi- 
néral dans ta cupitute. Mais il ne 
déiiuudAit {wa d'eux de l'en teuir 
ioutitcuipi ihiunt; kb n'était pas 
k aigner du prulocules, k ouvrir 
du di'pCulies que lu vainqueur dn 
i'Ilalic pouvait désorniaiii passer sun 
temps i TtUeyruiid le devioabieDtOl, 
et le retour du g^n^ral fut préparé 
dins leur correspoudunce conSdcn- 
tiellu, de manière qu'un jour, lors- 
qu'un le crovajl A Biidsladt, bu mi- 
lieu de la diplomatie européenne, 
OH apprit iju'it arrivait h Pari», 
sans tiruit et siin» jiompe , dans 
M petite maison de la me Chan- 
lereiunn, qui, dis le lendemain, par 
Ici luiua du miiiiatru courtisan, re- 
çut le nom do rue de la Victoire 
qu'elle a conservé, et que probable- 
ment elle conitervura tunelemps. 
Forcte da le bVen receTolr et de fatr< 
oontre fortOH bon eaor, l«i Wrto- 
titm Inl dtoffBkrent de frind* hw- 
Bwn, DOtabmentàli(câ^0lliéçii 
il leur préwDtt la traité de Càinpo- 
?omio rttlM fr l'Mpwenr. 0« fat 
dHM U eoar d« lnn>ptl«ii dn LnieB- 
boorf t nir ans «peu de théltre 
ob ilégMient Iwdnq pireoteonen 
grand eoitiUH >' Vie h fit wtte 
pr^ontatian da bétoa pMlflcMeur 
i]u'«ocoBipi|uit le inloiitte Tiilej- 
nnd auquel on oe manqua pu d'at- 



d'honneurs. Cependant le liiscuur" 
qu'il iiroiiunçu diius celte Dccaiiuii 
fut trouvai médiocru, et comme il 
cluageuil souvent defaiienr, on attri- 
bua celui-lii it un nouveau venu. Vti;- 
louiie ne fut tente d'en soupçonfipr 
Itearpaaudei.quiycQtmispluidctnct 
et de convenance. Nous n'en citerons 
qu'uu Fïajfmcut. o Quand ]o pense 
'k tout ce qu'il fait pour ic faire 

• pardonurr celte (ilolre, k ce goAt 

• uuliqiie de la niuiplicilé qui le dis- 

• tiui{uc. it Sun (tioDur pour lei acieu- 

■ ces aljstrailni, h aea kclures favu- 

■ rites, k ce sulilime Ouiati qui seni- 

• Me le détacher de la terre, quaud 

• personne n'ignore son mépris pour 

• l'éclat, puur le luxe, pour le faste, 

• eei méprinables ambitiuua des&mea 

■ cuinuiuuei , ah! loin de redouter 

• ce qu'un voudrait appeler son im- 

■ bition, Je sens qu'il vous faudra 

• peut-être le aolliullcr un jour pour 
< l'trrocher suï douceurs de sa stu- 

• dieuie retraite I La France entiËre 

• sera libre peut-être ; lui seul ne le 
« sera jamais...- Ceseiuphutiqucifla- 
gorncrica donoèrcnl lieu & beaucoup 
de sarcasmes dons les journaux. 
« L'éloquence du ministre, dit l'un 
- d'eux, n'a pus brillé d'un grand 
a éclat. Cet amuur Insatiable delà 

> patrie, de i'huuianilé, cet amour 

> dut chants d'Ossisu, parce qu'ils 
a détachent de la terre, seraient le 
•< comble du ridicule s'ils n'étaient 
■ celui de l'adulation... • 

Un fait plus grave, mais qui eut 
moins d'éclat, et qui plut qu'aucun 
autre doit faire apprécier le caruc- 
tÈre politique de l'ancicu évêque, 
c'est la million qu'il remplit ouprès 
du général en chef, puur l'invjler k 
l'unuiversaire du 31 Jauviur, qi(e les 
Directeurs régicides célébraient ré- 
gulièrement tous lu aus avec beau- 
coup de solennité, ue mauqiieul pas 
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d*y appeler toates les notabilités nier rang, et Pou reoiBrqM^elle fit 

qu'ils voulaient par là attsocier au tons ses efforts pour fixer Ici reprit 

plus grand des crimes de la révolu- du jeune vainqueur de Pllalie, fB 

tion; ce qui était fort remarquable y répondit fnrt mal, selon cetteése 

dans un temps où ces crimes étaient elle-même, mais fort bien et «ee 

plus que jamais détestés. Bonaparte beaucoup de raison, seloa ce p 

comprit cela du premier mot, et il en fût dit dans le psiblic. Qnaat i 

répondit au méprisable ministre, de Tobséquîeux ministre , bien que é- 

1a manière la plus noble et la plus puis longtemps Bons]isrte TeAt à- 

convenable, qu*il ne voyait pas qu*on viné et qu'il ne loi inspirât réelle 

dût solenniser le jour où Ton avait ment ni confiance ni estime, lesMisi 

mis à mort un roi honnête homme, et les témoignages de dévooeaat, 

qu*il pensait au contraire que cède- de respect même, qn^l lui prodign 

vait être un jour de deuil et d'ex- dans cette occasion loi eonrianat 

piation , qu'il ne s'y rendrait pu. assez comme moyen d'aeerotlre n 

Le ministre insista vainement d'à- renommée qui était défà IMgnui- 

bord; mais il revint à la charge le len* de, mais que, dans ses vues iWn^ 

demain, et ne pouvant rien obtenir, il tion, il voulait aogsMBler enooie. 

alla jusqu'à approuver la condamna- U se prêta donc aTcs baaseosp de 

tion de Louis XVI, déclarant que s'il complaisance à tons ks éloga^ k 

eût été un de ses juges, il l'aurait toutes les adulations dont Ittleyrud 

condamné. .. Bonaparte fut loin d'ap- se fit presque toujonn Torgane os k 

plaudir à cette déclaration, mais à promoteur. Il est probable qu'en edi 

force de prières et de sollicitations il n'avait pas seulement pour bot ée 

l'obséquieux ministre obtint une es- se rendre favorable un bonune A$à 

pèce de capitulation d'après laquelle si puissant, mais qja*iï roulait smok 

le général se rendit à la cérémonie,non l'opposer aux clameurs qui deph- 

avec son uniforme militaire comme on sieurs points s'élevaient oontnUi 

l'eût désiré, mais dans son costume de soit à la tribune des conseils 1^ 

l'Académie des sciences, où il venait lalifs, soit dans les joamanz de béé- 

d'être nommé, et bien obscurément magogie, particulièrement dam edn 

caché dans la foule des académiciens, des Hofnmei likn» qae réd^eneat 

Madame Bonaparte, qui connut tous Antonelle, Real et quelques aulm- 

ces faits et qui, comme on sait, eut LepoeteChénier,q[Qiavaitàsepliia- 

toujours beaucoup de mépris pour dre de son ingratitude, lança oontre 

l'ancien évêque, fut loin d'approuver lui dans le même temim nos assa 

ce mezzo-termine, et l'on pense que bonne épigramme. 

ce fut une des principales causes de 

son éloignement insurmontable pour Y^^'f ^"""* ^ ^'*"" •'^ ^^ 

le prélat. On croit que ce fut pour se ^" pi««;J»r P~t dom«rd«^-.. 

yu ui-* j « -. * j j Au front d»airaln, au «wr d« fUet, 

réhabiliter dans l'esprit des deux Toojours il f.it u>n thè». <« d.nto>i. 

époux qu'il leur donna à cette époque. Bans le parU qni Ui paie ott 



dans l'hôtel des affaires étrangères , atcc effort il porte nn pied dosien; 

une fête magnifique, à laquelle fut L'autre est fixé dans le parti 

conviétout ceque la capitale avait de Maii c'est de ce piedJà q^ Mmi 
plus illustre et de plus distingué. Ma- 
dame de Staël surtout y brilla an pre- K ces attaques s'en inigniicnf is 
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K pitii iMiiiflei; iéH Oartt et Briot ce ii*Miit pêM le moinMt • de' IM 

^ rftfflîeat aecos^ ploiieurs fois à Ta montrer moine de iifè,'tit éi tkti 

■I tribune du conseil des Cinq-Cents : mpini d'eUbrts poor te se^rlr i'iBPMI 

M • On Tient de Vous dire , s'ëeria on bien ainsi (pi'il le comprit, «I si 'èe 

b • Jonr ce dernier, que le ministre dé n'est pas ie temps de Éà^Itis hMê 

4 • Ta guerre est remplacé. Je ne sais ibrtQae^ on pë\ii lu mditis ÊÉÊi&téi 

K • s'il l'est par Maedonald ; mais ce que ce Ait une des ép&tftM iei pM 

il • qu'il y a de certain, c!e8t qu'on a remarquables de la tie. tei gtaUAW 

É «osé parler de Talleyrand au de- puissances ëtàietif yalneiteis; ellëli 

4 «partement de Paris. Hfeutdono araient signé lenrdéhitel éf,* Mif 

ET « que ce nom attache à toutes Tes de touloir se ooaHtef pM^tMMh^ 

• Conspirations, que ce nom du plus Taneienne monirdvfe « ëemhM'eNW 

• dangereux agent de ^Angleterre, l'airaient tnnoMé eVi tfWi'tinm'W 
m de l'auteur de tontes nos ealami- défiaient les unes dei aolret, s'isb^ 

• tés se retroure partout I. . . » Le pré- laient et ne parailsaient ' plus oeeo^ 
lat - ministre sembla d'abord mé- péesq«ed*as8ttrerlèérrpM|yr«^«tM^ 
priser ces attaques, mais d'tatres tetee. Qwitit è oéHef m um&nû 
ionmalistes, d'attres orateurs de ordre, soit qt'eHes fiiissént reMéÉi 
chambres et de chibs , alors fort neutres ou qu'elles evsient WÈ^ 
nombreux, Fattaquèrent encore. 8e« battu la réfolution, déscfnaisvbitl'J 
Ion sa coutume en pareil cas, il données par leurs appuis aatnreli/ 
garda le silence le phis longtemps elles ne dotaient pins compter ^e 
qu'il lui fut possible, et parut peus'in- sur eiles--mémési Dans leurs-dernf eVi 
quiéter de ees criaiUerUi (c'était traités avec la république trançalse^ 
•on expression). Cependant un peu la Prusse et l'Autriche n'afaiënt pU 
pins tard il fit paraître, sous le titre stipulé une résenre ni unv^^arlMé 
d^ÈeMreUitmmU donnée par h ei' pour leurs andent' alliés,' '«e'qil 
lOf m Taîkyrtn^ une brochure u- donna lieu de' peiMer qhe^ paf flei 
•ex curieuse, et dans laquelle, se po* articles secrets, l'existence' de qnel** 
sant I bon droit comme fondateur et ques-uns pourait bien être cofta*' 
constant ami de la révolution, il prit promise. Quelle belle occasion pow^ 
«rec ses adtersaircs un ton fort la répidilique française de leur ftilre 
humble et fbrt modeste. payer les frais d'une guerre qU'elYes 

Du reste, il ne donna pas beaucoup n'aTaient pas faite, et le f^rdeaiT 

de tempe à cette stérile polémique; de révt»lotlons qu'elles atalent re-' 

d'autres soins, d'autres afliiires plus poussées/ Tallcfyrand comprit tesrt 

graves et plus lucratives l'appelaient cela, et il ne lui ht pas difficile M 

ailleurs. Jamais la scène politique ie faire comprendre aux cinq DlMo^ 

n'avait été plus animée, plus active, teurs, non moins cupides, noatMâne 

Jamais l'intrigue et la cupidité n'a- ambitieux que toi. 
valent en plus de chances de succès* Alors furent arrêtés le§ plans d'isK 

Après ie traité de Cattpo-Fermio ?aalon, de spoliation , qni eomuM»^ 

et la révolution du 18 fructidor, qui cèrent dans les premiers mois dk 

avaient renversé ie parti royaliste , l'année t7t8 et qui pesèrent si d»i 

les aflkires de la révolution s'étaient renient sur toutes les puissanita 

fort améliorées, et l'on doit bien soupçonnées de- posséder quelque» 

peuflr^ue, pootuptaoten évéqne^ Miimt9^éê n*avnéfi p ^ ass u » sk 

Lxxxni. 13 
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fttffcct P9IU: la dëffQdr«\ Couiim 
r«ocic« ëféqiie 4'Autun en lut Je 
priMnoieur et le régulateur i ce ne 
itra H* Boui èctrler de notre sujet 
%ut i'tn pësenter uu aperçu dans 
riiistoire de sa fie ; ce n'en est pu 
une d(M piiases les moins reiiarqua- 
bles. Il but bien d'ailleurs que les 
iMttursde lê^ Biographie fifuivtneUê 
SMbent les casses et les effets de tou- 
Ica ocs attaques iikprëvues,sans nio- 
tiCh de toutes ocs iB?asioDs« de ces 
spoUationc de Vandales que n'eus- 
sent pu avouéu lu Tanif rlan» lu 
Attila« et qui furent ordounëu par ce 
gouferneuient de pbilantliropu hy- 
pocritU) de charlatans sans pudeur, 
qu'on avait entendus proclamer na- 
guère à la bce du monde qu'ils ne 
feraient jamais la guerre que pour 
leur propre dc^feuse 1 

Ce fut par les États du pape qu'on 
cuira dans cette carrière diniqui- 
^ëst A cette époque, le pontife n'était 
pu opulent, et lu Directeurs le sa- 
vaient bien. Le traité de Toleiiliuo, 
en le privant d'un titra de ses Étals, 
Tavait dépouillé de tout le mobilier, 
de tous lu trésors de sou Église \ et 
à ce pi'ix, ou lui avait promis de le 
laisser mourir en paiz^ mais dans 
ruprit des avidu Directeurs et de 
leur ministre, il y avait encore plus 
que de l'ambition et de la cupidité. 
Cu mêmes hommes, qui avaient 
proclame si haut la liberté de tous 
les cultes, s'étaient depuis long- 
temps promis d'attaquer, de détruire 
le catholicisme dans sa source; et 
leur ministre Talleyraud n'oubliait 
pu que le pontife romain avait au- 
trefoia fulminé contre lui des bullu 
d'excommunication. Hélas 1 le mal- 
heureux Pie VI , eu ce moment, ne 
pensait guère aux auathàmes que lu 
devoirs de son miniatèra l'avaient 
foroé de pconouoerl Malade tl près 



d'expirer, .il priait pour ses ennm^ 
même pour lu Directeurs philuh 
thropu, qui * trouvant que la Mt l 
0^ venait pu uses TÎte , écrhriieat 
chaque jour à leurs «genis k k 
poursuivre, de le persécuter dm 
tous lu sens. • et^ue si U i» 
life venait à fernaer les yeuxt lid 
devait être arrangé pour fu'il »^ 
pas d$ «Mcceuaur* Bt dans le ni* 
me temps, leur ministre écriiÉ 
à l'ambaasadeur de in répuhli|ni 
près le saint-sftége ; • BncoaniB 

• l'élan que le peuple de Boom p- 

• raîi prendre pour le liberté. U bit 

• aider lu bonnes diapoBitieos à 

• ceux qui pensent . fsU mt leaipi 

• quêlê régné . âêM §Êfm fi^im. » 
Dans une autre 4dipl|ha^ éstîuMst 
conQdentielle, TnllefupItfav'lBiit 
sur un poùit de lu plus hiHlft V»|k^ 
tanu» d'une meuière entoretiisn* 
marquable. Us'egisBHtdsÎEfdiesNllN 
en liberté une blinde destfditieni, v- 
rêtée par ord re d u saint pon^b* (N* 
que grave quefût une psxeilkéuii" 
de, i'ambasudeur Tobtint sssipnifb 
et il crut avoir renspU toulqi hiia- 
tentions du Directoire; inaii.M|>>* 
vernemeut alla plus loiniilfMht 
que ces btmê paùrMêB ^ AiSHitfii 
obligés de s'éloigner de |loM, it il 
fallut que le pontife fit enureeitti 
coucusion. Cu polrfolù, «s Irt- 
vêê dfsns , ainsi désignes dsu lu 
journaux et lu corrupondeuMieli- 
cielles, furent à peine sortif de pri- 
son qu'ils reprirent le couitds knrs 
œuvres patrioUques^ et u qu'A y 
eut de plus déplorable, e*ut que ce 
fut dans le palais de Psmhuuànif 
qu'ils formèrent leur .rëunioni U 
S8 décembre 1 797 , ils en. soiiiient ta- 
mulmeusement, poussent de gtseii 
cris, ayant au milieu d'eux Vi 
deurlui^êuie avec pli 

Msde u aHil#»sn|ie^^isnte#Éié* 

11/ «. 



MI»M|Mif aVMi Im épêëWÊé à i« pdl v«Éi«i^iis IMt If s «ênatM gilh 

IMÉI^it proïKMpuuit^ insuMiiit une verv0ffMlit, lés «ntîtioiiè^ddteilM. 

|.^liiu|ie* de soldats fotifthw coin- maiits dti cardinal Défia ,li<MM[iè« 

par tiii fergentf <iui, sa sagaatfruieilt^inaisalinaearaetttay 

illifali^ aivsi liaailli, crot devoir et quiv frafrpë d^^KMÉyinite an fiee^ 

[fBnfnaider à ta trouple de rësiaten asier raptNfrl Ifu'OB lui et do/oelta 

i^ <qni i*ëtaît le plas STaRedy ailkif e^ ëc Tit d'aatre moyen de eôn** 

«tliintd^niiebalièetnioarat sur- J«rer (*6r8geqaedNiIler se]^ct*aax 

lalhp. CMH lin des plus brayM génoax de i'amlMwsadeur^et ëe toi off- 

iil^l^afinëe française, et sa perte fHr tantes l^tatisfaetioAsfv'Hvon'^ 

irt d'Sautant plus rifement senu draitei^^,niéasedeiniii?rerenlio-> 

Il Ce par'l'anibasaadefir que, le len* locanstelemalheureitiaei^gantà^i 

AaMin i il devait dpouaer sa sœur» l'on ne poutàil lairodHHiIre rapt oele 

Malaà eôtë deee ehagrio l'IiisiDiro que tlviilafoil pas pottr8airi1aiédit< 

éoft piacet lea angbisses^ les tet^reort tion 4É||M d'énergie^ Oêtamt <m 

4atal fut sulNtement frappée la <ionr de?énW|Waitehdrev l'ambassadeur 

4« pontiiSi} et la peëtifo Ini^mêmel^ od vouNircoftseitir à'rie«v«tVa*éii 

âloro toutes lea ièfosions durent ees- teiiiiit aux instruetions qu'il avait 

aWi alora il m foi ploa posaible do se reçues; il partit le lendemiiD^ matim 

diasimolef que cf était un parti pris^ pour Piorenae^ oè ' il arrifn le Jotir 

iBflao arrêté, qu'on n'en toulail mâme où, par une autre riolaticto* du 

pas seniement b la vie do Soin^* droit des gens , le gourememeut 

Hro < tiata à l'existenoè méSM de bl français fkisâitarrêter, et gardera tuè 

papauté. Dès le lendemain on apprit dàbs t^aris, îe pritoèe Mâlslbii, M- 

g quo^ dans un long rapport envoyé à bassadaur du saint •siège! ^t, au 

g lariSttonteÉ les eironaatanoes de oo mémeinitfnt* iei général Bisrtbler^ 

il Mdbeorenz évëntalenl avaient été qqi étailà Nilaib recevait l'ordrOfde 

ittdignement tronquées et Miatttv^ marcjher aur iome peur y pmir h$ 

iéÊêk PcQ de Jours aprèa ^ ^ on sut amoiêim dugénéraifiiMphot... Cette 

Îonoore que la ministre des afikirea ville ne savait pas encore un mot de 

dlrangèrM avait fait k ce rapport ont t^aut cela, que déjà l'armée françalae 
A iéponse encore moins vraie^ mo ii i ii|it a i lA ses portes, qoo des groupes 
m sincère, quUi terminait pàr^ceOT»^lssiivgés ae répandaient dana les 

g phrase trop facile à- comprendre t rubsst proclaaament, aoiiSfUpro«> 

I La république fhmçaise en tectidn du général en chef ^ la 

I é tirera «ne répomkm d<ffia it€ll$p dëbhëance dé la papauté , i^avéoa- 

^ é sofcs-en sertalb; • Bt l'on eut bien*^ ment de le répitblique 1 flt «Ber- 

tftt ce qw lé cdÊOffm Talley rend avait tbier^ qui cependant étmt un homme 

entendu par cette rifa^aiion di^ sage et mbdéré, répondait p^r ces 

ï ^ftiede lé république. Les faits que fh>ides parolaa à un Mvoyë^ du 

I nous allons rapporter rexpliquèront saint -père qui venait implorer : 

I encore miemr. Nous â%n donnerenf « Je ne suis pas|ttgs entre le peuple 

, qu'un aperçu^ il aérait trop long • et Sa Sainteté ; Je me borne à ezé- 

I de dire loutea les calamités que ce « enter lea ordres de mon gonver- 

I funeste événement attira sur Rome «nement...;; • En conséquence d«) 

i et sur sonsonversin. Malade, près ces ordres, Is pape fut anasitdt 

dMpft^^tOct infsmiid vieillard, ne gardé à vue par des aafdats fnm- 

13. 
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çtit. Ceui du pontife romain fu- 
rent liceneiés, dispersés, et les exte- 
tioBs, le pillage commencèrent.... 
Tandis que la populace brisa et 
renversa lout dans les quartiers po- 
puleux , des agents du fisc , venus 
(le Paris, se jetèrent dans les mai- 
sons opulentes, et, après s*y être 
approprié sous le nom de présents 
tout ce qui s'y trouvait de précieux, 
ils inventorièrent et mirent sous 
scellé tout le reste. 

Pour apprécier ce que fut cette œu- 
vre de destruction, il fout savoir ce 
qu'était cette troupe de vampires, 
d'oiseaux de proie, qui suivaient l'ar- 
mée depuis son entrée en Italie. En 
tête, il faut placer le ealviniste Hal- 
1er, fils de ce doux poète, chantre 
(les campagnes helvétiques, duquel 
J. Delille avait dit : 

Et qui ne prévit pas que son hymen ud jour 
Du cygne hariDODieux ferait natlreunvaulour. 

Ce fût précisément ce vautour 
que le Directoire de la république 
française attacha en 1798 au cœur 
du pontife romain, lui donnant pour 
collègue un homme bien digne de 
lui, le conventionnel régicide Bassal, 
que Talleyrand avait pris sous sa 
protection et fait nommer curé cons- 
titutionnel de Versailles, lorsqu'il 
dota la France du code de persécu- 
tion et de tyrannie qui fut appelé la 
Constitution civile du clergé» 

Quand le pillage fut complet, quand 
tout fut brisé, spolié et qu'il ne 
resta plus d*intact que Tapparte- 
mcnt où le pontife gisait expirant, 
les dévastateurs s'y rendirent avec 
le commissaire Haller à leur tête : 
« Il faut partir, dit celui-ci en s'a* 
« dressant brusquement au saint- 
« père. — Je suis malade, infirme, 
• je ne puis abandonner mon peu- 
« pie ; je dois mourir ici , dit le 
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• malheureux vieillard.— On 

• partout, répliqua le féroce HallH; 

• et si les voies de la doeeew m 

• suffisent pu, nous en cmpU 

• d'autres... ■ An même instatOBl 
homme cupide, ayant aperça ém 
diamants aux mains dn saînl-fhi^ 
les arracha violemment et les lA 
dans sa poche. Le lendemain, il Ri> 
voya celui qui était laes valar! 
Deux jours après, le saint-père fat 
jeté de vive forée dans nne voiUiie,d 
transporté loin de ta eapitale, qill 
ne devait plus revoir! Voilà cos* 
ment fut traité à la fis dn X?IIP 
siècle, de ce sièele qnVm a qnaliié 
de temps de liberté tt de /nsfiee, 
l'un des plus Tertnesx de (oos les 
pontifes qui depuis tnl de sièeles 
se succédaient dans la dmn 4e saint 
Pierrel Et ce fut par les ordres d^ 
ancien prélat, d*nn homms qsi avut 
été comblé des plus hsnias fttveon 
de l'Église I 

A Ja même époqae, nne antie et- 
vre de dévastation et de spoliitioB 
s'accomplissait dans les nsoatagseï 
de l'Helvétie. Pour celle-là il a*y affût 
pas même un prétexte ; aoeoanotf 
ne p3uvait être allégué. DepuiiplB- 
sieurs siècles les boss Helvéliess, 
considérés comme une des ntins 
les plus braves, les plus génâeun 
de l'Europe, vivaient en paix as ni- 
lieu de voisins puissants qui les s* 
maient, les respectaient* Mpoarm 
de richesses, ils redoutaient pea les 
conquérants, et restaient psiribles 
sans avoir besoin de places ai de for» 
teresses. Les révolutions méSM nV 
vaient pu les atteindre ; maii il ar* 
riva qu'en 1798 le Directoire exécslif 
de France eut besoin de oomplëtersaa 
vaste plan de spoliation, de pUlage, 
et que pour cela il jeta set arides re» 
garda sur les stériles montagnes de la 
Suisse, oik Ton n'ignorait pss^ss Ver 
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U ««tl«diâaMaittii'É?akNiljaniMibriilét iHitfqttwàPari0c»flitoelA)|i)inMid 

I nitis oùTon rat qtte^.pw les ^oono*- «1 «on illustra ëlèfe Vmt^tmr 

fti raift4e ptosieurs géoëMlions, un trë- Alexandray qui, ?eBu dêns G0||||yUe 

ai i«>r;était aeeumnlë $ ^ celle dëcou- a^acka iolentions les plus gëiipi- 

wà m^ÊU fut laite au niMneut où se prë- ses, mais entoure connie il le lui de 

f y -yamitreipëâitiMi d'Egypte, qui exi- très-oiauvais conseils et plus parti- 

M iguait de grandes dëpenses.Ce fut un driièrement des deux hcHumes que 

il Invalide lumière pour les Directeurs, nous venons de citer, ne fit que rëbal»- 

K aiinlout pour leur ministre. L'inva- liter la rënrolution au lieu de reilan- 

g PMtmï de la Suisse fut rësolue, et faute rer Tancienne monarchie comme il 

§ ^'autres motifs on dëclara, dans un se Tëtait propose. Nous aurons à par- 

I »«bsurdemamfeste,quelaeonstitutîon 1er bientôt plus au long de cette 

I . desÉtats helvëtiquesdefaitétrecban- ëtrange reêtmration; pour ce mo- 

I gëe, qu'elle n'ëtait pas assez dëmo- menti nous devons dire encore^ quel- 

«ratique. • Quel ëtrange spectacle I • que cbose de l'invasion de la Suisse 

a dit un bistorien que nous aimons eiàeuk régénération. , 

^toujours à cîler (l'auteur des Ifëmoi- Après quelques fausses promes- 

rsf d'un homme d^ÊM\ parce qu'il ses , quelques trompeuses nëgocia- 

est le seul sans exceptionqui, sur les tions dont Brune s'est pubUque- 

Jiits contemporains, ait ose dire la ment vante, ce génëral pëuëtra Jqs- 

. Téritë et l'ait rëellement dite d'à- qu'à Berne, et en moins de trois Jours 

>frès des renseignements puises aux toutes les richesses de çetle antique 

viërltablessources, «quel ëtrangespec- cite, surtout le trësor, çam^ d^^tant 

« tacle, a dit cet ëcrivain courageux, ^^ convoitises, ëtaient aux mains du 

• que cette rëpublique de six ans, Min}**^^* le gënëral Brune, que son 
n dont les ëdits, les places publiques, WACtère de cupiditë trop connii avait 

• les monnaies portaient Timage de ^utantrecommandë pour cette opëira- 
«<• la libertë, allant arracher, au nom tionquclesapuveniradeslOaoûtetdu 

fide cette libertë, à des dëmocraties ^ sept. 1792, où il avait prësidë au 

r f pauvres, gënëreuses et ignorëes le massacre des soldats suisses I Ce ftt 

H« droit de conserver leurs institu- ^ gënëral , si heureusement choisi, 

;^ lions de quatre siècles!» Cs fut donc sî ^^«^^ ^'JS?/*'^^^^^^ mission, qui 

ious le ridicule prétexte de r^ëiië- dirigea l'e^jj^e nt du trësor et qui 

, rer leur gouvernemest* de le rendre ^ ^^ partlrPHP' Toulon, où il ëtait 

: plus dëmocratique, que s'exëcuta en impatiemment attendu et où il fut 

^1708, sous les ordres du gënëral immëdiatementembarquësurlevais- 

iBrune, eetle invasion des cantons s^u amiral de la flotte,près de mettre 

•uisses prëparëe de longue main p^r ^ la voile pour Pl^gypte (8). On ëtait 

le ministre Talleyrand, qui avait fait aï pr^asé qu'il n'y eut pour cet enlè- 

venir pour cela à Paris deux trans- . 

fuges suisses, le grand tnbun Ocbs, (S) L. tiëm d. Bt»., qoi fat aiiti m- 

depuis long-temps chef du parti rë- >*^^ '*"* ▼éniwttioo, Mot eontiôi«, dont 

volutionnairedans ce pays, et le co- '* '*'''" P" «oMéqawt n'a ]•».!• été 

, , , u r-j-t *** ■«* «V- connu, mau qae qaelqaM-oM ont éraiaé 

lonel Labarpe, non moms démocrate, à 40 mUlioat, ayant éti tnaapnflé tnr le 

non moins rëvolutionnaire, qui, par ▼•îmmu amiral de U flotte de Bmeya» ae 

lu étrange e%t des vieiuitude* hu- rJ:!,::t'^^ê^kMZS^'J: ^ 
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▼ement ni procès -verlMl ni inven* MnMt vint raidie USoîitft à bpii 

taire, et quand il innrint des récla- à son antiqno indëpendamce. 

mations , le général envoya un On a pu voir, par le lenvenoMS 

eomple qn*il dit être d peu près du saint •si^ie, en ^m fat, dsn 

exact (9). Il ne reconnut avoir eu, conduite par Talleyruid, la pottlpe 

pour sa part et celle de son état-ma- du Directoire envers les Élali MOh 

jor, qu'une bagatelle de SOO.OOO fr. , quels des traités de paix nàd 

ce que nous ne croyons pas être tou- été imposés. Le booleverseasBl è 

te la vérité. Du reste, il fit aussitôt la Suisse a hït oonnettre ce qMe 

après un voyage à Paris, où sans fut envers les États neutres, fm 

doute il régla ses comptes avec les ajouterons k ce tablean qndiqMi 

souverains maîtres du Directoire, et mots de ce qui se iiasia en 



surtout avec le ministre des affaires gue, dans ce pays le phis anàcs, 
étrangères, qui Pavait autrefois connu le plus naturel allié de la rrance,c^ 
chez Danton et qui était resté son lui dont elle ârait oonpronîslesei- 
ami, son protecteur. Quand tous cadres, les possessions oolooiaifi, 
les comptes de cette affaire^ comme dont elle avait épuisé las finasMS par 
disait Talleyrand , fiirent bien réglés, des exactions, des UÊm î A eic«sift. 
bien arrêtés, et que tout le monde Depuis le traité de DUa, qn â^èoh 
fut satisfait. Brune partit pour Par- rait depuis quatre aM, \t cAùfre ie 
mée d'Italie dont il fut nommé gé- la contribution de guette avait ton- 
nerai en chef et dont il alla prendre le jours augmenté, et il Mlevait ilaii 
commandement, laissant àSchaum- pour chaque aonésà dense edHioes 
bourg, son lieutenant, le soin de ré- de piastres ou soixante nilliMS^ 
duireles petits cantons, qui résis- francs. A force de prières et d« Sri- 
tèrent d'autant plus energiquement, licitations. la cour de Madiii t^ 
qu'ils avaient moins de richesses à tint enfin une rédaction éPm di- 
défendre. Ils lui firent éprouver plu- quième; mais ce lût le niustftéis 
sieurs échecs, et le forcèrent h la affaires étrangères qni dnt lai m- 
retraite; ce qui mit fin à cette guerre noncer cette heureuse noevellB,ct 
jusqu'à Tannée suivante, où la se- il ne s'acquitta de cette nMSsiw fie 
coude coalition des grandes puis- deux ans après en avcrfr segulMn; 
^^^_^^___^__^^_^^^^^^^^_^_^___^^^^^_^ de manière que, oontinnant I lf•^ 

voir la totalité et ne vensat si 

(9) n y a, on ne peut te dissimuler, trésor qUC ICS qustre einQUièBC% îl 

•ntre cet enlèvement dn trésor de Berne «.;* t^,« i^- ,-- -l-*..«^ s?» j 

«n 1708, et celui deU Cas.uUa eu x83o, «"* ^O"» «« snsdouxe mllHaSSéHi 

tel (]uM est raconté dans i:i Biographu de ss pochc; cc qui dut le eouvaisereée 

loms'Phitippê d'Orléans que nous uvont p|us CU ptUS OU'il SVait biêS ftlt SS 

publiée, une ressemblance assez remarqua- 4 «aa a '9a i >. ^ iT^ jT 

ble. Pour l'un comme pour l'antre, il n'y ^^^» ^* prCtCrer fCS MnéMldala 

eut ni vérification ni rontrAle. Cependant révolutiOtt à CCUX qn*l| tsnll pS 

une énorme différence les distinguait : c'est faire en restaut fidèle à la ^jma jAM. 

que le tréaor de la Casauba était le pio- n ».. j^ * ^ ^ i_ _.^ :"r , 

duik d^ttiie longue suite do pirateries exer- . P*^" «« *««»P» «P"^ Phabie ■!- 

eées SOT tontes 1«& nations, que c'étaient des nisire fit eUCOrO Une aSSSB bOSie 

pirates qni U postulaient encore, et que, affaire avCO le PortUffaL Onf I s'kM- 

low de la, eeliu de Bcrue, produit des plus , '.. .^ ^^^ ^,^ . O M f «^ " * ^* 

tonable» économies, était dans les mains des •*/* **^ lOIWrSiri QU Jom§ É r i laW - 

légitimts )K»Messeur« qnt de v^itabif»t pi- nifue, pour qu'îi partieî|itlaudsS" 

mp* tM dc|iouiiièreai, cMirs du régim répuMmia^ fg |i 
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I iMioi^tioi,4MltJtlifgMochB(iy»iH tFiiiÉihimln iliiim piiÉMlMÉiii 

■ •«l^qiilly^^àfèilJdvili^MMiiis MrflrtHMipiuiglmot^^MKtMII 

M irtMl 411a l!lli|MigD#diil||E^iilli!i«iir fsètt stfesN^pradMiviCerfMItei 

U fwtMille 4*ni «wlmgiHwM twcrik m ymmiifeaêililiÉiliipiirti> anm 

I) miiiistre 6odo7,4ÉMqii'|Hte^»4»k AéC pInâNMrt not^pjqaë l^igeil^M 

|i F«ii, >et qui ilMiMit M iHiiiM de •MtfjtfoMii iiirdoih ëiiurcWvtni 

H kipéiiMuldibëriMMMtftoaiitmlii é» ÛBigMMi^ l6iiâi^>MK ^ffftiaaoMl 

I wi cénlrèrê. Âf«èt queiqnti oMMti- ftyar^dtfpfot^giiiiiiiti^ loMlum 

I -«i»! qMiquM WMMfeëtatiopt Jm4Ii«> iioyatts reslèi^tiiiii>(rfhllii'il£# 

g «Mutiti la Forlo|il donna nx «iMi- |M<« nwjMwmtt put^ t^p é É Bit oot 

IloM dafriiMS.'Naii»'|ieiiioM(ÉiMi NdutfNMiiriôlia.^]alila»è|painMl 

qiiPil en «ntri queiqua^diote m. tié> teftMok, 44oalit)lfefr huntttlMMH^ 

torpuUi<Hiii«it<mp«a|étM4)iMiiAr prddtHmi .>qaè slmmii^iÊÊéomim\9$ 

mmiqiMqiinlqMohoNattrMÉtétaè antla tmëqiltM^ UrAé d^fMt 

lei poelMf éi$ DlrMtonrit lam» tigqttii>)dn4?lti. jépamqqfeiiimîilii 

•«itidMU€0lletânii|iBi9tr»iqohiiuit ^«ont.kidinfllM dAilMur^lMàUi 

tout atriDgé , loot pidpaié^ et qui, «iaiititiilii .»brtttMftdft OlmiMi 

d«M otite ocoMèon comme lonioviii amminitll V é^^ÊfêOgm ftipiM 

autteu poor^imieler de nomlirent endort àleiifaryiilipUi .piimffiMhi 

«I trèi lMbileeegeDl»qiii« MMilieÉ terli fpn^ «Iom MtmÊMÊrmmlmi^fM 

Vayf. H > iNmtMndpmlittolÉilsilkMriMMl 

Ce liit oMore poor hira IM 4 «El» «IniraW* prinM« «bliMi 

ees dëpeneei que !e mliieire des fë- 3qa»l^ie»»M»cMMi|iHiWiitÉ 

lâtie»t extëvietiee, Mo»M dMi JJHée ifc'bleii|in>iiiliigtii letJHt 

l'attitnde d« lies de Ficrilureqai €#folmioii»dlraÉiMkreiMMIif 

)eherelmiiMtfoafellep»die#fii«Miw »ewd> qn^demae felii*»fitt i deàMii ^ 

fvemdiiliHielipoptn'ieetegÉMÉeaè nipeinelmMkeftiioMpiÉldt^ioliiB 

le ooKlinen t ^f opée»^ okiV ie;fèl eiijét en la»? toontattlr HÎqvipmifieli 

9I1U qua lea ville» finaéatiqaea pfàk M WBqaliJta ialMÉMi4%«tli^ 

'l^uMont rëpoMlre à «ea lies. Peair îUiir di>aetla miÉieB«ë^iilla4i 

aek on doit bieaiieBefrquIi» iafte» êeaéief, dÉal,.ffè miagi Misi^mlm 

rogea loo aaden ami AeMiarti qsi lialiMIiia'èMM'^^ariblii^^ll 

depoii oiiiq aae étaH eaafiildb dMeCèaraialJa«tt'W«Mfef>#Aikil 

rraaeai à Bamboaiw, oà aa MeaM dBaai»>«>>qiiete<'t*iiwmiîMefc 

«9 trèsHrraad et tièe-avantagemi firapaè k tem^ iallePttiMfeMMt^M^ 

aammeioe avee rAngletem.Oe eéià- tait l»défaitlla»j II apMhlMNli 

tneroe^^KïdteseloAlenoiifiaadftlt la êvimm'^mmm^ÊtÊ^koàwmiiilk 

fVaoçaiei «t la eéjoar plut «Hieile e»* Mig qutil«af«tli tdpaMNJl ÉÉMfikMa 

ooredeeëmigrdaqaiydiaieatmigmri 4aallmiraMaaaaMe,»aif*ott<Mtli- 

■ombre» forent d'abord l'oi4tl<* MtdeelideafaqimféfaliailIlMg 

quelque! apKeatione, puii de moMh ^O^ail Faneiait' ami- dailaÉlaKf^l 

aei poailivfa e4 qui ameaèreat la da- iftllifvaiié^ qui Joignait à laii#i#i 

mande d*an pdtil tmpMml de daaii Hlmea ceM d^étra^ awi pya É tfd'Mil»» 

4N<iM>aadiA«iiiiiiaialaa«éiMteaÉ^ iHHi>imi6eoam tai<^a^pieuttniiim 

^MMbûaaaaniMla aMfia^i^Ha^^Mà kj^^ii^^a^i^w ^yyyii^i^jl^ ^^^ 

f^^iAf*^p«^p^ m^^tm^^mm^m^ .w^^^^aa^m pm^iap^ iPVir 
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MK «^ priacMt â% Ufoït, et • Voilà fOlre tyrui 1 Voytt u fA 

«oMiM 4b roi Cbarict Imaumnel I «itl arrifé do tooteo voo Mlain 

Oa eoofkMlra ^«U y trait daaa .eootnlaagrMtedeUtcntl-» 

00 ohoèi qnol^M cboao et ?rai* • lu! dit lo poète, » oo proAmaî 

■ont ronarquabk. (Tdait anoatteo- • à aes gOMNUb okm Jo m onaoH 

tioo tootà lûtdigQO de l'époque où, • aaia paa lao pottlaP • 

^r Ici soins du mémo ministre, on Obligé do nnonecr pour k ■»• 

no manquait jamais d'envoyer dos ment à reiploitaimi do la eHA- 

ambasaadenrt régieides au cours de dération «naéntiqiao« TalleyiiBi m 

Maplos et do Madridt partout où ré* retoorna rert leo itttts-Onis d'Ane- 

gnaient encore des princes de la mai* riqoe, qui, do mêoie quo kl Bm- 

son de Bourbon. Sans nous étendre bonrgems»troBvnMitMaosbîealBV 

darintage sur la malheureuse dati- compte à reator neutres entit U 

née de Ghtrles-EmmanneK dont nous France et l'Angloterro, qai se fai- 

avons donné une notice suffisante à la saient une guerre rdciproqnemest 

p.470, t. LX de la Biographie «nîoer- funeste ; ils rendaient niâme d'an» 

$aU^ nous y ajouterons un fait asses grands services à U p wmi^rr de ces 

remarquable, c'est que Charles Bm- puissancesqui, privdodtcedeaeatra- 

manuel et son épouse, forcés do se lité, serait restde rédtammt h&oqaée 

réfugier on Bardaigne , s'arrêtèrent dans ses porU et esna oonmAmu- 

à Florence, et qu'ils y passèrent plu- tion avec le reste de Punimr, oe ipe 

oienrs jours dans la comptgnie de le gouvernement frnncaîa awiitét 

l'infortuné Pie Vl, expulsé do Borne comprendre; mais les paasfaini i^ 

par des motib et des moyens plus volutionnaires ne mkounent pu- 

odkax encore» s'il se peut, que ceux Bn ce moment, le Ditectoice oe- 

qni les avaient lût partir de Turin, cutif de la république fraaçnn, 

Gofutnne rencontre bien heureuse et ayant appris qu'un traité deeon- 

dont les illustres époux remercièrent merce existait entra PAngktarfsd 

de tout leur cœur la Providence qui les États-Unis, et quo qne lqum avm- 

lenr envoyait cette consolation. Vai- tages y avaient été stipulés posr eu 

aement ils cherchèrent à entraîner le derniers, en parut méeoutai^ et 

pontife dans lenr dernier asile; il s*y trouva dans cette rirconstanm li 

refusa , de peur d'ajouter à leurs cause on le prétexte d'un dîHfiNSl 

■nux. Une rencontre bien différente, asses remarquable et dont le rédt 

que fit dans la mémo ville le roi Char- forme un des épisodes les pissa- 

les-Bmmanuel, n'est pas indigne de rieux du système de vrâiaUlf etde 

l'histoire ; ce fut celle du fameux corruption dont l'ancien éféfne 

poète Alfiérî • qui avait passé sa vie à d'Autun est le créateur et dsst ton- 

écrire, à déclamer contre les rois, tes les phases, tous les iuritasfts de 

contre les lyrofis, et qui maintenant, sa vie sont empreints. Dans celle 

revenu de ses erreurs, se jetait aux cireonsUnce il dépassa tesÉss In 

pieds de son légitime souverain et lui bornes de la fraude ; ce fut vériti- 

demandait pardon. Plus malheureux blement une tenUtive d'esereqnerie, 

que lui, ce prince lui avait pardonné un vol de bas étage et tel qu'onenvoit 

depuis longtemps ; il lui répondit peu, mime sur les bancs de la ps- 

slors par us leul mot,qui n'était quo lice correctionnelle I Nous en parie- 

trop signiiaattf : • Jtoes M Urauno, roas svse un psu d'étendue» psice 
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qu'il caractérise bleo rhonlme et s'annonça comme chargé de traiter 
répoque dont nous écrirons l*his- de la part du ministre» assurant que 
toire. Dès que le Directoire connut celui-ci avait beaucoup d^estime pour 
IViistence du traité de commerce en- les Américains » qu'il désirait sincè- 
tre l'Angleterre et les ttats-Unis, il rement leur réconciliation avec la 
commença, sans avertissement et sans France, que, pour y réussir, Il FaHait 
déclaration, par faire saisir tous les adoucir les passages du discours qui 
navires américains qui se trouvaient avaient choqué le Directoire^ et sur- 
dans les porls français et tous ceux tout mettre à la disposition du citoyen 
que l'on put rencontrer en mer char- Talleyrand» une douceur en argent, 
gés de marchandises anglaises, de Le 30, il y eut chez le plénipotentiaire 
manière que tout le commerce amé- Marschali , une conférence des trois 
ricain se trouva suspendu. On cou- négociateurs avec M. X.... et un ami 
çoit l'émotion qui en résulta parmi confidentiel de Talleyrand» désigné 
ce peuple csseniiellemcnt industriel, dans la dépêche par la lettre T. 11 
Au premier instant il fut décidé que déclara que le ministre, à raison des 
trois commissaires se rendraient à égards qu'on avait eus pour lui en 
Paris avec de pleins pouvoirs. G'é- Amérique, était dans les meilleures 
tait là que Talleyrand les attendait ; intentions pour calmer le Directoire, 
ils étaient tombés dans son piège ; qui était fort irrité contre le gou- 
mais la fermeté, la prudence qu'y vernement américain. Le ministre, 
mirent les commissaires suffit pour i^outa-t-il» n'est autorisé à aucune 
les en tirer. Arrivés à Paris le 4 octo- communication avec les plénipoten- 
bre 1797, le 6 ils envoyèrent le tiaires,etne pouvant les voir lui* 
major Rutlege au citoyen Talley- même, il leur envoie son ami pour 
rand, pour le prier de fixer le Jour établir les bases d'une réeondliatloD, 
où ils pourraient être reçus ; il fixa savoir : une révocation formelle de 
le 8 octobre. Après avoir lu leur let- quatre passages du discours duprési- 
tre de créance, il annonça qu'il tra- dent , un article secret par lequel 
vaillait à un rapport sur la situation l'Amérique devait faire un prêt qui 
respective des deux États, et que, dès ne serait pas connu du public. Bt il 
qu'il aurait fini, ses conclusions leur ^outa qu'après cette satisfkction 
seraient communiquées. Huit Jours l'argent serait donné , car il faut de 
plus tard, le secrétaire du ministre l'argent, dit-il encore, et beaucoup 
déclara tu secrétaire de la l^ation éPargent^ beaucoup d'ar^enf.-Dans 
américaine que le Directoire était si une autre conférence, M. T.. fixa le 
irrité de quelques passages du dis- prêt à 32 millions , sous la garantie 
cours par lequel le président Adams des rescriptions bataves, et sans qu'il 
avait fait l'ouverture du congrès , Hit question de la gratification de 
que probablement il ne donnerait douceur. Les plénipotentiaires ré- 
pas d*andience aux plénipotentiaires pondirent de nouveau que leurs pou- 
avant que les négociations fussent voirsétaienttrès étendus, mais qu'ils 
terminées. Lel8 octobre, le plénipo- n'en avaient aucun pour un prêt, et 
tentiaire Pinckney reçut la visite ils déclarèrent que l'un d'eux allait 
du négociateursecret de Talleyrand, retourner en Amérique pour rece- 
désigné dans les dépêches par la voir des instructions à cet égard ; 
lettre X (Belltml» de Hafflbourg)i qui qu^ attendant ils priaient le Direo- 
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toirt d€ faire eeMT k uMê dM u- UaMnetvnliriMnrUtiMUMè 

▼ires uiëricaiM. Cilla r^poMtoai»! ê m m ^r . tanHiMit «Milite m tri* 

tiifit M «ncuM fatoB IL T...t •! U but à ctlul fut Pom dooMîl «uâK 

déclan MX i^léBipoteatiairtt qa*iU (Arieu ^ Ut pUnipotoatUitii i^ 

lui dataient le méoie re^cct qa*è tuèrent fivenettt qa*en iraitaHMi 

la fnit wn ei roff^b: ee qu*iU ne des piratée «naafaiUQeqtteroniiiii 

conteatèreni point. — Dana une an- à faire, maie qn*àveo U ffrana )m 

tre eonfërencei aprèa de nuttvellca gouTernenent «rail nnppoeé qate 

explicationa , Ica plénipotentiairee propoaition dn nella Mtnn elt M 

Bnirent par déclarer que toute Ta- une offenee... lÀ onaakMBt taa «bI' 

aérique faisait dea tobuz pour ëf iter féreneea, Pen de Joim npfèai k K 

la ffuerre , maia que la position ae- rectoire eoUioiU dnn. oonaeila Mp* 

tudie était plue ruineuse que ne le Ittifo une loi qui étebltt qne M 

aérait une guerre déclarée; que ai bltiment|deqiinlqutBAtiQnqu*ilfil, 

elle était attaquée, elle chercherait aérait conBaquë, 8*il dtiil pertanr è 

dea moyena de ae défendre... Alora marchandiaea angltinoi^ ee qui a*é- 

H. T... en retint à l'argent.---Mea- fait en réalité qu'uM midw/lt de 

aieura, dit-il , toua ne parles point traité atec l'Anglmam, et défait 

de Tobiet apéciai s c*eat de Pargent. être désaatreux pour lu Aaértaaiia. 

On a*attend que toua en offrirci. — C'était une aorte dm i/ÊJmWfm de 

Noua noua aomnce ezpriniëa très guerre. L'Aaériqiio^ dnaBncMé,ai 

poaitif ement à ce sujet, répondirent- prépart à la rénintaviai^ fi Vashîag- 

ila. — Mon« dit i'éuiiaaaire; naia ton fut noninié coaaaaudealenAd 

quelle eat donc totre réponse? -* — Dans rintervallf » ke pléaipo- 

koirê riponêê M non, point d^nr- tenoiairea Maraolutll nt Pinkiili 

gmî^ poê un iou*.. H. X... ayant in- n*ayant pu ae faim ranoinaltre àll- 

aisté aur lea dangera auxquela i*A- ria, étaient retMuraéa dMt leor H- 

mërique allait a'eipoaer , l'agent tri«» et ila ataieot fniC à PhiiiM* 

confidentiel demanda a'il ne aérait pbie une entrée trioinipliaiei éstf 

pas prudent, quand même ila ne le motif évident ftit 4^ len dédaai- 

toudraient paa faire de prêt à la ne- mager de tous lee ddatf fénenH «- 

tiou, de mettre dans leur intérêtquel- auyéa dana leur miaaioa. D*en sain 

que ami influent, que l'argent éutt cOté, leapiècea de U n^foQJatipnifé- 

ruuique moyen de ae procurer guet- taient répandueaen IhirM^ii^b t^ 

«u« bienveillance^ et qu'ils detaient fusion du Difectoin^ f < W fW fpWf 

coDaidêrer ai la aituation de lei|r tre. Forcés de rompre |p filMepb ib 

pays n'exigeait psa qu'ila euasent re- répondirent par leur joyri^ (NfàaL 

cours à ce moyen irréêitîiblê; puie avec une impudenoe rii|« 9f$(fi' 

il ^outa que, a'ils employaient un taUiêla perl dea #llt#y# MU- 

avocat pour défendre leur cause, ila caiiis un monyminl d^prori^ls êi 

lui donneraient dea honoraires. Les criduliîé et 4ê conlraMcUm^ 

plénipotentiaires ne convinrent de El dans une lettre de Tnlleyraad 

rien de tout cela , et ils persistèrent lui-mémeà M. Geryj'nndcepldnw^ 

à repousser toutes les propositions tentiaires, le ministre a^e^porta pies 

de M. X..«, qui iuaista jusqu'à satiété impudemment encore, a*il eai poasi- 

aur la question d'argent^ annonçant Ue, en déniai^ ahiplumiit 4ya feiii 

çQi»$ft lénitif qne le Pirectaor ||«^ qui n'a? «nitt w >te« ««• |l|r.a||f^ 
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dre» et par set agents les plus inlimes; 
il osa demander le nom de ees mêmes 
bommes qu'il avait commissionnés 
•t mis eo œuvre. Voici sa lettre, qai 
fut partout publiée : • Je vous com- 

• muuique, monsieur, une gazette 

• de Londres, du 5 mai, où vous 

• trouverez une très étrange publi* 

• cation. Je ne puis voir sans sur- 

• prise que des intrigantt aient pro- 

• fité de l'isuiement dans lequel les 
« envoyés des États - Unis se sont 

• tenus, pour faire des propositions 

• et tenir des discours dont l'objet 

• était évidemment de vous tromper. 

• Je vous prie de me faire connaître 

• immédiatement les noms désignés 

• par les initiales W, X, Y et Z, et 

• celui de la femme qui est désignée 

• comme ayint eu avec M. Pinkney 

• des conversationa sur les intérêts 

• de FAmérique. Si vous répugnez à 

• me les communiquer par écrit, 
« veuillez les communiquer conB- 

• dentiellement au porteur. Je dois 

• compter sur votre empressement 
t à mettre le gouvernement à même 

• d'approfondir ces menées, dont Je 

• vous félicite de n'avoir pas été 
« dupe, et que vous devez désirer de 
« voir s'ëclaircir...» Mais taudis que 
le citoyen Talieyrand affirmait ainsi 
effrontément qu'il ne savait pas les 
nums des intrigante dont les pléni- 
potentiaires avaient été dupes, ces 
messieurs publiaient ces noms avec 
toutes les lettres dans un rapport 
officiel qui retentit dans les deux 
mondes et qui couvrit l'ancien pré- 
lat d'une honte ineffaçable. C'étaient 
MM. de Sainte Foiz , de Montrond, 
André d'Arbelles, que tout le monde 
connaissaitpourlesintimeSfles inévi- 
tables agents de toutes les intrigues 
du ministre. Et lorsque le citoyen 
Talieyrand affirma ensuite dans ha 

mémoire q«'il a'avtit lemeie daiia< 
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aucune autoriiation aui egeote X 
et T son agent particulier» M. Bel- 
lami, de Hambourg, affirma,dans une 
réplique foudroyante que tous les 
Journaux répétèrent « quHl n'a»- 
vait ri$n faitf rien dit, rim éertt 
tam Ui ordret du citoyen Talhy" 
rand. il fallut dévorer ce nouvel 
affront sans pouvoir y répondre un 
mot! Nous comprenons bien ces tur- 
pitudes, nous qui en fûmes les té- 
moins ^ mais nous ne pensons pat 
que la postérité poissa y croire aussi 
facilement, et elle y croira d'autant 
moins, que ce même homme fut en- 
core longtemps chargé des plus han- 
tes fonctions, qu'il régla, qu'il dé- 
cida le sort des nations, enfin, puis- 
qu'il faut le dire à la honte de notre 
siècle, qu'il est mort paisiblement e« 
possession d'uqe grande fortune ei 
de tous les honneurs auxquels puif" 
sent aspirer l'honneur et la vertu. 

Le retentissement qu'eurent toat 
d'iufamies, les clameurs auxquels 
les elles donnèrent lieu dans les 
elubs et dans lee Journaux , Mr 
rent cependant par donner alorp 
'quelque souci au eitoyên Talleyran4« 
Ne pouvant foire mieux, dans l'ér 
tat d'anarchie où se trouvait la Fran- 
ce, il attaqua devant les tribunaux 
l'un de ses agresseurs les plus achaf- 
nés, ra4iudant général Jorry ; mais 
à son grand désappointement , ^ 
homme, qui ne jouifsait pas de beau- 
coup de considération, fut cependant 
acquitté et renvoyé absous, lors- 
que survint la révolutioadu SO prai- 
rial (juin 1798), qui augmenta en- 
core beaucoup l'importance et l'au- 
dace du parti ullra-révolutionnaire* 
— Obligé de céder à l'orage q^i 
grossissait de jour en jour, le Htoym 
Talieyrand offrit sa dénùuion, qui ne 
fut pas d'aboK4 ipceptée, nais qu'en- 
fin 09 liû «Mpr^i per me tfpttie 
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fort gracteofe» ce qui fit eroire qae 
ee n*ét«it qn*un arrangement eon- 
venu poar quelque tempe , d'autant 
pliif qu^ii fut remplacé par son ami 
Reinhart,leoomplaisantde toutes les 
«époques et de tous les besoins. 

Ceux*là connaissaient bien Tan- 
den prélat, qui pensèrent que sa 
démission n^était pu définitive, qu'il 
ne remettait son portefeuille que 
pour le reprendre dans des cireon- 
stsnces plus favorables. Il n*était 
pas possible, en effet, qu'il eût pour 
toujours renoncé aux affàiru, et 
cela surtout dans un moment oà les 
plus grands événements, les plus 
grandesopérations étaient imminen- 
tes. Au dedans comme an debors, 
tout était dans le trouble et Tineer- 
titude. Déjà cette république de sept 
ans tombait en ruines, et tous les 
psrtis, toutes les ambitions s'apprê- 
taient I en recueillir les débris. Une 
redoutable coalition lui avait fait 
éprouver de grands revers, et per- 
sonne ne doutait que sa chute ne flit 
prochaine. L*ancien ministre des re- 
lations extérieures le comprenait 
mieux qu'un autre ; mais s'il ne s'oc- 
cupait pas de Tempècher, il son- 
geait du moins, comme toujours, k 
en tirer bon parti. Barru, qui son- 
geait aussi à son avenir, s'était 
mis en rapport avec les agents du 
prétendant Louis XVIII, par l'en- 
I remise de Royer-CoUard» des abbés 
de Montesquieu et de Crangeac, et 
nous pouvons d'autant moins dou- 
ter qu'il fAt alors personnellement 
décidé h concourir au rétablissement 
de la monarchie, que nous en avons 
vu la preuve dans les mains de ce der- 
nier, homme de beaucoup d'esprit et 
de courage, mais le seul qui comprit 
bien une pareille entreprise et qui 
fût capable de la conduire à terme. 
Ce qui lui nuisil beaucoup, c*est 
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que Barru eut le malhear d'en biic 
confidence à Talleyrand, le enym 
disposé comme lui à y concourir. Ibfs 
le ci-devant ëvêqne d^AutoUi èeims 
sespremien torts rëTototiomaiti, 
ne pouvait peoier no retour de Fta- 
denne dynastie aans en être eftayé^cl 
cette pensée Pempêciim UMdo«rS|CO» 
me bieauconp d'autres qui setrai- 
vaient dans le nêne cas, de revcsir 
sur ses pas. La crainte des trop Jn- 
teschltiments qa^avaient méritàb 
crimes de la révolution a contrilNié 
plus qu'on ne pense à en proloo^ 
la durée, et l'on voit asses que dam 
beaucoup de cireonstaaces les me- 
neursont exploité fortkaMIemeete» 
causes de tçrrear en leseagâut en- 
core. C'était, on ne pealeadottUf^Ve 
mot d*ui\ profond scéMratqnecelm 
de Robespierre, lorsqu'il ffisûtk ses 
collègues, pour les contraindre à 
voter la mort de Louis ZVI : «il ne 

• s'agit pas de Justice, c*est de notie 
« vie et de celle de la r^id»liqae.II 

• n'y a que la mort du t^nm ^n 

• puisse les assurer.,...» Si cette 
mort ne les a pas sauvés absolwne^ 
on peut au moins certifier que h 
crainte du châtiment a souvent esh 
péché ceux qui y avaient pris put 
de concourir au rétabllsseaest et 
la monarchie, et qu'ainsi elle a coa- 
tribué à les maintenir sous les ûnr 
peaux de la révolution. Si Talleymi 
n'était pas régicide» il avait k se re- 
procher envers la dynastie I4|itmie 
des torts peut-être plus gnies en- 
core; il le sentait; et Jasais U 
crainte; d'une réaeffon, pour nons 
servir de l'expression consacrée, 
n'est sortie de sa pensée ; elle a été 
pendant le reste de sa vie la r^ 
de sa couduite. Sans foi et sans pro- 
bité, il ne croyait ni à la cléoraiee 
des hommes, ni à la niséricoids ^ 
vine. Barru ) au contraire, ces- 
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ventioQQei et régicUf^ ipIMirtemil ian^Be voulût pas eoneoiirir k f 

epttine lui à l'iDcienne noblene; iMttrefi»?B<laillepMi?MDirMltOff 

ooimie lui» dès sa Jeunesse, il s'était connaisiaitbieD peu ranoiati prëliU 

Uyré k beaucoup de dérèglements ; li M ia?ait pas qn*an mdoiiiîl o&U 

nais oe n'était pas un homme pnn lui proposait de concourir aipco M 

fondement pervers; c*était par le au rétablissement de laiMnareU^ 

malheur des temps, par des cause» légitime, Talleyrand était ioitié^aM 

irrésistibles, qu'il avait été entraîné vingt intrigues de différents paHtSy 

dans les torts de la révolution, et et qu'il n*lgBorait pu qne> d^è ta 

sans doute il croyait à la clémence couronne de France avait Hi oflèrle 

des hommes, k la bonté de Dieu. Ne et promise k Horea», k Macdenaltf , 1^ 

demandant pas mieux que de trou* Joub^rt ; que ce dernier avait été t«é 

ver une occasion de reconnaître ses k Novi, lorsqufil vouhit É^u rendnt 

erreurs , de les réparer, il srisit digne par une aetieii d^lat. Oa 

donc avec empressement la propo* l'avait même offerte pour la seconde 

sition qui lui en fut bite, vers la fin fois an duc de Bruitfwicfc; et len-i 

de l'année 1798, deja part du pré* qu'il revint de Berlin, Il est bien su» 

tendant Louis X VIII , par Paucbe*- que Sieyès avait apporté de sa mi»^ 

Borel , qui d'abord avait gagné k cette sion un plan concerté avec ee prioee^ 

cause le malheureux Pichegru; en* qu'il en avait tkit part k Talley-n 

suiteparM1l.deCrangeac(i0),Royer- rend, et que cetui*ci le prierait k 

Collard et Montesquiou ; et dès qu'il tous égard» au rétabliseement desi 

eut fait une promesse, dès qu'il eut Bourbons, même de la bMiehe e»^ 

pris un engagement, il ne songea qn'k dette. Cependant le prélai niaistrci 

le remplir, et pour cela il flt tous, n'avait pu entièrenent repoussé 1^ 

su efforts afin d'y associer les bom- proposition de Banu. Pleiu detust 

mu qu'il crut le plus upables de le et de duplicité comme il Ait tom^ 

fkire réuuir. Au premier rang, uns Jours, il u garda bien, au: premien 

doute. Il devait placer l'ancien évA- moment, de maniluter toute u pen>» 

que d'Autun, qu'il connaisuit depuis sée, et, quel que fût son éloignement 

longtemps, k qui il avait rendu de pour le prétendant Louis XVlll, il 

très-grands wrvice», et k qui il ne se ménagu la pouibitité de u i4h- 

devait supposer aucun motif de per« darer pour lui, comme U l'a fait 

pétuer la révolution.' Mais qui pou- plus tard, s'il ne se présentait rie» 

vaitpénétrer dans tons lu replis de de mieux. 

cet uprit tortueux? Qui aurait pu C'est dans cet état qu'en étaient 

penur, dans l'état de désordre et de lu choses» lorsque Bonaparte revint 

ulamités oh se trouvait la Prance, d'Egypte. Ton» lu regards k l'insn 

qu'un homme auui éclairé, aussi tant u portèrent sur ce général,» 

bien placé que l'an^en évéque d'An- «t uux de Talleyrand pina que ton» 

^,^^,,.,^,.,,,^,,,.^^,^..^^,,,,^,,^^^ lu autru. Ce r^ur était si Ue» 

alors ulon su vuu, selon tous su 

.ii'::i'iï.%rfi.r.r;*r«r «ic«i.,q«'o.pen« mêmtit^ 

d« Lyoo, était d'ant dtt piM aodtooM fa- Icmeut quo C'était par lui que Bon*/ 

aiiiM d« la Boarfofot. Koiu i*avona «obo« |iarte avait été avcrtl, quc par lui u 

cititdeulleépsqaa, -> que M fe#t» é»»H» ilif»é' «epc*^ 
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*irt, ifitta mtr Mol Um ciual- 
mw», MM <Olt«M «éMé A « 
Ml, fit rin a^ «aaM k eotlnie. 
U Mri« «Imm 4wt en le poiM' 
4Ntw, Alt ^ iii^ult Boii u- 
pi#nwl H iTalt eoMribvé it tort 
M pomir ft k Wn partir, «rit 
tp/m etto il Ht rf'uaofd «vn In 
Mraetmra, airit qM «départ mo- 
Tht k m raci pawuurtllM. l.or»> 
fi'H n ATdt M ^(tKtthn dMX 
■« Mpuimt» il B'intt légligi 
mMb Boyn ta \t fi \mmiét. Aprts 
sWir iDoHM dwt iMt IM «utoM «i 
■Mftèn poar M ateoDtrer fvè 
eWilt iM «oBqnÉf* hcU», qall y 
«■blinit Rfei pcéM oM magni- 
IqtM eelahie, «b «npira doit il w- 
nlt le MunniB, U (e runn «i- 
oora anr l« dtapoaitlon de ta 
ftirte, tpri devait te nrir mds h 
■atndn lo^iétade nvahir vkb de 
•M ptoTiMMs { et, povr le penoader 
plM eovpMteaiieiit, II m Int promit 
pu M«l<ncBt é'éetin k Coottanti* 
■opte, tl se St BoOMKr aabaïaidetir 
de la répDblhiiM prèa la Sablime 
Porte, sani qu'il ait en un mu] in- 
■tuit l'intention de le rendre k un 
^Mte qol, dana de pardllea circon- 
■lantoea, ne toi connoait aoua aireaa 
rapport, Bonaparte fatnëanmoim *■ 
Bien periDidd de la rincérité de «a 
promeaae, qn'au moment «&, aprèa 
le dcsastrr d'Aboukir, il tat beioln 
deeonnalire lea diipositions de la 
Porte, et, que dana cette inten- 
tion, il fit partir poar Ccmatanti- 
BOple l'aiiroDome Beanchamp. il 
lui donna nne lettre poor l'amiat- 
ÊtOmtr TmUtynmâ. dont il ne don- 
tait pas qne l'arrivée dans cette rille 
n'eût précédé la tienne en É^pte.- 
8HI l'avait aieoz eonnn, le glméni 
en dief aurait bien penaé que le 
nilé ntiniiirs n'avait Jamwa penaé 
•driflMUMM t qàitlerMni dUa u 



ini>met)tnflljiit<1*lnlrlf>tie4.Uu(fk» 
lëttis \'j iPHHient «ilactii^. Qu»4il 
le m <i (tenx ont plus tard, il arfU 
pj» I < inrqueatirtn rntri^ rvtttn 
matmlfitéu. Tant d'amre« Am 
ilevairtilaltirslMomipertlMsqwk 
Oiinisir« prit dFviné, i!*s iiii'ilrulhin 
compris tfspmjelsdn g<^n^ral,Illti 
eip|j[)ua tous les complota, lonla 
les intrigues qtiî n'étaiml 'torméi 
Rnsotiabseore.et dnutluf wulow- 
naissait bien ti' birt, les aoeott. IU^ 
quels mtmr it ^tatt aasocié ponrli 
plDH grflndft partir. AuenoB. *l«» 
lui, n'élail bien conduite , ■ornnr' 
n'avilc de rhsncea tte snech.ii W 
n'est celle qu'ils pourniral ftnw 
ensemble et <lnns lac|aelte if frnil 
entrer ses nouitireux ntit. xahif 
Siey^s. qui saos p^ine ■fctniloRn'-- 
rail les siens ; puis ne \f^nal 
pas donter que Barras d'rtl usu 
le projet île l'attirffr k hll. il if- 
voila au général toot ee qui lui 
avait ^t^ conrp sous la coDitition dn 
secte! le plus inviolatilc. Ainsi il»' 
compromit pas seulepicni rUnaat 
à qui il devait tout, il comprsBiI 
rnciire uoe cause qu'il avait proofi 
de servir; et c'est ninst ijn'il «nii0 
toute sa vie. Ou aaft quellM ftirvi 
pour Barras les causes de crtlejM- 
Ijde révelalinn. 

DAs qu'il eut fait entrer le gft^ 
rai en chfif dans ses vues, Tallrr 
ranil ne soemips plus qg,. Jt tva- 
duireàson terme, par lui et scsâBr<T 
cette révolution du I8 brumrireqni 
devait avoir de si grandes etde ti 
IcuRues conséquences.' SieyAs et Rff 
derer furenlccui qui le secondérut 
leuiieux.et cefulpar lui queleptv- 
mier se réuuit ii Bonaparte , qui «a 
Taisait peu de c.ts cependant, mau 
qui, sur l'avis deTa!ieyrand,campri( 
qu'eu ce mooieat il lui était néces- 
saire. Au grand jour de IN 
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ei, dès le natid, te rendit à laquelle Talleyrand te fit l'hoiineur 
•Cloudaveo sea a^^ts ë^intri- de rayer le nom de Tadjudaiit g^në- 
icooulumëa, Roux de Laborie, rai Jorry, son ennemi personnel. On 
*ond, André d'Arbelles, Ma- sait qu'il ne Ait pas aussi gënéreui 
te. Me pouvant entrer dans les envers Barras , à qui cependant il 
, ils ae promenèrent long- devait beaucoup, et dont il aurait po 
I dans les cours, fort incertains du moins adoucir la disgrftce aussi 
t inquiets de ce qui allait arri- imprévue que peu méritée; mais, ton* 
Dans ce péril, l'ancien évéque jours ingrat et sans pitié» il n'es- 
fois ne perdait pas la tête, et il sayapasméme de détourner lescoups 
inait ses ennemis avec calme, dont le Directeur fut soudainement 
de témoins irrécusables que frappé. 

savons que, voyant passer près Après cette mémorable Journée dn 
I les généraux Bernadotte, Jour- 18 brumaire , l'horizon politique du 
tAugereau, qui se donnaient le ci-devant évéque s'agrandit consi* 
de la manière la pins affectueu- dérablement. Cependant il ne reprit 
dit à son voisin : Si nou$ ttm- pas aussitôt le portefeuille des rela- 
oa«ii€i»i, voilà lu Aomtnet qui tions extérieures ; ce ne fut que le 
in g<moem$ront la France. 35 décembre suivant que le complai- 
il n'en fut pu ainsi ; et la vie- tant Reinhart le lui rendit. En at* 
, après avoir été vivement dis- tendant, il travailla pins utilement 
), resta à la cause qu'avait em- peut-être pour loi et pour les siens, 
lée Tdlejrandt lequel, resté im- de concert avec un petit nombre 
bledansleplusfortdelacrise) d'initiés, à organiser le nouveau 
aau héros de cette grande Jour- gouvernement, soit en supprimant 
des avis très utiles. Quand . la d'anciens emplois, soit en en créant 
ire fut assurée il se réunit an de nouveaux et surtout en faisant 
nombre de députés qui avaient donner è ses amis , à ses créatures, 
Napoléon et qui passèrent la des places, de bonnes gratifications, 
presque tout entière à liiire des !>ans toutes les circonstances, son 
\ prendre les mesures qu'exigeait premier soin fut de s'entourer d'hom- 
véneoMut aussi extraordinaire, mes siUrs et dévoués, d'assurer leur 
syrand et Bœderer s'occupèrent existence , puis de repousser, d'é- 
partioulièrement de diriger la loigner t<^us ceux qui lui inspi* 
le et de faire pour les journaux raient quelque déRance. On convien- 
écit de la journée. Us fournirent dra que cette méthode est plus sûre, 
lours snivants à Napoléon des plus habile que celle de tous ces gou- 
eignements très utiles sur les vemements de faiblesse et d'ingra- 
mues et les choses que ces titude que nous avons vus se snccé- 
lieurs connaissaient mieux que der si rapidement et qui croyaient 
et ils firent en même temps, sui- être habiles en tendant la main à 
l'usage et le premier but des leurs ennemis , en repoussant des 
>lutions, donner à eux et k leurs amis éprouvés. Talleyrand fut cer- 
I de tr^ bons et très lucratif tainement un de ceux qui contribué- 
lois. Ce n'est pas par eux que rent le plus à faire entrer le goover- 
Iressée la liste de proscription, nement consulaire day une autre 
du rate fut nnt résulUt, et de voie, et c*est sons ce rapport surtout 
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que Bonaparte sut Tapprécier; cVat que le hërot da 18 brumaire ToaMt 

eo adoptant un tystèaie aussi simple, sniTreen tons points de pareilter- 

aussi raisonnable, qu'il donna à son rementi, ni qu*il se soit januîs pto- 

gouferncment tant de force et de posëd^ajouterdenonTeauz tortsaai 

stabilité. Du reste, il est bien vrai crimes de la rérdutioB ; bmIs poar 

qu*à l*<îpoque de son avëueaient, si réparer ces toHs il fallait les eoairf- 

Ton en excepte son armée, le consul tre, il Aillait en saToir les cames, ia 

ne connaissait en France ni les per- auteurs, et, sur cela, personne le 

sonnes ni les choses; mais sa haute pouvait lui en dire plus que Pandtt 

sagacité lui lit bientôt distinguer évèque d'Autun. Si cet homme cH 

ceux qui pouvaient lui être utiles, été de bonne foi » s'il n^avaîl pm ei 

et en première ligne Talleyrand ; ce lui-même de grands torts à se rcpn* 

qui étaitassurément une preuve d*ha- cher, par lui et le Jeone cobmI 

bileté et de discernement. Lié depuis de trè8*beaux joors pouvaieat naltR; 

longtemps k toutes les intrigues , à tons nos malheurs poofaieat Un 

tous les complots de la révolution, réparés! Si dès lors Bosaparts a'oh- 

Fancien évique avait vu et pratiqué tint pas de lui de bomset BtHes rea- 

successivement tous les intrigants, saignements, s*il ne loîiadîfBapBt, 

tous les fauteurs d'émeutes et d'in- dans toutes les occasisaab ^ vérita- 

surrections. A son début dans la di- blés moyens de réparer aaimaUMais, 

plomatie, en 1792, dans ses missions ce n*est donc pu leeoBsdqiffMadQit 

de Londres , et surtout k Paris , en accuser, 
au milieu des terribles événements Aussitôt après la révohMloa èi 

d'août et de septembre, il avait été 18 brumaire, dès que NapoMoa fat 

avec Rœderer le conseiller du fu- maître absolu du pouvoir, sa pr^ 

nesteemprisonnement de Louis XVI, dant plus aucune mesure etaepo- 

puis avec Danton et Dumouriez ce- sant en véritable souTeraÎB,ii voi- 

lui des honteuses conventions de lut annoncer iui-méoie son avéM- 

Yalmy, et en même temps des pilla- ment à tous les rois de Itampa 

ges, des égorgements qui en avaient Nous ne pensons pas qu'en eela il «t 

été le moyen et les conséquences, pris conseil de Talleyraodt qei, M 

Voilà ce que fut notoirement i'ini- révolutionnaire qu'il eAt été jai- 

tiation de Talleyrand dans la di- qu'alors, savait bien les règles de an 

plomatie révolutionnaire » dans cette sortes de communicatioa et ne pea* 

politique de spoliation et d'assas- sait pas que le temps lût Tenu de ste 

sinats, plus odieuse cent fois que écarter. On sait comment le nùaislèrt 

celle du XVI* siècle. Si Machiavel fît anglais y répondit et quelles eoedi- 

connaître aux rois l'art d'opprimer lions il mit aux propositioni es paix 

les peuples , on peut dire que les qui lui furent faites si brusqaaacat. 

maîtres de notre époque n'ont pas Nous ne citerons de cette r^IMMRqoft 

seulement appris aux peuples à dé- la partie la plus rema; 

trôner les rois, mais qu'ils leur ont donna lieu aux plus vives 

encore enseigné à les égorger, à se tions. Selon le ministre Gréa ville»qai 

mettre à leur place. Comme l'a dit signa la dépêche, «le gage le pins air 

Alfiéri, quand on a bien vu les pe- • de la réalité et de la dnrée de la 

t ils , on cesse d'accuser les grands, «paix, qui était proposée par la 

Nous nous garderons bien de dire «France, darait être to 



TAL SIMr 

• Mdii i$ eKTff II mi constances que TaUeyrâBd ne Mei« 

• pm4mit fan* wt «ivcit» av«» I përa pu de ttàtt do esar mi t1IW« 

• ccNmrv^ â la naUan firançi e un ami do premier confol, et que , 

• M proipérité on iêianê 9î ta con- par un pm de cajoleries dans ses lé- 
■ji • tidératioH au iêk&rt. Un Ul éoé- pèches , par le cadeau d'âne épëe dnf 
Ék • nsmaiil. ajontait le ministre, icar- grand mattre de Malte, que ce prince 
h • tarait tout cèitade auxnégoeiO' croyait avoir remplace, et surtout 

p • tUm$ $tâla paiw. • On doit bien par le renroi sans échange, sans 
ft^ penser qu'une pareille ouverture ne rançon, de tous les prisonniers russes 
Il pouyait convenir ni au consul ni à que la France possédait , il en vint 
^ son ministre. Ce dernier y fit une au point de flaire entrer le cnr en 
gi r^nse beaucoup moins Araoche, et correspondance avec le premier ma* 
p dont les principaui motifs IVirent gistrat de la république, et qu'il n*i 
g éUblis sur des bits qu'il savait bien eut pas seulement entre eux des let- 
n'étre pas ezacU, puisque ces Ikits très d'un ton fort amical, mais qu'ils 
se rapportaient à son ambassade signèrent un traité de la plus haute 
de Londres, dont il n'avait pu ou- importance, et duquel pouvait râml- 
blier les principales circonstances, ter pour PAngleterre la perte de ses 
et que cependant il changeait et déna- colonies de l'Inde et pour la France 
turâitdans Icsdétails les plus impor- l'alliance la plus réellement STanta- 
tants. Les ministres anglais s'abstin- geuse. D^à toutes les dispositions 
rent de toute autre réponse, et l'affaire étaient faites, et l'armée des deux em- 
en resta là. Quant aux autres puis* pires allait se mettre en marche pour 
unces, qui araient reçu de pareilles trsTerser l'Asie, lorsque la mort de 
communications, on ne peut pu Paul I*' vint subitement renverser 
douter qu'elles n'y aient répondu; tous ces plans et détruire tant dé 
mais comme le gouvernement cou* beaux projets. Quand Bonaparte en 
sulaire s'abstint de toute publication reçut la nouvelle, il se répandît en 
à cet égard, on doit penser que leurs violentes invectives contre le mi* 
réponses fhrent peu favorables. nistère anglais, qu'il accusa haute* 
Quelques mois après , le minisire ment d^avoir pris part à cet attentat. 
des afbires étrangères fut chargé Talleyrand, qui sans doute autant 
d'uneaflEiireplusdifBcileetsansdoute que lui en fût affligé, n'exhala sa 
plus importante, qu'il conduisit très douleur que par ce peu de mots 
habilement , il faut en convenir, et sur le genre de mort auquel on dit 
qui eut les plus heureux résultats; que le cxar avait succombé : • Tov- 
ce fut la réconciliation de la France jours des apophxieêi iU â$traimt 
avec l'empereur de Russie. Lorsqu'il cm moliwtiii|Mift éhangir.. . « Cet évé* 
eut rompu avec l'Autriche, vers la nement, dans de pareilles circon- 
fin de 1790, on sait que Paull*' ne stances, fut certainement un mal- 
renonça pu entièrement à faire la heur pour la France. La ruine de 
guerre au parti révolutionnaire qui l'Angleterre était certaine si l'ex- 
gouvemait la France, qu'il fit méioie pédition se Mt exécutée ; mais il est 
partir un de ses corps d'armée pour probable que, pour l'éviter, cette 
secourir les Vendéens, et qu'il tttvuk puissance eût hit de grands sacrifi- 
de reconnaître le gouvernement odtf» ces. C'était à Talleyrand surtout 
solaire. Ce fht ins dépareilles èii^ qô*on devait le sneob de la négo- 

txxxni. 14 
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ciatioii ; et le premier causai ciait 
parrAÎtemeiit eu ineiure d'eu pruti- 
1er \ il eu avait admirablemeut saisi 
toutes les cousëqueuces, et ce résul- 
tat lui avait fait prendre la plus haute 
idée de son ministre. Cette réputa- 
tion d'habileté s'étendit beaucoup à 
cette époque. Cependant il n'était pas 
partout jugé aussi favorablement. 
Le portrait qui fut envoyé dans ce 
temps-là, de Paris à un ministre de 
Berlin, bien qu'il s'y trouve de légè- 
res erreurs, mérite d'être rapporté : 
• Ce qui . à l'égard de M. de Tal- 
a leyraud , intéresse peut-être beau- 

• coup moins Votre Excellence, c'est 
« ce qui a trait à sa vie privée, à se^ 
«actes purement personnels. Mais 

• ce serait là cependant qu'on pour- 

• rait puiser des idées saines sur le 
« mérite, les talents, la mobilité du 
' personnage \ et cette connaissance 
« n'est point inutile sans doute à ce- 
« lui qui doit suivre sa marche poli- 

• tique dans les négociations don| 
« ce diplomate est ou sera chargé. 
« Est- il indifférent i^ux rois de savoir 
« comment la tortuosUé de ses priu- 

• cipes et de sa conduite fit et main- 
<c tint son crédit, que probablement 

• elle prolongera? Votre Excellence, 
« lors de ses voyages en France, l'a 
« connu comme un homme spiri- 
« tuel , livré à des plaisirs qui con- 
« trastaient un peu trop avec l'habit 
« dont il était revêtu. Elle sait peut- 
« être que, quoique fils d'uu des sei- 
a gneurs de la cour que Louis XVI 
« ait le plus aimés et respectés, il ne 
« fût jamais parvenu à T^'piscopat, 
« si le roi n'eût cru devoir cédçr 
« aux derniers vœux d'un père muu- 
« raut. Du reste, malgré les charmes 
« d'un esprit bou seulement d^^us 
« un salon de la haute société , 

• dans des orgies , ou de petites e^ 

• fines intrigues, il avaitmontré une 



telle incapacité dans ses tç^ctiaft: 
d'agent du clergé«que tout le poids 
de cette administration letombi 
sur l'abbé de Montesquieu soq col- 
lègue, qui le regardait coauDeiaha- 
bile à écrire de suite deox ms 
sérieuses et Yérit^ihlemen^ njm- 
nées. Votre Excellence sait sa eoi- 
duite aux états généraux etei\in- 
gleterre ; elle a peut-êt|e la m 
discours ou mémoires ayant et de- 
puis son exil, dçn^ il nf dot k 
fin qu'aux soUicit^t^Qgs de |P^ de 
SUë( près dut r%ici<|e CliéBXf. 
Mais ces écrits soi^t uniquesMit 
l'œuvre de son aaçî^ giand-vi- 
Caire Desrenau^ef^ fue je l'ai en- 
tendu nouipaer trèf çi^n'îireiiieat 
ion aide de coa^u D^rçp^udes 
est un écriyain |i|2^ dltlltU, de 
connaissances, de UÏK^t ^^^^^ 
prépare jusqu*^ ç^ Vf^ ^^ 
du matin qui ctmjr^ifft tes aiB|is, 
hommes et femn^es^ qmiu que pou^ 
tant l'indolent personnage ne bit 
que copier en chélif écolier. Ii* 
troduit chez Barras par midime 
de Villars - Branou « le^r pujEDte 
commune, ce fut là quM ç^ul, 
prépara et propos«^ le coqp ^Utda 
18 fructidor, qui Péieya auniais- 
tère ou il se maintint par «flexi- 
bilité et un impassible çaini|tk 
souffrir les brutalités de RevbcU, 
comme en jouant PhommeaSûit, 
tandisquedans son cabine q^roa 
entrait par une portç d^ Carrière, 
dite des 4imU , il se livrait ^vec ses 
affidés aux oiseuses sailliça d'une 
cçmstante e^ insouciant^ fMtsse. 
Il lui fallait une souill^i^ patente, 
pour assurer sa complicité avec 
son maître \ il voulut doncae na- 
riçr, ce qui passait alors ches us 
prêtre pour un grigad scandale, et 
recherd^^ madîMiu^ de I^Mffpin. C'é- 
tait VtSki d'«n 4g(iM^ ctlcol ; cai 
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« ceUf luiioale dépréUrisaitet le liait 
m ^ piiu en piiif aux intérêts de It 
« «Mil on i'Qrlëeoe» qw t6t ou tard 
' f .poufâit triowptier. Cette fei 
I .«»fni vfdeil dent foia niieuz qii 

j|l9 ducheaie d'Ovléaiia eUe*ap4iiàe 
Wm dait Juatioe, le fdfuaa, el il ne lui a 
I «Jamia pardQontf* Maia phia tard 
t • up trésor 4e bonté est venu luire 



et oiwoiliat t ieai s o ndeapetiim fOr 
UtNiuet qnelqueffia «n pwà.tNH 
bmtal» Hais a'il ^iiatt d*ètri IV 
gant aenrile d'un trioni^udeurt 
rhoamne se montrerait dani toute 
sa médiocrité. Voilà sur quai il est 
important de ne pas s'abuser, en 
tridtant avec un ministre le plus 
grand de tous pour les roueries 
politiquea et les bons meta... • Si 



• 4 aee jtn\ madame Grand «fem* cette esquisse d'un portrait qu'on 
a me répudiée^ eat derenue la H" pourrait appeler aneçdoUque m iuf- 

• leyMifia Talleyrand. Admiratesr fit pa^ pour Im^p connaître qn dea 
f. intéressé de BonapartCf valft son* hommes les plps célèbres de notre 
4. mit du Directoire, j'ai dit à Yo^ ^POfWi^ on y trouye du moins de« 
4 tre Bscellence Tintrigue qui le fit faita et quelques traits qui peuvent 
« chasser, les préfoyMtea bMsesses le faire appréoier sous beaucoup de 

• qui le firent rappeler par celui rapports. Ce ne fut pas un Richelieu 
f dont il devini^ les bautei destinées ni un Masarin» mais un rusé diplo^ 
«et k répée vifitorieuae duquel il mate, un astucieux intrigant, a^OQt 

• dut tes succès diplomatiques dont prévoir les événements» et tpniouri^ 

• il Jouit et qu'il s su parer des talents prêt à s'y soumettre, k en tirer satU 
n rélégués dana l'ombre des d'Haute- <(an3 son intérêt. Personne moinsque 

• rive et des Durand. Quanta lui, de lui n'ent le droit de dire comme le 
4 quelle haute vue politique, de quel poèt^deRome : jrtiiîrei»tKmmara(u< 
% aystèmc d'état, de quelle épineust mlNilftfraeoiior. Pourlui, i| eut fallu 

• négociation peut-il ae florifler? retourner ainaila maxime ;jr0rfi^ui. 
« Bonaparte conclut sana lut Is traité noii mihi ray êuiminir$ etmmtf Le 

deCampo-Formio. Celui, trèa-iUu- seul personnage de notre. bistoii:e. 

aoire, dn comte de Siaint-JuUien, auquel 6n puisse le comparer est 

dont il fut la dupe , n'eût été qua Vignoble Dubois, auquel toutefois 

la réalisation de la convention d'4|r U fut aupérieur par l'esprit, les 

lexandrie. La pacification de Lu* bonnes manières qu'il tenait du rang 

néviUe avait été d'avance impoaée ^\^y^ dans li^quel il était né. Noua 

k Hohenlinden* U ue lui reste donc ne pensoils pas que, même dans une 

que des intriguée peu honorables mascarade , il eût poussé l'efiron- 

avec ÀrahQjd et les ministres amé- terie jusqu'k outrager publiquement 

ricains,ainsi que les ergotages longs «on maitre (1 1). Son habileté cousis- 

et sans fruits de ce congrès de Ras- 

tadt. k l'abri deaquela ae formait -~~— — — — -~-— -— - 

une coalition qu'il ne sut ni prévoir (i <) On ■ dit loaTrat qa*ii éuiit possible 

ni prévenir. S'il se maintient c'eat i* *" f?^^^ ^ •■"• 5^'**. y ^H^ *■ 

qu'il flatte TorgueU et i'amblUon ^«.i^^i if^ùt fort bienjoué le rôle da ré. 

de son maître, dont il devine et goot. qui, poar être mieoz déguisé dam on 

approuve d'avance les secrètes &aii««itté.iefki«iit tmterdeottiefii^ 

a|ipivufv uiif«MVï* **,o » V >v« ^^ f.fori, seoontentuut de Im dire, 

I pensées \ c'est «lui lut est utile en ^^^^ n ^ teotiit frapptr trop M : i^* 

«sachant par«i df forip^a aimablea iêif.tuméiguiMttnp^ 

14. 
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Après Im Tictof m de Hveago et 
de HobenllndeB , qni potttreit ri 
biDt h putmMe deBoBiparte, tId- 
nM les tnités de LanérilItitCA- 
■lene, pute lea a^oeitlioMMifeii- 
■lUi,dee6euUriMiioiu,qiildmdMt 
dMBcr lien k t&ot dnalriput, de 
•polUtiou pr^réee «t dlr^dee pu 
l'iaeiai prrilit; on peot dire ijii^l 
fat alor* u milieu de wm vëri- 
Uble éUment; inaii tnnt de par* 
1er evec p(us d'Aendne de cei kril- 
liBtei ajftAru, nous devons dire 
quelque chose d'une opdntion plus 
grande encore et mrtoat plus hono- 
rable, celle du concordat qui fut 
conelo arec le saint-siège le 19 Juil- 
let 1801, et auquel on ne pouvait 
guère penser que prendrait part le ci- 
deraot évéque. 

Ce fax UD •peetacle cnrieui 
digne d'une èpotpie d'ineertin 
de mépris des chose* les pini met, 
qne ôelui d'un honine qni s'était 
montré des premiers et des plus 
acbaraés k attaquer ta religion et 
ses ministres, qui pour cela avait été 
excommunié, rejeté de l'Ëgliie, qui 
n'était pas encore relevé de ces Vrvf 
justes coudamoatious, que de voir, 
disoos-noui, ce m£me homme oon- 
coorir an redressement de tant de 
de torts, k la réparation de tant de 



1 1> iBHMii I •" d'&Dira, ■ 
hUMsfkigedes ror>)i««>(r' 

■ l'h^itapaskfterhargrrèicrnf 
m d^lreate avec Vtmv^i 4o 
Te romain Consalvl. Beùa» 
poor lui, \r. poalile n"<uit plot 
rnp qni> cpIdî «ju'il avait firtfi 
r de Ramn cinq ans aupiriTHii. 

I vl^taii mort daml'ezil.K mi- 

) (S reconimnodattOttS du ftw- 

toin cl de son mitiîstrv, on lui imt 

I lin successeur. L'objrl Jonl 

Tind s'uccupa \c plot dui a 

gr acte de ré«iDciliatioDfatc«i)n 

rinif «sait plus paninifHvcniMt 

' aènte. Depois qpV f *ntt 

■ luileries une cow où Coa iVf- 
nrçait de rappeler lent ce qui awit 
« iiis dislin^ri U awiuKliit 
tt lise, la liaison du ei-dtnat^ 
lat avec madaoe Grand était d^ 
» un véritable seandilf, (t l> 
p er coDsut ne permetldl p: 

î y fût reçue. Il n'yavaîliiiiW 
at an papale qui pût meltniii 
( I âcheuse exclusion jcU'oBcn 
çore l'empressement avec leqntl M 
cil iiiit évéque saisit pourrP"*'' 
roccasion du cooconlat, qui ^ 
licureusemeai offerte, i» 

er soin fut de demanéfl « 
i - Père la révocation de Ta- 

c uuicalion pruuoucéecootKla 
en 1 »0, et son retour à la vie**"- 
. Ces deux points, quelque ;n- 
vei qu'ils fussent, ne reucootrèKirl 
point dcdiFficullés,et Tex-pr^ilru 
conclut qu'il avait obtenu Istuulté 
de se marier. Cependant, ««bhk 
Pie TU ne l'eDiendit poinf ajnti, ri 
que ta décision a dunné lien k di(K- 
rentes interprétations, nousladlc- 
roni 1uut entière ; c'est une ptte 
importante dans cette histoire. 

• J nuire fhur £U n^arlet-Mo»- 
• rtw Ti s avm» Aé 
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■ • ,Umùhé de joie quand nous avoiu 
|Kl «1 appris Tardant désir que tous avi^s 
t^ ^^^▼ous réconcilier avec nous et 
é^ «.a?ec rÉglise catholique. Dilatant 
Bl ff donc à Totre égard les entrailles 
g if,4e notre charité paternelle* nous 
g .«.tous dégageons, par la plénitude 
^ .ff 4a notre puissance, du lien de tou« 
g «.tes les excommunications... Nous 
it • TOUS imposons» par suite de votre 
I « réconciliation avec nous et avec 
I .«I râglise, des distributions d'aum6« 
^ • nés pour le soulagement surtout 
I • des pauvres de Téglise d'Autun» 
I • que vous avez gouvernée... Nous 

• vous accordons le pouvoir de por- 
« ter l'habit séculier et de gérer ton- 

• tes les affaires civiles, soit qu'il 
« Vous plaise de demeurer dans la 
« charge que vous exercez mainte* 

• nanty soit que vous passiez à d*au- 

• très auxquels votre gouvernement 
« pourrait vous appeler... • D'après 
ees expressions, Talleyrand ne dou- 
ta pas qu'il ne fût pleinement autorisé 
à se marier ; et, le premier coosoi 
Fajant alors vivement pressé de 
mettre fioauscandalequ'ilavait eau* 
•é, ilse fit donner la bénédiction nup- 
.tiale par un curé du village d'Épi- 
nay. l^e lendemain, réponse du mi- 
nistre parut à la cour \ mais ce fut 
pour la dernière fois ; car, dès que le 
pape fut informé d» mariage, il dé- 
clara hautttj^entqaH ne Pavait point 
autorisé et qu'il ne l'approuverait 
jamais. Plus tard, quand il consentit à 
venir k Paris pour le sacre impérial, il 
exigea pour première condition qu'on 
ne lui présentât pas citle dams; ce 
qui fut exécuté d'autant plus facile- 
ment que, depuis qu'on avait été in* 
formé de la désapprobation du pon- 
tife, madame de Talleyrand avait reçu 
l'ordre de ne plus se présenter à la 
cour. Ainsi les deux époux se trou* 
vèreal dans une position double- 
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ment fâcheuse, disgraciés par k 
pape parce qu'ils s'étaient iMriés, 
et repousses par le premier oonsnl 
parce qu'ils avaient obéi à ses oidrea 
en se mariant. Du reste, on sait que 
Bonaparte ne les estimait guère ni 
l'un ni l'autre; il se servait alors de 
l'ancien évéque parce qu'il le croyait 
utile, piais il ne luia jamais donnéde 
preuves d'estime ni d'une confiance 
entière. Voici comment il en parlait à 
Sainte-Hélène : • Le triomphe de Tal- 
leyrand est le triomphe de l'immo- 
ralité : un prêtre marié à labmme 
d*un autre, et qui a donné une 
forte somme d'argent à son mari 
pour qu'il permette à sa fomme de 
rester avec lui 1 un homme qui a 
tout vendu, trahi tout le monde et 
tous les partis ! J'ai défendu l'eur 
trée de ma cour à cette feame^ 
premièrement parce que sa ré- 
putation était décriée, et parce 
que fui déooiivsrl que qudqu$$ 
marehanit génois M apiUm^ 
paffi 400,000 fir* 4m$ l^êtfàrma 
^obtmir par PêtUrmiH 4s «on 
mari qudqueê lénmrê eoimmsr- 
eialu. Bile était très-belle femme, 
des Indes orientales, mais sotte, et 
de la plus parfaite ignorance»...» • 
Ainsi, s^on le dire de Napoléon, ma- 
dame de Talleyrand entendait les a^- 
fu^ru presque aussi bien que son 
mari, et si le récit est exact, on voit 
que les marchands génois fournirent 
à sa toilette d'assex beUes épingles. 
Du reste, nous pensons que l'^ux de 
cette dame hi traitait un peu sévère- 
ment sons tt rapport de l'esprit. Nous 
avons eu l'avantage de l'entendre 
plusieurs fois, notamment à 1'^^ 
que du 31 mars 1814, et nous pon- 
vons aflirmer que sa conversation 
sur ce grand événement n'était point 
celle d'une sotte. Nous regardons 
donc comme peu vrai tout .oe^qui a 
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êié répandu sor ce point, même le se proiteinèreDt devant le T^B^iev. 
quiproquo qu'elle aarah fait en pre- même la Pnitte, qai eependait iV 
nant le iroyageur Humboldt pour Ro^ Tait pas ^të Taineae, puisqu'elle oV 
MiMon Crusoé^ ce qui prouverait de vait pas fait la guerre, maiafri oV- 
rignorauee, sans doute, mais non tait pas moins tonbée dansuaM 
de la sottise ; car une Indienne pou* de faiblesse relative plus éfîtat 
Tait bien, sans manquer d'esprit, ne encore que ceux qui avaient et»* 
pas connaître M. de Humboldt ni battu; ce qui prouve qu'il côté Aie 
même le roman de Foé. lutte de grandes pnissanees, la lee 
C'était vingt ans après le concor- tralité est on fort manvab of- 
dat, et dans une position bien difTé- cul. Ainsi l'héritier dn grand Fré- 
rente, que Bonaparte parlait ainsi de déric , qui d'abord avait été rkilié 
son ancien ministre. A la première de de l'Autriche, qni ensnite t'était lé- 
ces époques, et surtout quand Talley- paré d'elle pour réfiarer ses foreo, 
rand eut conduit à une heureuse tandis que son alliée on pfotdt sa ri- 
issue les négociations de Lunëville vale épuisait les siennes, m trmt 
et d'Amiens , il ne pensa plus qu'il vait alors encore plus IhiMe et re- 
lui fût possible de s'en passer , et il duit à un éut dMnfiirMté plus tt- 
sembla excuser tousses torts. Cepen- cheux. Ses ministTCs. et snrtmit 
dant, comme ses nombreuses polices Hangwitz, Taraient ealieiBipns; 
et surtout celle de Fouché lui fai- mais ils étaient déddéikiM» les sa- 
saient à chaque instant des rapports orifices, à toutes lei hunilialiMis, 
sur les intrigues , sur les jeux de plutôt que de fiiire In gncne. Tént 
bourse du ministre, il lui dit un jour annonce que pour cela, dVlleirs,fli 
sans beaucoup d'amertume : > Mon- continuaient à reeevoir des aigi- 
« sieur de Talleyrand , Je sais que vous ments trréiisN6lef • N a poldsa Vi. dit 

• Jouez à la bourse , et que vous y assez clairement dans sei 
« gagnez beaucoup d'argent, parce tions de Sainte^Hélène. Le 
m que vous profitez pour cela de la de Berlin n'était pas alors nSNem 
« connaissance que vous avez des se- autre que Blron Tavait troaré ca 

• crets de l'État. Cela n'est pas bien, 179S. Napoléon et son mlnistiela 
« et je ne puis le souffrir pins long- affaires étrangères en pfefitèicil 

• temps. — Je n'y ai joué qu'une merveilleusement. 

• seule fois, répondit le rusé minis- On se rappelle qu'teaaMidt afrb 

• tre, et cela m'a> il est vrai, très le 18 brumaire Talfe^fand aviit 

• bien réussi ; j'ai acheté la veille fkit envoyer à Berlin , eomÉe aa- 
« dn 18 brumaire, et j*ai vendu le bassadeur, son ancien ami Besnoa- 
« lendemain. » Cette adroite flatterie ville, avec des pouvoirs tris étea* 
désarma le maître, et les choses en dus, et surtout la recommiadstiOB 
restèrent là pour le moment , au de poursuivre partout où il tel icb- 
moins quant aux Jeux de bourse, contrerait les partisans de l'alh 
Mais un autre champ d'affaires bien cienne dynastie, les hotnineieoSBn 
plus vaste et plus considérable s'é- par leur dévouement k etfît easie 
tait ouvert. Après les revers de l'Au- royale dont la même puissaiiee pros- 
triche et le traité de Lunéville, qui sienne avait autrefois pam embris- 
en avait été la dure conséquence, séria défense avec tant d*éelat, Miis 
toutes les puissances de râllemagne qu'Hic avait êBsirite aBtndOBBée 



lonqi'lt itMtt M Ma (mttVDtv de U <te BMhlHllMX «Ht M !«»' UM I 

Mntrionpber. A ^<MM ^'ri1« h Totlkceqmhtfln'lWtteplllÉMttb 

4Hilunit onÉort tMt llhn t>H^ twn*icnti«( nfik'ttinM«iMk 

<l*ei elle UntH li iat u i Wi B U ft «N nuplit M promtiWi aMMMMIMk 

mmtmk Ut fini KMtnblM M- eMMHh t«i tneUMi qnWe kHk 

k«k«tifcOiitfipuMblië,MrhM>- Mtum tns: it Mtiuta'utp» 

toin Mt fNtw «ta tralli IbiIIm}»- imIm twnt^ablB , n ift» IHrM^ 

MMtaAitboRtMiricrtnnflitlMdfe TtUa talstoin b« doit pM «Wtiré, 

nyiHittt ■nui dlillaguël pl^ letir e'éit qm qttaiz* ans ptai Wfd, lof»- 

vMg qua pu Irtr Hélitd, «rAnlrie k fn c«tM ti«W« «mh di nytHMN 

•muthptrtaiMtiUtotleifegmlidli pirattfoIrjHiHouttrMii^iCMiiB 

Toi<)«PniMt4%|iriilMBMr«4ti im MnA^WHdéfnHanqtrianlMt 

ItonvirawKttt Annvtiide «tH 4)M>- iulrrMiklii]tde«MnbiM,k-tiat *) 

que. Cet ordres furent ligtalM ytr nlimIUSi Mmt mIki li 

Beurnonrille, qui remplit umiiiioD ttoidi pwUftt «pn leott f 

avec tint à» ide qu'il porU lui- tmri ptrM goaniMBiMit qM « 

BémekPiHtttMBltfcminiTille;- «Irtit (WdMMfMC, ^t a'BlimoBtalt 

raDdh»iilei|U)ilttiete()vreitt}ttdt4- WHiIna le ripwatenr de toU' M 

ceideauDMllMur«uxéjBi«r<i,uii)i tortii lia toMM 1« tnJmtlBttt Ok 

par h poU« pnniiennfl, «t qui, tni- HituMIMet^t tfMVlil<dépiiJi qmk 

primé! nus le titre de pt^fefi «bt- t*n)tM dOttUt t» MbMe l'ttrMgb 

*(* à BannA, oomprorairant m $pvtbm «fl trbDftM hMoHM», 

France, atwrtrat k Pirie et dm Ik <MMb àlMt't»i,t#NprM)MltntMB 

dépirtetnebt de U Lotkrk, beauUti^ UBi Ibl Htl|loKi^ et tfii brait 

d'hoDoAtet feos. Parmi oeui qui tû- «rrttdl , tnpHWÉIdi fki In •iriM 

reat arrttâttprdA k tae I B«<- ifilS'dMnroirUbtftiTBktlP^tolMh 

reuih peiKlniiL iilusicuis umh. m tultt nlMistrtléMf Mdl A«M- fil- 

trouraleal des huiiiiii«& digues ili; lu eore.tiWI ttultnlMiM MtitonM, 

pluahautf estime: 1c comUcIePriJcy. 8WM I^AirrltiMriln (en VteMnul M 

cet Uluitt-e d^fpnsciir de Lyou en UMl AoUlie dIatkHt pltli qM le HA 

fnt; le verlueuK Imbcrt-Columès, Au taoïn do^nel ■'«nfl^ntdb H 

Hbi,itHiUinlu)i:vi\ie,ivaHàoi\ut\e «aMM |teNé«ltl«ks Aktt ie «la, 

premier cxrtn|ilu du courage, de la IIMUtie^-ds IMHrMtt qii'on ifilt 

fldéllU, et de la résIslancR aux rlifsur- Vil dit ln»W|Mrt*abt^ kll têU d'Mt 

dreidela tévuti>iioii,<|ui k (irésuiit, ptMNtMdoMfitMHtd'biliDomblwin 

accabla de vieillesse, ëtail pnur- «rMlh)) UltoWeer MOtMint paf . de 

luiri , emprisodod pat ordre de obt metW^Mt AanHelte* llMailioi g*- 

inAmeiroiiauxqueliIltraUtoaueré trfNoM do tUMit H) HObe 4e 

sa vie, Pichegru, cet illustre Ttib- Uwls XTIt H irèM^Miel «iMb 

queurdfelaHDlIaDdc.quiaraitabui- nrilfiu» tVkItBt iWrf>idVa*d«vM 

àowé, pour servir le môme cauiil, qU'M «6 ttOMBl ill «fmdtlMt m^■ 

le plus brillant, le plut séduisent emi Oonneni Ht«H^tt)i«NHIIk 

Bveuir, n'échappa à l'arrestaliou, k qu'BBreporttRt hoiMptHée v«ra4» 

l'fitradilioD qui tut dcuiandée avèb |hM1I« éVdnedieiits , DOue M fto« 

beaucoup d'iuUuce, que par Ij Np1KUHlMttpalqm,(oHt|fe'il>«NiL 

bonté du ptibèe Luui» et île celle Dhalt air but 48 Ik lMbl« «ifthiprtn, 

esce|lei>t»t(MrMPiMM«^MiMl 1èn^imfMMlf,'«rfn fMtkiM'lK 



MM cflDrt, obtMîr IM fin gnnêà. Mm Mtat^it i^»Ww,<tlwrtl 
iM pfM Ummoi iteltati, te pire : . ■ 



àt PiMUe III mit tout k tmp NMMdMNiriOi. 
•wptMda M mnlM. 4«*il éUitM- 

eUrfnlla, yt,liil1iilii|ili<»n 
«■^ mit tn^ifé trce 1« 
aÎBi, Ici bwwreHii, qK*il mit icço w ytwt' 
k Mpooillfl dM TioUi • 
w n ' 




taM capitDbtioB?OB M trooTOi tr^«iil« 

IMaaantsuBidoBUqMBODidoo- Imn iwiragiM. j! Jft « 

■ioH (|MHDe A«Bdm H réât ré- dtelA pw PiariiigMiil 

WtaMMStt d*aM •! bintc inpor- qwptrb^itM.! -' 
taam, k dot biu dont let soMé- 



tiadM. Et o» M peut pM dire qu'es . 
eela mu oow ^certioM de Mtre 
•ujet, pwflfa'uu deai ^oqs», ei 
TaJteyraBd ne jooi pu le pra«iar 
WUe, il Mt >u iBoiiu bien lAr qne, U 
eoBDM Unjovrt, il fat le guide, le 
oonaeiller de eette odieow poUti- 
fM. (hi e vn qo'ea 17B1 il fat eu , 
BMBucrei de eepteaibre, m eepi- \ 
toUtioBide Velmy, le eoueillar de i 
DuBMKirieietde Danton; en 180S et 
IMS il Au eoeere le coDieillerj le 
nluilre de le politique conniUire. 
Sien dtM oe genre ne pontait «lors 
se faire mn m pertidpetion, et il 
■■•it 406 trop facile de reeuuuttre 
due tout ce qui fat fait, wb earee> 
tère de cupidité n haine pour Ice 
royaliitei, et«irtoat son Iwt eons- 
lanl et ai manifeite de l'extinetioB 
dft la djeattie. Et ai l'on conaidire 
qu'en Prune e'ri}aient aoui leamênMi 
honunea,Hangwitx, Lombard, Uic- 
difaini et le due de Brunsvick , qui 
Max deox <pequ>e dirigeaient U po> 
liliqnepraaaîeBne, on ne a'éloonen 
pat que ceux qni «raient oooaefUë 
ai Udumeat eu 1792 d'abandonner 
Lonii XVI à set botirrennx , aîtst 
couaeillë ploa Ucbenuit encore m 
IHX, à tev rei. k l'hAritiBr, la Me* 




Câaiten 1803 que Deîille plffin 
cei yen prophétiques , el traû us 
^Aaient à peine écoulés, que \esit- 
■astres d'iéna, d'EyUu el de FnBi- 
land avaient justifié les pr^Tions 
dn poile. Nous ne dirons pai qu'il 
ait applaudi aux calamités qu'il plm 
k lajnitice diviue de faire support» 
k U uttuQ pnissieuDe. «on, ta 
ezeellent homme, que nous trots 
connu ai bon , dout nous irou 
épronvd, admiré l'excellealcaur. 
était trop sensible , trop généiwii 
pour applaudir aux souffrances qw 
les nations doiTcnl supporter poui 
les torts de leur tiialtr«s. Nous l'i- 
Toni entendu plus d'une fois, i Pas- 
peet de nos cnUmites , re'péter arec 
doaleor ce vers de Virgile ; 

•"^ '" mil ■iMiDMjjfvr- 
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Mais cet homme si bon, ti compa- F riAce ; tandii que le eomte de 

^ tissant à tous les maux de t'huma- Prëcy , Pun des généraux les plos 

" nité, s'il lui avait été donné de vivre disUngués de l'armée fran«aîse) domt 

* Jusqu'au retour de ces princes qu'il les services remontaient aux guer- 

'^ IVait tant simés, qu'il avait si res de Hanovre, qui avait eom- 

' èôuvent appelés de ses vœux, corn- battu pour Louis XVI au 10 août 

^ ment aurait-il pu voir, dans le pa- 1792 contre la révolte et l'insurrec- 

lals du même roi, si lui-même y eût tion , qui, en défendant Lyon contre 

étéadmis, commentaurait-il pu voir, ..._«.,.«...«.«_— —^— — 

disons-nous, le serviteur fidèle, long* ., « t^ ^ ^ < ^ 

temps persécuté et proscrit, à cOté ^.^^^ ^ il ,»,^, ^^^ ^£, «t «Ht è •« 

de ses persécuteurs? Nous savons coUègnei qae cet offider mériuit eertai- 

àu'une restauration doit être un ««nient > croix de Siiot-Lodi, ««• qo»ii 

?emps de réconciliation , de pardon, Si^^^p^r:;"?: '::l;;iol^':^: fX 

même d'oubli; mais ce doit être aussi n'est pet vreie dans tontes set «iroonttea- 

un temps de justice, de retour au «••» "* •« »*>*" «^ ST'^tA^JS^ 

j^ .. X i»i t i j 'é.j 4, ' I nontiM>nToiitettettefBn entre feltdnniSnie 

droit, à l'immuable équité, et SI quel- ^^i .^^ pio, ^e eertkiide, pnitqe'ii 

que chose doit y être oublié^ ce sont noot coneeme pertonaeUemeot. Ajast été 

les torts pour ceux à qui l'on peut »^r.t.«t"a.'ï::.î?,t«ii"â.-^^ 

en reprocher, mais non les ré- met à ternir pendent let preaièret auéee 

parations, les Justes rémunérations deUré?oiuiion,et,eoycoBiprenMitletce»- 

pour le, perte, essuyto . pour le. J2Srpi«"r"d7â2L±5Î:;:.né 

lervices honorablement rendus. Or qne e«Cte bonne sfnit Ijunleinnnt renpUe 

il arriva trop souvent le contraire en P«f l-terricu que nous afioni readnt à le 

4 A4 A 1 aa4«a ^m^^..« /^.\ iIa» «.j* n^n. cinte dn roi dent le conrt de le révoiation, 

1814, à cette époque où l'on vit Beur- ^„ de^indâmee on etrtiaeet de eet terti- 

nonville, homme non moins décrié e«à6.iun^MoMienr,depnitCherletX,qni 

par la perversité de ses mœurs et de « «▼•«t «i oonnjittence, qni mène leieveit 

m^m ^•»:l.i/^M« J...A «^n •»».* *r.ii«....» j oMonnée ponr la plopart, et qni, Jngeent 

ses opinions que son ami Talltyrand, q^aotredemande^uSTfondée^eMaynde 

où on le vit, disons-nous, placé dès U mHniire le plut honoreble et le plut pô- 
le premier jour à la tête du gOU* "««^ «>•"»»• ettettetlon qne nont con- 
^"^ . V ^ :i% j eerront préciensenent, meit qei n'eet elofe 
vernement, puis chargé d'appré- ,„,„, Stt^, le prétident^BeurnonTUle 

Cier les services des anciens 0f&- eyeat déddé que de teit terriree ne pon- 

ciers (I8),et enfin créé maréchal de ^""^ !?■• '««pi««»rie temps qn« t»« 

^ '* menqneit t «• Je Toit bien, lut dis-je en re« 

— tirent lee piècee me je Ini e^eb remieee, qne 
> Je n'ei pet terti la révolotioa ettei long- 

( f 3) 9ët nne det enomeUet ti nonbreatet tenpt t n c'était I recommencer je B*y eerfie 

dent la poUliqno de eette époqne, Benmnn- pee prit.eGette réponse, qne je Ini Ûè en pté* 

▼iUe fotnomniéper le roi LonitXVUlpci- eenw de beencoup de mood^, peot*étre 

aident d*nne oommlttion charsée d'apprécier n?ec an pen dliameor, ce doot je ne fnt pat 

nt de réoompenter lee tertlcet dee enciene mettre, nerot te cboqner entent qne celle dn 

of&eiert , e'eel-à-diM de eenx qni» ayant pritonnter de Berenih; atait il ne ont t*en 

ottiité le terriee dent le eonrt dn le réroln^ prendre k moi. Ce n*était pat asa nntn, ni 

tion, par suite de leur attachement I la eaaie méoM celle de Benmonf ille,ii celai qni n*a* 

de la monerdUe, avaient continué de le tei^ veit pet cette de terrir la rérohrtion éiak 

"vir ann ermé ee des prineet, daot laVendéenn ehergé de Jnger dn mérite de eenx qni 1*0- 

aillcort. U rétnlta touteot de cette étren§e veient combattue, et ti let iostructiont don- 

nominetloo det mépHtei qui dounèreot lien nées à cette cemaiMfieM étaient tcUet qne 

à deereillerietanta (Icheuses poorlegéné" dans une demande ils dussent edaMtIre 

rai qne pourceau dont il était cberséd'ep- letfbitt contreiret à la caute de la mo* 

précier let tervivet. On a dit qnt, run diN narcbie et initter utm qui loi étalaal Aivn- 

Inl ayant dédai) qnll avait nMeel 
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llhuM pir l*Ba 4m pin benz Uti 
eama 4t teOt ifôfu (U), M ï 
pdM Nçu du» It pilito fa roi qlll 
Mail dloBKteilps dmHla ta péril Ife 
umelptrUp«rtetfenlH1nBe,etlI 
«lia iMmrir dtu l*obfCliriM d^ vit- 
lage, rceonuadul k la bonié tojà- 
U ta vMva, ^i*!! laÎMa «UM for- 
luaa. landû que la Maréchal Bew- 
•Mrille vivait daaa r opalMwa «t 
omSM par c« mime rot de taBtn 
lai bTaun rterrëes k llioineiir at 
k U BdAiM I Nom pourrioM ait» 
beaMoap de hlb do ntoe gettM), 
OHb nous 7 nTiendroHk cette épo- 
fMde leatewalÙM; il faut, aDpara- 
n«t, que mua diiloiu tout ravilla- 
•enaot daaa lequel U Pnue était 
toBiWe ea IW». Pou eda, il fart 
raconter ce qni ae pana duu ee 
teaupt-lk à Varaona. 

Oa tait eoBBent Lama XTIU , 
forcé de qidtter ta lnule pit- tUi 
caprice de Paul 1«, oa paat-étre 
par les inlrigaea da cabinet dea 
TuUeria que dirigeait Tallejtaad, 

( 1 4) Dm U lyMlB* dVwbli oà u plapnt 
4m biiWMM M tant ailanit <!■ Uhmi Lm 
biw ém dwùàni (Mr* qd oat la pla* 
kiwti ia nbMc tnacuMi sn I* Bodl qa* 
sMtiiU éMiat«aanan<4 b iii«lalîga,è* 
■ mMoM coBpiùbpUilMH Utd'uaMt 
^ Min àidc Vuhat léyua <• r** 4* 
bMi catu po* obImIod, aaii oitoa* ,qBB 
U amU da PricT M lUEBodit pwdaat pii 
4« tnù Bail ee>tra ioa,CN» iii n tp i i rt . 
daw oaa TÎUa auTsto, Hat fartiir-itioarf, 

1,000 bootnat vcifa. aa niliaa d'ua w 
polilÙB qai iTiult paa toala aolUr* 4»- 
loaâa à U nAva caua, at qa'aBiii, qwwd 



toole ihiilaiiii deriat t»|iiniilJii. Û ifW 
l'épia à la a^a ati'oa*rit na paHafla ]■•- 
ouï U troBtiira a*ac la pctii neaLir* da t- 
jUai qBilB^«>t«iaat.Aanilia«da taUda 
baau aipUiti qai ont illaUré aotn éfB- 

' laUai ««UauM, mM»l»iimmk\t 
àa hiltonaai, e>Mt cdd gai NtHMi 



s'Aait r^itiif dans la capKalriiï 
P<ili){^«, alors soumise ^ Ii dn 
tion prussienne. On sait aus 
combien d« d iflîcultés ce priut Fligjlil 
avait iiiilrnu cet asile et de ci 
d'amerlum* îl y avait Hé abfwd 
peinrt ï ftjt-ll arrive qu'un' ImIi 
(iymi«sairei , d'espions de [mImci 
viol de toutes les parties de IV i 
rope, et surtout de Parb où T^lti- 
rsDd diri^ait toute U poliliqiK: 
mjmc celle de rioI^rieDr,^lanlTnD 
i bout de faire écouduire FoodK 
son rival. La eootrée qm GiaïUkn 
plus particulitrement ses reguds 
ëlait cerlainement U Pologne, oà 
se trouvait réunie la hmiliervpk 
de France presque tout rnUére- Oo 
De petit pas ilouter tojourd'buîqii'tV 
nVQI conçu sur le sort de cette md- 
hcoreuse famille les plus smi&lra 
projets, et qu'en cela, ilnefQt pa^ 
faitement d'accord avec te ebelA 
cabinet prussien . le miniitre Haug- 
witz, dont tout le monde a roanc 
l'esprit de vénalité, que napcléon la! 
nii?me s'est vanté d'avoir aopiii i 
prix d'argenl- Oh conçoit qu'a»«ai 
pareil goiiverDement , Tancieii ** 
que d'Autun dut toujours ititfu- 
faitement d'accord pour surreiBir 
et tendre des pi^es de tous Iei|U- 
res au prétendant. La premtire W- 
tative auprès de ce prince bu UJ^ 
marche du couseiller Mejer, j^osttr- 
ueur civil de Varsovie pour It ro 
de Prusse, qui, le 56 fiivrrer tMt, 
vint demander au comte ie Lille 
( c'était le nom que porlail aUn 
Louis XVIII) sa renoaciatioQ aalitM 
de France, tant pour lui que poot 
tous les siens, lui propavul a 
richange de rieUt lM!M|j|^||||k- 

tie; pois, dsiu mimam,m0Êfk 



'S^TSSmmi 



*' éMê offre tenait a «i pia»T 
^ «iMMertë tnift laugwitect Ta m 
B^ iiid, â*a|»rès leqvel la Prutsc * 
^ tfM initmmée h^ ^ i)«M«k lé 
^4 itt^llatide, qu'elle a toujouf» 
f< ipeitée. Ce irtatt étaH dt^Jè si foii 
IH neitanMàrépniidela^lG , 
ii Ifoè de» mlHtaii'fe françaii et | - 
M iletiè d^QJeës detateat a'y re re 
J Mtte )^exte d'une eoloAîtatio et 
r y texeiter un aettlèteeaaiit. Le I 
i fèfue do itrétendiftt Ht éobouev 
\ ces proJetSé L'en ipoyd praieieii a 
i iiiiteié et fait esteadre à ee pi 
I qu'il M s'expoialt pas aenléaf a 
i éè fttnén dÉDgett, naîa qu'il 
ifaft les iàiblel silliaidei que lui ao^ 
eoidftlent quelques t^tiaattcea^ < 
la Pruiie alle4blitte serait ob 
•a reftiser l^sile qu'elle lui ai 
Mt , il rëpottdit ayec plus de 
Messe éueere : « Je ne eiuuH 
«rien à ma r^MPse^ M» Itaieilà] 
^aurait Imrt de ste planidrév 
« rabais eppelë seMIe ou usa 
'-n teur^ je n'atiai» dit que lui?é 
'«n exigétu pevl4(re qi^oa un m»- 
«lire l'aaile qui n'est doani 
é plaindrais le souteraiii qui ee < 
urait Ibreé d^dir, etjea*eu 
^le ne crains pas i» j^uvMté; m 
« le fallail, leuiaDgtfuisda paitt 
* aTee ma famlile et mesMèles^ 
« iriteufB. • €es p^mnissé, eonnn 
deralt s^ attendf ev ne tteut ^ 
Jmitèf à l'irritatiofu, et des inst 
tiens plus sétèfes eueete arrtt^ 
de Paris. llneÉ*agil4eriéude« 
que de ti'eiUfafèf detuis les pa| 
du pf dtendttily de een de seii si 
taire etdeseÉ attfi d'Ut aray^ euft 
l'enlererltti-mémede rive force, ] 
de TempoisoiMier... Les ëniisiii 
eux-tn£mei reculèrent devant d't 
horribles pr«j**- et ils rs**-— ♦ i< 
révéler au pr int ^ 
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ment la tertatiqu #elup6isekMMMit 
est npt^ottde tlans l*oùifiiige1iKllillé 
MmmmÊHt iiMit d9 ëm^ tfMii 
deaft llMttlmiMté «a peut êM«IÉ« 
l«irléei»»suK âgéUlssee^tli (#«à 
« ireatienti-ile^ et qurles env^yiir?) 
i»ar#rent' à Varsovie dans le euu» 
éfant de juHlet i«04, et ifeaqutè^ 

• vetit d'un agent secondaire iitèz 
«iHUrdi pourfi^pper d^in utlUM^ftMip 
i^le pMendant, M reinetquIbililiaH 
iavee lut v^ due et 1* duebetse 
« d'Angutttédie^ lia ^ipreAnent qn^n 
« rraH^t«anméesulen4afantaè^ 

• vi dans rdai%ra(tien> anitdiBefUp- 
» ports tebituels avec Id dcuiestleilé 
•de LcMds XVtlf. Cet homme veUaH 
é d^iKshetet un^nféàYarsevIet et l^m 

• «avait qu'il manquait de rsasouftes 
ipour le puyer» On ié préienteirieK 
k lui t éu M ieiMnitodes détitftiur 
*le riÉl, ^ eet UMHBpagdA fl tes 

• IfeMMWue» de Al Mii^seiit^uhndës. 
i^ieÉi, en 'M' pvunMt'nnÉ eouÉne 
« d'argent ttottUdliiblé «pihnnA sNn- 
ètMfùfmêim M Het eli seMdait 
«nremiMdtftPMee «t #f eiilt)^ 
ém»m9 êHier qif^n MéoMira. 
vCemuirMpeAe la epnddeneeè «i 
*tlere,^ quf'éouH hj^tévéMp^u» pire- 

• niièrt««ti)lieflimetleLu«iiai¥llK 
é Le eeeÉfte'ë*ilvivify fut Invite» feu- 
■é lofr i mll!|pre mMiirei f I s'eflMÉit 
«d'enqiolitNinê» le; iHnMle fofile. 
»€inH)f»'dlil Éildn «i >rulr Peiflift 
iiqutMHi»pi%dieikt ^illkit<eittMt 
« hdrif de1»viHevMi MilMMMnewihé 
•tâu mlttiirdef èldsM euanfii quel- 
«» ques ^euéà'MNipte eurieidtulMili 
«qiî^ii'déVitt mttHUtÊftèi le^evi^ 
«me eettMitaNf^ on^ lut Met dioli 
*éii MîUfiitftiaquiil'<eoMenftiit IMI 
«carottea creuses qui renfermaient 
^le poiaen^ aiiisi qu'une bsiiMUe 

«tecouferte dVwier^ tmp^jnm 
^vdQttudiivlMiifiMilei 
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de tomwtmàft. Ce a'eti f|i'aTtt 
peiM qM nom avons pa mi tteMil- 
lir les tteoigaages qui pHeédeM. 
Nous 7 ajoutetons une lelln sue 
Louis X VIII adroaca an iirëâtaide 
lachaoïbreprasaienne « qui B*ciA|n 
plnsdcsaeoèaqua lcs|iraBÛèifs.«Oi 
« m*a rendu coaipte* nuMHlaar,d*ai 
« projet fomë eoutn au m. SI 
« a'éuit queation qne de bmn, i^ilae 
« s'tgisuit que de fer, aeoaatnni 
« que je suis à de pareUa avis, fj 
«ferais peu d'attention; mais n 

• poison menaee nnasi aM lonns, 

• mon ne? eu, ma nièoa» aws fidèltf 
« serriteurs. Je trehiiab aws de- 
« voira les ploa aactda ai je m ^mM 
m ee danger. Peut-êlia aH* ^>Aùe 
« à des scâërato , pailUfs n*aH« 
« à dévoiler qu'une hmm laMâilé : 

• dans les deux ces, jttteaîade 
« m'entendre avec Tom... • Il élaft 
impossible dana une pamlle oeca- 
sion d'écrire avee pins dMgliidi cl 
de noblesse. Noua ma aavom pif i 
en vérité , comment quaUfiar la a- 
lenee que persUtèreat à gardn In 
autorités prusaîennea. On ne pnl 
pas douter que pour eela elks aYm" 
sent reçu du premier ministia Iny* 
witz des ordres et dea inatradimi 
concertées d'avanee nvee lanniir 
tère français » que dirigeait Wtof- 
raod , alora chargé de la palim di 
dehoK et du dedans. Lea dicsm- 
tanees étaient devenuea ai graïai. 
si difficiles, que le premier eaaialat 
pouvait réellement pas se pmiir de 
lui un seul instant, àpvèa avan a* 
crifiéàses jalousies la oinlatiadali 
police (16)« il employait ( 
tement celui-ci et las fiaiaait 



- seace de l'arclievéqiie de Beims, le 

- vertueux Talleyraad. ouele de celui 
-qui était alora ministre de Napo- 

- léon,et tous deux y apposèrent leur 

- cachet. Louis XVII 1 s'adressa sans 
•retard è la. police prussienne, de- 
« mandant Tarrestation simultanée 

- de Coulon et des émissaires. La po- 

• lice refuse ; le prince réclame Tin- 

• tervention de la justice. Le prési* 

• dent de la chambre prussienne de 

• Varsovie décline l'instruction de 

• l'affiiire. Un temps est venu où ces 
« faits«quivalaientlapeined'étredé- 
« mentis, pouvaient l'élre; on n'en a 

• rien fait. Le roi insista pour que 

• les gens de Tart examinusent les 
•> matières empoisonnées; mais la jus- 

• tice continua de refuser son entre- 
« mise, et ne fit aucune espèce d'en- 

• quête. Le comte d'Avaray, alors, se 

• rendit , accompagné do médecin 

• de Louis XVIII ( le docteur Le- 

• fèvre), chex un médecin célèbre 

• de Varsovie, où il fut procédé à la 

• levée des scellés apposés sur les 

• pièces de conviction, en présence 
« d'un second médecin et d'un phar- 

• macien du pays. La présence du 

• poison fut constatée (IS). Coulon, 

• interrogé de nouveau, ne changea 

• rien à sa première déclaration. 

• Enfin procès-verbal dea faits fut 

• adressé à la police, qui renvoya 

• encore au pouvoir judiciaire, per- 

• sistant pour sa part à objecter son 
« incompétence. On s'en tint là. • 
Tous les journaux de Londres ré- 
pandirent cette hideuse histoire en 
Europe. Il n'y eut que ceux de Paris 
et de Berlin qui n'en dirent pas un 
mot, par des motifs qu'ils est aisé 



(i5) Il fotcoutatéqaelMcarottMoreiiMt, (i6) Li police était alors aasalMi 

parfaitemeot fralchet, dont se eofltpoMÎt le graod ju^e Regaiert jariMMHuiilCi 

paquet, renfermaient une poudre piteuse, mais politique trèi^l»en capable, «t de qii 

formée d'un poison arsesical on aélasgée Fouché a dit plw d^iae fait ^gm^ "*' " ~ 
doaroéi e nf i n , Mtsctia— ai 
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i ver Pon par l'autre, ce qai. en ajoo- qoils eurant avec loi dans le 
i tantàsaaëcurité, augmentaitaesdë- du Luxembourg; enfin ce fut le 
I fiances. Mais à cette époque de com- ministre qui prépara, qui combina 
' pfots et de conspirations, où Foucbé tous les mensonges, tous leê pièges 
(t ft dit qu'il \ avait des poif/nÊrdi dans lesquels on chercha à les sun 
f êam Vair, Talleyrand fût le oonfl- prendre. On sait que plusieurs y 
• dent et le moteur de toutes choses, tombèrent et passèrent sous les dra- 
i Nous touchons à des événements peaux de la république, bientôt de- 
I plus myes, plus terribles encore venus ceux de l'empire. Georges Caj 
i que ceux de Bareuth, de Varsovie, doudalfùtdupetltnombredeceuxqui 
et dont ceux-ci ne furent que le pré- échappèrent à ces embûches. Plein 
lude. Après la résistance, les nobles de franchise et de loyauté, mais doué 
refus du prétendant et de sa famille, de beaucoup de pénétration et de 
on ne pouvait plus avoir recours finesse , il comprit les ruses du mi- 
pour le vaincre, pour anéantir son nistre, et s'éloigna de Paris la veilla 
parti, qu'à laviolence, à l'assassinat, du jour où la plupart de sesamia 
et tous les plans de la police furent furent arrêtés etoù il devait rétrelui- 
dirigf^s en conséquence de cette ré- même ! Pourquoi ne ftit-il pu aussi 
solution; tous ses efforts tendirent bien inspiré en 18041 On doit croire 
à faire venir dans la capitale les hom- qu'à cette époque d'autres moyens 
mes les plus capables, les plus éner- furent employés, et que Talleyrand 
giques de ce parti. Tel fut évidem- redoubla de ruses et d'adresse. Quant 
ment le plan machiavélique dont Pi- à Pichegru, nous avons quelques rai- 
ohegru, Georges Cadoudal et le due sons de penser que des moyens ex* 
d'Bnghien furent les victimes. Il nous traordinaires ftirent mis en usage à 
est démontré que pendant plusieurs son égard. Chargé trois ans aupara- 
■sois tous les moyens furent employés vaut, par les agents de la cause royale 
pour attirer dans une sorte de guet- è Paris, d'une mission en Allemagne^ 
apens,sousdesprétextesoudesmotifs où se trouvait ce général , on nous 
plus ou moins spécieux, les hommes invita subsidiairement è le fiiire vê- 
les plus distingués parmi les royalis- nir à Paris si cela était possible. Ne 
tes« ceux que leur courage et leur ca- voyant pas dans quel but ce retour 
raotère rendaient plus redoutables pouvait être désiré, ni de quelle 
aux ennemis de cette cause, et de les utilité un homme aussi précieux pour 
immoler ou de les contraindre à l'a- la cause qu'il servait alors pouvait 
bandonuer. C'était ainsi que, peu de être dans la capitale, où d'ailleurs il 
temps après la révolution du 18 bru- serait exposé à de très-grands périls , 
maire, on avait fait venir dans laça- nous lui rendîmes oompte exacte- 
pi taie tous les chefs de la Vendée et de ment de la recommandation qui nous 
la Bretagne, en leur donnant à croire avait été faite, uns y rien ajouter 
que Ton voulait comme eux le réia» qui pût le décider ; mais comme 
blissement de la monarchie légitime, nous passâmes plusieurs jours auprès 
Comme en 1804 , Talleyrand avait de lui, il eut le temps d'y réfléchir 
alors été le principal agent de cette et nous fit sur l'état politique de la 
intrigue; ce fut lui qui conduisit ces France, et surtout de Paris, beau- 
hommes crédules au premier consul, coup de questions, auxquelles noua 
qui les présenta aux con fér snesa répondîmes avec la mloM fran- 
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€lBM> de «lanièff qu'il oonpiit um 
peine que ton déplaceuMBt ne fe- 
rait d'eucune utilité pour U eiMO. 
Akm il n'hésiU plue, et eoutî* 
Bua d*lMlHter riMwble retraite qu'il 
•▼Ait cheiM prèi d'Augsliourg, meie 
que nnIheuffeQieMeut il quitta plue 
tard peur se reudre à Bareuth, au- 
près de sou ani le eomte de Précy, 
dont il cAt psHagë le sort, si le ni-i 
Bistre Bardeuberg, qui adatuistrait 
eette proviuee, ne IVÛt fbit seerète-i 
«ent avertir. Poreé alora de se rëfin 
gier en Angleterre, le vainqueur de 
la HoUande f reçut, pour se rendre 
en Franee, des inritations pareilles à 
eelles que i*aTais été ohargé de lui 
trensnettre à Augsbourg. Il est pr». 
bable qu'elles vinrent de plus haut 
ou que ceux qui les lui portèrent fn^ 
rent oioins prudents que je ne l'avais 
été. J'ai souvent regretté de ne 
pss m'étre trouvé auprès de lui à 
eette époque, me flattant que j'auraia 
pu le sauver une seoonde fois. Peut- 
être BM sub-je fait illusion par rat- 
tachement que je lui portais. C'était, 
quoi qu'on en ait pu dire, un homme 
d'honneur, plein de loyauté, de bra- 
voure, et, pourja science militaire, 
fort supérieur à la plupart des géné- 
raux de eette époque. Sa mort fot 
une grande perte pour la cause roya- 
liste, et Talleyrand le savait bien I 
Je ne doute pas que, dans ses combi* 
naisons, ce malheureux générai n'ait 
été mis au premier rang de ses vic- 
times. Depuis plusieun années, res-r 
pion Montgaillard, dirigé par le aù- 
nistre des affaire étrangères, s'était 
attaché à ses pas en Allemagne et 
en Angleterre, et ce misérable te- 
nait tout prêt depuis longtemps le 
manuscrit de l'inÔime délation qu'il 
devait publier, au moment de Tar- 
restation du général, poiur justifier 
on assasBinnl. 



Hais une vie pUm précieui» «a 
Gore s'il «s pautt une ¥Î« à U|ttdk 
pat or tta nûaon on e^ ^ontaildiiift* 
tage :i *ia donte, c'était «el)i dadie 
d'8nglûe«» dnee iwM bévQaéifK 
de see aneMrin» ni foe d^gk \mX 
dteploîta aviieai ismmndilisé Bt- 
puis loBgtenpsi oa fvnaît ^Êmm 
d'eidrts poJUrl^UiMr l^9vi|;ai 
ayant pas rduta!» asi vdMpitdsiVi- 
lever de vivo forWt pi^ uns » 
latioa aanilMt# éUi tu«a lu dnÉii 
de toua lea tndtdt, 4apa k$ im 
du grsnd*4w dn S^dc^ fpi, hien f» 
parfoiteaani Itet et Iriépnartisi, 
ne lui avait peraiia di^ réiidsr qa V 
près en avoir àmmmià el okeea 
l'autorisatioB à P^id^ im ceiul 
eneora par umm indjpn «slunende 
toutes les proiueasmikictalMrtaa ka 
garanties huamnOT^ fn ea mal- 
heuraux prince fii^ Mlivé dans k 
nuit du t4 nMum MM. à U»- 
heim , ok il réaidnit faisMemiid, 
ne s'occupent qua de «luMieÉ fr 
mour, par une tiaopf fevnfSÎHfii 
passa le Rhin aoas las tndias èê 
général Ordeneiv OenlM—ewrt, qn 
commandait en ekef |*«ipddiliBa,ct 
qui dut stationoer à (MMbsv|kd*iè 

ilobservaîtlaranfclMiflHlMtaniM^ 
ohargé d'une leltni pMr fo imm 
d*Edesheim, misâstii» 4a gstnièWi 
qu'il devait ËtMwti pvrwmiit 4k W 
veille, mais qu'il «ut rHi^inlnW^' 
ment d après sf« iwtVUflltalIt 4i 
n^envoyer que iot syM . fMHpMut 
fut exécuté. Cette lettre ^ li im- 
portante dans eette «Si^i^igldfts a 
donné lieu à tantdeeontv^^ifiM^fiB 
nous oroyons devoir U 4mwm teH 

entière: «Monsieuf lnbare««jl**"^ 
« ai envoyé unct note <(oel le eea- 
« tenu tendait à requérir V^m^ftt 
« tion du comité d*éengidi iMfM 
« siégeant à Oienbonrs^ .taiWll II 



• UoQ ayccasive dei» btiftuiûê eii* bien qu'il i^'y «Yait poiiit de $mîi4 

• voyéf w France par le gouver- d'émigréê i Offeubourg, et il n'igno- 
« nemept auglais , comi&e par la rait pea que Dumouriez n'ëUdl piMOt 

• loarche et le résultat dee procèa i Btteiibeiin. S'il a'y lût troofé, il 
f qui août iuatruita ici, eut cou- eat probable que Talleyraid n'eût 
« naiaaauce de toute U part que lea pas mie autant de xèle à pourauirie 

• agenta à Offeabourg avaient aux un ancien ami, un homme qui «fait 
« terribiea complota tramëa contre ëttf initié aveo lui dana lee plus 
« aa peraonne et contre la lûreté de grands aecretf de la révolution, un 
« la France, lia appris de même que bomme dont les affeetiona el les 

• le duc d'Engbien et le général Du- goAts avaient toujours été 1h mîmes 

• mouries se trouvaient à Bttenheim; que lessiens. Il ns s'agissait donc que 
« et comme il est impossible qu'ils du malbeureux duo d'Bnghien, qui 
« ae trouvent en cette ville sans la était bien réellement seul à Btten* 
m permiasioa de 8. A. ileetnrale, le beim et ne conspirait en auonne ia« 

• prevDier consul n'a pu voir sana çon. Talleyrand le savait hien^ mais 
« la plus profonde douleur qu'un U Mvait aussi que c'était uu prince 

• prince auquel il lui avait plA de de beaucoup de valeur, qui dans l'a* 

• faire éprouver les effets les plus si- venir pouvait pri^senter de grands ob* 
« gnaléadeaon amitié avec la France ^tacles au parti pour lequel l'ancien 

• pAt donner un aaile ^ aea ennemia év4que d'Autun n*a pas cessé pendant 
f les plus cruels, et laiaaftt ourdir un demi-siècle de conspirer et d'agiri 
« tranquillement dea conspirationa Quoi qu'il en soit» lea ordres que Cau- 
n aussi évidentea. En cette occasion laineourt avait reçus furent ponctuel* 

• si extraordinaire , le premier con-i lement exécutée. Le duo d'Sagbien, 
«sul a cru devoir donner à deun aifété le 15 maraf fut conduit le même 

• petits détacbements l'ordre de se iour à la citadelle de Streskosirg, et 

• rendre k Ofienbourg et k Btten- trais Joure après« aoue l'eeeorte de le 

• beim pour y saiair les instigateurs gendarmerie, à Paris, où il arriva le 

• 4'un cHme qui, pu aa nature, met M mara ta04. Dès que le ministre 
« hors du droit des gens tous ceux qui dea affaires étrangères en fut in- 

• manifestement y ont pris part, formé, il ne cessa pu d'agir, de se 
« C'est le général Caulaincourt qui, tri^nsporter du ministère k la MaW 

• à cet égard, est chargé dea ordrea ovaison, ou résidait le premier cou- 

• du premier consul . Voua ne pou« sul, et de U ebei Murât, gouverneur 

• vez pas douter qu'en les excicutant de Paris, qui fut cbargé de formai 
il n'observe tous les égards que le conseil de guerve devant lequel 

• S. A. peut désirer. l\ aura l'hon- le malbeureux prince devait être 

• neur de remettre k Votre Excel- traduit. C'était sur un rapport de 

• lence la lettre que Je suis cbargé Talleyrand que cette déeiaion avait 

• de lui écrire. Recevez, monsieur le été prise, dans un conseil où ce rap* 

• barou...SJyiiéCb^-II.TALUYaAiu>.» port fut |u en sicéa^ace des iroie 
«il y a dans cette lettre plus de consuls» du grand i^geltégBier,et de 
duplicité et de mensonges qu'on n'en Foucbé, qui était consulté dans keeiib 
peut lôléror, même dans une cor^ constances importantes, bien qu'il ue 
respondauce diplomatique. Le mi • f At plus ministre. Cet écrit est resté 
nistre dea afilirefi étMUgèren savi^t longtempa compUteme nt ignoré, et 
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le peblie ii*€b a eotaa que les ta- des g ina tlei ans hoauMS 4e la ff- 

nettet coniéqueiioes ; naît nous pou- ? oIoHob^ qtii avaient tant de 

¥OBs affimer que nous PaTons lo de craiiidre le rctoar de ^weaBe 

Doua-oiéaie à plaaieort reprises, dans dynastie, et« après ee lie* 

las niaîna du secrétaire de Tdief- si rebattnctaîTidedeieiiaiaiMti 

rand, Perret, qui arait réossi à sa rërolutiomiaire. il Hd iwfiqaitSBi 

Papproprier et qui Ta eommuniqaë aide -de* emp Canlatococnt cmsk 

à beaucoup de monde, ainsi que Phonne le fdus |iropre à oénlv 

d'autres manuscrits Clément pré- les ordres qvi hii l e ml eat dauéii 

ci«*ux qu'il possédait et qu'il avait le cet égard, attendu qu'il eonûni 

projet de publier, mais dont nous personneHement le prisée qÉfliV 

pensons que depuis il a traité avec gissait d'arrMer. Yoilè somaMire- 

les partiea intéressées, ce que noua ment ce qu'était eette lettre sa ce 

regrettons TiTcment dans [Intérêt de rapport aoeoaatear 

Pbistoire.Cette pièce était tout entière lu plusieurs fois, qve 

de la main de Charles-Maurice Tal- très ont lu eomae rnotm, al qw b 

leyrand, avec sa signature. Voulant jnatiee du ciel semble «fusrssBWiii^ 

en rendre la perte moins Aeheuse, pour donner iwéelataitfditesBlîaBX 

nous croyons devoir en donner ce qui assertions de eet hosam à qal le 

est resté dans notre souvenir, en y parole n'mmii Hé dtoMrfs fes peur 

ajoutant ce qu'en a cité Menneval, i éf uite r — pansiSj. et fai, ^ite ed 

secréttiredeNapoléon,qnîeneutcon- horrible assiSwlMty Mfudi fl anit 

naissance comme nous. Selon ce rap- eu tant de part , a mf dire et ssa- 

port, Talleyrand, qui avait en la vent répété qu'il s*y dlitteppasé de 

veille une eonrersation avec Bona- tout son pouvoir, qme wNi 

parte, en reprit la suite, et lui dit tion avait été eaose de la 

que lêê Frtmçait qui aimaient son dans laquelle il étslt toabd 

gouvememmt f/MîtaietU toutes leure de Napoléon. Nollsanro■sbiesl6to^ 

eepéraneeê en M; mais que, si casion de répondre à œC antrean- 

quHque chose poueatl altérer leur songe. Dès quil Ait ittibnné de An- 

cfmfianee, c'était es penser qu'il pM vée du prince à Paris, le aisIslRéei 

avùir l'intention es jouer le rôle ie affaires étrangères se mit en 

Monck; qu'il était nécessaire ie fer' ment ponr hâter la 

mer la bouche auw royalistes crédu- puis Pexécution, allant do 

les qui allaient disant partout que à la Malmaison, où résidait le pR- 

tel était son projet; que les chefs de mi'er consul, puis an quartier géw- 

la conspiration qui venait d^étre dé' rai de Murât, qui devait BOWMr ks 

couverte étaient des hommes de fruc juges. Savary, qui ponrsirif^aBBi 

ttdor ( c'est - à - dire des royalistes ) ; avec beaucoup d'activité œttB Aê|lo- 

qu^un Bourbon les dirigeait ; que le rable affaire, indique dans ptoétai* 

salut de l'État et la sikreté du pre^ passages de ses mémoîrea tooteeqae 

mtff consul exigeaient que tous les fit Talleyrand, et il dit l'avoir i 

conspirateurs fiêssent atteints^ sans tré plusieurs fois sur son 

esocepHon. Le ministre insistait en- la journée, notamment cbes le 

suite avec beaucoup de déreloppe- vemeur Murât. Jamais on ae Piiail 

ment sur la nécessité, pour le pre* vu se mouvoir avec tant d'eaprease» 

mier conaul , de donner des gages, ment. Il craignit mi noMMSi ta feé- 



•iUtioDt du preqiier consul, qui était 
viveiDêiit sollicité par sa feaume et 
l ta belle-fille Hortense. On fit ces 
deui excellenles femmes se jeter à 
^ ses genoux et i'inipiorer en faveur 
I du prince. Nous ne doutons pas que» 
si em ce moment Napoléon eût reça 
la lettre que le duc d^Engblen lui 
avait écrite de Strasbourg, il eût 
tnspendn l'exécution. C'est du moins 
ce que le docteur O'iléara lui a 
entendu dire à Sainte-Hélène. Mais 
cette lettre, qui avait été apportée de 
Strasbourg par Caulaincourt, ne fut 
remise que deux jours après Texécu- 
tioD, ce dont s'est plaint amèrement 
ce général, dont, la participation 
à cet événement a jeté tant d'amer- 
tume sur le reste de sa vie I Son té- 
moignage à cet égard ne peut donc 
pas ôtre récusé. Ainsi tontes les cir- 
constances, tous les témoignages s'ac- 
cordent à rejeter sur l'ancien évo- 
que tout le poids de cette horri- 
ble affaire. Et ce qu'il faut bien re- 
marquer, c'est qu'au milieu de l'ef- 
froi, de la consternation dont fut 
subitement frappée toute la Fran- 
ce, seul il ne manifesta aucune émo- 
tion, aucun repentir. C'était une âme 
bien trempée pour le crime! Le jour 
même de la mort du prince (21 mars 
1804), il donna dans l'hôtel de ion 
ministère un bal auquel il invita 
tout ce qu'il y avait de notabilités 
dans la diplomatie et les habitants 
de Paris, mais auquel» nous aimons 
à le dire, peu de personnes assisté- 
rent. Toute la capitale fut pendant 
plusieurs jours dans la consterna* 
tion. On y crut généralement que la 
terreur de 1793 allait recommencer, 
et nous ne pensons pas que, sous ce 
rapport, le 21 janvier ait été plus 
terrible. Voici' comment le duc de 
Dalberg, qui plus tard fut si éjtroite- 
nient lié avec TpHeyrand» en écrivit 
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le lendemain à sa cour. Il net, savait 
probablement pas alors t^iteia pirt 
que son futur (uni avait piwe k cet 
événement. «L'exécution atroee^dn, 
« malheureux dac d'Rnghien a pco- 
« duitnne sensation difficile à rendre.^ 
« Tout Paris est consterné ; U France 
« le sera ; l'Europe entière doit tr4n 
« mir,.« • L'empereur Alexandre, qnÂ 
lui aussi devait plus tard s^^hendcinTi 
ner aux perfides, fascinatiomi d^^ï'^^-. 
cienévéque, fût alorSrplusfpffucun. 
autre souverain,indigné de ce îptfàiU 
Les damei.de Saint-Pétersbourg pri- 
rent le deuil, et le généreux çzar ap^ 
pUudit. à cette manifestation, que 
cependant il n'anût pas ordonnée 
comme on l'a prétendit et qui fut 
réellement spontanée* Un service so- 
lennel eut lieu à Londres, et l'on. y 
vit le jeune d'Orléans lui-mémese pro- 
noncer avec indignation conli'e l^^ 
meurtriers de son cousin. En Prtissa 
la sensation ne fut pas moins vive, 
et l'excellent prince Louis vint l'an- 
noncer avec indignation à madame 
de Staël, qui vivait, alors dans l'^il 
à Berlin. Bo§^apari0 , dit cette fem- 
me célèbre, a voulu te rapj^oAtr 
U flui posHbU du régicide. Cette 
damene savait pas non plus alorstoute 
lapartqu'avaitpriseàcette/Ssule,qtti, 
selon Fottché, était plus qu'un crin^^ 
un homme qu'elle avait autrefois pro- 
tégé, qui par elle était revenu de 
l'exil, par elle avait été nommé 
ministre, et qui, aujourd'hui toqt 
puissant, ne lui épargnait aucune des 
rigueurs de son maître. Pour justi- 
fier nn tel attentat enyers l'empire 
germanique, Talleyrand imagini(,^'y 
lier des intriguM dontjl clM^rgea 
plusieurs de ses émissç4r^s, en^e 
antres le septemibriseur Mé^ée, q^'jl 
avait envoyé à Lopdres, pois^ ^n Al- 
lemagne, ponrj tendra 4m, pi^es à 
quelques ^iHomiêB apiMiMi^ ^J^tre 
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3«if m à Dràk^ mtoytF tiriUitiiiquf 
à Saiidi, et I Spmepr ftihîlh, qui 
^ih I9t8ttgafdt eo la mette qualité; 
ft 8o«B ee prétexte il accusa hante- 
leinent le mlaiBière britannlqtie, qai 
fat Abligé de repooser ees attaques 
à la ehambre des eodnnones; oft le 
mfniftre Adtfinftoa remercia haute- 
■MDt les aechflateort de loi aroir 
Ibamf une occasion de répondre aux 
rftloMMfés ofroeei iu pitu tyranni- 
fiif §<mtemémtfta qui ait jamaU 
exiiîé, €tqu*on peut présumer n'atoir 
pour okfet f ne de détourner t'aîîen- 
tUm é» fuiti iamqminaires^ cowunis 
r éee m mmt en vMation eu êrùit des 
qen$ H am m êp rU ée touttê la Mi de 
t'honmoÊT M ê» Hnummmti. L'affaire 
m resta Ifc pour le moment quant à 
l'Angleterre, dont elle ne fit qu'irri- 
ter les haines, augmenter les alarmes. 
Qutnt à la Russie^ le czar ne s'en 
tint pas aux manifestations de Péters- 
bourg. Dès le 6 mai, son ministre à 
Batisbonne remit à la diète une note 
1res digne, très énergique: >LYv(^ne- 

• tnent qui a en lieu sur le territoire 

• de S. A. S. l'électeur de Bade, et 

• qui s'est terminé d'une manière si 

• cruelle, a causé à S. M. l'empiereur 

• de toutes les Russies la plus pro- 

• fonde donleur. Elle n'a pu roir qu'a- 

> irec peine le territoire germanique 

• violé, et la paix de l'Europe trou- 

• blée. L'élonnement de S. H. a été 

> d'autant plus grand, qu'elle ne pou- 
m yait s'attendre à voir une puissance 

• qui, de concert avec S. M., a em- 

• ployé sa médiiltion potkr la tf 2mqoil- 

• lité de l'Allemagne, s'éèartèr âh 

> principe du droit dès gens et des 
« obligations qu'elle atait si récem- 

• ment contractées. La diète sentira 

• facilement les dangers auXijfnêls 

• l'empire serait exposé si de pareils 
.. actesdé viotètlce ëtàiebt tolétêsi: Ces 

• importentes considëratioi» ont dé* 



termiii^ Pett^erMr, en qualité éf 
garant île la eMstitntioii geraMiii- 
qne, à proteilter contre un acte qoî 
attaque aussi ooTertenent li paix 
et la sflreté de Tempire. S. H.la- 
péHale n'a pu perda dn ttaacDi 
ponr donner l*ordre à ton char;^ 
d'affaires àPiiis. afin ie faire eoo- 
naltre an prenier codsbI ton opi- 
nion à ce sojet. Bu adoptant aie 
mesure qné hlî preserlTiit le aotif 
important de te tMnqoiltittf de Vài- 
lemagne^ S. M. cet coftTÉîHete q« 
la diète et les étati de l'empirf 
rendront justice k sa aoiUeîlodedf- 
sintéressée, et qatlls rénairoat 
leurs efforts jbx stcas pair trêns- 
mettre an goa?erÉiaMat ihaçiis 
leurs justes remontMaees à ce su- 
jet, afin d'obtenir ta léfarations 
qui sont dnea h la d^pàté de rem- 
pire compromise; et 4|di nsnt né- 
cessaires au BNdntiea de laiiRté 
de l'Allemagoe. » Un acte d*aiias 
noble indépendance eut peu dinûia- 
teurs. 1 1 n'y eut que le jeune et aoUf 
roi de Suède, que des goâts BfMt 
blés liaient au daed*BiigfaieB,ctqBi. 
se trouvant à Vépoqae de àari airo- 
tation àOarIsrnhe, cfaes le gfand^. 
son beau-père, ent la ddtileor de k 
voir enlever sans poOToir ricnhirf 
pour le sauver. L'officiel* fa*! i> 
partir pour Paris, dès qn'il M ii- 
formé de Parreatatiod , poer m- 
plorer le premier eoudiil, n'airira 
que quand il n'était plus temps, rtb 
note qu'en sa qualité de meftbredn 
corps germanique, le roi deSaède fit 
remettre à la diète, bien tfse très 
forte et très énergique, n'eot d^aatrf 
résultat qne cPonvrir les yen àe 
<juelques puissances et nrtoot d^ 
puyer les plaintes de H Rèssie, daat 
tout devait d'autant phid ftlre re- / 
douter les dispdiitidAift Msttles, qa/ 
Talléyriiid ne WÊàifitt» 



nt 

ciuion d'irriter l'emparhtr Alexan- 
dre <pir les plus groisières iiisuUfS. 
Le charf j d'klTiir)Ss de Riissie d'Oa- 
bril, ayailt uvone^ par une noie que 
loii nvttre ■'■tlimdalt que le premier 
. ooniUl InnqnilMitt fe eorps germa- 
nique alarma par la WolatioD de sod 
territoire;, le ministre des affaires 
tftriDgèrei, par une contre-note, ca- 
lomnia tout à la fois le roida Prusse et 
l'empereur d'Allemagne, qui avaient 
gardé le silence, en alléguantfansse- 
metilqueoesdeuxaouvcraiivaeaJnil 
amprii que l'urgtnit tt la gravili 
det cireonitancei avaient iutfitam- 
ment autoriii tv ffowsirntmmt fron- 
çai» à fairt taxHr; à jutJftlsi liswf 
4» IM froÀtièréi, i«ê Franfat* re- 
beUtt q%t conipiraient contre , leur 
fatrit, tt qùiy-parlanatartAtltwt 
eorgiproti. dMt l'htirribU tviimte 
avait itéacqyiU», Citaient mit nuû- 
méns hori du droit i» jintî. Ce bt 
seulement plus tardquelesdeux cabi- 
nets contredirent cea fallacianset ift- 
ainuttions. Bn ce moment Talleyrand 
prôUta adroitement de leur silencÈ 
pour en conclure que, les princes al- 
lemands ^tant safisraiti, le premier 
eonsul n'avait rien k dire... et il ter- 
mina M note par une phrase dont le 
but ne pouvait filre que d'injurier eb 
mime tf mps le cxar et l'Angleterre : 

■ SiilorsquedesAnglwconoerlèrént 

• l'assassinat de Paul V, on fAt venu 

• avertir l'emptretir Alexandre <iue 
. jesassasains n'étalent cfu'lt une lieue 

• de la frontière rasie. ne se serait-il 

■ pas eni endroitde les faire arrStar7> 
Cette note parut si inconvenante k 
l'empereur Alexandre que d'Oubril 
fut bllmé de l'avoir reçue. Ponr se 
disculper, cet envoya adressa au mi- 
nistre des affaires étrangères une au- 
tre note, qu'il termina ainsi : -....A 

• peine croit-oa que le cabinet russe 
•aitfu l'^etrterdeMqualetégwda 



< et )*S'4ionTChttos^ > et u it n Ét ,> liu 

• poiM de. cboitir panrii let sosId- 

• pl|SS à citer««liri qiH.étiitte aaoios 

• fait ponr l'être, et-de.ne rappelef, 

• dan uue pi^ orfidelle^tewcin 

• d'un pèle k la sensibilité de ion M- 

■ golte Hls, que pour ineulperd'i^ 

• crime koui atroce ^UMurde an 

• goiivarnenient que la France a> 

■ cesse de calomnier, parce qu'elle 

< est en guerre avec lui.... • Enfin, 
ilaiis mil! dernière tiole, plus incoii- 
caiivrriimte encore que luutes celles 
qui l'nvnienl [jrdcédéc, te minisire tli's 
allairps étrangères Unit par accuser 
l'eiupereur Alexandre d'avoir rei-u 
lies émigrés dans ses Ëlats, de leur 
avoir dmiiié des emploi.*, et de ii'avoi r 
|)oini, comme son pf^re, expulsé leur 
chef: d'avoir ordonné k sa cour de 
prrodre le deutl pour un agent lotdé 
par l'A ngleterre ,eng agédanitiucnm- 
plol criminel; il ujoutuit qur hi Russie 
B'élHJl conduite ainsi depuis que ce 
Iruilresvikltélécondamnéparlajtiffr 
déeifion d'un tribunal ftanpai», et 
txiatli conformément à cette stu- 
Imca... Après toutes les fausset)*», 
tnules les réticences calculées di- 
cette dernière noie, on doit rcmsr- 
qiier le reprochn Tait h l'empereur <lc 
Russie de n'avoir pniiit tccpKhéAv 
sesÉlatsleprétendaut(LmiisXVIM), 
ilui n'y élail pas, |iuisqiH' In nolp rsi 
du ïT mai, pI que ce prince, qui étail 
parti de Varsovie le 30 du mj*nie 
mois avec sn famille, pour se sous- 
traire â des tentatives d'empoison- 
nement, d'assassinat manlfetie, dont 
Tulleyrand connaissait bien la causi' 
et l'origine, s'élait rendu dans les 
Ktats du roi de Suède, où il avait 
trouvé totite sflretéel protection di- 
la part de ce Jeune et digne héritier 
de UualBvelll.de ce prince, lélédi*- 
fenseur de la cause monarcl)iiiUG, ilc 
cet ami du dernier des Coudé, qui 
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• rcAle <te M ooMhiila eo qualité de blesà «elle cTBtteiiheîiii • el que Vmûn 

• prince àé^omfAé tt mal indem- lut donné an aMréchal Bemadolte 
« Biié, ion habileté connue don- d'enlever, dans une naîeon de eam- 

. « Baient du poids à de telles insi- pagne qu'il habitait aux enTÎriiM de 
« nuatîons, et son intenrention pré- Hambourg, le ministre d*ânglelerre 
m. para la révolution qui devait placer près le cercle de Basse-teze Rwnbdt, 
« Tempereur des Français à la tête ordre exécuté par une tronpe de sel- 

• du corps germanique, que Tarchi- data français qui paanèreat PBIbe 
«chancelier espérait diriger sous sons les ordres dn général Frère, c( 

• son autorité... • Ainsi étaient po- s'emparèrent des papiers et de b 
sées, par Thabileté et les ruses du personne du ministre, lequel fut esn* 
ministre, les bases de cette confédé- duit prisonnier à Paria, oà Talkf- 
ration du fihin dont le plan devait nnd fit soignensemeiit examiner 
bientôt être ouvertement déployé; ses papiers, dont cependant il ne 
ainsi éUient préparés, en divisant les publia rien , ce qui ne prouve pas 
forées de la coalition, les succès d'Ulm qu'ils fussent à son honneur ni selon 
et d'Austerlits, où Napoléon ne devait ses désirs. On craignit d'abord poor 
rencontrer, que des ennemis ineer- cet envoyé, enlevé à peu près ooawnc 
tains et peu d'accord. H n'y aurait le duc d'Enghien, lemlmesort que 
aucun reproche à faire au prélat <^u^ ^ ^ P"nce ; mais le voi de 
devenu duc de Bénévent, si, pour Prusse, vivement pressé par U Bus- 
parvenir à de pareils résultats, il sic, se décida enfin à réclamer contre 
n'eât employé que des fourberies, une violation du droit des gens ansii 
des mensonges consacrés par l'usage manifeste, et Bumbolt fut reUdié. 
de la diplomatie; mais, tandis que les Le roi d'Angleterre, par one noteda 
électeurs de Bavière, de Bade et de & novembre 1805, dénonça à toialei 
Wurtemberg s'éuient hâtés d'entrer cabinets ce nouvel attentat, d'antant 
dans ses projets de fédération, de plus insultant, dit-il, «qu'il a été 
soumission, ils furent encore grave- «publiquement ordonné, qu^Umê' 
ment insultes par les journaux, et « naee toutes 1$$ eourê, déinâiki 
par une circulaire ministérielle dans « droite êocréê de tout ienWài^ 
Uquelle, après avoir qualifié de mU « nmtr$^ et anéawtit lee privU é ^m 
eérables voués â VindigtuUion de ' des ministres diplameOiques. • iM 
l'Europe les ministres anglais près conséquences de cette notificatisa 
ces trois cours, il leur fut positive- furent que, peu de jours après, lemss- 
ment signifié que la France ne re- sager d'État Wagtaff, chargé de dé- 
connattrait l'inviolabilité d'aucun pèches pour Berlin et Saint-Mers- 
envoyé britannique qui ne se ren- bourg, fut arrêté, entre Lnbeek et 
fermerait pas dans lee homes d'une Mecklembourg -Schwerin , ptf des 
fsdeeion pacifique. On conçoit toute Français déguisés qui l'attachèrent 
l'extension qui pouvait être donnée à un arbre dont il fût heureusement 
à l'interprétation d'aussi vagues ex- détaché par des habitants du pays, 
pressions. Ce qu'il y a de sûr, c'est et enlevèrent ses dépêches, qui fil- 
que les envoyés Drake, Spencer- rent portées à Paris et examinées, 
Smith et Taylor furent obligés de mais non rendues comme l'avaient 
a'éloiguer de leur résidence , pour été celles de Bumbolt. Une troisième 
échapper à des entreprises amUa- violation du territoire gennanique 
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■ • temples rouverts, les autels relevés, 
^ « le culte rétabli, le ministère orga- 
^ • nfsé, les chapitres dotés, les sémi- 
II « uaires fondés, 30 millions sacrifiés 

■ • pour le paiement des desservants, 
il « la poisession des États du sainU 

■ m siège assurée, Rome évacuée par 
i • les Napolitains, Bénévent et Ponté- 
K «Corvo restitués, Pésaro, le fort 
I • Saint-Léo, le duché d'Urbin rendus 
! « à S. S. , le concordat italique conclu 
[ « et sanctionné, les négociations pour 

• le concordat germanique fortement 

• appuyées, les missions étrangères 
« rétablies, les catholiques d'Orient 
« arrachés à la persécution et proté- 

• gés (efficacement auprès du divan, 

• tels sont les bienfaits de Tempereur 
« envers TÉglise romaine. Quel mo- 

• narque pourrait en offrir d'aussi 

• grands, d'aussi nombreux dans le 
«court espace de deux ou trois 

• ans?... « Tout cela était vrai, juste, 
et le souverain pontife y crut sans 
peine; il crut même à des promesses 
qui étaient moins certaines, et il par- 
tit dans la saison la plus rigoureuse. 
Son arrivée et son séjour à Paris fu- 
rent très satisfaisants pour sa per- 
sonne, et tout le monde eut lieu d'être 
également très content de lui, même 
le ci-devant évêqiic d'Aiitun, que ce- 
pendant au fond il n'estimait point. 
Quant à madame de Talleyrand, il 
tint ferme et ne permit pas qu'elle 
lui fQt présentée. Ce fût pour les 
deux époux un désappointement 
grave, et auquel ils ne s'attendaient 
pas. Le ministredes affaires étrangères 
en fut vivement blessé; mais, selon 
sa coutume, il dissimula, ajournant 
les effets de son ressentiment. On ne 
peut pas douter que les persécutions, 
le manque de foi dunt le Saint-Père 
«ui bientôt à se plaindre, n'aient été 
les n)nséquences des souvenirs du 
ministre. Ce qui est assez remarqua- 
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ble, c'est que ce fut par la spoliatioii 
du doehé de Bënévent, appwtiiiuit 
an pape, et dont TaUeyrand luinnème 
avait tant fait valoir la restitolkNi, 
que l'empereur paya oe ministre des 
services qu'il lui avait rendus* Il y 
eut dans l'acte de dépossession, qui 
fhten'même temps celui de donation, 
un persiflage, une espèce de bouf- 
fonnerie, dont le public français se 
serait fort amusé, si la chose eût été 
moins sérieuse et si alors il eût été 
permis de s'amuser de quelque chose. 
Cependant, comme c'est une affaire 
aussi grave par son objet que par les 
noms des personnages qui y figurè- 
rent, et que d'ailleurs elle caractérise 
bien les uns et les autres, nous don- 
nerons la pièce tout entière. Ce fut 
par un message au sénat que Napo- 
léon annonça cette résolution. • Les 
duchés de Bénévent et de Ponté- 
Corvo, y est-il dit, étaient on sujet 
de litige entre le pape et le roi de 
Naples. Nous avonsjiijré cofivma&le 
de mettre un terme à ces difficulté 
en érigeant ces duchés en fiefi im- 
médiats de notre empire. Nousavons 
saisi cette occasion de récompenser 
les services qui nous ont été ren- 
dus par notre chambellan et minis- 
tre des relations extérieures Tal- 
leyrand, et par notre cousin le ma- 
réchal de l'empire Bemadotte... » 
Et le même jour intervinrent deux dé- 
crets dont nous ne citerons que celui 
qui concerne Talleyrand. «Voulant 
« donner à notre grand chambellan un 
« témoigwigede notre bienveillance 
« pour les services qu'il a rendus à 
« notre couronne, nous avons résolu 
« de lui transférer, comme en efl^et 

• nous lui transférons par les pré- 

• sentes, la principauté de Bénévent, 

• pour la posséder en toute propriété 
« et souveraineté, et comme fief im- 

• médiat de notre couronne. Nous 
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ne, pliii honleme tûtotéf ft^l eut 
potiibley c'est que Prédëric-Guil- 
liuflie eot la bêiiêe, eouine Ta dit 
Booaparte, de reeeroir de la France, 
à foi il n'apiNirtenait pu, réiectorat 
de Hanorre, qoi était bien réellement 
le beroean de la malaun r^anted' An- 
gleterre, laqnelle venait de lui faire 
compter, pour qu'il le garantit de 
toute invasion, un subside de trente- 
six millions. Et il fknt observer qu'en 
décidant la Prusse à accepter une 
telle proposition, Talleyrand l'avait 
réellement fait tomber dans un piège, 
puisque par là il avait rendu inévi- 
table une rupture entre cette puis- 
sance et l'Angleterre, à peu près 
comme dans le même temps il es- 
saya de faire aecepter la Moldavie par 
le cabiniU devienne, afin de le brouil- 
ler avec la Russie. C'est une méthode 
assez commode, et dont il a souvent 
usé, de donner ainsi le bien d'autrai 
en échange de possessions mal ac- 
quises. Mais dans cette occuion^fle 
cabinet autrichien , plus fier et non 
moins habile que Talleyrand, lui dé- 
clara hautement que ce n'était point 
ainsi qu'il avait coutume d'en agir* 
Quant au ministre prussien, on doit 
penser, que s'il était moins fourbe, 
moins astucieux que son confrère, 
il régalait au moins en cupidité, que 
sur ce point ils s'entendirent tou- 
jours, et que d'amples bénéfices fu- 
rent pour eux les dernières consé- 
quences de cette grande affoire. Sur 
celacependant aucun reproche ne leur 
a été lait en France, ni en Allemagne. 
Mais il n'en fnt pas de même en An- 
gleterre, où ce pacte honteux causa 
une vive émotion. Creorges 111, per- 
sonnellement oifensé et réellement 
douille du berceau de ses ancê- 
tres, publia une déclaration véhé- 
mente ; et le célèbre Fox, qui avait 
remplaeé Pitt au ministère, prononça 
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à la Chambre des commonei ui de 
se&discoors les plus éloquents : «Fo«r 
« bien apprécier, dit-il, des procédés 
« qui sont sans exemple, il estnéces- 
• saire de remonter aux ëpoqocs les 
« plus honteuses de la oorraplîon...» 
Et après avoir expliqué sans ménage» 
ment tons les faits, il ajouta : • Noos 
ne pouvons contempler sans pitié 
et sans mépris une grande pois- 
sance qui annonce que, sans combst 
et sans résistance, elle s'est tronvée 
réduite i la nécessité dégradante 
de céder des provinces qu'on appe- 
lait le berceau de sa nurison royale* 
L'ignominie de cette cession res- 
sort encore davantage lorsqu'on 
voit les habitants «PAispaeh sup- 
plier leur sonvenii de ne pu les 
abandonner, vendre pour équivalent 
un peuple brave et loyal; ^est la 
réunion de tout ee que la serviUté 
a de plus méprisable et la rapacité 
de plus odieux... Le roi de Pnuse 
dira-t-il maintenant que cette con* 
vention lui fut arraehée par la pcv 
et qu'il y était forcé? Ce seraîl os 
très-grand nutlheur s'il eût été coi' 
traint à cette nécessité. Mais a44l 
combattu pour garder AnspadiFct 
ne l'a-t-il pu cédé hontenseMil 
à la première sommation, aceepMst 
pour dédommagement un pays fà 
appartient à un tien avec leqnd I 
était uni de temps iniméaioriaf,pv 
les liens qui, dans tous les tenps 
et dans tous les pays, imposestdef 
égards et attachent les nations? 
Il n'est pu possible de s'être sou- 
mis d'une manière plus méprinMe 
à un tel état de vasselage. tmà 
le monde a entendu parler des in- 
sultes que la Pruue a reçues dsi 
Français depuis qu'elle est 
à leur joug. Ses villes ont été < 
pées par les troupes, ses remon- 
trances ont été wéjiinÊétMi enin 
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ccoire qu^eu ce UmpA-U 4 tiorjAât 

bri^9er plusi^^oliMs ila fm^ et, 
4 c6|é d'uQ/9 gnnde 9PtoUao pa- 
tente dont tout te aoude 1^ €cayait 
exclusivement Qca^4i >i «9 condui- 
sait «Quveut de laoiadrea i^iir r^tal, 
mw dont les piroHif étaient pour lui 
plusréels^ plus clairs, et dont suci^Mit 
U s'arjcangeait paur m'avoic 4e eoiopte 
à rendre à pejcspuAe. GepAudant il 
lui arxiva queb|u«faia d/éka prâ k 
main dans le sac; mm^ eu parei^ çaa, 
il ne se déconcertait pioint, et soit 
que lemaîtri^ ne fOt pas encore avivié 
à une en,tière çonvi^ion, soit qu'<il 
ne pensât paa que Le temps lût venu 
de rompre la glace, Cbacles. MaurilkB 
s'en tif aiten paya^t^ d'effronterie* Uaa 
eut graud besoin, à Tépoque oà noms 
somme^^ arrivés, pour une aisii9c 
d'argent avec la Oollanidey assez çe4- 
semblante à celle fj^'^sp^gne dont 
nous avons pa,i;lé. Voici commenit 
elle est raico^tée par 1^ seçrétaM^ 
Ueuueval, qui en fut témoÎA* • PiCii- 
dant que Tempereur était àAix-Ur 
Chapelle^ il y ^iaircit un fait dont 
la déc<^uverte i'iadisposa beaucoup 
contre It de Talleyrand. Ce fnt m 
sujet de qi^lq^es avantages que 
renipercur voulait faife à la mai- 
son de Nassau-Orang^, à laquelle 
le roi de Prusse s'ùiléressait. Il s'é- 
tait réservé de trûter personnelbs- 
uieut cette affaire avec le roi; mais 
il apprit qu'une négociation, sui« 
vie par Tambassadeur de France, 
avait été entamée à La Haye dans 
le but d'obtenir du gouvernement 
batave une indemnité de 12. mil- 
lions en (aveur de cette maison. 
L'empereur écrivit directement au 
minisire des relationa extérieuces 
pour se plaii^irAde c«^ que ift gou - 
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• veinemmit MhùidaM^ qù 4liit eu 

• arriéra 4a tes anfeganaiii 9imx 

• l'éiuipenteRt et raririeNMM 4i 4s 

• aftt«Ue, dont Ws teanM A^Mt 
f ob4:ài% « «iBHigcAl ^ feine^ «^ l^fvm 
1 d'Omoge mifi UhiiraUlé 4s cat^ 
« 9^tura, ^'on n'axait pas le 4i«ii 
1 d*e)^iger. Il parla «nsuite con,B4iift- 
f tiettement m miniatce 4ft H IM( 

ka n^gm^iim da csils «i/^Mns. 
H. de TaUeiM*An4 nia en avo» ap 
connaissance. M. de SémojMEiU«firt 
mandé à Aix-la-CbapaUe pou aV 
trouver lors du pasea^a de; ran- 
pereuc. Sut l^nterpellation qui lui 
fut Caite, Vambassadeor pioduisÂt 
les instructions qu'il avait rtçues 
(lu ministre. L'ampereur tut outoé 
et ne parla de rien de moins que 4e 
diestituar IL de Talleyran4. Muni 
des pièces qu'il s'était faitiemal- 
tre, il attendit le ministre quk de- 
vait venlff tcavaiUer avec kiiw II las 
avait déppsées dans la tiroU d^one 
petila tabk« eu myipffesariiiaal 4e 
les kii donaee louqU'illea daman- 
derait. Je ne sais ce qui sa pasaa 
da^ Tentretiiea, qui menaçait d'è- 
tr^ orageux. M. de TalleyrandsoK- 
tit sans que les pièces ma fussent 
demandées. Je n'entendis paeler de 
rîk» de plus, et je ne remarquai 
point d'altération dans les rapports 
du souverain et de son ministre. 
Sans doute M. de Talleyrand avait 
été, copime Napoléou disait de Uii, 
siadroitement évasif qn^prèaune 
Ipngaa conversation il était pacti, 
ayant échappé aux éclaisotssanents 
que l'emperdur s'était promisdVib- 
tenir. • Comme le secrétaire Man- 
ueval est fort réservé ^ «l ne voit 
paa précis^ent ce que fut 4iBS<eitle 
affaire la part du ministre ;. n^atft'Oin 
doit penser qu'ara fiht. sehui ms 
vflStfx^ e4U fsii4kiea/0emafi4HeK.qttHl 
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coadmaM ai ntae Umfê e neore 
Mlle dflt italt de l'Église, où lee 
spoHatioBi le te boraèreot point 
an dMMi de Mnëfeirt et de PoBtë- 
CorfO, doBt la pienlèn ne lai Talnt 
pas aenleaent pendant pHuienri an* 
ndaa an bean titrai un trèa-bon re- 
▼enn» et dont il tira enoore on très- 
bon partit eonnM nons Pafons dît, 
foand il fidiut traiter de ees res- 
titutions au congrès de Vienne. Ce- 
pendant il ftiut reoonoattre que, quant 
«nz enetions qa*eut alors à sobîr le 
pontUe romain, il y eut de la part de 
Talleyrand plus de rancune et de 
ressentiment que de cupiditë. On a 
dit snuTent qu'en Tenant au e 
impérial, Pie VII aurait dô < 
eonditloiis plus rigoureu et que 
surtout il aurait dû exiger m restitu- 
tion des trois légations qui, depuis 
le traité de Tolentioo, restaient au 
pouvoir de la France, à rezception 
de la citadelle d'Ano5ne, dont les 
troupes françaises s'emparèrent en 
1805 aussitôt après le retour du pon- 
tife dans ses États ; et» dans le même 
temps, il lui fut signifié qu'il eût à 
interdire à ses sujets tous rapports 
avec PAngleterre ; ce qui était pour 
eux une cause de ruine absolue et de- 
vait faire éclater dans toutes les par- 
ties de l'Europe une guerre dÀas- 
treiise, que Napoléon et son mi- 
nistre rendaient au reste tous les 
jours de plus en plus inévitable. Les 
intentions du nouvel empereur se 
manifestèrent surtout de la manière 
U plus évidente dans le voyage qu'il 
fit à Milan pour se faire couronner 
comme roi d'Italie. Cette fois ce ne 
fut pas le pontife qu'il appela à cette 
cérémonie, ce fut le cardinal Caprara, 
archevêque de Hilan^ et, comme à 
Paris, ne voulant rien tenir que de 
lui-même, il plaça sur sa tête la cou- 
ronne du roi des Lombards, pronon- 
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et hm 
MhjnmAj fÉl était nriéil^ 
ehargéên nnma«ii# la 
In Rond» tt*y 



eneoveftit In intan isPittn 

dstère briteHri«M.llap«s iM«. 

ips une sorte in livatté s'M 

; remarquer «alrn «ssdMx bon- 

I célèbres, et Pes'nt éÊÊU p» 

nne gnmde lailrMC ftieniôt 

s'onvrir, beanoony }fm wÈtt Vfs 

IX miniitres divjgilHlicafiaBtt 

ei m AngMenrs, qsPMnl^NMoi 

ses rivmjt dnsMr las an», «pi 

] sque tous éteiest fainaai, ém- 

.S'il n'en était panée mêaKa 

politique du fils de Chafam, îInI 

au mois bien sûr qoe Tnlkynnihi 

était de beanoonp falMaar psar b 

grandes conceptions «t swlont fm 

les idées générsoses» pssr le vM- 

ble patriotisme; auds 1s gWs^ 

celui-ci était près de ss fis ; 9kf 

le malheur du monde , ték^ 

devait encore longtssaps tenir II p» 

mier rang dans la dipioasatieeHip^ 

enne. Dès que Pitt est tepsîs lesusit- 

tère (mai t80i)qa11 mnM Umim- 

mentanément à lord SydaasA '^ 

politique anglaise flrâiblstaatftesip 

avoir changé d^aspect ; iniani ffw 

cun autre, il comprit les ynmwaià' 

tieuses de la France, et ne pasmplas 

qu'à y mettre un tmDe.-Rovedii( 

forma le plan d'une 

tion, et denuinda su 

vote extraordinaire de onsl viiC^ 

Ik i secsadé saas 

i« si «CBsil es se 
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Ml faire noiiimer empereur, ayant alors 
lii écrit en cette qualité à Oeorges III, 
Mil pour lui demander la paix, comme il 
tti mit fait à son avènement au consu* 
If lat^n^en reçut,commeen ISOO, qu'une 
■ iroide réponse, par ^entremise de son 
i ministre, et Tannonce d'engagements 
^i récents avec d'autres puissances. C'é- 
g lait avec l'Autriche, on ne peut en 
I douter» qu'avaient été pris ces enga^ 
Ciments, et l'on sait que celte puis- 
u sance,qui traitait en mômetempsavec 
I l'Angleterre et la Russie, receyait de la 
j. première des subsides considérables, 
I mettant, selon sa coutume, dans ses 
^ négociations beaucoup de mystère et 
. de réserve. Mais malgré ces précau- 
tions, le rusé ministre des affaires • 
étrangères en sut la plus grande 
partie, et il profita adroitement de 
' tes découvertes pour porter de plus 
en plus le trouble et la division parmi 
les princes de l'empire. Ce temps, 
qui précéda la bataille d'Austerlitz, 
fut saus nul doute une époque de ses 
plus grands succès. Ce fut par ses in- 
trigues, sas habiles combinaisons, 
qu^il prépara cette grande victoire. 
Tune des plus brillantes, des plus 
importantes que Napoléon ait rem- 
portées. Si la bataille de Marengo 
avait consolidé son pouvoir en France, 
celle d'Austerliiz lui assura la domi- 
nation de l'Europe ; et l'on peut dire 
que, dans son intérêt comme dans 
celui de son maître, Talleyrand pro- 
Hta admirablement de ces deux évé- 
nements. Dans le premier son in- 
fluence fut moins remarquable. Dans 
le second, depuis la mort du duc 
d'Bnghien, à laquelle il avait pris 
tant de part, ses intrigues et ses 
sourdes menées ne cessèrent pas d'a- 
giter, de diviser les puissances du 
Nord. Ce fut principalement vers la 
Trusse et les princes de l'empire qu'il 
dirigea ses efforts. Comme c'est un 
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des points les plus remarquables de 
sa vie politique et qu^il s'agit aussi 
de faits très importants dans l'his- 
toire, on ne trouvera pas mauvais 
que nous lui donnions un peu d'éten- 
due, et que pour cela nous emprun- 
tionslquelque chose de ce que nous en 
avons dit en 1884 dans le tome VlU 
des Mémoirei Urée deê papUn d'un 
homme â^État (18). 
(c Ces princes avaient souffert de- 

• puis la paix tous les malheurs que 
«la guerre entraîne; mais désespé- 
« rant de leur indépendance, ils cru- 
«rent assurer leur existence per« 
«sonnelle en cherchant à se rap- 
« prooher de Phomme devenu assez 

puissant pour les protéger, en cour 

• lisant la faveur de celui qui, vain- 

• queur de tous ses rivaux dans l'in- 

• térieur de la France, et redouté de 

• ses ennemis extérieurs, ne devait, 

• dans leur opinion, se maintenir sû- 

• rement et honorablement au rang 

• suprême où il était monté, que par 

• sa modération et par une tendance 

• continuelle à devenir le soutien du 
«faible contre les forts. Déjà de 
I grands souverains, les plus voisins 

• de la France, s'empressaient, par 
« leurs lettres ou leurs ambassadeurs, 



(i8) Il nous sera bien permis inos douto 
de faire cet emprunt à uu ouvrage que nous 
avons composé pour une bonne part, et 
dont nous avons acquis eu, toute proiuriété 
de MM. de Beunchamn et d*Allonvilie le» 
parties dont nous ne fûmes pas auteur. 11 
Mt bien vrai que cdlui-ci, qui n*a oontHiU- 
rn qu'aux derniers volume», et ane nous 
ne connaissions pas même quand l'ouvrage 
fut commencé en iSaS, s*ost ensuite annoncé 
comme auteur et propriétaire du tout. C'est 
un mensonge et une fraude qutt nous au- 
rions pu facilement établir devant les tri* 
bunanx ; mais ou sait[que, malgré les pro- 
messes de iiotj'H bienheureuse révolution, la 
justice eu France n'est pas tout à fait gra- 
tuite, et, quel que soit le prix de ses arrêts, 
on n'est pas toujours bien aiioré de les 
oblenir fa? orebliM» 
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de féliciter Napoléon, en loi pro- 
diguant Ira titres attachés à sa nou- 
relle dignité^ et semblaient lut sa- 
voir gré de s'être élevé jusqu'à eux. 
Les princes allemands d'un ordre 
inférieur, éblouis de tant d'éclat, 
entraînés par de tels eiemptes, fer» 
mèreiit l'oreille aux conseils de 
l'expérience, et purent ficilement 
oublier que, dans une monarchie 
naissante, sans base et sans autre 
appui que la force, qui peut la dé- 
truire comme elle a pu l'établir, 
l'autorité est plua facile à acquérir 
qu'à conserver. Ils crurent donc à 
la solidité, à la perpétuité de ce qui 
s'était rapidement opéré dans uu 
pays où, vu la destruction de toute 
constitution sociale^ l'individualité 
des opinions et l'effervescence des 
passions, tout, depuis la révolu- 
tion, avait été aussi facile à faire 
que difficile à maintenir. Ils ne son- 
gèrent pas même à la chute possi- 
ble d'un pouvoir qui n'avait point 
encore été sérieusement attaqué, et 
se précipitèrent aveuglément sous 
sa protection, quand toute autre 
semblait leur échapper. Leurs dis- 
positions à cet égard étaient arti- 
ficieusement entretenues par les 
adroites manœuvres de M. de Tal- 
ieyraud, dout le principal talent 
était de joindre à une profonde dis- 
simulaiion, toutes les séductions 
qui naissent de l'habitude du grand 
monde, du ton de la bonne com- 
pagnie, de ce parlage aimable et 
conciliateur qui par lui, et pour la 
première fois depuis les troubles 
d(^ la France^ donnait à la diplo- 
matie de ce pays des formes trop 
longtemps abandonnées. Ce minis- 
tre, qui rendait ainsi à son maître 
dos amis que ses brusqueries in- 
tempestives lui eussent enlevas, 
s'étudiait constamment à accroître 
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eeiai qnll scryaU; et si ses n 
étaient parfois on peu acerbi 
savait attéoner dans son sal« 
qu*il était forcé de faire ànuu 
ses bureanx. Il semait priad] 
ment le respeel pour son eopi 
et la confiance dans ses intea 
parmi les princes que la proii 
de leurs États mettait dans h 
pendance de la France ; il ne 
dissimulait point leurs danf 
nous pensons méoie qu'il les ej 
rait et qn*il les leorrait d'espoi 
les persuadait de l'impossibilit 
ils se trouvaient de sépirtr i 
fortune de celle delfapoMbfi, 
faveur duquel inilitiieiitaiDsiéf 
lement l'espoir et laer«ate.Pai 
ces princes, on reroarqaiil ceui 
Nassau, de Darmstadt et de^ 
dont la situation était la plus 
tique. L'«illiance des plus éloig 
ceux de Wurtemberg et de Btvi 
était d'autant plus utile que, 
capables, en cas de guerre ca 
l'Autriche, de retarder le pisi 
du Bhin, du Danube et de FI 
leur union à la France laciJi 
puissamment la marche de ses 
niées. Peu eu peine sur les disp 
tions sinon amicales, du moins 
téressées des premiers, ceui 
étaient surtout l'objet des sois 
ministre et de son maître, qui 
taien t leur dévouement des pn» 
ses les plus brillâmes. Il en fui 
môme relativement à l'arvàicà 
celier, qui, dépouillé de IU|c 
et de ses plus riches domaines 
les événements de la guerre c 
paix de Lunévilie, était nëanm 
parvenu, en dépit du naufrage 
principautés ecclésiastiques* à 
server sa dignité électorale, 
titre et ses fonctions à la di 
Il sentait tout ce qu'il pou rail 
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« tenir de la faveur d'un ëUanger^ 

• <|'a près les bienCaits qu^ii en avait 

• diyà reçus, lorsqu'il s'était vu aban- 
m donné par les puissances germa- 
•• niques, et surtout par le roi de 

• Prusse et ses coreligionnaires, qu^ 
« ne voulaient pas que dans le nouvel 
« ordre de chof es on conservât ua 
« seul das trois électorals ecclésias- 
tiques, idée sur laquelle Tesprit re- 
ligieux avait au reste moins influ($ 
qae Tespoir d'affaiblir l'Autriche. 
Pour étaler aux yeux de l'étranger 
la maguitjcence de ses nouvelles 
(^gnités, Napoléon avait remonté 
le Rhin et s'était rendu à Mayence. 
Parmi les princes allemands que 
les insinuations du ministre des 
affaires étrangères déterminèrent à 
grossir la cour de leur maître , 
on distinguait le baron de DahU 
berg, archichancelier de l'empire^ 
et l'électeur de Bade. Ils avaient 
avec eux leurs deux ministres, le 
comte de Beust et le baroii d'Bdes* 
heim , qui possédaient leur entière 
confiance. Napoléon fit aux uns et 
aux autres l'accueil le plus flat- 
teur, tandis que Xalleyand pour- 
suivait chaudement vis-à-vis die ces 
souverains les négociations com- 
mencées à Paris, et toutes tendan- 
tes à rendre la Franchi ^'arbitre su- 
prême des destinées de l'Allema- 
gne. L'électeur avait contrarié tes 
vues de la Russie relativement l\ la 
violation du territoire de Bade e^t 
renlèveuient dix duc d'Enghien ; 
mais on voulait que sur cela il im- 
posât silence au czar, avec lequid 
on s'efforçait de le brouiller en lui 
rappelant les obstaclesque le comte 
Markhof avait mis aux intentions 
libérales du gouvernement fran- 
çais, à l'égard de sa maison, dans 
Taffaire des indemnités. L'inimitié 
d'Alexaiijdre ne pouvait ralteiiidrc, 
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disait*on, tant qu'il serait sous la 
protection du généreux empereur, 
qui était en mesure de lui pik>ou- 
rer des. avantages plus considé-* 
rifles et plus sûrs que ceux ddnt 
les puissance^ du Nord lui offraient 
l'espoir... Qu lui assurait enccire 
que les vues du souverain français 
étaient uniquement de maintenir 
4ans l'empire , par le juste équi- 
libre des forces de son chef et de 
ses membres, l'ordre qu'il était par- 
venu à y établir ; maié i[u'il fallait, 
pour atteindre ce but, que les 
princes allemands secondas^nt^es 
nobles intentions, se laissassent 
guider par lui, fermassent Poréille 
au^ insinuations de la cour de 
yienpQ, aux conseils de \a Prusse , 
aux promesses ée la Russie, et sur- 
tout aux 4i£iQow^dQ$ commissaires 
anglais» tpujours çccupés à former 
le trouble , k donner dé l'ombrage 
contre l'ambitiou imaginaire dix 
monarque français. Ce futt par de 
telles considérations que l'électeur 
de Bade en vint au plus ancien de- 
vQMemeat à la France. Le baron 
4e (gagera, ministre de Nassau, le 
servait Irè^bicn aussi, de môme que 
celui dA Hçsse-Gassel et d'autres 
possessionnés sur les bords du 
Rhin , qui se rendirent avec leurs 
épouse;)^ à Mayence, où ils embel- 
lirent la cour de Napoléon. L'arcbi- 
chancelier, qui ayait été, nomoié 
des premiers, répondait à tous ceux 
qui lui demindaient ce qu'ils de- 
vaient faire : • Au point où la France 
est parvenue en dépit de l'Europe, 
les États voisins de ses frontières 
n'ont autre chose à foire, pbur 
n'étré pas maUraités en paix et en 
guerre, qde de rendre Napoléeto 
l'arbitre suprême de l^«mpir<*.«; » 
La réputation dont jouissait Tàr- 
ehiobsDoell^^ la géïKrésité Ippa- 
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• rtûit de sa conduite eu qualité de blesk celle d'Btteoheîoi.el que l'erdR 

• priuce ûé^oaMé et mal indem- fut donné au maréchal Benadolk 

• nisë, son habileté connue don- d'enlever» dans ane aiaûon de can- 

• naient du poids à de telles insi- pagne qu'il habitait aux enviroisëe 

• nuations, et son iuterrention pré- Hambourg» le ministre d'AngteKm 

• para la révolution qui devait placer près le eerele de Basse-Saxe RaiMt, 

• rempereur des Français à la tête ordre ezécoté pur une troape de ni* 

• du corps germanique, que l'archi- data français qui pa ssè rent rsik 

• chancelier espérait diriger sous sons les ordres dn général Fkm, e 

• son autorité... • Ainsi étaient po- s'emparèrent des papi«s et de b 
sées, par Thabileté et les ruses du personne do ministre, lequel M csi- 
ministre, les bases de cette confédé- duit prisonnier à Paris, où TallcT- 
ration du Bhin dont le plan devait rand fit soignensenieBt ezamiacr 
bientôt être ouvertement déployé; ««s papiers, dont cependant il m 
ainsi éUient préparés, en divisant les poblia rien , ce qui ne proove pis 
forces de la coalition, les succès d'Uim qu'ils fassent à son hsnnenrnî seloo 
et d'Austerlitz, où Napoléon ne devait ««« désirs. On craignit d^nbonf poar 
rencontrer, que des ennemis incer- cet envoyé, enlevé àpcspiéfeoBaie 
tains et peu d'accord. Il n'y aurait !« duc d'Enghien, lenèmsart que 
aucun reproche à faire au prélat ce*"» <*« ^ prince; miiskim de 
devenu duc de Bénévent, si, pour Prusse, vivement pressé pirU tas- 
parvenir à de pareils résultats, il sie, se décida enfin à réetamer entre 
n'eût employé que des fourberies, une violation dn droit des gens an» 
des mensonges consacrés par l'usage manifeste, et Rambolt fut rettehr. 
de la diplomatie; mais, tandis que les Le roi d'Angleterre, par une aotedi 
électeurs de Bavière, de Bade et de 5 novembre 1805, dénonçaà toasks 
Wurtemberg s'étaient hâtés d'entrer cabinets ce nonvel attentat, d'astaet 
dans ses projets de fédération, de plus insultant, dit-il, « qu'il a été 
soumission, ils furent encore grave- • publiquement ordonné, fti'îlnf' 
ment insultes par les journaux, et • naee toutes leê court, défmdis 
par une circulaire ministérielle dans « droits sacrée de tomi UniÊ/iti 
laquelle, après avoir qualifié de mi- • fMUtre^ et aniamtil Ug priaiKls 
sérables voués à Pindignation de • des ministres éiplomuLfigmêê. » Ui 
l'Europe les ministres anglais près conséquences de cette notifiestioi 
ces trois cours, il leur fut positive- furent que, peu de jours après, leaMS- 
ment signifié que la France ne re- sager d'État WagtalT, chargé de dé- 
connaîtrait l'inviolabilité d'aucun pèches pour Berlin et Saint-Félers- 
envoyé britannique qui ne se ren- bourg, fut arrêté, entre Latafc et 
fermerait pas dans les bornes d'une Mecklembourg -Schwerin , pir d» 
mission pacifique. On conçoit toute Français déguisés qni i'attadhèreat 
Textension qui pouvait être donnée à un arbre dont il fat henreosesMat 
à l'interprétation d'aussi vagues ex- détaché par des habitants dn pays, 
pressions. Ce qu'il y a de sûr, c'est et enlevèrent ses dépêches, qni fB- 
que les envoyés Drake, Spencer- rent portées à Paris et examinées, 
Smith et Taylor furent obligés de mais non rendues comine Tavaicat 
s'éloigner de leur résidence , pour été celles de Rumbolt. Une timsiènie 
échapper à des eutreprises sembla- violation du territoire gennaaiqne 
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fut (entëft le le novembre luWaiit eii c^n un nommé Ouiiau, qui »e 
par la général Frère, pour enlever, préUné roi de Suéde. Il nVat pas 
prèi d*Altona, MM. Thornton et Pa- ailé de comprendre à quoi doivent 
rtih, négociants anglais; naii le être attribuées des poursuites aussi 
oominandant militaire danois, en acharnées. On a parlé d'une pro- 
ayant été informé « s'y opposa. Ja- vocation en duel peu vraisembli^le. 
mais, depuis le guet-apens de Rad- Ce qui est sûr, c'est que depuis cette 
Rtadt, on n'avait vu d'aussi horribles époque le jeune Gustave , autant 
violations du droit des gens , et pour remplir les dernières volontés 
pendant ce temps Thomme à qui il de son père que pour satisfaire ses 
^tait impossible de ne pas les attri- propres opinions, ne laissa échapper 
buer disait froidement dans ses eau- aucune occasion de susciter des en- 
séries de salon que, «s'il prenait nemis à la France révolutionnaire. 

• fantaisie à son maître de s'empa- N'ayant obtenu aucun succès auprès 

• rer de la personne même de sir du cabinet prussien , après «voir 

• James Jackson , ministre d'Angle- traité avec l'Angleterre, il s'adressa 
« terre à Berlin , dix de ses satellites à l'empereur de Russie, qui lui mon 

• suffiraient pour s'en saisir dans tra de meilleures dispositions pour la 

• les murs même de cette capitale, défense commune , et conclut avec 

• et que personne ne chercherait à le lui un traité d'après lequel douze 
« df^tVridre... • 11 faut avouer que par mille Russes durent être envoyés en 
son attitude la Prusse méritait bien Poméranie pour coneourir d la dé- 
un tel outrage! Toi^ours immobile fime du corps germanique^ ce qui 
entre les mépris de la France, qu'elle indiquait sans doute la reprise de 
redoutait, et les offres de lu Russie, l'électorat de Hanovre sur les Fran- 
dont elle n'osait accepter les secours çais, mais ne remplissait pas toutes 
généreux, elle continuait à protéger les vues du monarque suédois. Il est 
Toccupatiou du Hanovre par les assez curieux de voir aujourd'hui 
Français, et s'opposait même k ce ce qu'étaient ces vues, qui en 1807 
que la Suède, devenue l'alliée de furent traitées d'extravagantes par 
l'Angleterre et de la Russie, ftt dans Alexandre lui-même, encore imbu des 
ses propres États de Poméranie des faux principes de sa première édu- 
dispositions pour seconder ses alliés, cation dont il devait plus tard faire 
D'aussi exclusives prétentions de la des applications encore plus fu- 
part d'un État voisin causèrent une nestes. Nous citerons , pour faire 
grande irritation dans l'esprit du connaître les opinions du roi de 
jeune Gustave IV, qui, digne suc- Suède» la note qu'il fit remettre par 
cesseur de son illustre père , avait son ambassadeur Steding au prince 
hérité de toutes ses haines pour les Czartorinski, ministre d'Alexandre, 
révolutions, et ne laissait échapper « ... Le roi persiste dans l'opinion 
aucune occasion de les combattre. 11 « qu'il a souvent manifestée à Sa 
irignurait pas que, s'il se fût trouvé • Majesté l'empereur , qu'une paix 
à Ettenheim au moment de Tarres- • vraiment durable en Europe n'est 
tation du duc d'Enghien son ami, « pas possible tant que le trône de 
il eût été comme lui emmené à Paria • France est privé de ses vrais bé- 
et compris dans l'acte d'accusation « ritiers légitimes, et tant que la ré- 
qui était tout prêt contre ee prisée • volulion française, «ni a causé tant 
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« de niaoi w inoBde, ett potir ilotî àéfoiié chi ta MjgitiMtéi fiai, itt ii 

« dire stnctiomiëe ptr le trionipiie plue tard; ««:det.fHb: xdHÉjÉtai' 

• de U sdditioD et de l'a8tir|Hitton. ^n éê mUé inAUé Mj[{Htailé;9 

• U rcstâaratîoD du roi de Prtttce iecen4«lèMntle#Biët|AI 

• dtns ton royiame a toojoors ^të iM fétatttaiiMèÉt ! Hou* wfiiB 

• eiiTistgée par Sa Majesté eonme bJtotOtfwqHtoniÉHiitétAatyit 
« no objet qni nidrifait que tous M bot: Ooiat à 1« 0oalitiiNi A H», 

• monarques tlrmassent en sa fa- iMgindeparléktfBiëiltfPiitèsoiéé- 

• veur. C'est sur celte noble entre- din, son bviostèwlMt ae JMatas 

• prise qne le roi fondait Pespoir qaede $muihmOrèd im jdwfmtffw* 

• d'an génèrent sueeès, garanti par ta 9rmnc$ i§$ «oiilrtfé» fi^4l»Msl 

• Tannonoe solennelle d'une cause iubjm§uêe9 'ééjfimiB Ir: cdbdMMiMri 

• si juste et par l'effet qu'une telle iê ta rïéofaltois; €tê^ im HÊtOn 

• démarche derait produire en Pran- à s$$ ëmè iêtÊ Ê k ê ê fiMtes; thà t^ 
« ce. Le roi est conyaincu que toute aussi simple et nnsrti tjiiitBtfiif dr- 

• autre Tse politique doit céder à ce yâit rénnir tcmtaB lentdiitei; mais 
«but principal* et que la France, d'antres causés de 'riHtf frf%nK9p 

• cessant alors d'inquiéter l'Europe , subsistaient enôoi-e, 4f Mmgnt peu- 

• reprendrait la place qui lui appar- sèrent qne cette ncInBs csslitoi 

• tient parmi les puissances, en ren- lie serait pas |ihift h«Miltaq^t«l\es 

• trant sous un gouTcmement qui, qui Paraient préeéâëet ■ 

• fondé sur la justice et la légiti- Tandis que liaimllotfcCtSS Imf- 

• mité, observerait les mêmes prin- très semblaient» iu ' nffq^ de ioi- 
« cipes dans Àes rapports extérieurs.» loghe, n'être becik|»éij ipta de fiifi- 
II est bien digfie de remarque que lés sion de l'Angldltem; ilk élaiiii 
mêmes puissances qui alors repous- loin de perdre de ime^e-^ scfK^ 
sèrent ces idées généreuses, furent sait en AllemaglM. THlûjianJ K 
obligées, dix ans plus tard, de les itnnqmit innnnflhrrtaltiidn|niii 
adopter tout entières, et que là seu- ger les hésilatloiii;' tas- lerfivsi 
lement elles trouvèrent leur salut la Prusse, dèpItmhnarfdiiuiwlB 
contre les envahissements que Gus- défections; é€ ftirtcldl d^lHirtolti 
tave leur signalait en 1805. Mais obstacles an*' beH f ifi ttfc ig V^dife 4t 
alors celui qui leur avait donné de l'Autriche; de ta SoèdeiH^dalii» 
tels avis n'était plus roi. Un autre sie. En cela àh né pM fUsMicr 
était assis sur le trône de Suède, et qu'il ne fdt bien «eé6iià[é|kr ^ 
cet usurpateur figurait au premier confrère ËaugiritZt-le^tiip^BÉiwii 
rang de la grande alliance mooarchi- par la olamewr pàbliifiri^tMIélfé 
que; il combattait pour Je rétablis- momentanément Ibreé deifiMv le 
sèment dé la légitimité, que Gustave ministère, ouni Bêcenklt pdtjiiwi 
avait poursuivi avec tant de con* une grande fnflnenee^apiMfMMV 
stance. Sans noas permettre d'expli- il Pétait par les Loaibenl^ lia I» 
quer ce qu'ont été, dans ces incroya- chésini et ce parti de 
blés vicissitudes, les vues de la divine toujours disposé à seooadavTi 
Providence, nous nous bornerons à treprises révolutioniittNtaif'^aMittt- 
faire remarquer que le même Talley- naît la monaseiiie de FiddéiMIdwi 
rand qui, eu 1805, pourinivait avec le faux système qui devrid^àifsn- 
tant d'aebarMment ta défeoseiir si dnirekisafette^ i .. , vuu ii«i> 
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^ La politique (1<* l'Autriche, plu» 

^ habile et plus «flevëe , n'était guère 

*: ffius franche. Cependant le cabinet 

'21 de Vienne repoussa un piëge que 

'^ lui tendit alors Talîeyrand, pour lui 

^ faire accepter les provinces de Mol- 

" (la vie et de Valaçhie que possédait la 

^ Russie. C'ëtuit un moyen de brouiller 

^ ces deux puissances, k peu près com- 

^' me il parvinl h brouiller l'Angleterre 

'f 6t la Prusse en donnant le Hanovre k 

N Frëdéric-Guillaume, qui eut la béiiêe 

de l'accepter. Plus clairvoyant et plus 

1 ^age, \e. cabinet de Vienne ne con- 
p jiantit pas à recevoir des mains de 
r Napoléon ce qui appartenait à la Rus- 

nie \ mais par l'aveuglement de son 
ambassadeur Cobentzl, il ne vit pas 
que les préparatifs de Boulogne n'é- 
taient destinés qu'à le tromper, en 
portant tout à coup sur le Hhin un 
corps d'armée qui surprit dans la 
place d*Lllm trente mille Autrichiens 
et leur flt mettre bas les armes, tandis 
quelegénéreux Alexandre faisaitnuir- 
cher à leur secours trois deses années, 
et, s'étant rendu lui-même à Berlin, 
forçait en quelque sorte l'héritier 
de Frédéric 11 à se montrer digne de 
ion nom, en signant sur la tombe du 
grand roi un traité d'alliance qui 
l'eût sauvé si^ pour le malheur de 
K l'Allemagne, Haugwitz,bienqu'il eût 
cessé d'être ministre, n'eût été rap- 
pelé do la retraite où il vivait pour 
faire exécuter ce mémorable traité 
d(? Potzdam, et si cet homme mé- 
prisable, de concert avec les Lom- 
bard et les Luchésini, n'eût encore 
une fois, comme en 1792, préci- 
pité la Prusse dans un abime d'in- 
l'orlune et de ruine, lorsqu'elle 
pouvait se placer au premier rang 
des nations, lorsque le sort de tous 
les rois, de tous les peuples était 
dans ses mains I Après avoir reçu la 
mission de faire eotinattre à Napo- 
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leon rinfervention armée 4e la Prus- 
se, il avait à sa disposition trois totp9 
d'armée tout prêts à combattre, et qui 
pouvaient, par un seul mouvement, 
écraser le vainqueur, ou tout au moins 
le contraindre à suspendre sa mar- 
che. Haugwitzneparut rien compren- 
dre de tout cela. Le premier devoir^ 
le premier besoin de sa mission était 
d'y mettre autant de diligence que 
de fermeté, et cependant il fut près 
d'un mois à faire cinquante lieues, 
et ne parut devant le grand empe- 
reur que le 28 novembre, quatre 
jours avant la mémorable bataille 
d'Austerlitz. On conçoit que, dans 
un pareil moment, Napoléon ait à 
peine pris le temps de lui répondre, 
et que, sans avoir rien entendu de 
l'objet de sa mission, qu'il n'avait 
que trop bien comprise, il l'ait ren- 
voyé à Talieyrand, qui était resté à 
Vienne, qui sut le retenir par d'inu- 
tiles promesses, par de vaines assu- 
rances jusqu'à l'issue du grand événe^ 
ment, et qui, lorsque la victoire fut 
décidée pour l'armée française, le ttt 
consentir à un traité honteux, à un 
traité qu'il n'avait ancnn pdnvoir de 
•igner, et que son souverain même, 
au milieu de la consternation où le 
mit la défaite des alliés, hésita long- 
temps à ratifier. Après avoir essuyé 
de la part du Tainqueur une bordée 
d'invectives, il lut fallut supporter 
les railleries du négociateur, plus pé- 
nibles encore après la défaite. Quand 
on en vint à L'ahandon d'Anspach, 
que dut faire la Prusse , Haugwitz 
ayant témoigné quelques scrnpuleti 
sur ce que cette province avait été le 
berceau delà maison de Brandebourg, 
Talieyrand lui répondit par eet amer 
persiflage : «Allons dohol qoand VeU" 
•faut a grandi, on jette lebêroeao...» 
Et il fallut Jeter le berceau... Une 
autre condition deoe traité AeVien- 
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nft, plut honleme Mieoret sM est 
poftible« c'est que Frédéric-Guil- 
laume est la kêtUe, comme Ta dit 
Bonaparte, de receroir de la France, 
à qui il n'appartenait pu, l'électorat 
de Hanovre, qni était bien réellement 
le berceau de la maison régnanted'An- 
gleterre, laquelle venait de lui foire 
compter, pour qu'il le garantit de 
toute invasion, nn subside de trente- 
six millions. Et il fkut observer qu'en 
décidant la Prusse à accepter une 
telle proposition, Talleyrand l'avait 
réellement fait tomber dans nn piège, 
puisque par là il avait rendu inévi- 
table une rupture entre cette puis- 
sance et FAngleterre, à peu près 
comme dans le même temps il es- 
saya de faire aecepter la Moldavie par 
le cabiniU deVienne, afin de le brouil- 
ler avec la Russie. C'est une méthode 
assez commode, et dont il a souvent 
usé, de donner ainsi le bien d'antrui 
en échange de possessions mal ac- 
quises. Mais dans cette occasion,tle 
cabinet autrichien, plus fier et non 
moins habile que Talleyrand, lui dé- 
clara hautement que ce n'était point 
ainsi qu'il avait coutume d'en agir* 
Quant au ministre prussien, on doit 
penser, que s'il était moins fourbe, 
moins astucieux que son confrère, 
il régalait au moins en cupidité, que 
sur ce point ils s'entendirent tou- 
jours, et que d'amples bénéfices fu- 
rent pour eux les dernières consé- 
quences de cette grande affaire. Sur 
celacependantaucun reproche ne leur 
a été fait en France, ni en Allemagne. 
Mais il n'en fut pas de même en An- 
gleterre, où ce pacte honteux causa 
une vive émotion. Georges III, per- 
sonnellement offensé et réellement 
douille du berceau de ses ancê- 
tres, publia une déclaration véhé- 
mente ; et le célèbre Fox, qui avait 
rempkMé Pitt au ministère, prononça 
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à la ChambM det coMMSMmiè 
sesidiseom les ptaft étoquoilt : «Tm 

• bien apprécier, dîi-il^dctpscéiéi 

• qui MmlMBS oonple, ileitnéDei- 

• Hûrede 




Et après avoir «XfMqaé 

ment tous les fidCs,ilafMrtn:*lHi 

ne pouvons eontcaipler aaMfifié 

et sans mépris ue gnaie 

sanceqm amoaeefiie, 

et salis réaislmee. «Ma sVit tiwiée 

réduite i U 

de céder des pro 

lait le bercena de anamMi isjak. 

L'ignominie de 

sort encore 

voit les hsbituats 

plier leur sonvf ii eh dt i p» ies 

abandonner,veadre|Mrii|ifalBit 

nn peuple bnve et IqéL; dM U 

réunion de toat ee fesliiervttlé 

a de plus nu 

de phis odieux... Le «si de Pnoe 

dira-t-il main 

vention lui fol 

et qu'il y était Csred? Ce 

très-grand malbeor éV ctléMiV* 

traint à cette nfffrsrttd. WÊk^^ 

combattu pour 

ne l'a-t-il pas eddd 

à la première 

pour dédommag e i eÉ t ae pqef> 

appartient à un tieie «ves ISfMli 
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était uni de temps il 
les liens qui, dam tow Isi 
et dans tous les psy% 
égards et attadient les 
Il n'est pas possible de 
mis d'une manière pios 
à un tel état de 
le monde a enteoda 
suites que la Prusse ^ 
Français depuis qu'elle est^ 

à leur joug. Ses viUes est dHec» 
pées par les troupes^ 
trances ont été 
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elle a été traitëe avec anssi peu de 

' respect qu'elle le m^rife. Il semble 

que les Français se soient chargés 

de la justice de PEurope, et qu'ils 

• regardent la Prusse comme une puis- 

• sance avec laquelle il est impos- 
« sible d'avoir un traite sur lequel 
« on puisse compter! A cet égard, je 
« crois qu'ils ont raison » Jamais on 
n'avait entendu les ministres anglais 
parler avec autant de mépris de l'un 
des plus anciens alliés de l'Angle- 
terre, d'un roi qui, par tons les liens, 
tenait à la maison de Hanovre ; et ces 
Insnltesdurent paraître d'autant plus 
dures que l'orateur s'était toujours 
montré l'un des plus favorables à la 
France révolutionnaire, qu'ainsi l'on 
ne devait pas croire qu'il fût aussi 
contraire au système de neutralité 
prussien qui avait si long-temps fa- 
vorisé la révolution. 

Dans le même temps l'Espagne 
expiait plus durement encore sa dé- 
fection de la cause des rois, dont 
cependant elle ne s'était séparée que 
par la plus rigoureuse nécessite, et 
lorsque les rois eux-mêmes avaient 
refusé de la secourir. Depuis cette 
époque de 1795, où comme la Prusse 
e^lle avait signé sa paix avec la Répu- 
blique française, elle gémissait sous 
le joug de tous les gouvernements 
qui s'y étaient succédé, et, selon l'é- 
nergique expression de Burke , elle 
était dcTenne le fief du régicide: ses 
i*scadres, ses trésors étaient la proie 
de ses oppresseurs, et ses colonies 
allaient avoir le même sort. Voilà 
dans quel état Beurnonville trouva 
le royaume de Philippe Y, lorsqu'il 
y arriva vers le commencement de 
1802, envoyé comme ambassadeur 
par son ami Talleyrand. On doit 
bien penser que le ministre des affai- 
res étrangères de la République avait 
compris qn'aprèi tant de concessions 
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et de déprédations il restait encore 
pour lui quelque chose à faire dans ce 
malheureux pays , et que pour cela 
il donna à son intelligent ami de 
bonnes instructions. Il le recom- 
manda surtout à Godoy, devenu 
prince de la Paix, l'allié delà famille 
royale, et dont le crédit était d'autant 
plus assuré qu'il reposait en même 
temps sur la faveur du roi et sur celle 
de la reine. Personne assurément 
n'était plus propre à seconder les 
vues de Beurnonville et de son pa- 
tron. Beaucoup d'affaires se firent 
donc bientôt à leur satisfection réci- 
proque. Nous en citerons quelques- 
unes des plus importantes, celle de 
la Louisiane, que PE8p||ne vendit à 
la France pour quarante millions, et 
que celle-ci revendit deux ans a|irès 
aux Américains pour le double de 
cette somme, bien qu'il eût été for- 
mellement convenu que si la France 
ne gardait pas pour elle-même cette 
belle colonie , elle serait rendue à 
l'Espagne. On ne peut pas douter 
que sur cela il n'y ait eu, pour Tam- 
bassadeur et le ministre, de bonnes 
commissions. Mais une affaire où le 
bénéfice fut plus clair encore, s'il ne 
fut pas plus considérable, ce fut la 
réduction d'un cinquième que le 
ministre des relations extérieures 
obtint du premier consul dans les 
premiers temps de sa puissance 
sur le tribut annuel de soixante 
millions que payait l'Espagne de- 
puis le traité de Basic (1795). Dans 
l'état de détresse où se trouvait ce 
royaume, cette allégeance était sans 
doute un très grand bienfait, et l'on 
doit penser que celui qui l'obtint en 
fut amplement récompensé. Mais le 
rusé ministre ne s'en tint pas là. 
Ayant retenu pendant quelques mois 
dans ses bureaux l'expédition de la 
décision consulaire, il résulta de ce 
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fvl PM «ODMÎMIBM pour U »rt- diplgiulr b'm 
mi^r* «BiHir. el qu'il Gon de uit< apoliU ilecoulurËt IVrifctaj 
ptfeihaHtaeliipt .èrf,H: » dta uil meneur. L'AngUitciti'tl 
qUB le miDiKTC Ttlkr dput - nUn aperçue que le produnirl 
uirèwn^Slui I * il'eiaçlions, de tributs o^fRil 
4ciliMtamilliiHi».L«pUTn I ■ qui, depuis dix ans, pçsural» 1 
Il iTiit bic* en rsiaoB et w P iolDiule et passaient dua b l 
ITS», qu'il gagacnit muge a ins de ses eDoemb. iltriit eu 
mitre U eauae de U révoiuttop que lUtuer un véritable état de fxrn 
celle de la mourcliie. Il w fit bicu et «Ile s'eu plaignît aw^eio»! n 
encore k cette époque, dau la pri- ctbiiiei espagnol, qui nt: tépunit 
ninsulf, parioe <nb«Madeur,qurl- qat par des moyens diltloiru'' 
■{uciafliirei moins luiportaotPSi peu priii>^ip<itement fund^ mr U IM 
•ligoci de l'histoire, et dont en cou- érii oie op|>res£iuQ qu'il sabau-^ 
séquence nous ne parlerons pas- de U pari de la Vnnet- Uort, mi> 
Nous qe pensons pas que Tallcyrand ftuire explttation ni itcttrêtuo, lo 
elsoniniait^sienteuquelqnepart ei 1res bnlanniques nntnt iik't 
aux sis iqilli«Bi de dismanl* bruU d'eiinqucr et d'euftra laol Cli- 
que te Portugal fut contraint de dun- neiil (iki'elles reaco)itttni«ll ^*iui 
uer pour cuuserrer la neutralité qu'il pavillon espagnol. La pruniite cou- 
devait perdre un peu plus tard. Ce séquence de cet ordre futquetiotlii 
fut par Lucieu Bonaparte, frère du galions cbargi^s des trésors du mii- 
preuier consul, que fut conduite veau monde furent attaques à r>a- 
uetle opération; el l'on sait que ce- provisle et eulralnesdanslaTimw. 
lui-là ne rclcTsit pas du ministre del ce qui donua lieu â des plaiDlu'» 
affaires étrangère). P'ailleurs, Beur- "'^* <i* la part de la FraBCedA 
uuuMlle eut alors le mallicur de l'Bspague, et força ces dem fi.a- 
tomber dans Is disgrice du maître, sanc<'s i réimir leurs efforts awiR 
sans qii'ou en sache précisément l'Angl'^ti'fe' De"» grandes tjW' 
la cause. Niipoléun ne l'estimait pas , les lïirrnt !a suite de cet «W Jt 
et il a dit à Sainte-Hélène qu'il ne le gutrri'. D.ms la première, la«)U- 
ciofait pas capable de commander dres ulliiies ne perdirent que «eu 
un batailioD. Ce qui est bien sûr, vaisseaux, et elles se proclaméttai 
c'est qu'en 1803 tout le crédit de victorieuses ! mais dans la attaoit. 
Talleyraad ne put empêcher sa ré- où ireule-sept Faîssean^ de ligK 
vocation , et qu'absorbé dans le se- et quarante frégates s,e troBUi-"' 
nat, l'Ajax de Vaini cessa d'être réunies, il n'eu echapita qu'un pt 
emplojé.PlusIard^ilnpfailulriepdQ tit riouibre qui tut pris qutlqiit^ 
moius qu'une restiuratioi) faile pur jours après, ou ptiiit diRl Ui» 
SPH protecteur pour le rtpie|tre PU «ffieuse tenipËte. C'élatl le plu* 
évidence. Laforest, qui le remplaça grand d^sasue qu'eussent iftw» 
à Madrid, était le lueme qui lui avait les deux puissances -, leur marict « 
succédé à Berlin. Bumme t^tbi'c tt fut audaniie. Napoléou reçut trVr 
rusé diptomate, nous pegspus i}u'ij Riplieuse uouvelle au tuiUctf iti» 
ne fut pas moins d'scfofd 4T^ triuiuphes d'UIm ei d'AmieittU, 
le ministre in aTEiJrcs^tfaJKères. d>oiit ce fui i f^'fqmfta- 



"Station. Il n^ lui donoA aucune publir 1a ioiiy^r^^'n mH^^ qui»,mrl^ 4«r 
■ijtë'; ft dani l'ëtat d'opprfssion où puis 8^8 yic^pifei, pe fOMffrtil pM 
Wfj iropvait la prej^^i^ fr^inçaise^ on oe de cpntr^ictions. Voi^ «oni qnelii 
- i3|^ ^'t 'l"!^ P'f ^^ peu dp mots quMI auspices fut négoeié ^t signé «n 
firçoiut |)jen dire à Touverture du moins de huit jours le traité Je ptui 
Atftorps législ^itif: «ï^fj^ tempêtes ont d^^^streqx^ le plus bufoiliant qu'ait 
Klf» fait perdfe quelques vaisseaux subi l'Autriche. Talleyrand avait k 
psb isprès un co/nbat imprudefnment peine enlacé Haugwits dans les préi 
wi» irngâgé... • liminaires du U décembre, si hour 
bl( Quelle que fût la peine qu'il éprou- teux pour la Prusse, qu'il fallut eu 
;airftt de ce funeste événement, Napo- arrêter de semblables ai^e^ U puis- 
. jfiotk ne suspendit pas un instant sa sance autrichienne. En inpins d'upD 
pinarche victorieuse, et quand son semaine, du 15 at^ i^ décembre^ Us 
•^triomphe fut complet, lui et son mi- plénippicntiaires durent signer la 
fli^nls'tre n'en assurèrent pas les résuU fameux (rsit^ (le Presbourgî ce fpt 
mtjits avec moins d'activité et de ri- eo ^uss| peu M temps que les mi- 
Q^ueur. Jamais vainqueur ne s'était nistres de l'Aiitricbe dui^eot cou- 
Hfiiontré plus exigeant, plus impi- sentir à l'iNadon de près d'un quart 
B tpyable. Ce fut ep tous points le du territoire de cette antique mo- 
rves vIcHi/ des conquérants de Rome, narchie, plus à pn tribut dont oq 
l Aft^s s'être prpsterné .devant Napo- n'a Jamais connu le chiffre , mais si 
HJiMn au bivouac de Sawoschutz, exorbitant qu'on se crut ob(ig(é 
g Ip^* Avoir mis à ses pjei|8 un tribut ifi le réléguer dans des articles se- 
^à% cent millions, l'empereur Frap- creispù restèrent également caebées 
îgeqis dut encore se soumettre ^ pn d'autref stipulations du même genre, 
^fi^ité ou plutôt k une capitulation U n'y çut nep de convenu en faveur 
«pour laquelle il ne lui fut pas même des alliés, m^m^ delà cour deNapiei, 
^, permis de nommer ses négociateurs, qui s'était monfréiB si dévouée, qui 
jCè furent 1^^ généraux Gjulay et tenait par tant de liens à la maison 
^Ltcbsténstein qui furent désignés par impénale! Dès le rpois suivant Ma* 
g Ifapoléon lui-méine pour remplir une poléon prononçait hautement contre 
^ mission aussi pénible pour de bons elle le fatal verdict : La maiêon 4e 
Autrichiens. Il est probable que , NapUi a perdu iam retour la cou- 
.sur tout cela, il s'était concerté ronne, 

' avec son ministre des affaires étfan- Un abandon, }xn délaissemeq), qui 

gères, qui fut ainsi scMl chargé des pour François }ï dut être plus aifli- 

iDtéréts de la Frapce. Redoutant les géant encore, ce fut celui des braves 

longues discussions que, moins habitant^ du Tyrol, de ces sujets si 

qu'un autre, il était en état de sou- fidèles , dont les bataillons, depuis 

tenir , il fut très-content de n'a« si longtemps réputés les meilleurs 

voir que de pareils adversaires, tous des armées autrichiennes , avaient 

les deux militaires très-braves, très- tant de fois sauvé la monarchie !.. ils 

flisti pgués sans doute, mais Jus- passèrent au pouvoir du nouveau roi 

que -là fort étrangers aux affaires deBavière, dont la défection fut ainsi 

de la diplomatie. Le ministre de Na- payé^. C'était dans le même temps 

ypléon n'eut guère d'ailleurs qu'à die- que la Prusse abandonnait 4ussi 

ter des conditioiiji conpsf tées avec une de ses provinces les plus lidMes, 
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pai pennft de dire que de pareilx 
&its ont contribua plus qu'on ne 
pwtt à l« dtetftction . minxt i !■ 
déaaWitttnee dci peuples 7 Ce sont 
de tristes rMexious ; mais il nous 
•einble que les historiens ne doirent 
pas les onettre 1 Les deux princes 
qui, après le foi de Barière, araient 




à'n ailleurs, c'était l()U!(«i{ 
i]«ns son salon, dans ses cansniuï] 
s»irqu'il taisait les plus granduib 
r(s;cVuil laque se déployait le œiiiu 
ce i|u'uD a appela son génie diploo» 
liqucdcelut souvent en jouinLu: 
wisl, eu courtisant les femiM< in 

politiques , qu'il préptn 



Montré le plds d'empressement k uaiié àe. pnix ou uue déclaralku r 
embrasser la cause de la France , guerre. Selon l'suleur des Uèmitt 
les ducs de Wnrtembeif et de Bade, d'unhonmie d'Étal , •nenégligunl 



lurent éftlement tri»4>ien payés de 
leur xèle déreetionniire ; le premier, 
lioii q ue Mai imi lien, reçut le titre de 
roi, et le second celui de grand-duc. 
La puissance de tous les deux fut 
plus que doubla, et ils deTinrent, 
A leur grande satisfaction, les ras- 
saux, les tributaires de la France ; 
tous les liens qui les attachaient au 
corps germanique furent rompus. 



• aucuue occasion de parler tui n- 

• préseutiiiils des puissaDCes genu- 

• niques avec l'air (l'un rentable ur 

• lérél, de tout ce qui loachut i 

• leurs espérances on Utars cfiia- 

• tes, leur téuioignulséparéoieadi 

• banne f olonté dont il éUit (éné- 

• tré à leur ëgard ; oulie \« ny 

• ports orHciels qu'il avût aka- 
avec eus , JI les tethu- 



C'est UD fait bieu important dans ■ chait assiduoienl, en partisan 
l'histoire de cette époque, que l'é- ■ ne les lenconlrer que par hasuJ 



tablissentent de cette confédération 
rhétiatie fondée par Napoléon, ei 
auquel on sait qne Talleyraod eut 
une grande psrt. Leshasesenavaient 
été jetées même avant la bataille 
d'AusIerlilz, et l'on doit bien penser 
que cet événement lui donna plus 
d'importance encore. Si te ministre 
des affaires étrangères s'en occupa 
peu k Vienne et à Presbourg , ce 
n'est pas seulement k cause de l'ur - 



ou ailleurs plus ennc 
■ que chez lui. Il devail i ("" 

• adresse que donne surloul <* 

• France l'habitude du grand mo^' 

• Les moyens de les rameoy «x 

• qu'ils s'en doutassent auisii'<> 

• qn'il voulait traiter avec eui.ui 

• upiuioiis dont il voulait les pfK 

• trer. Tous les genres ile teliM» 
I concouraient ainsi à ses vun « 
. crèies. • Ce portrait esqniisé 1^ 



gence des négociations dont il était plus grand diplomate de ootn tcf 

occupé, mais encore à cause des ren- esi assez exact. Ce fut surio"! i 

seignements.dessecoiirsqu'ilnepou- l'époque où nous sommti unies 

vait trouver qu 'à Paris dans les ar- que se montra le mieux ce oncttt' 

chives du ministère, et surtout dans de ruses et d'intrigues qu'on tyf^'' 

l'expérience, te savoir du laborieux le génie de ta puliiique mnili'i"'- 

d'Hautcrive et d'autres travailleurs, Après quelques nilucutions lonjui"* 

tels que Lesur, d'Arbelles, Durand, un peu brusques et rapides, N'po- 

etc., qu'il écoutait le matin, et par léun lui traçait ses projets en quel- 

lesquels il savait ce qn'il aurait à ques lignes, qu'il se hAlait de mon- 

dire le soir à tons les envoyés des trerli d'H»uL ve,< .lorquecelui-^ 

princes, aux prinees eux-mêmes, lesavail Im<'ilitées,<m 
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caoïait avec le ministre, qui dès lors 
^cnsaTait assez, et pouvait en causer 
> ^•loi-méme avec les parties intëres- 
ift^iées et surtout avec l'empereur, qui 
!■[ ittait ravi de sa haute intelligence. Il 
Iq^ëUit persuade que son ministre avait 
iÉ| médité longtemps sur des plans dont 
«Cl lui-même n'avait pas toujours vu 
ftt toutes les conséquences; et il ne 
fi sopçonnait pas qu'une simple con- 
Ki Térsation pût lui suffire; il ne se 
lar doutait pas que Talleyrand n'avait 
(. Jamais entièrement lu lui-même et 
à bien moins encore composé un rap- 
pi port ; que, s'il n'avait pas eu toujours 

1 autour de lui des faiseurs , des em- 

2 ployés intelligents, il eût été le der- 
( nier des hommes en administration 

comme en diplomatie. Nous trouvons 
i encoredans les Mémoireêd^un homme 
f d^Ètat le fragment de l'un de ces 
^ documents ou instructions qui lui 
^ étaient ainsi donnés. • Faire un 
. • nouvel État au nord de l'Allema- 
g • gne , qui soit dans tes intérêts de 
2 • la France, qui garantisse la Hol- 
g • lande et la Flandre contre la Prusse, 
, • et l'Europe contre la Russie. Le 
m • noyau serait le duché de Berg, 
^ • Hesse-Darmstadt, etc. Chercher en 
^ • oulre dans les en tours tout ce qui 
^ • pourrait y être incorporé, afin de 
J • pouvoir former un million ou un 
^ • million deux cent mille ftmes^ y 
^ m joindre t si l'on veut, le Hano- 
. m ?re, et dans la perspective , Bam- 

• bourg, Bremeo», Lubeck; don* 

• ner la statistique de ce nouvel 

• État. Cela fait, considérer l'Ai le- 
^ • magne en huit États : Bavière , 

m Bade , Wurtemberg et le nouvel 

• Etat , dans l'intérêt de la France ; 

• TAutriche, la Prusse, Hesse-Cassel, 

• la Saxe, dans l'intérêt opposé. DV 

• près cette division, supposé qu'on 

• détruise la constitution germa- 

• nique, et qu'on annule , au profit 
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« des huit grands États, lea petites 

• souverainetés, il but an calcul 

• statistique pour savoir si les quatre 

• grands États qui sont dans les in- 
« térêts de la France perdront ou 

• gagneront plus à cette distinction 

• que les États qui n'y sont pas... • 
Cette note, toute confidentielle 

qu'elle fAt, parvint néanmoins très- 
promptement h la connaissance du ca- 
binet de Berlin, et ce fut un coup de 
foudre pour HaugMritz, qui venait de 
signer un traité confirmatif et défi- 
nitif de celui du 16 décembre. Par 
là, il dut voir enfin dans quel abîme 
le système de la Prusse avait jeté 
cette puissance; il dut compren- 
dre combien étaient funestes depuis 
quinze ans les faux calculs d'une po- 
litique égoiste,qui,après lui avoir fait 
manquer deux fois l'occasion de jouer 
en Europe un rôle plus beau peut - 
être que celui de Frédéric 11, allait 
la mettre dans la nécessité de faire 
seule, pour sa propre défense, et 
sans alliés, sans apprêts, la guerre 
la plus périlleuse , la plus funeste 
qu'elle eût jamais faite. 

A côté de toutes ces bassesses, de 
ces inepties, le digne héritier des 
Gustave continuait à déployer au- 
tant de courage que de véritable gran- 
deur. Six semaines après la bataille 
d'Austerlitz, et peu de jours après 
le traité de Presbourg, qui en avait 
été la conséquence, il fit déclarer 
à la diète de l'Empire que • vu 
« les illégalités commises journelle- 
« ment par plusieurs des membres 

• de l'Empire, et le manque d'égards 

• qu'ils ont manifesté pour la cons- 
« titution germanique , dans une 

• époque où il ne faut pas parler le 

• langage de l'honneur pour être 

• écouté, S. M. trouve au-dessous 
- d'elle de prendre part aux délibé- 

• ratiousde la diète,aussi longtemps 
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CM dflil>rr4tions inroiit lieu il*uD« pttitttlice rAllê et éaik 
MNit l*iii(laffice lie Véf^tfisme et de Afort M arriM le plili de cette c* 
• ratariiatioii... • et 4«ni le mMe Mdéfafioa dn Miii désttaée km 
tfltipi le eomte de Fersen déclafait rrlr fa rivé droite du llea?c fum 
a« iMNit do même princf, que flon filière d*Étitt soumis à la taier 
maître tffait disfiotë li tnui les mcH- C'est im Mt très ionportiàlte 
lices.àtousietmalhenrsdf la guerre Thistolre eontHAporainé qacatt 
pour la défense des possessions bri- confédération i|uî fut établie calW 
lasniqoes snr lé continent. sous le (irotéctorit de Mapoléoaidt 

Au milieu de ce conflit d*smbitîoDS, de?ait avoir d*iiMSilcQUles d» 
d'intérêts di?ers, le ministre des af- qoences ! Gomme lUIefrand j« 
faires étrangères, re?enn dans son une grande part, nous en parimv 
hdtcl de la rue do lUc,oii aboutissaient n vec plus d Vtendoe. ta prenièfep» 
toutes les intrigues, semlMait rérita- ^^^ en appartient sans doute u a» 
blement régner soi* la fooie des as- vei empereur, qiiiy Hidcsnoyesi* 
pirants qui renaifut humblement gnerreet de doniînafios;«alspoir 
déposer à ses pieds leurs richesses, gon ministre ce rutssrtaloiiepeo- 
leurs tilres, pour en obtenir de sée de finance et de hof. Osas taa( 
uou?eaux, de plos considérables, de princes et de conMatribatiîrci, 
« Alors, dit encore raiiteur des Mé- \\ fit une source imÉMMsfcfTaiU 
moirei d^un homme â^Êtat, Tarnoo^ et d'a)fàirea; tous ses plaM tarent C* 

• du bien d*antrui n>ut plus de rigés rers ée bot. Ile se ^BMbS 

• frein, et M. de Talleyrand, les fiât- pas ce|(i!Éidant les difiiealtiiqi1l<^ 
. tant dans leurs illusions les pins yait rencontrer, les plaintes, la i^ 1 
. aveugles, les voyait se prëcipiUr criminations dont il serait smiK» { 

• dVux-niêmes sous le Joug; il les y voulut en éviter fa prfauiière cipl^ 

• encourageait, en montrant d'un sion,ct fit Tenir successiTeacstl* 
« côté la puissance de son maître , tes employés, auxquels il coomni' 

• de l'autre la vengeance de l'Au- qua séparément les articles da Mè 

• triche, enfin la nécessité de se qui les concernaient. Après lurn 

• choisir Un défenseur, de s*abau- avoir Tait sentir loua les a?Mlip>i 
« donneràsasûgfsse,àsatoyauté...» après les avoir longneÉaentèl#i^ 
Longtemps il avait différé d'exécuter il leur fit signer une «âlMsio«d|l(- 
ces projets en Allemagne pour ne ter serment, sans rtfsérre n( mÀ- 
pas entraver des correspondances t ion, d'obéir au proteeteir, qii^ 
qu*il entretenait secrètement avec son èOtcnea^él4|«(éakHën»Bépn* 
Londres et Pétersbourg ; mais voyant mit rien, ser4sf#itit fii ptUêittmi 
que toutes ceslhtriguesrestnient sans dénier, de tottt âhi adonner dus le 
efret, et qu'au premier moment une cas où les négociations, ^AuttU 
guerre terrible pouvait éclater soit même temps il stiirait seerèMMil 
par le besoin de se venger de la part avec rAngIcterre et la Riiasie fi» 
derAutriche, soit par Tindignation draient k réussir. Ce ne fiitqMie 
de la nation prussienne contre la 12 Juillet 1806 que tous des enfO}** 
politique timor(<e de sou cabinet, ^a• convoqués par le ministre et réuais 
polëuH et son ministre regardèrent dans son hOlel, purent prendre eoe- 
comme nécessaire, pour leurs proJHs naissance de reusemblr du Iraitr. 
ultérirury, la création eu Allemagne • Alo^s, éclairés, mais iSNip tahf, Jit 
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• lincdre l'autéur dm Mémirêê â'un 
tt homme i'Êiai^i^ut cette œuvra ^t^ 

• (ihfpi\nxï% et dMntrig[tiêf ,11* fiif(i^è^ 

• Htii snnfl difecuiiicnt hi bhsëfva- 

• tion, et nVufétit pliiA qtrk rendre 

• compt<^ h \txiH «oitvfefaini feupco- 

• m de IVtiit d'alvtection où Ifi lef 
« avaient plûng;<^É dans Peipoir de 

• les rendre nlus puisèrinls... » f/d' 
lecteur dr Mayence lui-m^me, qui 
dévenait prfnce-prlmat, «e plaignit 
de tant de précipitation. Son mi- 
tAtift, If comte d« tienat, avait été 
appelé dans In nuit, et florcé de 
nigner sans le moindre exatnén. Il 
a*excusa également sur l'Impérieuse 
nécessité, et son mat tre ratifia coQfime 
les autres... Ainsi ftit complé(é« la 
ruine de cette antique fédération 
qui avait Succédé k l'empire romain» 
qui même en conservait le nonH. 
Quinze des princes qui en avaient 
fiiit partie consentirent à sa des- 
truction. Parmi eux les électeurs de 
Bavière et de Wurtemberg devin- 
rent roiii, ceux de Bade et de Darm^ 
sladt furent grand «ducs. Tous virent 
leur puissance plus que doublée ; 
leur satisfaction fut complète , et 
Tempeieur Pran(;nis II , dont ils se 
partagèrent les dépouilles, dut bleu* 
lAt lui'Utéitte, par une déclaration 
solennelle, déposer humblement son 
titre impérial. Quant k la Prusse ^ 
oti n'avait pas même daigné ta préve- 
nir d*un changenant aussi considé- 
rable et qui l'intéMMIilt à un si haut 
degré. Le ministre Laforest, bomme 
adroit et insinuant, chargé de Ten- 
t retenir k cet égard dans un profond 
soumieil, ne manquait aucune occa- 
Hïon de vanter en présence de Fré- 
déric- Guillaume les bonnes inten- 
titms de Napoléon , inAme la pureté, 
le désintéressement de son ministre, 
qui lui envoyait p«yur eela Imînstrtic- 
tlons les plus fféhrttssivl^ Mfi plttir 
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habilement eonçttes. Ndm eltirons 
celle qn'il lui adrena k rbeeaaloii de 
ce grand œuvre de la eonfédérAtNn. 
Après avoir présenté ati mofiavqie 
prussien copie du traité de confé- 
dération entre les Ëtats du Rhin 
et Temperenr Napoléon, mettes 
tout en «uvre pour que les mt- 
nistrca ne puissent coitHeref le 
temps ni se m(<nager les moyens 
d'éclairer l'esprit de leur hiattre 
sur sa position , sur la natoN et 
les effets de l'alliance. Faites eif 
sorte que 8a Majesté consente k dé- 
clarer publiquement n'avoir au- 
cune répugnance à se joindre au 
nouveau système politique intro- 
duit en Allemagne par cette con- 
fMération, c'est-h-dire qu'il se 
montre disposé à reconnaître et à 
honorer , soui leur nouveau titre, 
tons les membres de la ligue» en 
renonçant poor sa part aux dignités 
et aux alliances qui ne pourraient 
être conciliables avec Texistencé 
de cette confédération; qu*il re- 
connaisse également l'autorité des 

confédéréssnrleslétats qu'ils vien- 
nent de Joindre à leurs domaines 
héréditaires, l'origine de cetto ac- 
quisition fûtHll$mémé iUégaU et 
arbitraire. S'il arrivait que, vo 
quelque considération de rang, ou 
en raison des relations par lesquels 
les il est Hé dans l'empire, le mo- 
harque semblât hésiter à se rendra 
tAx ûékïn de Pempel'enr, vous de- 
Vhèt élors déclarer que 8. M. est k 
Jatnais éloignée de tout dessein de 
s'arroger sur d'autres États de 
l'Allemagne rautorlté qui, en ft 
qualité de Protecteur, lui êàt eofi' 
firie par le vote libre de la ligH^ 
du Rhim qu'en romégueneé, et 
le roi veut former dâfii Vàllè' 
magne àêplenttionate une tMiiàh 
i(l itatê ^Ul àM$ hiitei W t»- 
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• cQftflaiietf , 10 tout 9Mmiréê plu$ 

• ou motiM aUachéê d la Pru$$€, 

• la France ne #> €fpo$era pai. • 
Liforeit te hftt'a de Gommuinquer cet 
iiittnictiont à Haugwiti, qai en fut 
IrADtporté de Joie, ue doutant pat 
que la Prutte n'eût, en contéquence 
de la dernière phrate, toute li- 
iMfté de former au nord de rAlle- 
magne une confédération dont Fré- 
déric-Guillaume terait le protecteur, 
et qu'au besoin il pourrait oppoter 
à celle du Rliiu. 11 t*euipressa de 
communiquer cette confidence du 
uiinittre français à son souverain , 
quif couiuic. lui, ne douta pas que 
la monarchie prussienne ne dAt par 
là avoir la plus grande pari aux dé- 
pouilles de Tenipire germanique. 
Sur-le-champ tout le ministère prus- 
sien fut occupé à jeter les bases 
d'une confédération du Nord, Voici 
ce. que ce trop fameux Uaugwi1z,qui 
n*avait pas cessé d'entretenir en 
France des rapports secrets, écrivait 
lui-ntA.me à son correspondant de 
Paris : • Nous aurons aussi notre 

• ronfédération : les ministres déli- 

• l>(>rent en ce mouicnt sur lu con- 

• dition de Talliance entre la Prusse 

• et les États d'Allemagne qui vou- 

• dront s'unir à elle. Le premier 
« traité avec le prince de Hesse- 
« Ca&sel est déjà prêt. On attend d'un 

• jour à l'autre l'envoyé de Saxe pour 

• fixer les bases de l'union avec Télec- 
" teur. - Mais ce n'était pas ainsi que 
l\ivait entendu le cauteleux ministre 
de Napoléon. Dès qu'il fut informé 
de ce projet de confédération du 
Nord, il envoya à Laforest et à tons 
les agents diplomatiques de r.Vllc- 
magne des instructions d'après les- 
quelles ils durent faire compren- 
dre qu'en politique les mots ne met- 
ire aucun obstacle ne signifient pas 
aulorieer, et il leur donna, en cou- 
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B immeute eiph- 

ju très-préciKs { 

pc r qu'ils emptoyanent toutes ll^ I 

de moyans, tous les genres d'ir* 

il «s, afin de donner des aoup^ 

ou leteraintesauzélecleurtdeSue 

I les projeta du cabinet de Berlia 

II ât même menaœr le prince et 
H se de loi enloYor le ooiitéè 
Hanau t*il se ràinissait à la eos^- 
déraHon du Noré^ et lui promit h 
principauté de Piild s*il accédait à 
celle du Rhin. Un ordre da PrûU^ 
teur de la confédération da Rhii ii- 
terditentuite poaitXfeoMataux villes 
anséatiques, c^eat-à-dire àLubedt, 
Bremen et Hambourg, dteirsr dans 
la ligue prussienne. &Mt là, on ne 
peut le contester , un étiaage abus 
de la force; car ces villes lilnt, qui 
avaient appartenu à Panctea empire, 
à l'empire déiruii^ n^avaieateaiu- 
cune façon adbéré au noaveani et 
elles devaient rester psrfùteiueii 
indépendantes. Cette oppression, 
dont on ne comprend pu mène ie 
motif de la part de Napoléon. fwA 
probablement du penchant înTêlèrr 
de sou ministre pour TAngletent. 
C'était pour lui une sorte de mMtf* 
manie qui avait commencé au Mvs- 
Royal dans les premiers temps de U 
révolution. Dès lors il avait peaièi 
pour la France, à une imitation de h 
révolution de tASS, ets*il n*y pessul 
plus sous l'empire de Napoléos, <» 
peut nu moins étA assuré qu*ii eus* 
servait les mômes tendances vers la 
puissauce britannique,et qu'es ce mo- 
ment il se montra fort disposé à U 
favoriser aux dépens des villes snsfi* 
tiques, qui avaient eu le. tort grave, 
au premier temps de son ministère, 
de lui refuser un modique mn^rml- 
Commeon Tad^à vu^ rancienévèqur 
d'Autun avait de la rancune. En cr 
moment, tout occupé qu^ dit élre 
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de la conléddration du Rhin, il sui- pas Pauteur de ces brutales hos- 
viit secrètement avec le cabinet de tilités, mais qui derait en soute - 
Saint 'James une négociation dont nir les conséquences. Talleyrand, 
le succès était probable lors de Tavè- qui l'avait autrefois connu, et qui 
Bernent de Fox au ministère. On de- savait que son ami lord Yarmouth 
vait penser en effet que ce grand ora- était au nombre des victimes, imagina 
teur, toujours si favorable à la France de faire venir celui-ci de Verdun, 
révolutionnaire, la défendrait encore pour qu'il lui servît d'interprète au- 
lorsqu'elle était victorieuse. Voulant près du nouveau ministre. Lord Yar- 
cependant sonder le terrain, le rusé mouth, ravi de trouver une occasiou 
ministre lui tendit un de ces pièges de recouvrer sa liberté, accepta avec 
dont on sait qu'il a souvent usé. joie une mission d'ailleurs fort ho- 
11 lui envoya un de ces misérables norable; mais voulant qu'elle eût 
qui, pour de Fargent, ne crai- au moins quelques probabilités de 
gnent pas de se. charger de l'in- succès, il eut avant son départ pour 
famie d'un assassinat qu'ils n'ont l'Angleterre, avec le prince de Béné- 
pas le courage de commettre. Cet vent, plusieurs conférences dans 
homme étant venu offrir son bras aux lesquelles il lui manifesta franche- 
ministres anglais pour assassiner Na- ment son appréhension de rencon- 
poléon, soit qu'il l'eût deviné, soit trer de grandes difficultés dans le 
qu'il fût bien aise de cette occa- cabinet de Saint-James, qu'il savait 
sion de manifester son noble carac- peu disposé à tolérer tous les accrois- 
tère, Fox le fit arrêter et en donna sur- sements de la puissance impériale , 
lechamp avis au ministère français, notamment laConfédération duRhin» 
Ce qui prouve que ce n'était qu'un destinée à produire de si grands 
piège, une ruse grossière, c*est que changements en Allemagne» et que 
ce prétendu assassin, qui fut bientôt l'on disait définitivement arrêtée; 
relâché par la police anglaise, revint à quoi Talleyrand répondit froide- 
en France très paisiblement, sans ment: Ces ehangemenU sont réso- 
que jamais il y ait été question de lu$, maiê Us ne seraient pas pu* 
lui, ni de sa proposition d'assassinat, hliés si la paix se faisait. On sent à 
Après cet étrange essai de conci- quel point une pareille réponse, des- 
liation, Talleyrand imagina un autre tinée à tranquilliser l'Angleterre, dut 
moyen. On se rappelle qu'après la ouvrir les yeux des princes confé- 
rupture du traité d'Amiens, Napo- dérés, que l'on était toujours dis- 
léon, par une trop juste représaille posé à démentir, à abandonner pour 
de l'embargo mis sur nos vaisseaux le premier avantage que l'on eût 
de commerce, qui naviguaient en trouvé d'un autre côté. Lord Yar- 
paix sur la foi des traités, fit empri- mouth partit néanmoins avec cette 
sonner et reléguer dans la ville de assurance et d'autres instructions» 
Verdun tous les voyageurs anglais dont la plus remarquable était rela- 
<]ui, de même que nos vaisseaux sur tive à la Sicile, où s'était réfugié le 
rOcéan, voyageaient eu France sur roi de Naples après Tinvasion de 
la foi des traités. Tous furent en- sou royaume, et oh il avait appelé 
voycs prisonniers à Verdun, où ils les Anglais ii son secours. Soit par 
étaient encore eu 1806, à Tavéne- affection pour le nouveau roi Joseph 
ment du ministre Fox> qui n'était Bonaparte, soit par tout autre motif, 
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Tâllfyraiid désirait vivement que les ment le cabinet de P^tersbovrf; . 

Anglais tf missent eux-mêmes en ^ivec qui Talleyrand avait ai»« 

ptissession de In Sicile, et pour cela cherché a négocier sépar^meiit, ré- 

il offrait de leur faire rendre Pélec- pondait afcc la mémif franchise qn^l 

toMt de H inovre, sans même en pré- „e traiterait pa« sansi rinterventira 

venir la Prusse, à qui ce pays avait ,|g TAngleterre; et il désavooiil 

été SI bizarrement donné par la hautement son envoya il'Onhrilqm 

France. Il leur offriî aussi les villes ^,^4^ v«n„ ^ p„i^ ^^^^ d'antres if- 

.tnséatiques, jusques-là si heureuse- foires de moindre impoHanee, etqnl. 

ment ludêpendantes, à Tahri des ca- ^«traîné p^ir lea s<<c1iictionsdn princf 

Mmités de la t;urrre^ et sur le refus ,^^ Bcnévent avait consenti, un$ 1 

«le r Auplrterre, il lui offrit encore la ^tre autorisé, non-seiilement à traîifr 

Daluialie. la républiqmMlcKagusc; sépan^menl de l'Angleterre, nm 

enti» il fut question des îles Ba- encore à f-iire toutes les concession* 

léares, dont on cM de^pouîllé PEs- ,j„'o„ n'avait pu obtenir de reffr 

pagne . pour les donner en dé- puissance, relativement à h Sicilr. 

dommagemeni de la Sicile, non à uiais pour les bouches eu Ciflam. 

TAnglelerre ni à Ferdinand IV, mais q^j intéressaient plus |arficalière 

à son lils, à qui il n'était rien dA, nient li Russie, et quedH)u\\n\.on- 

qui ne demandait rien, et qui n'cAt bliant tous ses d(»voirs, avait aui^si- 

riTtaiuement pas acceptéde la France tAt donné Tordre dMvacner et de li- 

ni de l'Angleterre des possessions vrer aux Français, sans attendre df 

qui ne leur appartenaient ni à Tune P(^tersbonrg ni réponse ni ratifica- 

ni K l'autre. En vérité, il est dimcile tionï/e.mperenr Alexandre fut si m/- 

(Ir croire aujourd'hui que de pareil- content de la conduite desonenvor/ 

les extravagances aient pu ^Ire se- q„'i| |e destitua, l'exila siir-le-champ. 

ricuseniftut propos(«es par le ministre <.t que, par une circulaire de son w- 

d'un grand empire, et Ton avouera uistèrc,il lit connaître à tontes 1» 

que tout cela avait bien besoin d'être pnissances qne c'était sans annin 

couvert par le grand nom et la glo- pouvoir et dans un sens tout à fut 

rieuse épée de Napoléon. Le minis- contraire aux ordres qu'il lui anil 
tre anglais répondit avec dignité : donnés, que d'Oubril avait traité... 

» L'abandon de la Sicile est impos- Ainsi tout espoir d'une prochainr 

- sible. Les troupes du roi occupent paix disparut à Tégard de la RusMr 

• ce pays pour le défendre, et non comme à Pégard <le l'Angleterre, <*< 

• pour le livrer aux ennemis de son tout le monde dut comprendre q"^ 

- légitime souverain. Les villes an- la puissance des armes seule en (It*- 
-stMtiques ne peuvent pas davan- ciderait. 

- tagc servir de dédommagement...» Avant d'en venir à ce triste «W*- 
Quand on en vint à dire que c'était nouement, nous citerons un frag- 
sans la participation de la Russie ment de rapport qui fut envoyé à cette 
que l'on voulait traiter, Fox déclara époque à Berlin, par un des corrc:<- 
ueiiemont que tonte proposition de pondants du cabinet prussien. Tu 
ce genre serait une cause de rnp- conlirniant ce qne nous venons de 
dire iuimédiale. Cette dernière par- dire, ce rapport présente d'autres dé- 
lie de la réponse britannique était tails assez curieux: «J'ai eu l'hon- 
d'anlant mieux fondée quVn ce mo- - ncur d'instruire V. E. de» proposi. 
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(ions faites à l'knglèiem relati- nairémeDt accrue par la ino^t du li- 
vement à Tëleclorat de Hanorre ; Je braire Palm, citoyen de Nuremberg* 
lui ai parlé de la. meoaee taite au qui avait été impitoyablement f^Mllé 
gouTernement britannique, d'eiT- pour la vente d'un livre dont il oè 
vahir le Portugal; mais une chose voulut pas nommer Panteur (Geiits), 
que cache le rusé Taf leyrand, cVjt lequel aurait lui-même péri, sll n*eAt 
le projet toujours subsistent deNa- réussi à se sauver. Ce fait, et k)eau- 
|i6léoH rMatiremëht éUx établisse- coup d'autres non moins tyranni- 
inents Atif^lais dans PInde. Sa fësis- qnes , avalent causé une grande fer- 
tatice à céder Malte et la constance inentatioh en Allemagne, etplusieurs 
avec laquelle il réclame la Sicile écrits dû même genre étaient sortis 
n'ont pour véritable motifc^ue le d0- dès plumes ardentes de Arndt, de Vil- 
sir de se li vref à Cette gigantesque lérs, de Kotzbue, etc. Des sociétés se- 
expéditionmanquée par la capitula- crêtes se formaient, et tout annon- 
tlûn de IMrmée d'Egypte, puis par çait que là cause de l'indépendance 
la mort de Paul r% mais que là fk- européenne allait être mieux défen- 
cllité avec lacttiélle d'Oubril vient due par les peuples qu'elle ne l'avait 
de sigder trn traité honteût lui fait ^té par lés rois. Cependant le cabinet 
espérer dé pouvoir faire adopter k prussien, agitt^. pur divers partis, seni- 
l'empereur Alexandre. Voilà ce qui olait eilcore hériter; Haugwitz y con- 
l'a rebdu subitement si diffieile servait dé PlnflûeDCe. et lé duc de 
dans la négociation depuis si long- Brunswick, rfiômitié le moins capa- 
temps entamée avec le ministère blé de Pénergie que iemblaient exi- 
britannique..». Au reste, cette et* ger de pareilles circonsianccs» avait 
pédition serait bien plus difficile à été envoyé à P^lérsbourg pour recon< 
exécuter qn'on né l'avait d'abord nâftre (es torts du passé et pruiucttre 
soupçonné.» Le correspohdantajou- au nom de ^rédéric-Guillaume . une 
te à cela quelques explications ^éo- franche et loyale répaMion, Ôo le 
graphiques et stratégiques qui prOu- reçut avéè ta t>olitesse que comman- 
vent qu'en «fffbt la conquête de l'Inde daieilt sou âge et la nature de sa mis- 
par terre doit être considérée comme gion; mais on ne promit rien de posi.r 
impossible. H termine ainsi : « Au res- tif, et les préparatifs urgents qu'eût 

• te, cette impraticable expédition ne exigés l'immliieDce du péril furent 

• sera probablement Jamais Secondée à peine commencés» ce qu'on n 

• par Tempereur de Russie ; maté regardé eolnme une d^ principales 
» soyez certain que l'espérance de Vy causes àt la ruine des Prussiens. Ce- 
« entraîner a considérablement nui pendant on n'avait pat attendu lere- 
« aux projets de pacification que les tour du duc de Brunswick à BerVui 

• minisire Fox et Tallcyrand avaient pour s'y nréparer à combattre, el 

• également k cœur de conclure.... » Tallcyrand tl^avait pas manqué d*en 
Aiu!(i la guerre devenait de plus en faire des plaiulcs au générdi Kno- 

imminente, et la Prusse allait d'à- belsdorlT, envoya extraordinaire de 

bord cil supporter tout le poids, sans Frédt^ric- Guillaume, par une noja 

qu'elle fût droit de s^eii plaindre ni du 11 octobre 1806, où il était dit 

«l'accuser seii alliés naturels. L*op- que des avis récemment parvenus 

pression qui pesait sur toutes les par- annonçaient un réd(|ubleme^t d'ac- 

ties de l'Alteibà^e i'élAit ektrâoMi- i\\\ii dâiis Vitiùie prussienne, que 
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cela eogageait S. M. l'empereur et roi de BéoéfMit fil publier dant&es jour- 
k renforcer sei armées , quoiqu'il ne naux minislériels « qu*oa ne sortait 
fût pu dans ses vues d*agir contre une « point oppoié k ee que cette pois- 
puissance amie naturelle de là Fran- « Moce formlt dans le nord de Ykl- 
rf;que sessentime nts pour S.M. Prus- « leniagne une eonlédération^ qae U 
sif une u*avaieni été ni changés, ni « Prusse a?ait occopé U Saxe el bk- 
affaiblis, etc. Il y eut encore pendant , nacé la CoaCédératioa da Rhis; 
linéiques jours un échange de notes • qa*elleTOQlaits*eBparerdesviUa 
mensongères et par lesquelles les • anséatiques et de la 8aze,cbosei 
deux ministres cherchèrent à s>n- « laquelle la France ne ponTailiediS' 
dormir réciproquement. Pendant ce « penser d'être o|iposée.... «Tant de 
temps, l'empereur faisait adresser mensonges et dadoplîeîlëaraeBteB* 
aux princes de sa Confédération l'or- fin ouvert les yeux de Haogwitz Isi- 
dre de fournir leurs contingents, et même, et il était defcmi on des por- 
de nouveaux bataillons étaient en- tisans de la guerre les plus ootrés. 
voyés eu Allemagne, de l'intérieur de Mais le public ne crut pas i ses (ar- 
ia France. L'euvoyé prussien s'en dives démonstrations « et, asxpre- 
plaignit à son tour par une note qu'il miers revers de l'armés^ faû, Lon- 
termina ainsi : « Le soussigné a reçu bard et quelques antres a^édbap- 

• ordre de déclarer que le roi atteud pèrent que par la faite an furcnts 

• deréquitédeS.M.lmpériale,l*que populaires. Nous ne dirons fis com- 
- les troupes françaises, qu'aucun ti- ment tomba en quelques joars pir 

• tre fondé n'appelle en Allemagne, la guerre, nne monarchie que U 

• repasseront le Rhin; l"" qu'il ne guerre avait créée ; comment nne ar- 

• sera plus mis,de la part de la France, méequi naguère passait pour li pins 

• (l'obstacle à la formation de la ligue brave, la mieux exercée de TEorope, 

• du Nord; 3° qu'il s'ouvrira une né> fut dispersée, anéantie en quelque 

• gociation pour fixer tous les inté- heures; comment des forteresses, d«s 
m rets encore eu litige, et que les ba- places réputés imprenables et défn* 

• ses préliminaires seront ta sépara- dues par de nombreuses gamisois, 
« tion de Weset de l'empire français, se rendirent à des avant-gardes, i 
« et la réoccupation par la Prusse des patrouilles de hussards!... Dk 

• des abbayes d'Œteii, d'Essen et de pareils faits ne peuvent s^expliquer 

• Verden , etc. » C'était une espèce que par les décrets de la Providence. 
de manifeste qu'on a comparé à celui Le prince de Bénévent n'y prit «u- 
du duc de Brunswick en 1792, et ce cune part, comme on doit le penser; 
qui ressemblait encore davantage de cependant il était parti de Paris prrs- 
la part de la Prusse à une ezpédi- que aussitôt que son maître, et ce 
tion dont le souvenir devait lui fut de Mayence d'abord qu'il olnenai 
être peu flatteur, c'est que ce fut le les événements. Après la victoire,)! 
même prince que l'on chargea du se rendit à Berlin, où nous ne pen- 
commandement d'une armée qui,com- sons pas que la diplomatie eût heau- 
me lui, pendant quatorze ans était res- coup à faire. Nous lui rendrons U 
tée immobile en préseucede la France, justice de croire qu'il eAt peu de 
qui n'avait pas cessé de combattre et part au fameux décret par lequel Na- 
de vaincre. Pour que tous les torts poléon, sans avoir un seul vaisseau à 
fussent du côté de la Prusse, le prince sa disposition, condamna k être blo- 
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quée, renfermée dans ses ports toute et qui ouvrît la voie dea n^ocia- 
la marine britannique I Obligé de tiona. On doit aussi remarquer qu^à 
suivre le quartier général comme cette époque son influence baisiait 
refit fait un commis , un simple se- de jour en jour, et que dans les affai- 
crétaire, il essuya plus d'une fois de res, que jusqu'alors il avait traitées 
la part du mattre des brusqueries seul, Duroc lui était toujoursadjoint. 
auxquelles il ne s'attendait point; Ce ne fut qu'après la terrible ba- 
mais qu'il supporta avec son calme taille d'Eylau, où les deux partis es- 
accoutumé. Forcé de voyager dans suyèrent de si grandes pertes, que 
une saison rigoureuse, au milieu Napoléon parut montrer sérieuse- 
des colonnes de soldats mécontents, ment quelques intentions pour la 
il essuya plus d'une fois leurs rail- paiXietqueTalleyrand et Duroc furent 
leries. Près de Varsovie , sa vol- chargés de la proposer k Frédéric- 
ture enfoncée dans la boue n'en fut Guillaume. Mais la position de ce 
tirée que par leur secours. Arrivé prince semblait s'être améliorée. Il 
dans cette capitale, il reprit près de reçut à cette époque d'amples sub- 
Napoléon son office de secrétaire, ce sides de l'Angleterre, qui consen- 
qui lui plaisait d'autant moins que le tit à remplir toutes les conditions 
souverain mattre voulut le soumet- d'un traité d'alliance proposé plâ- 
tre aux exigences de servitude et de sieurs mois auparavant, lorsque la 
domesticité qui nvaient si profondé- Prusse était encore dans toute sa 
ment blessé Bourienne. Pendant des puissance. D'un autre cOté, l'empe- 
jours entiers, il lui faisait expliquer renr Alexandre ne se montrait pas 
et copier des dépêches sans même lui moins généreux envers lui ; il faisait, 
demander son avis. Une antre fois il pour le soutenir, les plus grands sa- 
le Ht appeler au milieu de la nuit crjfices. D'aussi bons procédés plar 
pour un travail non moins fastidieux cèrent le monarque prussien dans 
qu'il fallut achever sous ses yeux, une position délicate; il se vit obligé 
Ne pouvant résister au sommeil, et avec quelques regrets, par les cou- 
voyant l'empereur lui-même s'en- seils de son ministre Hardenberg, 
dormir, il se jeta sur un canapé, où de rejeter les propositions de Na- 
Napoléon fut très-choqué de le voir poléon et d'accepter celles du roi 
couché k côté de lui lorsqu'il se ré- de Suède, qui, toujours animé des 
veilla quelques heures après. Du mêmes sentiments pour le rétablis- 
reste, si l'on en excepte quelques sèment de la monarchie française, 
communications avec des prinees écrivait encore, le 20 avril 1807, 
qui vinrent solliciter leur admis- à Frédéric-Guillaume qui avait de- 
sion à la confédération du Rhin, des mandé si coopération à la goer* 
propositions des rois de Prusse et de r^ •* * Rien ne me procurera une 
Suède qui furent dédaigneusement «plus grande satisfaction que de pou- 
H'jetées, et enfin de nouvelles intri- ■ voir concourir avec vous à un sfir 
^iios avec la Turquie pour la pous- « rétablissement de l'ordre général 
s(»r à la guerre contre la Russie, le • et de Tindépendance des États ; 
ministre des affaires étrangères n'eut • mais pour atteindre ce but impur- 
rien de bien important à faire en Po- • tant, on doit, je pense, s'Intéresser 
logne, jusqu'à ce que les événements «à la cause légitime de la maison 
eussent pris un caractère plus décisif • de Bourbon, en se ddclarant publi- 



.«lumrni |«)iir cllr.Rt eu ne pex- I»<)f (|r)F'WlWJ*fpr«l)FHtliffl- 

• dant pu de vue In priacipei el li^re if)ln le moturque mue rbo- 

• In droits lur iMqacb lont tonii» non toDfffiDM dà(p dp ecttcm- 

• l'eiùtroce de tous les gouverne- que, il ^uç ce fut Htn^ le mfm 
■ inciitf léfiliroM et celle de leun ttmf* que s'tecnirent bnuepd^l 

• «ijelt. Ha fHjuo de penser est iné- ton ipsi |v da«pce» ^e lUpoliva. 

• brauliliie sur ce »]<■! couiue sur II eut cepcsdut l'honiKlir ds liper 

• les ^TénemeuU du jour. • Frédé- pour la Frucc, le T i|ij|)et1BOI,a 
ric-Guilliume se oontra fort satis- unble traitt 4e nbit^ et dcv 
f«itd'uae pareille réponse; il adhéra jourtaprèiiln^UlçeluîdelïPniac. 
plfinenent k toutes les propositioas Idj pendunuent îxm prâeab d*!- 
4u munarque suédois , tt promit de sage, IViup«f«|ir Ifptnpifi le coii- 
lai envoyer un corps d^armée. Comme blade bienfait* fi, lui dqanalaÂ^ 
Gustave IV venait de recevoir da coraiion de î'orflrç 4» $aîn|-Aa(M, 
l'Angleterre quelques secourt en sol- le premier d« md eintara; boîi il 
data el en argent, il put réunir en n'en fut pas d^ mita^^lbfottoa 
Poméranie un corps de vingt mille ijui lui reliii, ii|i omis tptcs, k^r- 
homnw*, qui enisenl fort emlur- tefeuille des af^ifes éu»a%iiniu'il 
rassé Napoléon sut ses derrières, el remit à H. dç Cham^agoî. Ct- 
qui pouvaient lui nuire encore da- pendant, pour que celi a'tùt ^ 
vantage s'il eflt éprouvé le uioiodre tout-à-fiit l'air d'une ditDicti <1 
échecs mais la défaite de Friedland fut promu k Ir ilignité d( ôct- 
reuverw à toutes ces espérances, grand- électeur, cm gii? la\ <hiiw P*»- 
Alors aucun euga^emeul ne fut rem- ttée de lous In cgn«e||fl.'b«k iiiftiii 
pli avw te roi Guttave, el l'on sa)! cp décor^ de tous les urflivs^r^vrofr 
qu'ilfBadvintplustardàcemalheu- dans les gratiey les plus é|evà;eii 
renx prince, si indignement oublié, France il élait prince pi il «nil étt 
sacrîlié dans les traité» de Titsiit. successivement npinmë erind du» 

Talleyrand, qui, après la bataille belliin, grand iélèc^eiir. il Jousuil 

d'EyUu était allé à Daiilzlck, puis à d'une fortune imint^nse. EnIJii il m 

ïœnigtberg, pour y attendre l'issue tenait qi['à lui de vi ire eu pajx £»■- 

des évéoemenls.resutde l'empereur, blé de Liens, d'honneurs, et il ek 

dans celte dernière ville, aussîtOt mis fin à tous les soupçons, a toalct 

après la victoire de Friedland, l'or- tes défiances. Mais (loûr ceU i( dt 

dre de se rendre aupiès de lui, el f*"" reuouier i lous I«s cuuiplot;,i 

dès IfS premières cunléreuce» , qui toutesles intrigues; cequi éiaitponr 

cooiuiencèreiit eulre les deux euipe- lui chose kp«u près impossible. îto- 

reurs eu personne le 2» Juin 1609, il trigue était sou eléuienl^ fa gumUI^ 

fut initié (Inus lous les projets qui sa plus ardente pacsion. 

durent régler le sort du monde, Revenu à Paris aaos porleMIfe, 

Ou a dit qu'il avait abusé de cette sans fondions, sa yle po|igque mb- 

cunSance , non p^ seulement à l'é- hiait terminée; inais d«aa sa iinniiVil 

yard de l'euippreur Alexandrp, mais uedoutaltpasquenapoléonaelBlen- 

en faveur de l' Angleterre, et qup aes core obligé d'avoir reconn k Ipj - H 

révélations d'aussi imporisnis se- en effet les plans il'inraaion ea Bm- 

creti Mvaif m causé plus lard lu dei- gne, dont il s'occupa bieni^L temi- 

truction t|e la ^i)e danoise. Çp i|)i'il rent dans U ft^ç^ité ^ fMrè^r 
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.jl k l'ancien ministrp. Celait à Tilii(t, dti AmMqilêt, et ion peUt-Blf, qui 

j k Irrurtb, on lu lait aHei, qû« b^i atiit ^U eMJ toi <l'ltVlim]''8etiu 

S plani d>in*Mlon avatenl él^cMçni, ê(Taimver«iaibn>^<itimi«'U(f- 

J fltttntbipnsAr[]ijflTRtlr7nfid,qiioi lanii, renonçant k la ToKiae eo 

Jl ^'il ail (lit plui tard, «n avait été le raveordfl H"* BiceJofcetil, ionr de 

y principal iniligateiir. Lei intrignei N'poléoii : mali, comme nom iWnl 

^ qu'il suivait depuii longtempi avec dit aillaurs, de tout ce monamelit 

IGodor, Ici profit* qu'il BD avait (i- dedéceplien etderrande.dreitri pl^ 

réi étaient lani duute reitrii dans l'ancien prélat â'Autun, il ii*;rnit de 

za la peniée, et d'aillenn il avait en- réel que la perte de la Toici» pour 

^ eore quelqaei cumplci k régler avec le tliic de Parme, lequri, pouriltrc 

J ce trop hmetix prince de la Paix, rol.avBilétédt'puMi'iiiliIcl'Iiiirilagp 

quin'avalt paicenédegouvernèria de m* pires. Quant k Godvy 



,. Péninaule. Il te trouva même qu'en eut lUMi dans cnlte iHaîre >■ part 

' ce iiiuinent on eut beioin d'un certain <le nifitiflcaliou : l'anlique royau- 

^ Uquierdo, la créature, qui, venn en me (lai Algarrra, qui par le iléce 

: France pour oaluier l'empereor lur vaut traité drvait Ctre Irun.iformi' 

I une intempealive velléité de ^erre, pour |ui en inir irKi-riclx- princi- 

élâil, bien que dépourvu de tout P'uté, reila province du Portugal. 

' pouvoir de ton lonrerafn, prit k TaHeyrand. qui en pareil cai ne l'en 

! ligner en ion nom lea engagémeoti tenait point k dei flluiioni, i dei 

lei plui runeitei.]| ne fut pii dif- promeiiei.reçnt probablement quel- 

flcile au prince de Bénérent de Mre V" elioie de plus poiit)r, et comme 

comprendre k tla^léon le parti qn'il (^<f t dini ce tempi-lk qu'H devint, 

pouvait tirer d'un pareil hommp, et p*r fulle de «inelquei créanfci oc- 

de K faire donnerla million dé tral- ciiltci lur l'Sibagne, propriélairt 

ter avec lui de la maniire la plui fa- dn bel hOter (M rinnintado, oft 11 

vorabte pour dei projets qu'il «on- > ^^oa long-tempi, oh 11 a eu l'hou- 

niiMait trki-blen. Ainil Turent Jeli<ei oenr de recevoir, en lin , k» pliM 

lei premikrei baiei d'upe entrepriie pandl ruin de lu terre, un a dit 

qui devait avoir pour l'Eipagne et la que cette alfaire n'y fut pasétrnn- 

Prince, pour Napoléon lui-même dei gire; cl il fuut rrcounollre quit ki 

n*snltiti li déiaitreux! Le traité pré- ^rvt^ qu'il rendit ru wUr oviu- 

paritoire dont l'invaiion du Portu- lion en valaient bien la peiiie. c»- 

5 al lemblall (tte l'unique objet, mail fut par lei avis que, priilitHnl babilr- 

ont celle de l'Eipagne était le bat mentdeailiviaionaatirveuueiidBnslii 

trop réel, Tut ilKbé à Fontainebleau, famille ruyalu a'Ëfpiigne, anien)<rii 

Ir lit oclobre 1808, par Izquierdo par lei lulrigiiriilr GoJny, celte uial- 

pour l'Eipagne , et par le maréchal beureuxe bmillc tomba iam legurl- 

Duroc pour la France. Il avait ^té k'peni de Boyotiuc, ri que Fcrdi- 

lir^paré par Taileyrund, et ce hit ato^ VU et>on Ut;^ tutpm cqp- 

s'in ifcrétaire Perret qui en porta Ik duiti pr|iopDi|!ri ^!m\ M tçr'e fie 

[ijiiiute k Fontiinebleiu ; cW par Valençay, dont U ifuie ]oci(io|] jui 

lui-m^jne que noui ivoqi connn valut 7S,000 fr. ))a^ |n, Ifoui ln«- 

cei détaili. Par ce traité , qui eit roni encore il ce liit pir fi^e /a- 

resté long-lempi ignoré, Chirlei IV veur ou j^r une eipèce de içyi- 

derilt prendre to titre <!'«Tfr*ftt tffl^(|oj^|)^,IPp|?|fli'^|ipyan 
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que Nipol^n fît ainsi une prison de 
Sun château. Ce qu'il y a Ur sûr c'est 
qu'alors, tout eu se servant de son 
ancien ministre , dans les cas indis* 
pensables, il ne l'admettait plus dans 
ses conGdeuces intimes, quA ne 
l'emmenait plus a?ec lui quand il 
s'éloignait de la capitale, et qu'on 
remarqua surtout qu'il ne fut pas 
du voyage de Bayonne, où de- 
vaient dire exécutés les plans qu'il 
avait donn<îs, où devaient tomber 
tant d'infortunés dans les pièges qu'il 
avait tendus ! Et par un autre caprice 
luoius explicable encore, l'empereur 
voulut, l'année suivante, qu'il fût du 
voyage d^Erfurth. On a dit que ce fut 
par défiance et pour ne pas le laisser 
derrière lui. S'il en est ainsi, ce fut 
un bien mauvais calcul ; car, selon 
sa coutuuie, l'ancien ministre y 
abusa étrangement des secrets po- 
litiques qui lui furent confiés, et ces 
secrets ne pouvaient manquer d'être 
eu cette occasion de la plus haute 
importance. Si l'on réfléchit à ce 
qui se passait alors entre les deux 
puissants monarques, oo jugera de 
quelle conséquence durent être les 
révélations de Talleyrand. C'est un 
fait si grave dans l'histoire, et si im- 
portant dans la vie du conseiller de 
Napoléon , que nous croyons devoir 
citer textuellement ce qu'en a dit 
le secrétaire Menneval, qui en fut 
témoin. «A Erfurtb, l'empereur em- 
« ploya surtout le prince de Bé- 
« névent dans ses communications 
- confidentielles avec l'empereur 

• Alexandre. J'ignore si Napoléon 

• a été bien informé de la nature 
« des entretiens nocturnes qu'il avait 
m avec le czar chez la princesse de La 
« Tour et Taxis, à l'issue duspectacle, 
« auquel les souverains assistaient 
« presque tous les soirs.Quels étaient 

• ces entretiens?C'esl ce quele prince 
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de Béoévent i*Mt chargé de 
coonattre non-sealenicnl dans so 
Mémoiret, mais aussi dans m as- 

séries intisMS. A Erfurth, M. k 
Talleyrand Tcnût chaque jow a 
lever. Quand tout le nM>nde s'âait 
retiré, renspeieur le retenait D 
Pentretenait de ses desseins, de» 
Tues sur Teinpire oUosnin, des i- 
faires d'Espagne , de la eoadule 
qu'il voulait teuir eoTcrs l'eafe- 
reur Alexandre, des avantages ft'il 
espérait tirer de son alliance, des 
concessions mesurées gndselk- 
ment qu'il se proposait de loi Ciire. 
Le prince deTalleynad SMSf fvV/ 
ne se faisait peu êcfHfMkii Uvrtr 
ces con/fdmces ats cav issi us 
entretiens du soir. Il ptéfutitunsi 
ce prince aux conuonnietfâoss qu'il 
devait recevoir de l'cnperavHa- 
poléon, et l'aTertissait du batcadié 
des insinuations qui lui seraient fai- 
tes. L'empereur Alexandce pariait! 
Erfiirth de son ardent désir de vis- 
ter Paris, du bonheur qii*il aurait 
d'assister aux séances dn esoseil 
d'État présidé par Ilq»oléoB, et4f 
s'initier sous un tel maître ib 
science de PadministrationJ^igiiK 
jusqu'à quel point Texprassioa k 
ce vœu était sincère \ j'ai catcadi 
l'empereur de Russie en parler aiee 
une apparente conviction ; 8MÎs la 
révélations du prioee de Bésévcit 
ont dû modérer cette vellâtéd^- 
menter son intimité avec IlifoléMi. 
Car, admettant que ce minisOtn'kit 
pas envenimé les confideaea de 
l'eaipereur, on comprendra fiink- 
ment que ces sortes de eonidesen 
roulent toujours sur des points dé- 
licats, qui, lorsqu'ils sont abordés 
sans mission, et s'ils ne sont poiat 
traités avec l'opportonité et la cii^ 
conspection nécessaires ppenvest, 
faussement interprétés, produire 
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d« fâcheux effets. — Le prince 
de Bc^névent ne se contentait pas 
d'abuser de la con6ance de Napo- 
léon, en ce qui concernait la Russie; 
il rendait à TAutriche un autre ser- 
vice. M. de Metternich, n'ayant pu 
obtenir pour son souverain one in- 
vitation de venir à Erfurtb, était 
resté à Paris, où ses fonctions d'am- 
bassadeur le retenaient. Le cabinet 
autrichien ne pouvait se passer de 
la présence d'un représentant à Er- 
furth. L'empereur d'Autriche y dé- 
pêcha un envoyé porteur d'une let- 
tre dont l'objet était de féliciter 
l'empereur Napoléon à l'occasion 
de sa présence en Allemagne, et de 
le rassurer sur ses dispositions ami- 
cales, mais en réalité avec ta mis- 
sion d'observer ce qui se passerait 
à Erfurth, et de prendre connais- 
sance de ce qui pourrait s'y tra- 
mer contre l'Autriche. M. le baron 
àe Vincent, que le prince de Béné- 
vent avait déjà présenté à Paris et 
à Varsovie dans des circonstauces 
analogues, fut désigné pour cette 
mission. Il eut ordre de voir 
M. de Talleyrand et de recevoir 
ses confidences. Ce ministre don- 
nait à ses relations avec l'empe- 
reur de Russie et le ministre autri- 
chien un motif dont je parlerai 
tout k l'heure. Il est difficile ce- 
pendant de croire qu'elles fussent 
entièrement désintéressées de sa 
part, quoique je n'aye aucune preu- 
ve du prix dont l'Autriche a dû 
payer de si précieux avis. Quant à 
la récompense donnée par l'empe- 
reur Alexandre, voici en quoi elle 
consista. Dans une des audiences 
que Nnpoléon accordait au prince 
de Bénéfcnt, et dont il faisait l'u- 
sage qu'on vient de voir, il lui dit 
que, dans ses causeries fomilièrei 
avec l'empereur Alexandre, ce prin- 

LXWIII. 



ce étant venu k parler de Tévea- 
tualité d'an divorce et de la néces- 
sité où l'empereor Napoléon sertit 
de se remarier, la main d'une des 
grandes-duchesses de Russie, sœur 
d'Alexandre, avait été indirecte- 
ment proposée par ce prince. M. de 
Talleyrand comprit sur-le-champ 
le parti qu'il pourrait tirer pour lui- 
même de cette confidence, etils*en 
félicita avec l'empereur Alexandre. 
Puis saisissant aux cheveux l'occa- 
sion, il lui dit : « Sire, puisque Vo- 
tre Majesté est dans de si heureu- 
ses dispositions matrimoniales, elle 
me permettra de lui demander une 
faveur. J'ai eu le malheur de perdre 
l'aîné de mes neveux (19), jeune 
homme d'espérance ] il m'en reste 
un qne je voudrais marier avanta* 
geusement ; mais en France je dois 
y renoncer. L'empereur garde les 
riches héritières pour ses aides-de- 
camp. Votre Majesté a pour sujette 
une famille à laquelle mon pins 
grand désir serait de m'ai lier. La 
main de la princesse Dorothée de 
Courlande comblerait les vœax de 
mon neveu Edmond. » L'empereur, 
qui avait souvent protesté de soa 
désir d'être agréable au prince de 
Bénévent, s'empressa de lui pnn 
mettre son intervention, et dit qu'il 
avait l'intention, en retournant 
à Pélersbourg, de s'arrêter chez 
madame la duchesse de Cour- 
lande; qu'il emmènerait avec lui 
Edmond de Périgord, qui, étant 
attaché à l'ambassade de France en 
Russie, avait accompagné le duc 
de Vicence à Erfurth ; qu'il se char- 
gerait de le faire agréer à la du- 



(19) Le comte Lonit de Périgord, eoTuyé 
«B courrier à Pétersboorg, ea était parti «■■• 
prendre le temps de te reposer. Il Tenait de 
mourir à Berlio, d'ooe fla«ioii de poitrine^ 
rictîm^ âv ion ri-li». 
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- I llrs^i- l'I i|u'l< |nill\ II- ri^.il'lcl ia 

• rhiisi* l'ullllllt* faite. • Tnlit t'i'l.i tut 

|u»iicliipll«'ini'nl rxi'«*iiti* Hr la jjarl 
«le lViii|»»TtMir Alrx.iiitlrr- ; ef Tnii 
•toit h'wn pi-îisrr i\-.r l.i HneliP-^i' 

• Il f ntirî.iiiili* nliisa ir.Mitanl nmiix 
la iitain «h* sa lilli', <!pmaiHl«*r par 
Ir puissant iMiipenMir, qnVMt» i v.iit 

oiiiiiii file inî^ine perMUiin'Ilo.i »■ it 
If priticp «N* Bt^iiévf'iit dans -t's 
voyajçps a l*aris. El il faut rritiur- 
quer qiip cette princesse iiVtuit pas 
seulement une fort brlle femme. 
iii.iis que, douée d'un esprit supé- 
rieur et placée dès sa jeunesse an 
milieu des plus hantes sociétés, elle 
couiiaissjiit la plupart des hom- 
mes les plus remarquables de l'Kii- 
v»q)e, elle eutretennit avec plusirurs 
de très - iuléresNaiiles ofrrrsjKUi- 
da lices. Toutes ces eireoustaoces 
jjiiutaienl beaucoup aux avauta{;es 
d'une union où se trouvaient d'ail 
leurs loules les convenances pour 
le prince de Bénévent , peut-t*tre 
encore plus que pour son neveu; 
et si Titii y ajoute que la nièce de 
la duchesse était aussi très-remar- 
({uable par son esprit et sa beauté, 
ou ne sV.touuera pHS de Tiinportance 
que Talleyraud mil à sa demauile. Le 
maria{;e se lit donc sous les plus fa- 
vorables auspices; et la famille de 
Cour lande, ainsi transportée en Fran- 
ce^ y a vécu dans la plus parfaite union 
avrc celle du prince de Talleyraud. 

La ducliessc de (;ourîiîude , par 
ses relations potiiuines, lui a rendu 
de très grands services, et l'on 
a nii^ine pensé avec beaucoup de 
vraisemblancr que, dans les der- 
niers leiiips . lorsque rancien mi- 
nistre ile iNapoleon tomba dans 
une digrdce compicie, ce fut au 
crédit de la duchesse auprès de 
Tempercur Alexandre qu'il dut sou 
Sttlul, ou du moins quelque adoucis- 
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««ement au re^i'iiliiiieiit de 
léeon. Quant h sa lille, qui 
tels au>pir<>s devin t iVpo 
comte Édmuhd de PeTÎçor 
des plus hrillarits colonels < 
mée française, et ipii, bienqi 
réedeliii, est drviMiUf rhéri 
prince de Bëiiévent. sous le 
niadame la duchesse de Di. 
a dit souvent qu*ayant eu I 
vance de sa mère dans le: 
tions de conseiller intime^ el 
est acqnittf^e avec une ra 
péiiorilé. Il est l'Aclieux pou 
torien d'être ohli;;^ de ill 
d'aussi beaux r<»siilrat5 él» 
suite d'un abus dv ounlÛBCf / 
sable. 

Nous ajouterons au récit de 
fides communications deTaWt 
à remperenr Alexandre la ju 
lion passablement ridicule 
essayé tPeu Taire dakis ses Mt 
destinés k ne voir le joi 
trente ans aprèj* sa mort, ma 
Menneval assure avoir eu c 
sance. • Ce fui par crainte, 
■ du dangereux progn^s de I 

• sance de Napoléon que j 

• pensée patriotique de chei 

- arrêter rimpéinosité de soi 

• et à entraver rexécutiou 

- projets aventureux pour I 

• iraindre à la niodi^ratiun. • < 
échantillon des Mémoires du 
diplomate n'eu donne |>as, 
conviendra, une bien belle i< 
nous craijçnous que in pustéri 
trouve, comme dans tant d'éci 

mémegonre, qu'une apologies! 
sure el dépourvue de toute \i 
biance.Si ia parole n'avait été i 
a l'auteur, comme j| j'^ ^[i 
vent, que pour t/eyuùer sa ■^ 
on doit croire qu'il ne rei 
pas sa plume comme destméi 
autre usage, fit comme lit en 
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«t vhii qiril j dënii* ^rlfuif < 
nt ta partinipation h la giiem* 
lâgiie, ce. qui «st atijourdMiiii un 
?ëri<.. sans r<^pliqiic, et que Na*- 
in lui a lreproch(( en pri^sence 
éinoins irn^cuttablea, comme 

allonsi le faire r.onnattre? 
Ion Menneval, les cunfi^rences 
irnes que Talleyrand avait ainsi 

Tempereur Alexandre chex la 
lesse lie Latoiir et Tuxin finirent 
Innner des soupçons à mu niaî- 
îe qui ne nous (étonne pas. Nous 
DUS même que ces soupçons da- 
de plus loin, mais que Napvlt^in 
ensait point encore que l*abus 

faisait de ses confiden(;es pût 

aussi loin. C*est plus lanl 
micuit qu*il n*a pu attribuer qu*à 
elles rtWelations l'incendia de 
inhague et ronlèvemenl de la 
i danoise, dont les Anglais s*ein* 
rent iious le ridicule pr<^texte 
le devait être mise h la dispoai- 
le U France en conséquence des 
entions d'Erfurth. Ce dut être 
re pour le prince diplomate une 
; belle affaire: mais nous peu- 

(|ue ce fut la dernière qu*il lit 
ce genre, BOUS le règne impérial, 
nu d'Brfurth, il fut presque en- 
mentécjirté; on ne le consulta 
que. sur ce dont il avait exclusi- 
m\ connaissance, notamment les 
res d*B8pagne, dont même on ne 
it pus tout. Il ne f\it donc pas 
oyage de Bayonne, où Tempereur 
emplaça par de Pradt, homme 
eaucoup d'esprit, mais qui était 
de régaler en linesst^ et surtout 
uuerie , vu duplicité. Nous Ta- 
i vu en revenir ellraye, consterné 
(• dont il venait d'être le témoin, 
romiuiHsant qu'il ne valait rien 
> (le pareilles opérations 1... Na- 
ou dut quelquefois sans doute, 
areil «as^ rqgr«IU)r sou ministre 
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des aflUres ^ranjglrès; mais en t H- 
fl^chisiiant^ il dut aussi comprendt^e 
qtke, pôor lui et pour la France, èètte 
perte était peu regi*ettable. 

Condamné ainsi au repés,à uneéom- 
plè.te immobilité erk présence de tant 
de mouvements et d'agitatiohs, iVx- 
ministre ne pouvait se tenir en paix. 
Pour lui, c'était une position vérita- 
blement anormale. Et il n'en était 
qn*à sa cinquante- cinquième année! 
Depuis sa sortie du séminaire, il ne 
lui était plis arrivé d'habiter aussi 
louK-temps les mOmeii lieux, ni de 
s'occuper des mêmes objets. Ce fut 
probablertient pour l'arracher à cet 
ennui, et en uiéiue temps pour le pu- 
nir d'avoir dénié sa participation à la 
guerre d*Kspagne, que le miilin ein- 
|)ereur le força d'aller passer qtiel- 
qiies mois dans son magnifique châ- 
teau de Valençay, et qu*ll en fit Une 
ei^pèce de geôle en l'obligeant à y re- 
cevoir Ferdinand VII et son frère don 
Carlos, qui y f\irent envoyés prison- 
niers après le guet«apens de BayonnK 
Il est vrai qne pour cela il lui fut payé 
75 mille francs chaque année, ce qui 
était un prix d'autant plus satisfaisant 
que le geôlier n'était pas tenu à rési- 
dence, et qu'il ne f>it pas long-temps 
sans profiter de cet avantage pour re - 
venir dans la capitale, où il retrouva 
beaucoup d'amis et d'anciens collè- 
gues comme lui mécontents, comme 
lui disposés à entrer dans de noA- 
velles intrigues. Ce qui est fait pour 
étonner, c'est qu'il ne vit pus avec 
trop de peine que le portefeuille de 
ia police fût rentré dans le.8 mains 
de son ancien rivai Fouclié, dont ou 
le croyait piHir toujours séparé. 

C'est un fait bien remarquable dan s 
l'histoire de ce temps- là que la posi- 
tion deNapoléon entre ces deuxihoni- 
nies qu'il n'aimait ni n'estimait, mais 
qui l'avaient si bien enlacé liant kmrs 

17. 
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ftaienl iiauiinentes, il conçat de toMt 
'IpeU une très-vive inquiëtod6| et fur- 
""W-chimp, bien que très*occupé de 
"'koursuivre Tarmëe anglaise, après 
'^K premier succès, il s'éloigna de 
^^l*Bspagne presque seul, à cheval, au 
* 'galop et laissant derrière lui toute sa 
^soite. En moins de huit jours, il ar- 
**^fiva à Paris et réunit sur-le-champ un 
^conseil privé,oùTalleyrand, bien que 
*^Sin8 fonctions ministérielles, fut per- 
■■^tonnellemènt appelé. Nous emprnn- 
-i'terons encore les détails de cette 
w tëance importante au secrétaire Men- 
^ft'neval. C'est un témoin digne de foi. 
À II ne dit pas tout ce qu'il sait, maison 
is peut au moins être assuré que ce qu'il 
t «lit est vrai. • L'empereur, qui avait 
Il «de justes sujets de mécontente- 
« • ment contre le prince de Béné- 
M • vent, contint son humeur pendant 
I • la durée de ce conseil. Sa colère 
n • n'attendait qu'une occasion pour 
f • éclater. EnOn les digues se rompl- 
,. • rent. L'empereur, qui s'échauffait à 
I • mesure qu'il parlait , dominé par 
. • son indignation, en vint à n'être 
\ • plus mettre de lui; il traita le prince 
( • de Bénévcnt avec la plus grande 

• sévérité. Par ses divers moyens 

• d'être bien informé , il avait ap- 

• pris sur son compte des choses 

• qui justiaient la scène violente dont 

• il rendit témoins une partie des 

• membres du conseil. Dans les en- 

• tretiens que M. de Talleyrand avait 

• eus à différentes époques avec l'em- 

• pereur, relativement à ses projets 

• sur l'Espagne « je l'avais entendu 

• lui citer les exemples des jésuites 

• Malagrida, Alexandre, et, insistant 
« sur la nécessité de sa puissance en 

• Espagne , parler des précautions 

• nécessaires à prendre, pour se pré- 

• munir contre le poignard ou contre 

• le poison de quelque moine fanati- 

• qu^. LVmpereur était persuadé que 



• le prince deBénévent, prévoyant le 

• cas où ces craintes sa réaliseraient 

• et où la balle d'un guérilla poor- 

• rait atteindre le conquérant dans Si 

• course victorieuse, avait pensé k 

• former un conseil de gouvememeiit, 

• dont l'organisation était préparée et 

• prête à recevoir son exécution, si le 

• cas arrivait; les membres du futur 

• gouvernement étaient même nom- 

• mes. Personne n'ignorait le rappro- 

• chement qui s'était opéré entre 

• Fouché et Talleyrand. Cependant 

• l'empereur n'en témoigna aucun 

• ressentiment au premier. Les oonfi- 

• dences, les propos de celui-ci sur la 

• révolution d'Bspagne, sur le procès 

• du duo d'Bnghien, sa désapproba* 

• tion de ces actes, et ses dénégations 

• de la part qu'il y avait prise étaient 
« connues de l'empereur. L'immo- 

• bilité de ses traits avait exalté la 

• colère de Napoléon, au point qn'oa- 

• bliant la dignité impériale, il était 
« redevenu sous-lieutenant, et avait 

• menacé Talleyrand du poing. -^ 
« Et vous osez, lui disait-il, nier la 

• part que vous aves eue à la con- 

• damnation du duc d'Bnghien? Et 

• vous oseï dire que vous n'avei été 

• pour rien dans les affaires d'Bspa- 

• gne ! etc., etc. • Le paroxysme de ce 

• courroux étant arrivé à son dernier 

• degré,tomba par son excès même ,et 

• Napoléon, las de se heurter contre 

• un roc inébranlable, quitta la par- 

• tie. Le prince connaissait bien l'em- 

• pereur; il savait qu'il était dans sa 

• nature que, plus il s'étaitlaissé em- 

• porter par son ressentiment, plus il 

• ch^chait k le faire oublier. Comme 

• il n'avait pas ce qu'un vieux pro* 

• verbe, formulé en deux mots éner- 

• giques, applique aux anciens cour- 

• tisans, il jugea qu'il devait feindre 

• de ne pas se souvenir de cette 

• scène.. .• Jamais on n'avait vu Nap''- 
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Iron dans un si trr.iiul i*i;iirr«iiix ; t<»us 
les K'moiiis furent et[r^yé% pour le 
prince de Bf'nevent; tdut leur fitcrain- 
(lrequ*il ne filt envoyé à Vinceunen... 
Sa fosse v eAt été creusée à (*Alé de 
celle du duc d'Knjçhien... Quelle 
eipialiou! Mais ri**u de tout cela n(> 
drvait arriver. LVlouneuieiit de l;i 
cour impériale fut grand, lorsque, dès 
le lendeuiain, ou Ty vil un des pre- 
miers s'offrir aux yeux du maître, le 
saluer, lui parler avecle calme le pins 
parfait, et comme s'il ne Peut {vis 
même vu la veille! C'était bien le cds 
de lui appliquer le mot du maré- 
chal Laniies, et Ton peut è\re assuré 
qu'il IVût complètement justifié (20 ). 
Napoléon, désarmé par tant dV- 
surance, ne songea pas même à lui 
interdire l'entrée de son palais; il se 
borna à lui oter la charge de cham- 
bellan qui lui estait encore, et il la 
donna à M. de Montesquiou. Il partit 
peu de jours après pour la guerre 
d'Autriche, et tout parut ouidié de 
part et d'autre. Fouché sembla ii'é.tre 
pour rien dans cette crise, et les in- 
iriguesde ropposilion continuèrent. 
Seulement ou y mit un peu plus de 
mesure et de circonspection, de ma- 
nière que, penduut toute e^tte belle 
campagne de Wagram qui mit le com- 
ble aux triomphes de Nipoléon, et 
qui changea si complètement nos des- 
tinées et les siennes, le ci-devant mi- 
nistre parut fort paisible. Ou se rap- 
pelle les audacieuses entreprises de 
Fouché, qui. à la même époque, ne 
craignit pas d'envoyer en Angleterre 
le fournisseur Ou vrard, et d'y traiter 
de la paix en son nom ; qui, lorsque 
cette puissance essaya de conquérir 
les Pays-Bas et fit remonter une es- 



(•io) Lanri^ *T.iit dit qn'.m ponvait lui 
duDoer vingt ooup*» «le pied .lu derrière mu« 
qu'il T pnti'it jiii «« fîgiirf. 
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cadre non loi» d'Anvers, os 
propre autoriié, réunir, pour 
battre, une armée dont il c 
ctiuiinandement \i Beniadotl 
disgracié ! qui ne craignit pas 
dire, dans une pruclaïuatioi; 
nom, que, dans de tels p 
France pouvait se suftite à ell< 
et par conséquent se passer 
pereur! Rien au monde n'était 
(liible d'irriter Napoléon. Ce 
il ne renvoya pas iminédi 
Fouché; ce ne fut qu'un |: 
tard qu'il mit à sa place Ti 
camp Savary. 

Quant au prince de Béoév 
ne peut guère douter qu'il i 
counaissance de ces coiiiploU. 
ne fût, comme toujours, pri 
profiter si les évôneni«n\s V 
secondé. Paraissant de plus 
s'éloigner des affaires politi 
passait sa vie presque tout ( 
la campagne, et.n^Hyant plus 
lions à la cour, il parut à pe 
les fêtes du mariage autrid 
pense qu'il eût préféré voirP 
épouser une princesse russe 
sur cela comme sur tout lei 
ne le consultait plus. Quai 
déiidé que ce serait une pe 
de Marie>Thérè.se qui épou 
nouveau César, et qu'il fallu 
paravant le divorce de Josép 
prononcé, ce ne fut pas sans 
meut qu'on vit Tancien évéq 
tun, appelé comme témoin ei 
lité de vice-grand-électeur,» 
du côté de l'impératrice et ap] 
résistance. Ce petit acte d'opi 
comme on le pense bien , u>i 
résultat; le divorce n'eu fut p; 
prononcé , et Napoléon épo 
archiduchesse d'Autriche ; 
qui éiouna beaucoup, c'est 
parut pas mécontetii dp Topi 
que laileyrand avait manifes 
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*^e|piit méiue «lors que le ci-devant mi- 
"'niitrf âl Uit rentrer en faveur^ et Na- 
"^Viiléon fut près de le nommer son am- 
"^'"bi^sadenr eu Pologne. Mais ayant ap- 
"^^risçiue, sur le seul espoir de cette no- 
l^ination,il avait, selon sa coutume, 
•*pr(îparé dan*? ce pays dfs moyens dV 
*^giottge et d'intrigue, il donna cet cm- 
■Biploi k VikhH de Pradt. Une cause de ce 
'-'■'Changement fut peut-être aussi les 
^pertestrès-considérables que lit alors 
/iile prince de Bénévent par suite de 
i ses affaires de bourse et par lu faillite 
ai; de plusieurs uiaisonsdebanque,ce qui 
l'obligea de vendre son hôtel Monaco, 
yp dont l'empereur lui donna deux mil- 
^ lions cinq cents mille francs. Mais 
^ par une heureuse compensation^ c'est 
^ alors qu'il fut mis en possession du 
^ M hûtel de Tlnfantado, où devaient 
^ se passer de si grands tivt^nenuMils. 
^ Après le second mariage de Napo- 
léon, le prince de BéntWcnt parut se 
^ renfi^rmer de plus en plus dans une 
' abstention de toutes choses ; et, s'il se 
livra encore, par un irrésistible pen- 
' chant, à quelques petites intrigues,on 
peut iHre assuré que ce fut avec une 
grande réserve. Ses moindres démar- 
. ches étaient épiées par toutes les poli- 
'[ ces, surtout par celle du duc de Ro- 
vigo; et il ne pouvait Viguorer. Ou 
a dit que dès ce temps-la il s'était 
mis eu rapport avec le prétendant, au- 
près duquel résidait son oncle, ancien 
archevêque de Beims^ mais cVst une 
assertion dénuée Je toute vraisem- 
blance, et dont nous savons la faus- 
seté de la manière la plus certaine. 
Ce n'est qu'au dernier moment, et en 
désespoir de tout autre moyen de se 
soustraire aux rigueurs impériales, 
qu'il songea à la branche aînée des 
Bourbons, et il est de toute fausseté 
que LcmisXYlll lui ait jamais écrit 
«le l'exil où il était. 11 est vrai qu'a- 
près le désastre ^e Moscow, plusieurs 
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correspondances furent intercep- 
tées et que beaucoup de dénoncia- 
tions parvinrent k la police impé- 
riale ; mais rien n'y était prouvé. Ce- 
pendant il n'eu fallut pas davantage 
pour jeter encore une fois Napoléon 
dans un de ces paroxysmes de co- 
lère auxquels il était fort sujet. Un 
gros paquet de ces délations lui ayant 
été remis un soir, il y rOva toute la 
nuit, et le lendemain, dès le matin, il 
lit appeler Talieyrand. Dès qu'il le 
vit entrer, comme déjà il avait quel- 
qiu*s personnes dans son cabinet, il 
l'attira par un signe dans l'embra- 
sure d'une fenêtre, et lui parlant 
avec nue extrême violence : • Com- 
" uieut osez -vous paraître devant 
« moi , quand vous venez de signer 

• quelque traité, quelque pacte se- 

• cret dont ma personne doit être le 

• prix ? Je vous connais \ je sais de 

• quoi vous êtes capable. Vous êtes 

• un misérable qui avez trahi tous 
« les gouvernements ; qui trahirez 
« encore ceux auxqels vous parais- 

• sez vous attacher aujourd'hui. 

• Mais je ne vous en donnerai pas le 

• temps; je vous ferai punir comme 
« vouK le méritez...» Certes, il y avait 
bien là de quoi eflVayer \^ ci-devant 
ministre; et nous ne doutons pas qu*il 
n'ait été réellemrnl frappé d'épou- 
vante ', mais il se garda bien de le 
faire paraître. Snns se déconcerter, 
il protesta de son innocence, même 
de son dévoiiemeç^t \ demanda avec 
instance le nom de |»es accusateurs, 
et sortit en disant à ceux qu'il ren- 
.conlra dans la pièce voisine, et qui 
avaient tout entendu : • Uempereur 

• est charmant ce matin!,,, »Bu vé- 
rité, nous ne croirions pas h tant de 
calme et de dissimulation si toutes les 
circonstances de cette entrevue ne 
nous avaient été racontées quelques 
jours aprè« par AMdré d'ÀrbelIes, 
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lin cir sra confi Je nts tespliisinliiiifs. 
Cambnc^rfs et le duc de Rovigo, qui 
araient él^. présents h cette scène, 
èiant restés dans le cabinet quelques 
ininu(eA apre« qn*il en fut Siirti, IVm* 
pereur leLr dit : «Vous venez dr mVri- 

• tendrr n-proclirr â Talleyrand s(*s 

• dernièn-s perfidies. Jo ne ni*on 

• tiendrai pas là: je v.iis sur-le- 

• champ donuer ordre de l*arréter.. .• 
Tuus les deui réponrlircnt que, si la 
trahison était manifeste, il fallait 
iaîre justice ; mais que, si les preuves 
notaient pas bien cuni;>lêles. les cir- 
constances étaient trop [graves pour 
se livrer à d(! pircilles rigueurs. Ils 
parvinrent ainsi à calmer Napoléon, 
et Talleyrand fut sauvé! Comprenant 
tout le danger qu^it avait couru, et 
appréciant le service que venaient 
de lui rendre Cambacércs et le mi- 
nistre de la police, il alla les remer- 
cier, promettant de ne plus se mêler 
d^afTdires politiques, ce que proba- 
blement ni l'un ni l'autre ne cru- 
rent. Il fil la même promesse à Bcr- 
fhier , dont son neveu était aide- 
de-camp, et qu^il alla également re- 
mercier d'avoir fait révoquer un or- 
dre d'exil que Napoléon avait pro- 
uoncécontre lui. C'était, dans un pa- 
reil moment, le plus grand service 
qu'on pût lui rendre. Assuré par là 
d(î pouvoir rester à Paris, bien qlie 
persuadé de la surveillance qui serait 
exei'cée sur ses démarches, il .s'estima 
fori heureux, et prit, au moins en ap- 
parence, la résolution de rester im- 
passible au milieu des événements 
qui se préparaient. 

C'était k la fin de l'année 1813, lors- 
que Napoléon, après avoir perdu en 
moins d'un an les deux plus belles ar- 
mées que la France eût possédées, s'oc- 
cupait d'en créer une troisième, qu'il 
devait perdre en moins de temps en- 
core» On fait l'inquiétude, Tagitation 
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que de pareils déustrcs cansèreitei' 
Europe, et sortimt en Fnnce,où hi' 
sympfOnes d'oppositîoii qai aniot 
éclaté eo 1809 dans leCorps-LfgisUJf 
et le sénat se OMmifestèrent avecphi 
de violence après les désastm k 
Moscoo et de Leîps:^. L*aatorité ia- 
l>értale s'aflaiblissant dr plos en pin 
rembarras derint eatrénae, et il r 
eut, k Toccasion des risites da pn- 
mier de l*an 181 4, de TÎvesexptiu- 
tions. Obligé de se mettre en aatft 
goe au milieu d'one telle crise, et 
ne voulant pas laisser derrière lu 
un foyer d*oppositioo et de rérolD- 
tiou, Temperenr proDoaça U dis- 
solution du Corps-Légïsfalîf, et qai 
ét.iit assurément très-age. Mais ce 
qui te fut moins, c*est(p^ lâssa&l 
la régence à l'impératrice Wuie- 
Louise, il lui donna un coaiâl com- 
posé de très*hanls personnages, daDS 
lequel il eut le tort de placerTalky 
rand,qui restait en même temps Tic^ 
grand-électeur et Puu desprésidrs'i 
du sénat. C'était alors le seul poafoir 
en évidence, mais tombé daas ii 
grand discrédit, où Napoléon avaitab- 
sorbe les hommes les plus remaip- 
bles du parti réTolutionnaire, ctèat 
il avait ainsi fait, comme od Ha i&t, 
une sentine de son empire. Il cS 
bien vrai qu'il recommanda fous ces 
hommes dangereux, et surtout Tal- 
leyrand, à la surveillance des» poli- 
ces, surtout à celle du doc de lo- 
vigo ; mais, parfaitement sûr et plein 
de dévouement, le successeur de FoQ- 
clié n'était pas capable de soatcair 

une lutte aussi difGcile. On ne pouvait 
pas douter que la conduite du prince 
de Bénévent, que surtout il fallait ob- 
server, ne dépendît de Tissue des 
événements, et que sou impassibilité, 
sou abnégation ne fussent qu'an jea, 
une véritable comédie. Depuis le dé- 
part deNapolëop, il arait redoublé de 
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m précautions, d'hypocrisie : ue sortant 
ci^jamals, et ne recevant dans son salon 
m qu'Hun petit nombre d'amis sûrs, de 
B^- confidents intimes, qui venaient le 
Hé *oir lui apporter des nouvelles re- 
Rj cueillies dans la journée, qu'ils lui 
'^^ racontaient en jouant au whist, et 
^ que luim^.me semblait écouter avec 
^r une extrême indifférence. C'est dans 
'^^ cette feinte abnégation, dans cet éloi- 
llli gnement simulé de toute affaire po- 
li^ litique, que le prince des diplomates, 
i^fi l6 négociateur de Presbourg et de 
1^ Tilsitt, vit arriver le commencement 
y^ de la fin, pour nous servir du mot 
. qui courut alors dans Paris, et qui lui 
. fut attribué comme beaucoup d'au- 
^1 très du même genre auxquels sou- 
vent il n'avait pas pensé. Pour ceux 
qui connaissaient bien l'ancien mi- 
^ nistre, qui comprenaient toute l'im- 
"' portancc des événements qui allaient 
^ surgir, il n*était guère possible de se 
méprendre à cet air de calme, de 
^ renoncement. Pour ceux-là il était 
bien évident que, s'il ne faisait rien 
111 pour relarder on accélérer la chute 
que tout le monde prévoyait, il n'ou- 
blierait rien de ce qui pourrait lui en 
faire connaître Tépoque, et le met- 
" tre à môme d'en tirer parti. Par là il 
' se compromettait moins et il était 
toujours, comme on l'a dit, l'homme 
de son êiècle qui iul le mieux profiter 
de$ faits accomplis. C'est ce rôle 
qu'il joua toute sa vie, et plus parti- 
culièrement dans les premiers mois 
de 1814. 

Il arriva cependant que, sans trop 
s'écarter de ce prudent système, 
dans une soirée du mois de février 
1814, à la table de whist <Ui la rue 
S.iiiit- Florentin, il fut d<*ci(lé que 
M. d(! Vitrollfs irait à ladécouvprlc, 
rt que pour cela il se dirigerait vers 
la frontière de l'est, où la guerre se 
poursuivait aver une extrême vi* 



gueur, mais où un congrès, formé à 
Chfttillon, semblait près de la termi- 
ner. Une s'agissait pas de diriger, ni 
même d'influer sur les événements; 
MM. de Vitrolles et Talleyrand nV 
vaient pas alors de telles préten- 
tions. Ils voulaient seulement savoir 
un peu à l'avance ce qui devait 
résulter de ce grand conflit; ils 
désiraient connaître à temps les 
intentions des souverains , et se 
tenir prêts à en proflter. Cétait 
une mission délicate ; mais personne 
assurément n'était plus à même de 
la remplir que M. de Vitrolles, 
homme d'esprit et d'habileté, qui 
avait long -temps habité l'Allema- 
gne, etconnu de très grands person- 
nages, entre autres de M. le comte 
de Nesscirode, actuellement premier 
ministre de l'empereur Alexandre. 
Parvenu au quartier général de ce 
prince, et muni des recommandations 
de M. de Dalberg, il fut admis à lui 
parler, et, soit que ce fAt dans ses in« 
structions, soit que l'urgence des 
événements parût l*exiger, il osa 
proposer à ce monarque le eon* 
cours ou Vassistanee du prince de 
Bénévent et de ses amis dans Us 
projets quelconques de la coalition, 
pourvu qu'ils ne fussent pas contrai- 
res aux principes et aux intérêts de 
la révolution. Comme les princes 
coalisés venaient d'arrêter déflniti- 
vcment les bases de leur alliance, et 
que déjà l'empereur Alexandre avait 
faforablement accueilli plusieurs en- 
voyés des Bourbons, entre autres 
MM. de Wildermeth, de Polignac et> 
Terrier de Monteiel, il répondit avec 
autant de franchise que de dignité, à 
renvoy(< du prince de Bénévent, qu'il 
regardait le retour des Bourbons sur 
le trône de France comme le Sful 
moyen de mettre fin aux rAlamit^sd<: 
la guerre et des révolutions qui affli 
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geaientrEurupe, et «|U« SCS alliés pen- rtdoitUit nuuBS que les * tengeai- 

saientdf Uin£ineniaDière',uiaisqu*ils ces impëriaics. Yoilà commeotèNt 

ne prëtendaieut en aucune façon im- être expliquée foute sa conduite i 

poser des lois à la France , que Mon- celle époque et dans beaucoup d*a- 

sieur, frère du roi Louis XVIII, était très occasions* Ou connaît rcspèaie 

àNancyavecde pleins pouvoirs ;qu'il coaédie qu*il joua à la barrière te 

pouvait l'y voir, et s'entendre avec Bons-Hommes pour rester i Pam. 

lui sur les propositions de M. deTal- malgré les or4rcs qu'il avait re^ 

leyrand. Ce fut lii toute la réponse de suivre rimp^ératrioe M irie-Loiiif 

du monarque russe* Elle ne satisiit ^ Blois ; mais on nesait pas que,diH 

pas complètement l'envoyé de M. de l'émeute à laquelle son arrestalifl 

Talleyrand. Obligé do s'adresser au donna lieu, il fut près d'êtrejeléib 

frère de Louis XVIIU il se hâta d'aller rivière par la populaee, et que ce M 

à Nancy, où ce prince le re^'ut avec à M. le coinmissaire du roi Sesullé 

bienveillance, m^iis, de même qu'A- qu'il dut son salut, comme oo le toit 

lezandre, ne voulut rien décider sur dans les mémoires inédits de «lai- 

la proposition de Talleyrand, se bor- ci que nous aroos sous les feu. 
nant à dire qu'il avait envoyé à Paris Quand la régente Marie4«fliK ht 

avec de pleins pouvoirs, en qualité partie, le rôle du prince éelésévcst 

de commissaires du roi, MM. de Se- fut moins limide«pliiat|fi|MtaBt,€li\ 

malle et de Polignac ; que M. de Tal- 1^ devint encore daranl^ àtm U 

leyrand lui-même pouvait les voir et journée du 30 mars, qù vipi fnt a- 

s'entendre avec eux ; qu'il adhérerait taqué par 200,00.p bornai^ Alurs, 

à tout ce qui serait convenu. Nous taudis que ses amis BennoBvillc, 

ne pensons pas que M. de Vitrolles Dalberg, de Pradt, etc., qui s'éUicit 

ait été plus satisfait de cette réponse distribué les rOles , parconraiest Hf 

évasive que de celle de l'empereur boulevards et les faubourfSyOoapii 

Alexandre. Quoi qu'il en soit, U dut assurément dans l'inlention de esa- 

reprendre incontinent le chemin de courir à l'attaque ni à la défesK- 

Paris; mais retenu par divers acci- mais afin d'en connaître pins t/Ulo 

dents, il ne reparut dans cette ville résultats et l'issue; lui , deveoi It 

que peu de jours avant l'arrivée de chef, le modérateur de aon parti, s*!- 

Mon<iieur,comted'Artois. Ainsi il est dressa personnel lemeqt aux gésé- 

cerlaiu que sa mission et les proposi- raux, et plus parUculièreifeiit u 

lious qu'il était chargé de faire, ne duc de Baguse; \\ y^l^Q/rU k aft- 

furent d'aucun effet sur les décisions tuier, et l'en en fit mêiqo temps près- 

du 31 mars, et il reste bien sûr que, ser par Bourienpe, p4r spjp mpoé 

dans cette mémorable journée, per- l^fiite,avec lequel depuis Innffrsy* 

sonne ne parut songer aux intérêts il avait des rapports d'intérélddî'o- 

de la révolution, si ce n'est Talleyt piuion. On ne peut pas donlerque 

rand, qui même n'osa pas en parler œ ne soit par ses avis, coiçqie aussi 

ouvertement. L^ questfon ne fut par ceux du banquier, avtsni que pir 

donc alors qu'entre la régence et le désir de soustraira 1^ capitale i 

les Bourbons. Si l'ancien ministre un grand désastre, quç ee piaiécbal 

de Napoléon se prononça pour ces ait consenti à la capitulation qui, si- 

rirrniers, cVst parce que« quels que ^née à trois heures aprè^ ■MHUt bûsf> 

fussent ses torts envers eux, il le^ lepriuced^Béaéven^àpeqncftswi' 
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tr« absolu dans la capitale. Quelle 
belle position, et combien il dut s'ap- 
plaudir de n'avoir pas sniri Marie- 
Louise! 

Cependant M. de Vitrollcs n'é- 
tait pax revenu, et le comité de la 
rue Saint* Florentin ne connaissait 
point encore les intentions des alliés. 
Ce fut pour sortir de cette incerti- 
tude que le baron de Dalber^, ancien 
ministre de Bade k Paris, Tun des 
habitués de la table de ^hist, fut 
chargé de se rendre sur-le-ch«Rnp à 
Bondi, où les souverains alliés Te- 
naient d'établir leur quartier géné- 
ral» avec des instructions à peu près 
semblables à celles du baron de Vi- 
trolles (21). On a dit qu'il avait été 
accompagné dans cette mission par 
l'ancien précepteur d- Alexandre, La- 
harpe, dont nous avons déjà parlé ; 
mais il est sAr que, dès les derniers 
jours de février, ce directeur de la 
république helvétique, que Talley* 
raud connaissait très-bien, et qui dt« 
puis long-temps vivait à Paris dans 
une grande intimité avec des révolu- 
tionnaires très- prononcés, tels que 
Garât, Ginguené, Laméthrie, etc., 

(at) M. Ir liiiMio lie DaUierg , aocien en- 

▼oyr (le Bail» « Puris, •'était trotivé en ru|i* 

porldepni» long*ti>nip.i uvec le prince de Bf- 

n^Teiit dans hraucoiip A*uffairt$ dMiideio- 

iiitéii, pnis duna celle dn duo d'Ungbieo, o^ 

il fut v'tfement floup^nnoé de n^avoir pat 

prévenu à propos au cour de clioaea an'il 

lavait trè«>bten, et d'avoir par la donné le 

tempa à Ordenuar (l'exécuter l'arrettatloq. 

C'était le neveu du fumeux prince'priinatqui, 

aprc» avoir été riiduiirnteur, le i-oopéra- 

teur de Joseph II dunt lea folles innovetioet» 

avait été «(*lui du princa (ie Béuéveut dai^a 

Uii sé(*ulari»atii>ii!i^ lea npoliationa de Pem- 

pire genniin{(pie , puiti dans la confédé-^ 

ratiou du lUiin, qui devHit eu achever la 

niMic. Le jeune baroft aqd nevru l'avait par- 

f.iiicmcnt Nrnuul^ diin» toiifi ce^ truvaux. 11 

cl;iit romitii- lui ltnl>u de toutes len îdéea 

pliiInMiphiqutfit du civile. et par lonséqurnt 

trci prdpre à défendre Wh iutér('Vt <1«* U re- 

\oliitinn, d' rnnrert avec rMHiifu rvéqne 

d'^Mtnn. 
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était parti de cette ville, te dirigeant 
en apparence vers la Suisse , sa pa- 
trie, et avait été arrêté près delBar, 
par des postes autrichiens qui, sut sa 
demande, l'avaient conduit à l'emt)è- 
reur Alexandre. Ce prince, après l'a- 
voir parfaitement accueilli, avait eu 
avec lui un entretien fort long et 
dont il est facile de comprendre le 
sujet. M. le colonel Koch,*qui a rap- 
porté ce fait, probablement d'après 
le général Jomini, alors aide-de-camp 
de l'empereur Alexandre, y ajoute 
que a èes propos et vingt autres 
« particularités de cette espèce, la 
« nature des liaisons qu'on lui con- 

• naissait dans la capitale , l'époque 

■ de son départ, toutes ces circon- 

• stances réunies tirent conjecturer 

• que ce voyage en Suisse ne fut 

• qu'un prétexte pour faire, en dépit 
« de la police , d'importantes coin- 
« luuuications de la part d'un grand 
« personnage (Talleyrand) aux sou* 

• verainsaîliés. Que ce soit, au reste, 

• par accident ou par mission secrète 

• que cette circonstance ait été con* 

• nue, il n'en est pas moins vrai 

• qu'elle raffermit les deux empe- 
> reura prêts à ordonner la retraite 

• de leurs armées, et qu'elle donna 
« une nouvelle activité aux opéra* 

• lions. Les ordres furent expédiés 
a pour concentrer la grande armée 

• sur l'Aube, d'où elle devait se por* 
a ter simultanément sur Troyes avee 

■ celle de Silésie. • Comme Laharpe 
revint aussitôt à Paris, et que sa 
mission émanait évidemment de la 
même sonrce que celle du baron de 
Dalberg, il est bien probable qu'ils 
se réunirent, dans ta soirée du 80 
mars, pour aller à Bondi de la pari 
dn comité de la rue Saiiit-Florentin. 
Personne assurément n'était plus 
que ces deux hommei célèbrej en 
état tie remplir iiie pareille mission ; 
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personne, par tous ces motifs, ne 
pouvait se flatter d'être mieux reçu de 
l'empereur Alexandre ; ptfrsonne en- 
ûu n*avait plus de moyens de le faire 
tomber dans les pièges de la faction 
rëvolutionuairc. Ainsi on ne doit 
pas s'étonner si, avec les meilleures 
intentions, les pensées les plus gé- 
néreuses, ce prince n^a rien fait pour 
la France de bon et de durable. 

Dans Tentretienque M. deDalberg 
eut avec Alexandre à Bondi, il.ne fut 
pas difiiciie de lui Caire comprendre 
que, par son crédit et son habileté, 
M. de Talleyrand pouvait avoir sur 
les événements, s'il daignait Pap- 
puyer, une grande influence ; mais 
que rien n*était possible si le^ prin- 
cipt'S et les intérêts de la révolution 
n'éuieut pas garantis, si tous les 
partis n'étaient pas bien rassurés. 
Et il ajouta à ce mensonge que M. de 
VitroUcs s'était mis sur tous les 
points complètement d'accord avec 
Monsieur, frère du roi. Le czar parut 
très-satisfait de cette dernière asser- 
tion, qui était, comme on l'a vu, tout- 
à-fail inexacte, et il annonça qu'il 
ferait le lendemain son entrée à Paris ; 
que ses iiiteuiions et celles de ses al- 
liés seraient annoncées par une dé- 
claration solennelle ; eufln, qu'il irait 
loger chez le prince de Bénévent. 
Cette nouvelle^ apportéeaussitôtdans 
la rue Saint-Florentin, y causa une 
grande joie. On n'y douta plus du 
succès de la restauration dans les 
intérêts de la révolution. Toute la 
nuit on fut occupé de la répandre 
parmi les intimes, et tout se prépara 
pour recevoirlegrand empereur. On 
ne songea pas même h en faire part 
au commissaire du rci Semallé, qui 
pendant ce temps s'occupait d'or- 
ganiser le parti royaliste, faisait im- 
primer des proclamations, et se pré- 
parait k user des pouvoirs qui lui 
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avaient été donnés, ne pensial 
même qu'une autre autorik 
s'élever à côté de la sienne, Kj 
allait être contrarié, emp 
toutes ses opérations. Seul, et] 
de la coopération de son 
M. le duc Armand de Polignci 
n'était pas encore arrivé dam 
pitale, il suflit à tout par mi 
vite, et, parfaitement 8econdé[ 
excellents royalistes Geslin,de' 
taux, de La Grange* Morin, m 
nous même, nous pouvons h 
aujourd'hui, il prépara ce bean 
vement qui devait le lendemain 
uer les armées de la coalition tf 1 
convaincre du dévouement, èi 
puissance du parti royaliste» qn^l 
s'était efforcé de leurprésenteiil 
un aspect si faux, si dérarorable,!] 
on était allé jusqu'il nier l'exisl 
Mous avons donné, à la fin du t( 
de cette noticeimpriméesépai 
un extrait des Mémoires inédili 
M. de Semallé, qui fera connaltiti 
qu'était alors ce parti de la 
légitime, et quelles furent les 
sitions des puissances à sou égail 
comme aussi tout eeque fit Talkr^ 
rand pour faire prévaloir son pnf 
parti ou celui de la révolution, c 
qui était tout-k-idt identique. 

Dès le lendemain 9t mars, à hi 
heures du matin, M. de Nesseiroè 
arriva à l'hôtel Talleyrand avec ffl 
instructions nécessaires à I* rédat- 
tion du grand acte qui devait r^lcr 
le sort des nations et fixer pour 
longtemps le droit public de lia- 
rope. Le duc de Dalberg s*y trou- 
va également, et, en présence da 
prince de Bénévent , son secrétaire 
Roux de Laborie^tenant la plume. 
il fut procédé à la rédaction dé- 
fluilive de l'acte mémorable au- 
quel fut d'abord donné le titre de 
ProflamatioHt qui devait élre chau- 
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pièMf du mloM genr*» Soo |»reuiar 
DouTcment fut de me féliciter de 
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ire ^ en <^li" <)e DéelarûUon^ que 

r«2^flft lui donnâmes et qu'il a con- 

^, ^.^rë dann llûsloirf. M. de Dalberg mm xèle; mnie quand il apprit que 

kg, ^ fit ausRitAt une copie destinée tout cela se faisait par ordre des corn* 

j^^ l'impression, et cette copie fut niissAJrcs du roi Semallé et Poli- 

fer^nflée aux soins ililigents du se- gnac, il fçardu te silence, et me donna 

«.i^*ëtiire f^borie. Tout le monde 'icujilepiMiser que, s*itpAtcnnnu plus 

r ||intait la nécessité d'une prompUt tôt un nul ro imprimeur qui eût bien 

^^fUblicatiou ; mais tous les ateliers voulu se charger de cette périllruie 

[^^toient fcrn\6.n , et il <<tait inipos- opération, il ne fût pas venu me 

l^ble de s'adresser au directeur de* chercher, ce qui aurait pu être très- 

. ^imprimerie impériale, dont le dé- fAcbeux pour les projets de M. de 

^ ^rouement à IVmpereur était connu. Talleyrand, mais certainement très- 

j^JLaboric répondit de tout avec cette heureux pour moi, qui n'en ai re- 

^^a•lurance, cette activité qui l'a fait o"«tlï» q"« des infortunes, et qui 

^^iurnommer le Figaro de notre épo- Pl"« <*'""e foi», ainsi que Lafittc 

que. Il avait d'ailleurs un grand dons une circonstance analogue, ait 

^ intérêt au dénouement de rf ttc ré- ^-^^ tenté iVm demander pardon d 

^^ Tolution , ne doutant pas que la __,___«.«. 

prenli^re conséquence en Irtt la res- .. ... . .^... ... ,. ^ , 

lltUtlondc la propriété du Journal «Murrr qu« <ela u'«ht polnf. «/nnt «n- 

ifei Débati^ dont lui et «es amis ««"'*» '«*»•" *« rént fi» .mu prorUmiitiuii 

^ Bertiu avaient été dénonillés riuel- '"*' l'»ml>«M«i«mr I»fi«M <ii norKo, ani si* 

^ oiruH avaipiu ciu uepouniis quel- troutmi ulpn au nuurlior géuéril «lolciu- 

ques années auparavant. On ne S'd - wimur Alrximdrn nveo ciutlqur» nutrr» 

tonnera donc pas du zèle qu'il y r«"iiiiviilii*migréi,it(»qudi,aln»Jqtt«ltii,fii- 

; .nil. Cependant so, pron.ière» .«é- Tu\Z'^T«,ZV,;i^^^:^t7w^ 

marches ne furent pas heureuses; «uvoycr mi géiirniHMliiie, par l'cmpamir 

il ne trouva que des portes formée» Aloiondre, lo munuacrit «l'unt profllama- 

par I. (erreur. Bonaparte venait .r.r riiir'î."- ur'mu ^îî; ilT s".;.": 

river à Fontainebleau avec cinquante sriil>f*rK n'hrtita pua à la fuira ltnnrlm«r ; 

mille hommes. Bnlln, vers midi, le "»«*•» «»'y 'nin^'int aon nom. .••<Ut m 

sccn-taire du prince de Talleyrand rtur.q..l,éia«,fa.«MiiAim«..iri,ol,«ri,i "iup 

entra dnns l'atelier d'imprimerie que «« rmdro au quartier giuiôrui de Sriiwart- 

je possédais alors dans la rue des y"»»«'B; »•/•"'■""»•;" •'"•••"n •«•«•niin. Toi» 

' ■ _ - . . ... dru» riant dearniiduR do «haval, |« rur 

BonS-EnlantS. A son grand Cton- dit nu m i.ira autrichien atfloniiéMtréme 

nement, il y vit tout le monde à l"<*"veiiliiii<e:H Oéurnit, jnfnna falirom- 

l'œuvre, et déjà imprimées en grand " ?""'""' ""' 'V«'* <j««'«il«"u P«H.iama- 

^1 , ... .*,!" "**"» 'I"« J« ^««na de lire. Tout ea eifi 

nombre les proclamations du roi et - trt».liieii. Arn: totm nom au bas «• •«• 

de la famille royale, celle du prince ** merveille... «• Il ^liiitimpouiMeRana doute 

de Schwartïcnberg (22), et d'autres 1!7. j'*.'!''î'!"'.?**""*' "" T**'! •' "î*""" 

^ ^ ^ ' niiltre lei loteutioni areo ptua de polittuie 

._^^,^_^^___^______^^^^^^^______^^^^^^^ rt dVgiirdi. On ditit bi(«n prni(*r que 

Hrhwaruenlierg n'Iitfiiita plua. fit leude- 

(3'j) Cette pniilamatioB du grnéraUaaime main lu proi-Unafion fut imprima avrr 

rat uii dra fuita lea plua remurqualilei de aou nom. C'eal aur nu exemplaire de crtte 

rrtle époque, en raUou dei eiprcMiona, qui prrmiiTe impreoMon, faite a Coulomrairra 

%'y trouviiient lieauooup plua faTorablei à et envoyé aiii«itAt nui rommlmairea du 

la tauae dea royaliates qu'on ne a'y était roi par M. de LangerM, que furent réim* 

attendu de la part d'un général autrichien, urîméa loua ceux que l'on répiodit Oana 

On a dit que le manuicrit en atail été Paria dèa le matla du )i mari. 
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• uffrira Tassuraoce de ce ri^pos. Lh 

• souveraiDf alliés proclament, eu 

• conséquence, quVlles ne traiteront 

• plus avec Napoléon Bonaparte ou 

• avec aucun de sa famille ; qu*ils 

• respectent rintôgriléderanciennc 

• Fuuce telle qu'elle a existé sous 

• sfs rois légitimes, lis peuvent 
« même faire plus, parée qu'île pro- 
m fessent toujours le principe que^ 

• pour le bonheur de L* Europe , il 

• faut que la France soit grande et 

• /br(e,qu*ils reconnaîtront et garan- 

• liront la constitution que la nation 

• française se donnera. Ils invitent, 

• en conséquence, le sénat à désigner 

• un gouvernement provisoire qui 

• puisse pourvoir aux besoins de 

• Tadministration , et préparer la 

• constitution qui conviendra au 

• peuple français. Les intentions que 

• je viens d'exprimer me sont com- 

• munes avec toutes les puissances 

• alliées. Signé : Alexandre; par Sa 

• Majesté impériale , le secrétaire 

• d*Ëtat, comte de Nesselbodb. • 
La postérité ne croira pas, et nous- 
mêmes qui en fûmes les témoins, nous 
avons de la peine k comprendre com- 
ment il a pu se faire qu'une coalition 
de rois puissants, éclairés par une 
longue expérience de guerres, de ré- 
volutions désastreuses, qui avaient 
eu les mêmes causes, la même ori* 
gine, nous avons de la peine à com- 
prendre, disons-nous, comment il a 
pu se faire que ces mêmes rois, lors- 
qu'ils sont enfin parvenus au foyer 
de rincendie, lorsqu'il a été en leur 
pouvoir de l'éteindre, ont au con- 
traire tout fait pour l'attiser et le 
rendre plus funeste; qu'enfin ils 
n'aient invoqué l'assistance, qu'ils 
n'aient reçu de conseils que de ceux- 
là mêmes qui l'avaient allumé! 11 y 
a dans ces faits bizarres, dans cette 
inomalie, il faut le dire, de quoi éton- 
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ner les observateurs les plus attn- 
lifs, les politiques les plus proroadk 
Btoequi n'est pas moins reoiarqubJf, 
c'est qu'après vingt ans de gucrm, 
de calamités dont il n'est pluspenâi 
de méconnatire les causes et lesn- 
teurs 9 ce sont précisément les mê- 
mes princes ou leurs sucoesicun 
immédiats, qu'on arait vus, en iTlî, 
annoncer si hautement le projet i'd- 
fermir le pouvoir royal, de fermer k 
carrière des révolutions, que roant 
en 1814 proclamer les mêmes îdIm- 
tions, puis adopter toutes les faussa 
doctrines, toutes les ridienles tbé»- 
ries qui avaient renversé [a moaar- 
chie de Louis XVI, et oonduilceiM- 
narque à l'échafaud. BteepeadiBl les 
princes qu'on vit à la léte de cette 
dernière confédération étakal des 
hommes généreux, animés 4n nul- 
leures intentions ! Mais par ose ia- 
croyable fatalité et pour le nalhev 
du monde, aux deux époques ils Cb- 
rent entourés du même pérti et pici- 
que des mêmes hommes ; cslia iii 
tombèrent dans les mêmes pi/gesi'<l 
les conséquences en furent les ai- 
mes. Qui aurait pu eroire qne cdn 
qui, en 1 789, avait proclamé IcsdiMis 
de rhomme, la souveraineté da pes* 
pie, qui, en 1792, par ses astncieaia 
négociations de Londres, si liibik' 
ment concertées avec celles de Ds« 
mouriez et de Danton, avait saovék 
révolution à sa naissance, sertit et* 
core, après la chute de MapoléMi. 
l'appui, le défenseur de cette ■êne 
révolution, et que les ims qai 
l'avaient si longtemps ooaMtae, 
qui voulaient à tout jamais l'ànéo- 
tir, ne consulteraient que lui, ne fe- 
raient rien sans prendre son avis? 

Cette mémorable journée da Si 
mars 1814, où l'ancien évêque â^àB' 
tun joua un si grand rdie, est sus 
aucun doute la plus remaii|nablsde» 
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sa vie; et c'eàt aussi l'une (les plus 
importaotes de notre histoire. Il fut 
peiuUBt plusieurs Jours le maître 
absolu de nos destinées ; c'est un fait 
que Tempereur Alexandre lui-même 
a reconnu quand il a dit qu'il avait 
pkcé dans ses mains l'empire de 
Bonaparte ou la royauté des Bour- 
bons* qu'il ne tint qu'à lui de choi- 
tir. En vérité, si l'ancien prélat eût 
agi dans de meilleures vues, s'il se 
fût occupé moins exclusivement de 
ses intérêts et de ceux de son parti, 
nous serions trop heureux de le pror 
clamer aujourd'hui le bienfaiteur de 
la France, le plus grand homme 
de notre siècle. Le hasard nous avait 
ce jour-là très-bien placé pour l'ob- 
server, pour le suivre dans ses 
mouvements les plus décisifs, et 
nous devons reconnaître qu'il fut 
présent à tout, qu'il sut tout pré- 
voir. Jamais il n'avait été si actif, 
si vigilant. 11 me semble le voir en- 
core traînant son pied boiteux d'un 
appartement à l'autre, interrogeant 
tout le monde, ne laissant entrer ni 
sortir personne sans s'être assuré du 
motif de sa présence, du parti qu'il 
pourrait en tirer. Parmi ses moyens 
de succès, le plus remarquable sans 
doute était laprom[>te publication de 
cette Déclaration des puissances* 
Comme c'était de moi surtout que dé- 
pendait cette célérité, on' ne s'éton- 
nera pas qu'il fût sans cesse occupé 
de mes moindres démarches. On a 
vu que, dès que l'empereur fut entré 
dans son cabinet, il s'empara de mon 
épreuve pour la lui porter. Il resta 
auprès du monarqoe pendant toute 
la lecture, et l'on a même dit, ce qui 
est assez probable, qu'il eut quelque 
part à l'addition qui y fut faite en 
faveur de la France. Ce qu'il y a de 
sûr, c'est que j'entendis le monarque 
russe, dont la votx était très élerée, 

LXXXIII. 



lui dire en le congédiant : • C'est une 
« compensation de la Pologne et de 

• ritalie \ nous en étions convenus à 

• Chfttillon.... • Si le ministre avait 
eu assez de prévoyance pour faire 
ajouter cette explication bienveil- 
lante à l'addition d'Alexandre , la 
phrase eût été moins vague, et l'on 
eût peut-être évité les mauvaises 
interprétations qui en ont été faites 
contre la France au congrès de 
Vienne et dans les traités de 1815. 
Mais comme nous l'avons dit, ce n'ë* 
tait pas de ces intérêts*là que Talley- 
rand était alors le plus occupé ! Dès 
qu'il m'eut rendu l'épreuve ainsi 
corrigée et complétée, je me h&iai 
de la portera mon atelier; mais il 
me fit rappeler pour me dire qu'il ne 
fallait rien publier ni afficher avant 
de lui avoir rapporté cent exemplai- 
res, dont l'empei^eur avait besoin 
pour envoyer un courrier à Saint- 
Pétersbourg et un autre à Dijon, où 
se trouvait encore l'empereur d'Autri- 
che. Ces deux motifs me parurent 
péremptoires , et dans ce premier 
moment je n'en supposais pas un troi- 
sième, qui cependant était le plus 
réel. Le point important était de per- 
suader à l'empereur Alexandre qu'il 
était irrévocablement engagé, et pour 
cela il fallait mettre sous ses yeux la 
Déclaration imprimée; il fallait pou- 
voir lui dire qu'elle était publiée et 
connue de tout le monde. Caulain* 
court pouvait revenir d'un instant 
à l'autre, et tout était perdu s'il par- 
lait à l'empereur avant que ce prince 
fût assuré que la publication était 
faite. On conçoit donc l'impatience 
avec laquelle Talleyrand attendait 
mon retour. Je ne fus pas absent plus 
d'une heure, et c'était bien peu pour 
corriger et imprimer les cent exem- 
plaires demandés. 

Pendant ce temps il s^étni* tf»nu, 

IS 
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iIaii^ riiAt<*i iti* h rue Sniiit FInrrn- 
lin iin« fspi'ci* «If cuiisfil par Tcm- 
fierrur Alexintlre. If roi clf PriiMP, 
if prinof d»- Schwari^iMibrrfr, Ta!- 
IfyrHiid rt ir^iiiirfM prrsoniif^ qiron 
.ivnit hicii voulu y ailiiirltrf , fiitrf 
niitn'K TaM)!* fit* Prftdl, qui, ilans If 
r^'it cpril fil A fait, a ilit (|fM* If rxar 
y Avait ftoiimi« , comiiif qufMioii» k 
r^Rfiiiilrf, l*fiii|)irf, la rrg*'iiCf on irs 
Bourhoun. Cftif incfrtitude, qm* cf 
prince aurait manifeslff après avoir 
lu f t approuT4< la D«^claraiiou, ne peut 
sVxjiliqupr qn« par la dt'IerfiiCf et 
IfH fgarda qu*il crut devoir a les 
olliës; mais il est bien sûr que dès 
lors il se rfgardait comnie lié défini* 
tivfiiifnt par la déclaration qu'il 
avait adoptfe ei si^j^nfr en son nom 
ft celui de ses al lift*. 

Le conseil venait de se séparer , 
lorsque je parus a^rec un paquet d*ar- 
liches d'une main, ei de l'autre un 
beau volume uiagniiiquenienl relié 
aux arnifji de Bussie, avrc le chiffre 
d'Alexandre. C'étaii le puëme de la 
l'iliéde l)t'lilte, dont j'avais été l'é- 
diteur, el j'ose Oire l'ami. On sait que 
cet ( uvi'iige, iirincipalemeut consacré 
uiaiieiiiluredescaiamitésde U révo- 
lution et «lehtiué à frapper Us na- 
tionê d'un salutaire effroi^ par le 
récit de tantde crimes, avait subi en 
France par ordre de la censure des 
mutilations considérables, surtout ii 
la fin, où le poëic adressait en Tan 
]ti04 ces vers proptiétiquet» ii l'em- 
pereur Alexandie. : 

^rjof iciit toi d« toa nom t Akiamlre auirefoit 
Fil munMr uu wirilUrd lur^ lr6iie dea roi*, 
hur 1« froiil <iv l^rtiit lu mrUrat U rourmiiiv ; 
l,e treplrr U |iIiir lit-au cVtt celui que l'on donot. 

Ayant publiéuiie tres«bellc édition 
de cet ouvrage en 1809 sous le régime 
de la censure, et forcé de m'y soumet- 
tre, je n'avais p^s voulu que l'exem- 
plaire destiné à I empereur de Russie 
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ÏM mutilé : f t jf If tf nais pr^l 
puis lonKtfinps,Attriidan1 nnoc 
9Ùr pourif lui ftire panre nir.Qi 
belle ocfa«k>n <fiii* celle, an 3t i 
1814, si Je polirais cejourliin 
If présfitfer à S. M. Impériale! 
vDiif qiif jf cnM un instant à ( 
biinnf rortiin^; ef qii«* rf frit 
eftt** coufliance que J*arrivai à fl 
Tallfyrand, IKirtaut d*iine mail 
cfnt affkbfs qui deraîent avoii 
les destinai do noodc uoesigr 
influence, et de l'autre on volom 
pouvait bifo en «voir aiiMi quf 
pf u sur If s mif nnc* fi« si je pon 
être admis à \v pré^fniercrjra 
mc^meau puissant enipemir.'.. I 
je n'avais pas assez fHkeki aa < 
ractère sriupçcinneux de rbMn 
dont cfladépenilaii, etjea'avtts 
vu qu'en uu pareil jour, uni m 
que lui ne devait approcher i 
lexandre ; que d'ailleurs, a café 
ver-* piophrtiques de Delillc. il 
trouvait d'autreis , DOtaoairnt 
deux suivants, ëgalenieDl adrmé 
monarque Russe, mais dans le^i 
l'ancien évéque d'Autnn ne poi 
pas trouver le niéone i-priipas. 

Ta Mgftm Mura rombico mi daiipwvai 
Li aucecfl rarrufltut dM all^tilai* S* 



D'ailleurs un objet bien plus mp 
tant l'occupait. On a wu quelle i 
son il avait de m'attendra avrc i 
patience. Dès qu'il me vit paisit 
saus mif faire uoe qiM'StieSt fi 
demander le couleriu de skis p 
quel, il le saisit brusqiiencil cl 
porta dans le cabiuei où l'eiapan 
Alexandre s'était de noursauid 
avec son ministre Ni'Sselrodc, p 
préparer 9tê déii^ches. Resta s 
dans ranticbambre, je pris le p 
d'eu I rer dans le salon,oili se tfoufai 
la priocessc TalieyraiMl el it'asi 
daoïes. Je ieur noBtraLaiMÎlAt ■ 
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mf quelles admirèrent, et dnnt 
aie Hrent beaucoup de coiiipli- 
tSfSurtout quand je leur fis remar- 
ies v^ts propli^tiques, et que je 
dis que mun intention ëtâit dé le 
Srtter en ce ntohient méhje à Tem- 
ur. Biles approuvèrent ce projet, 
uèrent beaucoup rà-propos,et ne 
èrent pas que cet hohimage ne 
rès-bien accueilli. J'en étais là 
id MM. de Nesseirode et Tallev- 
, sortant du cahinet de I Vmpe- 
, entrèrent dans le salon. Je leur 
'ntai aussitôt tnon livre, et après 
voir lu les derniers vers, je 
lis remarquer combien il se- 
utile dans un pareil moment 
! mettre sous les yeux de S. M. 
ce fut en vain \ tous )es deux 
>arurent fortement préoccupés; 
le répondirent à peine, et M. de 
*yrand, prenant dédaigneuse- 
t mon volume, le mit dans les 
s du ministre russe, qui se char- 
le le présenter à son maître, 
ors je n'eus plus rien à dire, et 
!s mes illusions tombèrent. Je 
ieiiiOt d*aii leurs d'où venaient 
rénccupations de ces messieurs, 
! compris que l'objet en était 
important que la présentation 
on volume, quel qu'en fût Top- 
inité. On vint les avertir que 
e Caiilaincourt se présentiiit. 
i fois, il n'était plus possible de 
gner. H venait d'après une in- 
ion de l'empereur Alexandre, 
lée la veille à Bondi, et depuis 
heures il attendait... Du reste, 
était préparé pour sa réception, 
ipereiir avait reçu les cent exem- 
es de la Déclaration bien et dû- 
: corrigée, complétée, et Tou 
lit pas manqué de lui dire qu'elle 
publiée , aliichée, connue .de 
Paris! entin^ le grand presti- 
iteur ponvatt dire : Mon Umr 
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eAt fait, L*envoyé de itapotédh pon- 

• vait donc entrer. J'ai plein pou- 
« voir de consentir à tout, lui dîf-il 

• en entrant; Toti'e Majesté peut 
« elle-même faire les conditions..... 
« — (Test trop fard, fét^dbdit Alexan- 
« dre , eil lui montrant la Dé- 
« claration : voilà un enga^^ertieiit 
« pris. Beaucoup de Français se 
« sont compromis sur ma parole ; 
je serais au désespoir qn'un seul 
« fût victime polir y avoir ero. Du 

• reste votre maître sera traité 
« avec beaucoup d'égards, voas pou- 
« vez l'en assurer... • Le éxar ne 
voulut rien ajouter à cette expli- 
cation; et ce fut en vain que Gau- 
lai ncourt revint à la charge , disant 
qu'il avait parcouru tout Paris, qu'il 
n'avait pas vu distribuer ni afficher 
un seul exemplaire de la Déclara- 
tion ; le silence d'Alexandre l'obli- 
gea de sortir. Talleyraud, étant alors 
entré dans le cabinet, revint bien- 
tôt dans le salon, oili il dit, avec une 
expansion, une joie qu'on ue lui avait 
jamais vue : • M. de Caulaincourt est 

« définitivement éconduit • Et 

s'a«l ressaut à moi : • Il faut que tout 
« Paris sache cela sur-le-champ; allez 

• répandre et publier partout vos af- 

• fiches. Vous avez rendu un grand 
« service au roi que vous ain ez tant ! • 
Je sortis très-satisfdit, comme on 
doit le penser, mais bien persuadé 
que, si nous aimions réellement le 
roi tous les deux» ce n'était pas de la 
même manière ;23). 

(u3) J'étai» occupé en ce noiuent de taoi 
et de û graodea cboce» que je ae NOngeaû 
giiêrc, je l'avoue, a me» afrecticio» ni ■ oiet 
luiéiêu perftouneU. Mais le |iubliç, qui 
avait éti' lémoin de tout ce que j*avai^ Cait, 
des pariU que j'avais cuurus uuiquejDeut 
par ftèle pour la t:au«e uiuuarchique, ne 
douta pa» que j'y eu8»e été porté par d*au- 
trea uit*tifa. Maie je doit dire ici batite- 
ineot ,et Mue «ainte il'ètre démeoti pur um 
seul des térooios encore TÏTiuts, que cette 

18. 
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Il iif fut paxdifticiledf compromlre 
que ces drniièrfS paroles du prince de 
RênévfDt, dites en apparence dans 
un esprit de bienveillance, étaient in- 
spirées par ta connaissance qu'il ve- 
nait d'avoir de mes rapports avec les 
commissaires du roi, en qui il voyait 
sur;;ir une autorité rivale de la sien- 
ne. Cependant cette autorité, que peu 
(te personnes connaissaient alors, et 
(|ui, quoique Ton eu ait dit, n'était que 
bien faibleiuent appuyée par les étran- 
gers, ne devait pas être fort redou- 
table pour l'homme qui avait si bien 
5u captiver Tempereur Alexandre , 
l'homme que les rois confédérés 
venaient de charger de la création 
d'un gouvernement, de l'établisse- 
ment iVuut constitution ! 

Tout n'était pas fini cependant, et 
le grand diplomate ne se le dissimu- 
lait point. Ce fut alors que, redou- 



inomornMe affirlit* «l'an acte qui ■ fixé It 
•vrt (lu luouilo, sur lequri a cic luiig-leoipK 
locdê 1<^ «Iroit |t«hlir de l*Enrop«, que seul 
j'jTatN uu* iiiipi-imer et publier au milieu dei 
plut grand» pviils et luraquetoiitjeocore était 
iDvertaÎB, ue iu'a été p«jcc> Mir ma fartiire 
que p.ir une ordinuMuce du gouTerurmrnt 
|iio^ ivoire. .10 même prii et de lu invuir 
manière que Tcût été celle d*une mai««>n à 
veiidie! (jomiDe un Hioi% plun tard. Ion de 
ranivce de Louis XVIII, je fus auloriié par 
te prini-e a prendre le titre d*im^riiR«i»'W« 
roi^ 00 |m;ou généralement que c'était la 
junte récompense de* services rendus It 
Ji iiiars) mais ce fut une erreur, puisqut 
ce titre m*avait vlé donné quiose ans aa<- 
parvaut par MoNMeur, comte d'Artois, alors 
lîeuten.ii)l-génri-al du royaume, pour d'au- 
tres seiTices non moins honorables et non 
moins |KM-illeux. L'oidouiianee n»yale qui 
m'autoi-taa n le prendre en 18 14 ne fut donc 
point ttue faveur aouvclle, mais la confir- 
mation de celle qui m'avait ëré accordée en 
1 800, ainsi qu*a mon as90«-ié (ligoet, ce qui 
fut \érifié sur les registres de la maison dn 
roi. Tenus d'Uartwell. Je dirai aillenn»rora- 
iiient ce titre, qui B*a jamais été |»our moi 
que purement honorifique, me fut relit é 
par suite du ridicule sTstème adapté le 
â septembre iSiri. qui a perdu la mooar- 
rhie. et dont Talleyraad fnt encore un des 
«ppiiis et des rréateurs. 
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blant d^aetÎTiliS et de prévoyance, il 
se montra Ti^rîtablement habile. J» 
que-là il arait bien réussi à faiit 
entrer dans sut tmi Pcaperar 
Aleiandre, mais lei irrésolofioi 
que ce prince moDtrait eneore, afta 
depuis la Déclaration da SI aan, li 
donnaient de rinqiiiétude. Canin- 
court, lorsqu'il rcrint de PoatNM- 
bteau avec les maréchanz qn i^ 
portiVent Pabdication et dfwstt* 
rent la r^ence, aTait osé loi fin 
que cette Déclaration pMikiiph' 
ripilommeia acailMamAHim 
bontic foi. Le czar fut lelleacal 
ébranlé par cette apostrophe d^ 
la véhémence du dîseoondfeJhe*- 
nald, qui avait été cha^éepoder 
la parole, qu'il ne potCMker m 
émotion, et déclara q^ni ficiATÛI 
conseil de ses «llîës et da pÊinm- 
ment provisoire, ou ptutOt le Til- 
leyrand, qui eu ptait alon véritdUi- 
ment à Tapogée de son crédit aopdi 
du monarque russr. Un conseil M 
en effet convoqué, et le niî,de Pisk 
le prince de Schwartxenbaïf . ki 
membres du gouverneneat pim- 
soire et quelques intimes j fimt 
appelés. Le général Dessoles et V- 
loyrand y parlèrent arec licssfnf 
de force contre la r^nee. • ^ 

• grands intérêts, dit oelm'-d,iip^ 
« sent sur le systèoie impérial; ■* 

• serait-il si difficile de les toi 

• adopteràlarestsarationtetaVsM 

• pas là le but de la eonitiMmi» 
On ne peut pas douter que, dai te 
intérêts de l'enspire» le rMéfrfn* 
dent ne comprit tous œuzdslaié* 
volution. et par là s'ezpiifK k 
but de toutes ses intrigoes. il kr- 
mina la discussion par ces psrsks 
décisives : iVî^MUonois LimiêIVSBl 
Tout U resie n'tm qm^mm 
Un aide de camp qui, dans la 
séance, apport. i la noowlle Je la dé- 
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|p| lectiou du corps de Marmont, mit 
la fin aux irrésolutions du monarque 
n • rnsfe, et le lendemain Câulaincourt 
12 fût invité à no plus revenir dans laça- 
£ pitale. Cétait encore Talleyrand qui 
K! avait préparé cette défection de Mar- 
(I mont, par Montessuis son aide de 
Y camp, comme aussi celle du maréchal 
1^ Oudinot, par Lamolte, beau-frère de 
12 Laborie. Cette circonstance ajouta 
14 beaucoup à son crédit auprès d*A- 
^ lexandre, et l'on peut dire sans exa- 
gération qu'il se trouva alors, sans 
obstacle, maître de toutes choses. 
li ne lui restait plus qu'un sujet 
' d'inquiétude; mais celui-là était 
^ grave. C'était la haine de Napoléon, 
^ trop hautement manifestée, qui l'a- 
vait jeté dans tant de complots et 
^ d'intrigues. La crainte d'un trop juste 
I ressentiment n'avait pas cessé de le 
poursuivre, et il le redoutait d'au- 
laut plus qu'il ne pouvait se dissi- 
muler qu'il en avait beaucoup aug- 
^menté les causes. Pour se tirer d'une 
telle sollicitude, les moyens les plus 
▼iolents lui auraient convenu, lors- 
que le fameux Maubreuil, poussé par 
un zèle fanatique ou* par tout autre 
motif, vint lui proposer d'attirer Na- 
poléon dans un guet-apcns et de le 
mettre pour toujours à l'abri de 
ses ressentiments. Cette proposition, 
faite par l'entremise de Laborie, fut 
■ussitût acceptée. Une forte somme 
fut promise à Maubreuil ; il fut aU' 
torisé par les trois puissances con- 
fédérées il requérir l'assistance de 
leurs troupes ; et cette autorisation 
lui fut donnée par écrit. Cependant on 
•'était bien gardé de.tout dire à l'em- 
pereur Alexandre,dont on connaissait 
trop le noble caractère; et il avait 
fallu, pour obtenir son consentement, 
lui persuader qu'il ne s'agissait que 
d'un enlèvement à main armcc, qui 
mettrait Napoléon à sa disposition 
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sans attenter à sa vie. Comme la 
paix n'était pas fkite et que les 
cruelles lois de la guerre n'inter- 
disent pas absolument de pareils 
moyens, le cxar y donna son appro- 
bation; mais la paix ayant été faite 
avant que Maubreuil eût rien tente, 
on ne pensa pas k retirer les pou- 
voirs qu'on lui avait donnés, et cet 
insensé jugea à propos de s'en 
servir, non pour enlever Napoléon, 
comme il avait proposé de le faire, 
mais pour dévaliser les (équipages 
de la reine de Wiestphalie, au mo- 
ment où cette princesse s'éloignait 
de Paris , et il lui enleva des bijoux 
dont les caisses vides furent envoyées 
au commissaire du roi Semallé, que 
l'on voulut par là compromettre aux 
yeux de l'empereur de Russie, parent 
de la princesse, n qui lui portait un 
vif intérêt. Maubreuil fut arrêté, puis 
transféré dans plusieurs prisons et 
traduit devant divers tribunaux» où, 
semblant préférer le rôle d'un assas- 
sin à celui d'un voleur de grand che- 
min, il déclara hautement que Talley- 
rand lui avait donné la mission d'at- 
tenter à la vie de Napoléon; mais qu'il 
ne s'en était chargé que pour le iau- 
ver. Ne cessant pas de vociférer en 
tous lieux contre lui les injurei les 
plus atroces , il proiita d'un moment 
de liberté qui lui avait été donné«pour 
l'attendre à la porte de l'église Saint- 
Denis, et lui appliqua un violent 
soufflet dans le moment où jl allait 
remonter en Voiture. Puis il se ren- 
dit chez lecommissaire'de police, où 
il fit et signa une déclarai ion authen- 
tique de cette audacieuse attaque et 
des motifs qu'il avait eus pour la fai- 
re. Ne pouvant donner ici tous les dé- 
tails de ce fait, l'un des plus remarqua- 
bles de la vie de Ch. Maurice de Talley- 
rand, nous les renvoyons aux Doeu 
menii hiitoriquei qui terminent le 
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llaUM da TkltoyrtMd, «• Dulon et 
4e DoMMiies. MWH l^ww d<^ Mt 
eoMMttn, «t il Bow ■ri l r t . panr 
«baver Mm porinlt, de dira qifil 
eat Hort UgaiM; ee qui a été rë- 
vâé diM un praefei oè In enbnta 
de Ma demi Cmmca ae toMt disputé 
•on héritage. M l'on ajoute à eeta- 
bteeudu pmveraemeat qnl précéda et 
qHidntpr^^rerlareataBratiMdDftoi 
TrèMïbrétiei, que ce flit un ancieii 
évêqne, un prittre marié et deex foia 
etcoaunonié qui le pr Wda, on se Un 
UM idée encore ^niafflnnte, mala 
vraîa, d« ce que dnl être cette reMaa- 
ralion d'âne monarchie de quatone 
■iftele«,<9MepBTCcoi-làinfinMtqBi 
l'aTaieatie«Teraée,etqni, leloD l'u- 
sage du temps et U volonté det nia 
eoiifédérés, dut être terminée par nne 
coutitulion que bdcfa (ce fbt l'expres- 
sion consacrée) en trois jours le poo- 
ToirlcpIniaTili^ leplnsdiieréditéqni 
cAt existé depuis le sénat de Tibère et 
deDomilien] La première opération 
de cette assemblée fot d'approuver 
on ptuiOt d'enregistrer la liste du 
gouTTrnement provisoire que lui pré- 
senta le sonrcnia maître Tallej- 
rand, et snr laquelle il ne loi Ail pas 
permis de blre la moindre observa- 
tion. Le spectacle que présenta en- 
suile ce même sénat, discutant frm- 
detnent lestorti et proaanf&nt sans 
hésiter la dédiéance de cclsi dont il 
avait été silongtetapslecomplaisaot, . 
le vil instrument qui, sekm Texpres- 
sion de NapoléM lui-même, allait 
tonjours au delà de ce qu'on Ini de- 
inandait;c« spectacle, disuns-now, 
est sans nul donte un des plus cu- 
rieux de notre époque. 

La discussion sur la constilutiM, 
qui suivit de pris, n'est pas moins 
étonnante, ni moins digne det N- 
girds <fe l'observatenr. Les pfcrei 
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cuitKrili poussèrent L'impoétnci ! 
jusqu'à prétendre que te petit- 
LouisXIV devait s« prosterner dmi' 
rus,rtjum-enleur présente d 'A» 
fi>1èlr k la constitulion qu'ils allutu 
hite. Ensuite ils dêcUrêrcal vfur, a 
wrait sebn le syslème d'éleoioa, n 
non par droit d'béré>llté, que h frrn 
ite Unis XVI serait rot. dp idtr 
aoite que le iionv»)! ntonirnur^ 
riit nommé Luuis XVII, tl non pu 
Louis XVIII ^ posuile, que «udt 
iiijtnp) qiii avaieul «nvoyé Umiji XVI 
à IVcliafeud ( a a"en trouvait mm 
•hns l'illuslr« assetablM ) stiiitci! 
appeldï à lui <lonner un sucetsftur. 
Ce n'est qu'at'Bc beaircoup rir prw 
ft ftfirto une longue difcianon <[u'tl 
rutf^tubli rn(>rinc)peqntitiAiU»t- 
rail iirimutépar le rui, eliumlrrTii 
par le séoït. 

Obligés de céder sur- ces pw 
miers points, les sénateurs se n- 
fugièrenl sans dégnisement dins 
leurs intifrêts privés. D'abont a 
s'assurèrent pour eur Vltéréiai 
qu'ils n'avaient jurais osé âeaaair 
à Napoléon, et dont rn ce moamt'^ 
auraient bien voulu pouvoir pnnr 
la famille royale; puis ils voulnmiT 
qne l'impunité de tous les crimn. 
de toutes les spoliations rétnii- 
lionnaires Wl solenDt^lIrmeot p- 
rnntie; ensuite la perpétuité, Hb- 
violabililé de toutes les reniH, in 
pensions ft dolatioos, inui relaht 
expressément menlioaDe' daoi p'i- 
sicurs arlicles de cetic noattJfe 
charte, de manière qu'on ne Uwnn- 
ma plus qu'uDe eoMtilvtiùn é 
renies. 

Ainsi se faisait, psrun ponvoirrasm- 
liellement nul depuis que son rrtt- 
teur était toiiib^. et sans te coïKWOti 
de la famille royale ni même Hr tf» 
eonimissiires, qui étaient pr6eolt. 
mi*is qu'on se gardait bienilecoiuvl- 
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ter (21), une constitution destinée en 
appirenceau retour desesdroits, mais 
qni ne défait en être réellement que la 
négation et pour la seconde fois ame- 
ner la ruine de la France.Deux princes 
de cette famille étaient cependant 
: «or le territoire français, et leur au- 
« torité avait été reconnue sans dif- 
ficulté sur plusieurs points, notam- 
i\ BMnt à Bordeanx. Dans toutes 1rs 
iT parties du royaume, il s'élevait des 
^ Toix qui demandaient hautement et 
y sans condition le rétablissement 
j. de la race de saint Louis et du 
I petit-fils de Louis XIV, ou tout au 
,. moins celui de son frère le comte 
I d'Artois, qu'on savait être à Nancy, 
I avec des pleins pouvoirs et le titre de 
^ Iteotenant-général du royaume. Mais 
de telles réclamations convenaient 
peu à M. de Talleyrand et à ses col- 
lègues du gouvernement provisoire, 
qui, sous le vain prétexte d'une res- 
tauration de la monarchie, et sous la 
protection des rois confédérés, réha- 
bilitaient réellement la révolution à 
leur profit. On conçoit que ces mes- 
sieurs n'oubliaient rien de ce qui pou- 
vait prolonger un tel état de choses, 
et qu'ils se gardaient bien d'appeler 
un prince dont la seule présence eût 
renversé tout l'édifice de leur consti- 
tution. Ils lui avaient, au contraire , 
fait insinuer, à plusieurs reprises, les 
dangers de son arrivée à Paris, allant 
jusqu'à dire qu'elle ne serait point 
agréable à l'empereur Alexandre, ce 
qui était un insigne mensonge. 

Pressés eufin par les vœux et les ré- 
clamations hautement exprimés de 
l'opinion royaliste , ils décidèrent 
que leur président, après avoir tou- 
tefois demandé l'agrément du czar, 
qui était loin d'exiger une telle sou- 

(a4) Oo axait refaté à MM. d« Seinallé 
ei Poligoai- jasqu*à riniertioQ dfl leur* ac- 
tes dauft le MûnîUur, 
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mission , écrirait à Monsieur, comte 
d'Artois, pour l'Inviter à se rendre 
dans la capitale. Les vagues expres- 
sions de sa lettre témoignent assez 
de l'embarras où il se trouva. Nous 
n'en citerons que quelques mots; 
« Jusqu'à présent nous avons eu la 
« gloire ; venez nous apporter l'hon* 
• neur.> 11 n'est pas inutile de faire 
observer que ce fut par M. de Vitrol- 
les, le premier envoyé de la table 
de whist, que cette lettre fut por- 
tée à Nancy, où se trouvait encore le 
frère de Louis XVI, si longtemps re- 
tenu dans cette ville par les obsta- 
cles vrais ou simulés que lui susci- 
tait Talleyrand. Bien que la lettre du 
président et le langage de son en- 
voyé ne Tussent pas très-explicites, le 
prince n'hésita pas à prendre le che- 
min de Paris, où il ne savait guère 
encore l'accueil qui lui serait fait 
par les puissances, tant on s'était ef- 
forcé de lui en cacher les véritables 
dispositions ! Il avait cependant reçu 
la veille, de l'empereur d'Autriche, 
un magnifique chapeau avec cocarde 
blanche, et l'invitation de se rendre 
auprès de lui à Langrcs, pour de là 
se diriger vers la capitale. Il aima 
mieux s'y rendre seul et sur l'invita- 
tion du gouvernement provisoire, 
quel que fût son pou de sympathie 
pour ce gouvernement. Arrivé à Vi- 
tri, il y trouva un autre messager 
qui lui apporta solennellement, ou 
plutôt qui lui signifia la constitution 
qui venait d'être décrétée. C'était évi- 
demment encore une tentative pour le 
retenir, en lui donnant à comprendre 
qu'il ne devait pas aller plus loin sans 
accepter cette charte improvisée, 
et se soumettre au nouveau gouver- 
nement en se désistant de son titre 
de lieutenant-général. Le prince sen- 
tit fort bien tout cela, et il eut le 
bon esprit de ne pas tomber dans ce 
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• Marclindt lotijriiirs : niiui 

• riii>iiif,> ilit-itâiri«ii^i»,S' 
•dinir*lil« rAolmiua, Mhis irlK 
mHf ur >e tciiliiil pas. Arnvé dm- 
*îll<^ il'li*r;, JUroKliruMiic t"*!- 
tW. (r iinncr y (rixivn fiiuore iio 
lii(!iUfirr ilii prMidriit. Ci-liit-li ^'«il 
l"" |il<n hAt'ile. k |>1ut cii'iS'iinini^ 
ilc« intrtg >til» (|ii'<m rAl pu iruui n ; 
C'^IjK Ii!ruitiriix0uvr4rd,rer»utiii>- • 
«Pur, cri iigiuUur <le I* r^|iiit>iiqu>' ri 
di-l'i'iii)>irr,crtli^nfaij('iiti)ii<-Fi»ucbé 
^1 Tallryruijil 6ï«if ni Uui dr r'ji» <■ "i- 
ploy^ i1jii> les roll^pristci Im plus 
difficile. Ap^l'll^p«llC«tlp ilt^circ^ii- 
lociitloiiii. il pn'pusn ufitii-iiii-iii nu 
princr tl'i'irp noinuii' p^ir !<■ *rual \ 
f.tlrfdllgiiiiverilfllli'llllirovudirf, cr | 
iliin-Olriiis.ilîl-iMoullciiigiiiicii'iiC- 
i-i>ril, n ihnjii'- .1 SiKi \ii.'isi' Rtpyjle i 

!''"" <'■"'■"■ -i ■ •'-'■" r-f: 1 

nit avoir mus u» iiiire ti^re. En- | 
core une fuit le pnuce iSçb>|>pa ^ c^ 
nouveau piite. - tfout tommes tio|t , 

• près de Paris pour ne pu j entrer 

- iMfi^liftr - Ini ^\\M\ n il fcH«\ T^»r<tr i 
Buns rieii (U-cidiT. ToulP» len indu- i 
tUff., l't Tdllryrand en téie, Idlten- s 
duietit II U barrière; plus ciuig ini- 
rftjliuiu iJ>ÉU[iire, rtc nombreux -ie- 
tachemenu de la garde nutiotinie et 
•iiir Tdule nniiiriiie, ivre (tf joie, su.- 
iiiauf le |>rincc de »tt> vivat, agi- 
lAiii des drj|p''niix et des nll>Hu^ 
Itlancs. fur »»•■ bi^^nn-rle ou une 
.ibutiriatirin qii'il eM ildljcile il'explt- 
<]u<'r, les iiiart'chHKl l'TUÉeiit IM avu)3 
•lui l'UHSunl garde la cowfrde Iricii 
, tore; le <pii coulrittluil » iijgu titre- 
iiii'Nt.ivi'i: li-L'ort^^efl Sun AKessç 
R.hïale elle mCine, <|«i n'uvoil p.i3 
ii|(^iiijii(|ile«i'i'!ir<'rilubeau>'li'ipeditk 
c<jwirile bl.un'lii' t\w lui avai' cuyuyf? 
JV<'l'<'''''iir d'Auinclie. Il ne leur dit 
V*» ifiuiiiM ile< i'Jiii!«;|t irèï-diainbUs t^t 
[ilejuet i^'lt-yru^ua. i)^i&y jil^lai.yi- 




Ira Tulle) rand eui 1 
i-r e.L de lui ailriliucr 
■leitUcA», 
|u« .Sun AUev-e RwyaU^lultHtt 
K le leudeuiAtii lie lin 'taju* 
ur; -ittcn n'tit rhiu>it a 
i; il n'y a qu'utt f'riMiu 

lui («Ai.* 

Ique vit luiteur de cejpitv- 
wueac^lrlires, cIlcau'itclTr 
leu lu bur «i U fi>urtMTir ut 
1 revoluttuuiuire, tJuiscai^ 
« vaiuou, hmu V», suiaU 
le de ftt>u pliu bàiiat ebrl. ai 
L [M* >[u<! biuiKJtl i\ n mtu- 
luiivutr, eli|ue,«iula4Va- 
U'iiue rrk(ftur«Ufan«mt.tii- 

)« «nltùre étJtil |>t4u * i" 

de sta armes, il a'afiili. "« 

l'Utiuci lie iu revutuiii'it if 

UleMvait ai bttbileuieul <•■- 

' , ipais non iMHuplÉieutf 

ii^ (ucee iju'tl avAiteic, IM 

ir leiynÈiiie uii>g4|i;lui)iiil' 

I irde uriill-lk lUiUlirS (|ui'*- 

r.tiiverié. Pvur Talhyiiiili' 

iiil 4U cuuirriire, suiu l(t4- 

;ïii d'une ri!ftUur4\)iiii imU** 

de [tii'Ë raim-ei u FiaM 

Ttiiadc U J-t^vvl^tiwi^^ 

lui U-e «vuit ouvertes; ci <in> 

danscesenâ<|u'jlUia&ii<lireauciiiMi 

4ui I lait elé m louglcmpi ïi>Umc 

lies ciiWKr.iueut* uausi-s (ut to ie(v- 

luli<>U, 4U'uil fi4UV<' FKII a'fMit 

Cbitl ^, que tui|t y êvnl ||WI U 

iHi«>w> dniii le ptiasè et )e préMM- 

II ne lut pris aiae tl& f<ui« eHUff I* 

fcËre dq Luuis XVI dêa», ii^tig vuif . 
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«t Tmi a vu <|if il résista assez l^ien luours, e^c, etc., et le| nouveaux 
«ux iiiéges qui lui furent tendus ministresi qui avaient à peiiuf ^|f le 
avant kuu arrivée dans la capitale-, temps de tailler leurs plumes. Il fal^t 
mais Talleyraiid et ses anus ne 10 <lë- bien cependant, selon Tusagr « payer 
Gouragèreut point. Dès que le prinee leurinsiallation ! Tant e8t que lef«,- 
fut arrivai aux Tuileries, on les vit uieux trésor particulier que Napolëpp 
se ruer autour de .sa personne , tenait «*n réserve dans les caves des 
et le lendemain le. gouverueuient Tuileries, et que, moins d'un an au- 
provi>oire, dont ou er(»yaii la mission paravaut, il avaitportéà 200million|, 
leiuiiiiée, vint établir ses bureaux fut trouvé h peu près vide quand 
dans ce pal.ti», sous oretextede ne Loui^ XVlil eu prit possession; ce 
pas interrompre raction gouverne- qui n'empêcha pas l*<incien évéque 
mentale, mais bien plus réellement crÂutun de lui dire, avec son impu- 
pour y prolonger son pouvoir, et dence accoutumée^ que /amat'i you- 
surtout piiur y Ijnir quelques a/fatref vernement n*avaH fait à ii bon 
qu*au milieu de tant d'intrigues et marché d'au$8i grandes ckoêes et en 
d'agitation on avait à peine eu le auêsi peu de temps, 
temps de commencer! Il est bien Quant au lieutenant-général du 
sûr que les plus importantes de ces royaume, ce n'est pas avec lui que les 
affaires étaient relies dont on s'était comptes furent réglés; on se borna 
le moins occupé. Ce n'était que le à lui faire prendre pour son frère et 
U avril qu'on avait pensé à prévenir pour lui des engagements tels qu*il 
le maréchal Soult de la pacification ne lui fut plus possible de revenir 
générale, et pur suite de cet oubli sur ses pas. Après avoir résisté assez 
douze mille innumes avaient péri bien , comme qn l'a vu , le frère 
aur le clump de bataille (le Toulouse, de Louis XVX, attaqué simultané- 
tandis que les pères conscrits asm- ment par Talieyrand et Fouché, les 
raient leurs retraites et leurs dota- deux hommes Içs plus astucieux, lé^ 
tions, l'impunité de tous les crimes, plus fourbes de cette époque , ce 
la garantie de louiez les spoliations, prince ne trouva plus de force. C'est^ 
Les membres dit gouverne.ment pio- un lait bien important dans l'histoire 
visiiire ne s'oublièrent pas davantage, que la lutte qu*eiit à soutenir le 
Chacun d'eux s'attribua modeste- malheureux prince. Le fameux duc 
ment une somme décent mille francs d'Otrante,que Napoléon tenait sage- 
pour deux semaines de souverai- ment éloigné de Paris depuis plus 
ueté! et le président, comme on le d'un an, se hâta d'y accourir <lèj) qu'il 
pense bien, y mil quelque chose de apprit sa chute, et il arriva le jour 
plus. Il était bien juste qu'on lui inAineoùSon Altesse Royale y faisait 
tînt compte de l'hospitalit' qu'il son entrée. Quelle remarquable coln- 
avail SI généreusement donnée k ciiience! Bientôt d'accord avec son 
Sa Majesté Impériale de toutes les ancien rival le prince de Bénévent, 
Russir.>, el des justes gratilicaiions, dont les vues et les intérêts devaient 
de.s iiidt-uinité^ a tous ceux qui l'a- en ce moment être les nu^mes, il ne 
valent sexotiue. el si bien servi dans leur fallut pas beaucoup de temps 
('.<\s gratiiies circi'iistuuceo , tels pour s'entendre sur les moyens d*a* 
que »e.s anus de l'radl, Louis, les mener le frère de Louis XVI, repré- 
secrétaires Laborie, Dupont de JNe- sentant de la inunarchie, a de larges 
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MUMikwi «B bmr dt te lériM- 
Um. Pwir plu ât Mrtltnde, td tnns 
fhièrtRt di IkI fi)n>midn on ang»- 
leaeBl <■■» «• dlKMn écrit, rt ^ni 
Mt êtr« MriennenaUfitproBondt ea 
H<i w M du sAMtean,'lonque céas- 
d Hmdninl M tti^lrir l« «ffiilM 
d« HMMMMl-fMnU du rayaiMH*. 
'C« ht l« dMd'Otruite qiil Uni U pla- 
■e ponr la rédactIoB de ea diMoun, 
que lu deux drdennt AinWru 
dfl la ripabliqaa eunot I>BdMè 
dépoter 4u Mn de lanr toi(U]. 
CepriiM hitd*ibord rtfvoltéd'nafl 
l>trrit1f|tnp(»ilion;Butfonrelhvija 
letIrmtiitpirtaeraiiirfldeiiDilhcun 
que »uii rcfua poavait attirer tu la 
'Pranee,qa*il h emt oblige de céder, 
et oeMreAuaqu'av acment ilnat on 
avait auHi fait une eondiilon. Il 
avait éU AMié jur un décr«t du 
•énat que cette a»einblée cooNre- 
rait au priuee le pouvoir de lieu- 
tenaDt-géoérat , «n attmiant fut 
tmtU-StviUtat'XmvUr é» Franc*, 
ufptU an tràM 4m FroRptii, Mt 
m^tfU ia ehorto tomHMiomMlU. 
Bu cooidquence, le U avril, loua let 
léMteurs, MUS la pr^ideoce deTal- 
«lejrrand, viorent prâenter leur dé- 
cret k Son Altesae Royale, qui ré- 
pondit «u fiscoun du préifdent par 
celui di>iit le manuicrit liû avait été 
reoiii la vcilte : • J'ai pria connaia- 

• unce, dit-il, de l'acle conslitu- 

• tiUDoel qui (ippelle au trftne de 

• France isBoi moasugu(tefrïire.Je 

• n'ai p4sreçu de lui le pouvoir d'ae- 

• cepterliconsliluttou} mail Je oob- 

(U) T«ll*7rud M llfMqiwtqaM uai- 
mlioai Ja H nain an uiiiuicrit di Fus- 
•■■h*, qui M. Lubii u npporif IduI mIîw 
diH»ii nrilnt uiiirii|*iiir hi iMian- 
ttM. M«ai4aBHrou I*tnu i» nHiaii 
trè* eariii* 4*a> >« diwiuaMita bùtgiif «« 
qui Umiuat )■ pabllutigR tipttit qq« 
•KHII»MWMMd><tll«MrtlM. ■ 
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■' r'J rt aàmtttrti Ut itia,- 
ienr ^uuméra rnsuitf . mnW 
^nl au nianuscril qulUiim 
«m» , tu(il«ft \r* ccini'! 
il garantit raccppUlion | 
•.If. tdlps i\Vif fimpdt fonirnHfn 
tpTftetnanU 4t la nart'it. I4 
« puftKf u«, inàiviAvtlU, ii^* 
I, ûet euttt», ('(surtout tftp»- 
, doiaiiont, rinvMaiiiiU iti 
w , V» i>pin(otu, etc. Cmi 1 
tti iQiiie la coneiiluDon dvc- 
[, m il liVtalt giipre ponrlilFffi- 
Tiarli dp lu r^vDlinfiia aigdttt- 
gi!. Le priric« nV*u i «s 
r.nts fiiicér» qiitqMlipia vé- 
roles l'niiini'ei vi<ritabttii>nl t' «"' 
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I il. ou nom dti roi mon In" 

• Ue apart qutvouiaetztiuM'' 

• r d« noffe «num-ai'it %ili«' 

• il « çue par là voiu atr. " 

• I f< 6»nA«i/r rfc /a Fr<mff , p* 

■ it«((« te rai tt tovU m /on^ 

• »i ( pr^t» d itocr*>l«- /nn- »»f II 

■ i«>iil plus y «voir parmi «iw 
1 III (niltmenl : il i,t f»ul t»» 

• te appeler le passé ; «oui Dt t^ 

• vi I» plus former qu'un peuple^ 

• frt es. l'endnntle teint que j'iam 

■ U |i()iiïi>ir dniis trx msin*. ce î». 

• jVspire, ne sera pus (.mg, J'fffl- 

■ ploiemi lonles mes fm-olfé* po" 

• It bonheur puLlio 

1 la tout ce qu'il avait «Jovle m 
dîici irsimposL'.ofivoiiquelfp'iOe^ 
l'é surluut attaché à ne rieodirc 
qvt mit compromettre lea droJtt ftt- 
nls de sa fainille : mois il aVd 
é p.ii ili- mtme, san» rfoutr^ d" 
piro 'a qu'on l'.ivaii futci' de p'^ 
I rr, cl dont plus il'iinn his if- 
I la 
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il coBDut les dispositions tiu Curps- 
Législatif, qui D^étail dominé ni par 
Talleyrand, ni par Fouchc, et qui 
▼int à son tour, tout uniment, lui 
pr<^enter ses hommages. • Les loBgs 
< malheurs qui ont pesé sur la Fran- 

• ce, dit Félix Faulcon, chargé de 

• porter la parole, sont arrivés à 

• leur terme. Le trône va enGn âtre 

• occupé par les descendants de ce 

• bon Henri, que le peuple français 

• s'approprie avec orgueil comme 

• avec amour. Les membre du Corps- 

• Législatif se glorifient d'être au- 

• jourd'hui, près de Votre Altesse 

• Royale, les interprètes de la joie et 

• des espérances de la nation. » Il 
n'y avait là, comme on le voit, au- 
cune exigence, aucune concession 
imposée^ le uiot de constitution n'y 
était pas même prononce. C'était 
bien l'expression de la France, qui 
ne demandait le retour des petits- 
fils de saint Louis que par le souve- 
nir de leurs bienfaits, de leurs ver- 
tus, par le mépris, la terreur qu'in- 
spiraient encore les crimes de la 
révolution. Le prince y répondit avec 
la bonté, relTusion de son noble ca- 
ractère: »Je reçois avec une vive 

• satisfaction les témoignages d'af- 

• fection du Corps-Législatif; je vous 

• en fais mes remerciements. Nous 

• avons éprouvé, le roi ei moi, un 

• sentiment de gloire, quand nous 

• avons appris la fermeté avec ia- 

• quelle vous avez résisté à la tyrau- 

• nie, dans un moment où il y avait 

• du danger k le faire. Nous n'aurons 

• tous à Tavenir qu'un même senli- 

• luenl, l-amour de la patrie. Nous 

• avons beaucoup souflfert, mon frère 

• et moi ; mais nos peines ne sont 

• plus rien. Vous nous direz les 

• maux de la nation, vous qui êtes 

• ses véritables repréantants^ et 

• nous chercherons avec voiis las 
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• moytus d'y remédier. Votre roi va 

• arriver î il est impatient de revoir 
« cette France dont il est absent de- 

• puis vingt-cinq ans ; il apporte ui^ 

• cœur français. Je ne puis vous dire, 
« pour moi, la joie que j'éprouve de 

• me trouver au milieu de yoiii. 
« Allons, messieurs, faisons le bien, 
« et recommençons à être heureux. 
« Puisse la Providence, qui a si mira- 
« culeusement commencé ce grand 
« œuvre, bénir nos efforts pour le 

• bonheur de la France* » Combien, 
après une allocution si touchante, si 
digne de part et d'autre, le priuce ne 
dut-il pas regretter les humiliantes 
conditions qu'il s'était laissé im^* 
poser par le sénat! et combien lea« 
sénateurs eux-mêmes ne durent-ila 
pas être honteux d'avoir méconnu si 
étrangement les droits, le caractère 
du petit-tils de Louis XIV, du frère 
de Louis X VI,d'avoir si indignement 
abusé de cette faiblesse, de cette 
extrême bonté qui avait perdu la 
monarchie, qui plus d'une fois de<» 
vait la perdre encore ! 

Mais peu de jours après, un autre 
prince fît entendre aux sénateurs 
démocrates un langage bien diffé- 
rent : ce fut l'empereur d'Autriche, 
celui des rois confédérés sur lequel 
le parti de la révolution semblait 
avoir le plus de raison de compter, 
et qui cependant fut le premier qui, 
dans ce temps d'abjection, leur parla 
véritablement en rui. Dès qu'il fui 
arrive dans la capitale, le sénat tout 
entier, toujours présidé par Talley*. 
rand, se hâta d*aller lui présenter son 
hommage, et le ci-devant prélat, dans 
un discours très-ampoulé, digne en 
tous points de la moderne diploma- 
tie, ne manqua pas de lui dire qu'il 
fallait tout eoneilier, tout oublier^ 
hors les droits acquis par larévo' 
jultois, el surtout les pension», l^^s 
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priièt, 10i(;MHlrtf pit lea ftnwitM 

ttitKk an 9u<rvl> H. a4âtt tbqtntyt- 
MBÀf Vé* réfaHrtMli MpMnhtàVk* 
fiÛtttAM M (HlttfU iftfe U fftni^ kftf 

oMtiaot fc «»t for lëgitln»; qMr 
aAUÏiiit l^r It ïVpbt'M mtih>pe 
n( ittUclùe =iilcHllèi^ tfd uftnit fit 
t* Kl M*ilUU'4il<Â l'eh «tilt prd- 
iÀlâ...;(t(i'il titàta/MHIttépmiMàt 
vfNfl <*i'l«>Hir«^'iM (M<«- 
wU U bIoM*/..: Oti ccn^ la 
cotaAMlafl dont fkti«ttt eonVcrtrpW 
tita (teraUrt» fatnlte fcctis qnlita' 
pttta fiaft uu H'hniem tiàsé Aè 
toMftueÉlM. 'd>^t«t' les MtioUi. ' 
pour 1» jflifaftMu de ces même* 
ptinei|M'qa^H M' «HiaKiri' Fni#^ 
Cotl 11 «'■ppludùkit iTltteif Haai' ■ 
batras... Hamiliél «t oopftn. Mie 
r«tirfereBl ed ûicmei et, rentra diiia 
Uar palirh, lls4MkMrénl,aiirè« ooe 
limpKdMibérumil, qa'it ae tetmH 
pafc laK bKMtkm dans leur |irMU* 
verbal uesplfrom Ahmppén^ etti' 
atvartttuce impiHulg. Il» rarnn- 
geteat UrfuM pour qit'il n'en (fit fa 
qHStiM dabt Ict JouNiaul, déjà 
reHlrdaanM le j«ng d»!*»**» M- 
Tl4UlîdMtaî(« ;«t il fut dèt' Ivre taS^ ' 
vèanpaneaitiiiira rtcuaplua parler ' 
dû lUonarqiM aulricbieB 9«e cdmais 
d'nB prioce aoM vh», m» pttnaa^ 
d'M» iféifm iuteat€iif *i yAtéo- 
(OffcaMT latrdM, de Juwpli II t|iie 
la aëaateur Liiatbrechts, l'un ilaS 
iiMDeuTa de cette «fH>qur, avail laul 
ïdniré'ei ai hea etrvil Tui>s iea 
éi«gcs, UUB laa GuoipliDiciiia (ureitt 
ittniviM pour l'eleve de LobaFIWf 
pour Jt'tn-HMaMairagui «mW J»L 
Ma» eua^rta la i^rance, ^ut appttr- 
ciuitti HtnUtbiMfiûtamUw»- 
lutioUi < fui ^«mtprtMit td 'NdccaHW 
d'y ^«il»/ 
Ck fM mapceuala ijntMrmt», 



riirl^nxti htm iliirtii' tf'Arcflftwrv 
If Ile celui dr ces h'^riimiri ilrrrruli 
ilua reslanraiit drp trnnirflifr n 
l'rflbr^nt rie l« fnire fHornn- i l'u 
proBi , »ioi, ptna m'^rrsahlft '«i 
loi* que le» cout(isaii<t di^ cmr. 
qri'iis avalent si t"ngleinps Mcton 
replat 'iriil K.ms liudrurcelleiinrllqv 
aduIttioD d'un de leiirïtnaltrn: 



CefuI siirtoiil danserltr Cl:i«ri<' ] 
liMttitUiiTs «inr Bnnftf.srlr tjtpy'ti^ 
ilf« idA>Ioyurir, et ijtii piti-mrai 
s'inliKitiitrni tlea phit^ttfhtn. i 
libérmwptt ricell^'Oti', ^uete'f 
Iroii*rt le plus de Oitltrun. T"ni Ini 
anient riè fecitn>rrMndApT''P"^ 
cepiriir Lal>ar)te, leor aai;tf,i('r»- 
•|iie riristirui tout eaittt tlU lui 
faire ïrsile, ue fijt aT« wî «a- 
l^meril qu'il s'entretint, sotiint 
iivM Gar.il ei Gîngueui-. Ce Ji-rnirt. 
quË iiiius aviius coutiu pirticaUkf 
iiten, bien qi/e très-obstinf r^int» 
Iionbaire. méritait cette diHiBdM 
suiis plusieurs rapporte maisoBV 
doit p,Ls miDlier ijue Garât étïii eHn 
qui. Éc2! jan»i»rr I79S. avait si?»* 
ùLouisXVl si.n arrêt de monlli 
c'^iait le jour où te cxar r^alifmin 
le irSue de ce prince qn"il rerenrt 
(lecpt liomaie rhoMmage ri'uaW'j» 
(111 Moreau ^[Hrl représeaié mmw 
tin zélé rqhulilicain, te qui elrtl i 



songe. Sbiis duiite que p>ii»i««H't' 
CM faits avaient été habilement dn- 
simulés au loyal et généra» m- 
pereur, et qu'il les a toujwirs igau- 
rys. Le but de cet Asrii, conipoiC 
oirqtifineut pt.ur U circonstance, *r 
mollira euiitire pfuS Claireuienl (b» 
c<!S lids.ses llaiieries adress^rs Mat 
[lUit^iir à an prince qui leaeflin- 
jele.s it\«C iiidigituliat), s'il et ttt 
cuoau le rentable wulif. • CéMU. 



fAL TAL m 

« hii dis»it-il, une ptiilosophiê fàn- bien que \en Bonrb'nis n'étaient pHH 

"dée iur la ebn^aiaanee la plus c»|>ablésfi*en afifAiniîi, etJlansFé- 

• profonde de l*lnpril humain qui tatdeS'Ohi^i^M, tapr(*»enet*(lèoes (ifl-- 

• iÊvëtt dirigé son iducaHûnt envi^ nonn\éti n6 pontaît qo'étre foi^ eèi-' 
é ronné son berceau! Et eeUephiio- barfassatite pour 1(9 goi\Verûeti\tûtde 

• êophie respirait danê toutes ses la reisfati ration, qui n'avait dëjk que' 

• paroles, dans toutes ses aetions: tro|>de^oldat9Ànourhretàcon^(ebir; 
'êlk H:ait détenue son génie, son Lh gënërositë du czar D'en fût pas 

• âme!» Comment le jeune ozar, moins proclamée a?ec beaucoup dV-' 
placé pour la première foi^dans une clat, et Talleyrand s'arrangea pour 
l^sition Hussi difficile, aur»if-il pu avoir avec te sénat tout Thorineur de 
sesonstraire à tant de pièges! Après cette, affaire <, tandis qn'il rejeta 
avoir reçu à son audienq^ les mem* adroitement sur Morfftif ur, comre 
bfes de IMnstitut, il les visita à son d'Artois^ qui n'y avait eu aucune 
tour dans ces séances académiques part, lobs les torts d'une concession 
où la louange est une obligation dn breit plus réelle que U France fit 
règlement. On doit bien penser que, dsnfs le même temps aux puissances 
là, les flatlerifs ne lui manquèrent coalisées: ce fut la rfuise enttérfj, 
pas. Après' l'avoir comparé aux avec un matériel considérable, de 
Trajari, aux Antonin, un lauréat lui tmtes les places de guefre qu'elle 
(fit qu'on ne saurait le flatler, de avait conquises et qu'elle possédait 
quelque manière qu'on le louât, encore en Allemagne ei eU Itiltie. 
IJwn des vétérans de l'illustre as- Comuie celte immense concession 
semblée ajouta à cette fadeur qu't( fut faitesaiis dédommagement et que 
rendait avec usure d la France les nous fûmes peu après obligés de payel^ 
fhiits delà civilisation que Pierre aux mêmes alliés d'énormes C(mtri<>> 
ie Grand était venu y chercher, butions de guerre, on -u pensé (fie la 

Au milieu de ce cataclysme d'adu- valeur, qu'on portait h 2ft0 uillHons', 

lations et de bassesses, Talleyrand aurait dû, au moins pour Unepartiev 

poursuivait son système, dont elles iormer une juste compensatioo dé 

n'étaient que le moyen et les couse- l'énorme fardeau que nous eûmes à 

qiience(«. Pour lui, le nom seul du supporter. Mais l'astucieux Talley*'' 

grand empereur était comme un ta- rand, qui dans cette affaire^ selon stf 

lisman qui, par son intervention* ap- coutume, ne s'étuit sans doute pas 

pianissajt tous les obstacles, levait oublié, avait tout fait^ tout arrangé, 

toutes les difficultés. Ce fut ainsi pour que, dans l'opinion publique, 
qti'il obtint, au nom du sénat et pour le blâme tout entier en lelom- 

réeompense de tout ce qu'avaient fait bât sur le lieutenant«général du 
de bien les pères conscrits, la déli- royaume^ et ce fut par cette caloili • 

vrauce de cent cinquante mille pri- ni.; que commença contre la famille 

souniers de guerre, au pouvoir de la royale le système de délractiou et de 

Kussie. C'était assurément un grand dénigrement qui devait lui être il' 

acte de géiiérositë, une véritable ta* funeste. 

veiir que les alliés n'' Msaent certain Ainsi, tout s'arrangeait, dausciAt<l> 

nement pas accordée ^ Mapoléon, bizarie restauration moiiarchi(to»r4^ 
parce qu'il u>ût pas manqué de s'eu volutiounaire, pour que les torts, 
servir contre eux ; mais ils Mvaieai qMiid il eu survenait, fussent iova- 
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rulilt*iufnt allrilmvAaux royalisi4«, 
et puur que tout le luëritf dcn heu* 
reui évéof ments appirttot uns par- 
tage au parii du libéralisme ou de la 
révolution; et la popuUce» toujours 
crédule, toujours dupe, qui ne com- 
prenait rie» à toutes ces contradic* 
tions, mais qui, par-deuus tout, vou« 
lait la lin de la révolution, qui ne 
voyait cette tin que dans le retour 
de la nionarGhio, criait dans les 
cours et le jardiu desTuilf ries, qu elle 
ne cessait pas de remplir : Fioe U 
roi! tive Monsieur! et, quand elle y 
voyait des pères conscrits : À bas 1$ 
sénat! à has les régieidts! Et Tal- 
leyrand expliquait ces manifestations 
au czar, qui en fut quelquefois té- 
muiu, par la haine des royalistes^ 
les complots du faubourg Saint- 
Germain^ de ces sottes gens qui n'^a" 
vaient rien oublié^ ni rien appris* 
Il se gardait bien de lui faire con- 
naître que, sur plusieurs points de la 
France, ce sentiment éclatait d'une 
manière plus vive encore. 

A Paris, Topposition royaliste ne 
se borna pas toujours à des actes po- 
pulaires. Une vive polémique com- 
mença bientôt, et plusieurs écrits 
furent publiés, au nombre desquels 
on doit remarquer ceux de MM. de 
Langeac, Bergasse et de Marignié. Ce 
dernier adressa à l'empereur Alexan- 
dre une longue épitre qui resta sans ré- 
ponse et sans résultat, mais que Tbis- 
toire doit conserver. Comme c'est le 
fait d'opposition le plus important de 
cette époque, nous en indiquerons ici 
les traits les plus remarquables. 11 
est bon d'observer que M. de Ma- 
rignié, ancien secrétaire général de 
l'université, était un ami particulier 
de MM. de Bonald, de Chateaubriand 
etde Fontanes, qui toug les trois alors 
partageaient ses opinions. D'ailleurs 
cette piiwe doît^ ^ire r«)n9Îdërée 
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conmc umt ilet meUteores protes- 
tations qui aicDt été publiées costif 
ce qui se fit alors de coDtrairs ux 
vrais principes de morale et d'esté 
Après avoir dit que la France entièn 
demandait le rëtebliiseiDeQt deU 
nooareliiei sans conditions et siirtnn 
sans constilotioB, M. de Marigiiè 
s^exprimait aiosî, en parlant des» 
neursde la faction révolutionotiie: 

• llsvous le disent, sire; il y aviagt 

• ans qu'ils noiM le disent. Ils ost des 

• phrases faites, et quMssetraasncl' 

• tent de factieux en factieux, ponr 

• décourager notre constasce dias 

• l'amour de nos antiques iailiti- 

• lions, et notre confiance » ià 

• sagesse de vos «vis poirlei ■«>• 

• difier selon les teuipStlndrcoB- 

• stances, et avec les forsMSfûwMn 

• sont propres. Ils ont tiiaié os 

• mot séduisant» un mot wu%^et* 

• pour donner le change sur Icv 

• ambition, déguiser l'envie qui le 

• dévore, l'orgueil qui les dosûs; 

• l'esprit d'intrigue qui» en les s- 

• nant dan^un état dC: mobilité pc^ 

• pétuelle, aboutit pourtant» queifae 

• changement qu'il arrire» àlcfif 

• mener où il y a un profit si bu 

• places à remplir..... • Après aw 
ainsi caractérisé les intentiossetii 
but du parti révolutionnaire» M. ée 
Marignié démontrait nvec la ■te' 
évidence que la monarchie ds qsi- 
torze siècles n'avait pas existé si 
longtemps sans une eonstimtisstet 
que celle-là valait bien tons ks tai^ 
essais qui depuis vingt*cjnq ms fré- 
taient succédé. Noos ignorou si, 
dans l'état d'isolement où Ton s'ef- 
forçait alors de tenir l'empemr 
Alexandre, cette importante récla- 
mation lui parvint réellement; mail 
nous pensons que l'histoire doit la 
conserver comme un tésMignage 
de l'impuissanee dans Isfnelle Ait 
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placée i'opinioDdts vrais roya- 
. Toutes ces questioos impor- 
s donnèrent encore lieu de 
lart à de vives rëcriminations, et 
'it s'engager dans ce débat des 
nés tiès- distingués, MM. de 
le, Dergasse, Barruel, etc. Quel- 
autres publièrent des écrits^ 
adictoires, et qui firent beau- 
d'impression. Fouché lui- 
; eut l'impudence d'aJresserau 
du roi une lettre fort aud^- 
i,oii»comme on devait s'yatteo- 
l soutint la cause du sénat et 
de la révolution. Cette contro- 
se prolongeant , Talleyrand 
it de l*iuquiétude, et, se défiant 
ractère incertain d'Alexandre» 
lécida à envoyer en Angleterre 
ivaut de Louis XYlll, afin de 
son arrivée, et d'insister auprès 
sur la nécessité de son adhé- 
i toutes les mesures révolution- 
\f et surtout à la constitution 
nat. 

etour d'un prince que le plus 
nombre attendaient comme un 
teur, que d'autres redoutaient 
e un maître irrité, comme un 
évère , est un des faits les plus 
quables de cette époque , et 
devons en rapporter les prln- 
s circonstances avec d*autant 
'étendue que Taileyraud y eut 
e une grande influence. C'est à 
istigation que Pozzo di Borgo 
voyéen Angleterre, au nom des 
onfédérés, mais plus particu- 
lentde Tempereur Alexandre, 
f préparer LouisXYlll à toutes 
igeuces du parti révolution-. 
Plusieurs causes devaient râp- 
er ce diplomate de l'ancien 
e d'Autun. Celait un ennemi 
inel de Napoléon, un Corse 
dans toutes les intrigues de kit 
|ue Européenne , et qui ^ Ter»- 

LIXXIII. 
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la fin de t^aunée précédenie .Avait 
déjà fait une apparition à Bartwell , 
pour y sonder les vues de la famille 
royale de France, sans rien lui dire 
de positif sur celles du czar. Cette 
fois, il dut être plus explicite, et fut 
chargé positivement de faire accep- 
ter par le roi Louis XVllf la consti- 
tution du sénat, et de le préparer aux 
plus larges concessions. Nous avons 
expliqué dans notre Notice sur ce 
prince, publiée depuis dix ans, les 
causes et le but de cette seconde 
mission, puisée à des sources irrécu- 
sables, et nous n'hésitons pas à les 
donner une seconde fois. C'est un 
des faits les plus remarquables de 
cette époque, et nous ne pensons pas 
que nulle part il ait été raconté avec 
plus de détails et d'exactitude. 

• Selon les instructions ou les or- 
«dres de l'envoyé russe, disions- 
« nous en 1843, Louis XVIll, en re- 
« montant sur le, trône de ses pères, 
«devait donner à la France une 

• constitution libérale , reconnaître 
« tous les actes de la révolution , 
« gouverner avec et pour le parti 
« révolutionnaire , attendu que les 
« royalistes étaient peu nombreux « 
«que d'ailleurs, éloignés des affai- 
« res depuis longtemps, ils n'avaient 
« aucune expérience , aucune habi- 
« leté. Ce prince n'avait pas prévu 
« de telles objections , et l'on sent 
«tout le déplaisir qu'il en eut. Cepen- 
« dant il voulait régner ; et il dis- 
•* simula, ce qui lui fut toujours 

• facile. Pozzo di Borgo a raconté, 
« dans une notice qui est sous nos 
« yeux, qu'il revint avec lui jusqu'à 

• Paris, qu'il continua de lui faire 

• connaître les intentions des puis- 
« sances , que la Déclaration de 
« Saint-Ouen, puis la charte, et en- 

• fin toutes les concessions au parti 

• révolutionnaire , furent les consé- 

19 
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• i|iif DC^s iW sfs avis, ou, pour iiiieni 
« dira, des (>rdr«*s <tu1l avait rei^^us, 

• «t qu'il transuiil avec in plus 

• ngourt*usi* <*iactiturt<' (27). • Mais 
la jour même oti Poszo di Borgo 
parut à Harlwelt , il y vint uu autre 
•"nvoyt* plus vrai et duns lequel Louis 
Wlh dut metire plus de confianca: 
ce fut If couite de Bruges, qui lui 
apportait de Paris les rapports e< le^ 
avis de son fr^re et eeuxdequi'li^ues 
vrais royalistes^ sur la constitution 
du s^nat et les intrigues de Talley- 
rand. On ne peut pas douter que 
t*es sages avis, ce» prudents avertit- 
seineiix n*aieiit eu alors quelque in- 
fluence sur l'esprit du monarque. 
Ou sait assex que, plus qu'aucun au- 
tre prince, il avait cru aux décep- 
tions, aux meni)oii^'e5 d«' ce parti 
philosophique ou révolutionnaire qui 
avait perdu la monarchie et qui eu 
re Hiouient s'opposait à sa restaura- 
tion ; mais on sait aussi qu'une hm- 
^ue et funeste expérience lui avait 
enfin ouvert les yeux ; que, pur son 
admirable déclaration de 1795 au 
moment où, après la mort de Louis 
XVII, il prit possession de la cou- 
ronne , il avait formelleuient re- 
imussé toute espèce de chan<^ement 

(^7) Ces faîu îiuportiints, et mii» lesquels 
il ext iin|io&sihl(* de cutiii) rendre Tliistoire de 
I eue époque, sont re^tes longtemps ignorés; 
iiou»|)eu«ouaindinequ*au(*uulii»toneu ue les 
a rapportes. Kous avons soun les yeux uu 
duruuieitt uiitlieiitique, et qui émane de 
l'anilMMiadeur INa&o di OorK» lninième, 
qui a fourni le» elemeiiu d'une A'o'ice !»«#- 
gruphiquê »ur lui-nifuie« insérée eu mai» 
i8S5 dans la Rrvmt dtt dtmx moiii/ex. On y 
trouve un récit fort étendu dt cette niasiou 
de idi4. avec Taveu positif de Tiuterveo- 
liou russe d.ins l'ordonnance du 5 septrm- 
lire i8tt>, f.«it non moins important dans 
rbistoire de ta Hestauratiou. i\»xio di Boi*go 
fit imprimer à p;iri pln.MCurs exemplaires de 
tette uotire, qu*il distribua à ses amis, (^est 
un de eM exemplaires que nous avons sons 
les jeux. 
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au gouvernemeDt qui , peadut 
quatorie siècles, avait fait la gloirf 
et le bonheur de la Frmnce. Noiiseï 
étions encore àii dëhut de nosctli- 
mités rdvitlutiOBnairM , lorsque If 
frère de Loaii XVI m caiactêri» 
aussi bien les causes et 1rs tristes 
cons^uences « Oh ! ne croyex i»a^ 
dit-il aux Français dans cette n^ 
morable Difclaral îon^ véritable m- 
nuoieut historique ti^p peu cobn, 
ne aroyes pas ces homoies avides 
et ambitieux qui , pour envahir a 
la fois vos fortunes et latoute-pais- 
sance, vous ont dit quelafVaacf 
n'avait pas He cimstitution ouqw 
sa constitution tous iitnit m 
despotisme. Bile existe asssi in- 
eienneque la monareMedes Planes; 
elle est le fruit du gM«,te cbel* 
d*œuvre de la sagesse ellrHsuitBi 
del'eipérienoe... Vos pèreséprou- 
vèreut-ils jamais les iëasx ^i 
nous ravagent depuis que desa»- 
vdteurs igiioranis et pervers M 
détruite? Elle était Tappui «a 
mun de la cabaue du paavre ftà 
palais des riches, de la liberté ia- 
dividuelle et de la sAreté psMi- 
que, des droits du troue etéeli 
prospêriié de TÉtat. Amstlt 
qu'elle a été renversée, propriM, 
sûreté, liberté, tout à ditpm 
avec elle. Vos biens sont davisii 
la pâture des brigands. L'isstait 
où le trône est devenu la proit 
des usurpateurs, la serviladi*«'t 
la tyrannie vous ont eppriaN^i 
dès que rauioritè royale a sNsé 
de vous oouvrir de son ffidie**** 
I>epuis 1799, Louis XVIilavaitessMt 
manifesté duns d^autres osssBJaai 
son repentir de ses premières er- 
reurs sur le danger des prinripes 
révuiutionnairea. Les cunseils et les 
inatructious que lui apporta M. de 
Bruges étaient parfaitasMUt sa btr* 
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MOnla ivM M» conviottAni di- crite le i» Htrll an rlillpim rojal At Ctnii- 

«poqnr, et il ne lit t|ae le tuMAr.r iiii-gin?, ofi tout ^tult plupart puiir 

4aiii l«i répoiiHi qu'il ^t hi«« li le i-feevoir. C'i>tttit Ik que attvkipiit 

l'envoyé def roii oontUtrft. Jt^ ittiiHiHretRed^no<ierUntd'iDtri(^cjt 

cabirrascé lu milieu de ninlOhl- et de machi nations, nurdies depuii 

naire* li différent* dans l'objtt de un moititmiif In riicSsint-Flureiitiii. 

Uur meiuge, il l'en tira ï peu près Un »'m le» uuf. idéf qunml on hii» 

comme avait fïit «on frère à Nancy, qur le fantriix Montgaillard, co vM- 

dsni uuppoailionanilogue, etcomrae i i.n d« la dliiloinati* r^Vulutiontmire, 

(ul,ilillrguNlanfe«iait«d*UDprouipt <■<• rlignp «gentdu ci-devint prélat, 

<Wp"t. ,|uf nous a»nnii fuit itti^i connillre 

Ubarqué * Calaii le S4 avril, m nu tomo LXXIV cIa ta BiograpMi 

milieu d'un peuple ivre de Joie, rfiJijiT«i(*, y «ait lui-même convo- 

t.euis XVIII arriva le 10 k Cumpit- quii , qu'il fiit un dea premlrrt rc^iii 

gne, où devait s'ouvrir ponr lui une par S. M el qu'il *Ul «»rc rttr. de 

autre carrière de diicUBiioiis , oii loKgues coTift-n-ncpi ! P cr qui Tut 

il allait avoir beioin plui que liii dHasccs etiiri^tji'tis, mimih nv 94- 

Jaouii de fermeté et dVnflrgle. An vnns r]iit- <'i' <{i;i' •■•■ ini'..'r^,iii,' i-d h 

BomeBt où ce prince a'enibarqnaft dit lUi-mPtne dans plusleilra ie. »,» 

pour la France, il reçut un ménage cyniques ëtrlts, ob II s'est tattti!'di 

de Talleyrand, qni lui iinposade nou- oetie tneiptiiMble hvtftir. Cb 4UI' eh 

veau la néeeariit de déclarer tormet- bien iftr, o'ïsi ({U'il VfUt kCd^piè^hé 

lementetpMr (etlm patanfri, aetiiM i*« ta rècoinulandktlbD dl<'sbn pr6- 

âtmeltre h pieatur te iol firanpaiM, (eclaur Talleyrahd, et que ce ne Dit 

gu'il ateiptaii la eonillMfi»», pmii' c«rfaiiieitteiit paa étUi» l'intérêt dfe la 

9V« iiJl« éta» la volotiti du iMot. eanie monardiique. VHulVeM émis- 

■t l'ancien ministre de Napotéun «sires de '4 Mféfentt parti 1, dont'nii 

■joutait que tout ce qu'il avait pU n'a pat ntéut cottnu les motift', j 

obtenir de Mtte Aesemblée, c'était vinrent ^létt^ht, puts l'abbé tU 

<|U'il fAt permis an monarque de Monleiquiou, Becquey, Royer-Col- 

«Wclarerquecelteconstilulion,ayant lard, «ea ipeièna agénU du pré- 

dié faite iM pew ropidemml, était teudant, touj<Mr« prètt I le prtt- 

wacepiible de quelques ntodiflca- sterner dmnt la Révolntinn, et qui, 

tiens, et qu'on lui laissait le pou- dansud pareil moment, ne ifeVaiein 

voir de la diaculer avtt le sénat pas manque* b knr déplorable lyitl 

lui-mémel 1^ roi comprit sini peine timel Une dépntallon du éorps lë- 

ceaouveau piège, et il ne «ml pu gi^latll viit toutefois dam d'atitrél 

devoir suiprndra «on voyage. 8ul< iDlentiois, et aeroUd vouloir prutes-^ 

vant l'itinéraire que lui avait traeé ter contre le Sénat, ijiUperiiistait k 

la président du gouvemeinent pro- ne p« se •ouuettte. tVeuttiiKWMril 

viaoire , il se dirigea vers Compiè- • dsDt de tait de rois, dirent les U>^ 

gne , au milieu dei acclamatloua • gialateura; molitei aUrcetrOùetife 

du peuple, qui veuait implortir la • nos pires plseèrrnt votre illui^ 

bouté, la clémence d'un petit H la ■ tre fiimille, cl que nous aomiiiei 

de saint L«uis, qui venait se aou- • si heureui de voua voiroMubfK 

■Mitre à sea lois aaoa demander ni •Touteeque vninementnousanDtil 

pfOBetse ni garMtie. Il arrtva aîMi ■ espéré lola de nMI, Vtrtt« Aijtlité' 

19. 
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• Doat rtpportc; ellf vient sécher 

• toutes nos Itrmes, guérir toutes 
- nosbleuures...* Louis XVllI com- 
prit facilement ce langage, et il y ré- 
pondit, avec lutint d'è-propos que 
i\fi convenance , qu*il recevait avec 
d'autant plus de satisfaction Tassu- 
rance du dévouement et de Tamour 
des législateurs, qu'ils étaient le5 
véritables représentante de la nation 
et que de leur^ union seule devaient 
naUre la stabilité du gouvernement 
et la félicité publique. Tout pouvait 
finir après de telles explicalious en- 
tre les véritables représentants de 
la nation et leur roi ; la dissolution 
du sénat était prononcée , et L^uis 
XVllI semblait n'avoir plus qu'à se 
placer sur le trône de ses ancêtres. 
C'était certainement ce que roulait, 
ce que demandait la nation tout en- 
tière, cette nation dont Alexandre et 
ses alliés avaient si hautement déclaré 
qu'ils accompliraient les vœux, qu'en 
tout ils suivraient la volonté! Mais 
ce n'était pas ainsi que ce prince 
i*avait compris, ou, pour mieux dire, 
ce n'était pas ce que voulaient Tal- 
leyraiid et le parti révolutionnaire, 
qui ne cessaient de dire au crédule 
monarque que c'était sur sa promesse 
d^instilutions fortes et libérales que 
la déchéance avait été prononcée ; 
que ce n'était qu'à ce vote que les 
Bourbons devaient leur rétablisse- 
ment; que le pays ne devait pas 
être exposé à de nouveaux troubles , 
et la paix de l'Europe compromise, 
parce que ces princes ne voulaient 
rien sacrifier de leurs vieux préju- 
gés, etc., etc. Comment le jeuneczar, 
si généreux , si confiant , n'aurait-il 
pas été dupe de pareils sophisnies^ 
d'atissi impudents mensonges? Ce 
fut sous de pareilles influences que 
ce prince vint à Coropiègne , pour 
porter les plus rudes coups aux ré- 
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solutioQsdeLoait XVIll, déjà foft 
ébranléet. Soo premier raisonae 
ment fut que le Bonreaii règne se 
devait dater qae du jour on il accep- 
terait la ooostîtuUon du séaat, qui, 
ainsi que le prenière des consti- 
tutions révolutionnaires , loi don- 
nait le titre de rai des Fran- 
çais} qu'il felUit renoncer au init 
diom, aux mots jmt ia grdeede Diok 
qui n'étaient pas compris desm 
peuple: enfin, quHl fallaiimux Frs^ 
çais uns coitsltlultoia; que te sénat 
avait agi dans sam imtéritet selon 
les idées du siècle !.. . On e de la peine 
à croire que de telles paroles siest 
pu être prononeées psr le SÊeastqœ 
le plus absolu de cette époqoe , et 
nous qui les tenons de la swifce la 
muins récusable, nous Msnes en- 
core tenté dVn douter; iuas ne 
pouvons pas comprendre coouMit 
l'autocrate, qui réunissait en sa per- 
sonne le pouvoir civil et le pouvoir 
religieux, qui passait pour tenir betf- 
coupàce double arantage , ait pi 
s'exprimer ainsi sur le droit dim. 
Tout cela ne s'explique que pv 
le vice de sa première éducilifi 
dirigée par Tun des plus ardcili 
révolutionnaires de notre siècle^ d 
par la fatalité de ses liaisoos avec 
Talleyrand, enfin de sa renoontieà 
Paris dans de pareilles dreoostas- 
ces! Louis XVlII savait tout cela sias 
doute, et, an premier moment deee 
mémorable entretien» il ne parai ai 
étonné ni convaincu ; il Gt^arfc au- 
tant de force, que de dignité, eette 
admirable réponse: « Le droit divis 
« est une conséquence dn dogme re- 

• liginux, de la loi du pays; et cette 

• loi ne peut qu'ajouter à la soanis* 
« sion, au respect des peuples, et par 
« conséquent à leur reposée leur boo- 
> heur ; c'est par elle qne, depuis 

• huit siècles, le droit MrddMaim dt 
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• la monarchie est dans ma famille, se termina par un dtner qne la pré* 

• Snns elle, jene suis qa^onrieillard senced'austnllustresconfivearendit 

• inûrme, longtemps proscrit, réduit bien remarquable. Nous ne pensons 

• à mendier un asile ; mai^ par elle, pas qu'on trouve dans Thistoire un 

• ce proscrit est roi de France i... exemple d'autant et de si grands po- 

• Je ne flétrirai pas par une Iflcheté tentats assis à la même table. Le roi 

• le nom que je porte , et le peu de de France en fit les honneurs avec 
« jours que j*Ai à vivre !... Je sais ce grftce et dignité ; c'était la partie de 

• que je dois à Votre Majesté, pour la Ia royauté qu'il entendait le mieux. 

• délivrance de mon peuple ; mais si Psr une faveur spéciale; le prince de 

• un aussi grand service devait met- Schwartzenberg , Blucher et d'an- 

• tre à votre discrétion l'honneur de très chefs de la coalition y eurent 

• ma couronne , j'en appellerais à la untî place • ainsi que les cinq mare* 
« France, ou je retournerais en exil ! » chaux de France , qui se trouvaient 
L'énergie, la sagesse de cette réponse A^ors à Paris, les mêmes qui, quel- 
étonna leczar, sans lui faire changer qties jours auparavant, étaient allés 
de résolution. Trop poli, trop habile au-devant du lieutenant général du 
pour heurter de front un malheureux royaume. Cette fois ils n'oublièrent 
vieillard dont il respectait la posi- pas la cocarde blanche, et ils pro- 
tion, il parut lui céder sous plusieurs testèrent du plus entier dévouement 
rapporta, et se replia sur les pro- à la monarchie. Contre l'usage de 
messes faites au sénat, en sou nom, pareilles réunions, la conversation 
par le lieutenant général son frère, ne fut pas trop languissante; On y 
Cetteobjection embarrassa beaucoup aborda même des questioHV poTiti- 
Louis XVIII , mais elle ne le décon- ques , et Louis XVllI parla avec un 
certa point; il finit en déclarant, avec air de supériorité que lui donnait 
une fermeté dont on ne le croyait pas l'assuranee d'avoir triomphé d'Alex- 
capable, qu'il n'accepterait point la andre. Ce prince, en apparence plus 
eonititution du sénat ; que , com- humble , mais certainement plus 
06 ses ancêtres, il prendrait le titre fin> plus habile, se borna au rôle 
de roi de France et rie Navarre; entin d'approbateur. François 11 et Frédé- 
que, conformément h la loi salique , rie-Guillaume, gardant le silence , 
son règne daterait de la mort de laissèrent cepeuilant voir qu'ils 
Louis XVIf. Alexandre ne répliqua n'approuvaient pas tout ce qne l'on 
point, et là se termina la conférence, faisait. L'ancien général de la Répu- 

Ce fut alors qu'on vit l'empereur blique, Dernadotte, devenu prince- 

d'Autriche et le roi de Prusse qui royal de Suède, dit, avec la franchise 

venaient présenter leurs félicitations d'un soldat parvenu, que, tout en 

sans vouloir entrer dans aucune ex- parlant sans cesse de liberté et d'é- 

plication politique. Pour cela , ils galité, les Français étaient le peupla 

avaient donné leurs pouvoirs au czar, le plus facile à gouverner; et il ajouta 

et ils s'en rapportaient complètement en s'adressant à Louis XVlII : • Fai- 

à lui. D'ailleurs leur principal but • tes- vous craindre d'abord, ils vous 

se trouvait rempli : la puissance de • aimeront ensuite. Pour leurcom* 

.Napoléon était tombée, et ils le • mander, il ne faut qu'une main de fer 

rrnyaifrit pour toujours hors d'état « avec un gant de velours,* Talley. 

de la relever. Cette grande réunion rand, ï n« bout de la table, s*en ttut 
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au rôle d'observateur. Dans une oa- 
ricature que tirent les Anglais, ils le 
représentèrent tenant par un fil cha- 
cun des illustres convives de Louis 
XVIU , et les faisant mouvoir à son 
gré. On se sépara de bonne heure , 
après s*étre adre»sé réciproquement 
<lf s compliments* des vœui plus ou 
moins sincères; enfin on put croire 
qiif la paix du monde était pour tou- 
jours a&surée ! 

Le lendemain , Louis XYIII partit 
pour Saint- Ouen, où une députation 
du sénat lui était enfin annoncée. Il 
ne doutait pas qu'elle ne fût très- 
humble « très- respectueuse « et que 
surtout elle ne lui parlât pas de consti- 
tution. Il ne doutait pas non plus 
qu'Aleiandre et Talleyrand eussent 
été subjugués par sa fermeté et son 
éloquence. Mais il s*était trop flatté, 
et sa surprise fut extrême quand il 
entendit le président du sénat, qui 
encore une fois en fut Torateur, 
insister plus que jamais sur la né- 
cessité d*une constitution , et lui 
dire : • Vous savez mieux que nous 
« (|ue de telles institutions , si bien 
« éprouvées chez un peuple voisin , 
« donnent des appuis et non des 
« barrières aux monarques amis des 
« lois et pères des peuples. Oui, sire, 

• la nation et le sénat, pleins de 
« confiance dans les hautes lumières 
« et les sentiments magnanimes de 
« Votre Majesté, désirent avec elle 

• que la France soit libre . pour que 

• le rui soit puissant... » A ces 
phrases inattendues , et dont le sens 
n'était que trop évident, Louis XVI II 
se contenta de répondre qu'il était 
iteniible auœ eœpresiions quiluian- 
twnçaietU les sentimem du êénat , 
et il pensa que, par ces insignifiantes 
paroles , il s*cta:t mis hors d'embar- 
ras. Mais iraudience était à peine 
terminée que renvoyé du c^r, Pozo 
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di Borgo» ? ÎDi ëe U pari de wom msi- 
tre , app^rltt ëe nouwelles exhorii- 
tions «n faveur dn séoat. Oa n'iai- 
giue pas à quel point le mosarqie 
le plus ahaelu deTEurope était alors 
entiché de libéralieuie, de constits- 
tionnalisme, de tons les rêves de ms 
révolutions ! Et dans le néme iUÊfê 
Talleyrand, qui n*était pu retoarsé 
à Paris avec lea aénatem ses collè- 
gues, réitéra tes ioeUnees sur le ar- 
me sujet. • Maie ai j^adoptais tont eda, 
lui dit Louis XVUI , vous seriez ik- 
bout, monsieur de Talleyrand, et noi 
je serais assis... • Là se teraisèreat 
les discussions , et rentrée à Firif 
fui irrévocablemPDl fizéepoarie ItÊ- 
demain 3 mai. La niéme jssrpimt la 
fameuse Dédaratioo de Sëot-OacBi 
par laquelle le peiit-Gia del^misIW, 
croyant avoir éludé les préteatious 
du sénat , fut persuadé qu'il avait 
sauvé les principes et l^hoancurdeU 
monarchie, en annooçaul que, refais 
d'adapter une CùtutUmiom iibinlêi 
mais êogemeni conMméê^ H usfis» 
vant en adopUr une qu^H Helr il* 
ditpenêabU de rectifier^ il essfs- 
quait pour le 10 du uioia aérant ir 
sénat et le Corps-Légii^Mf» pf 
mettre eou$ leurs yeutc un froNi 
fait par une eommisMùm €Jk(Sitie ém 
le sein de ces dam earpê^ U «ffltf 
pour base les garantieê ismanéist 
par le sénat. C'était, il est frai,ie 
soustraire à l'initiative des sënatrofs; 
mais c'était encore se souoMttrc à 
leur pouvoir, et déclarer qa'asCBB 
des torts de la révolution ne uxùi 
réparé, qu'aucun des crimes as se- 
rait puni. Personne assurément alon 
ne réclamait sur ce dernier point, el, 
avec le testament de Louis XVI à la 
main, toute la France y applaudis- 
sait. Le ouc d'Angoqlèiae Tafaît for- 
mellement déclaré an nom <|u roi es 
entrant sur le territoire^ 
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dpDt ks yi^timet» ee dont les ro^ra- 
listes avaientllutinioiM le ilroii àé 
s'étonner, c'tifti qu'à edté de tant dt 
cuQceasions faites à lenrs perséeu- 
leurs , il n'y avait pas; dans cette 
espèce de eapitHlatioti , une seule 
clause, une simple promesse de dé- 
dommagem(*nt une parole de conso- 
lation pour tant de pertes, tant de 
souffrances! Loin de là il y eut bien- 
tôt une loi par laquelle les plaintes, 
même les gémissements furent inter- 
dits sous les peinrs les plus sévères! 
Et Ton appela cela une restauration 
de la monarchie, de la morale, de la 
religion! 

Lajoiequ'ilséprouvèrent en voyant 
rtiinonter sur le tiOne Tantique race 
de leurs rois, ne permit pas à tous les 
Français, dans le premier moment, 
d^aperc(!vuir cette monstrueuse ano* 
malie; mais bientôt, comme on de- 
vait s'y attendre, de nombreuses ré-* 
cl^mations éclatèrent. Parmi les 
écrits les plus remarquables^ nous 
citerons un fragmeutdeM. de Villèle, 
alors maire de Toulouse, et plus tard 
devenu si célèbre : «La déclaration 

• du roi est calquée presque en entier 

• sur la constitution déjà prononcée 

• par le sénat. Cette muvré n'ut donc 
« peut cdle du roi; o*est celle d'un 
« corps qui , comme toute la France 
« lesaii, n'avait point qualité pour 
« la faire. N'out-iis pas fait asseï 

• d'essais sur nouH, les hommes par 

• lesquels nous nous sommes laissé 
- diriger trop long-temps? N'avons- 
» nous passHcrifié au soutien des fu- 

• nestes idé^s de ces empiriques, 
« assez de richesses et de généra» 

• tions? Qu'est-il résulté de la con« 

• tiun( e que nous avons eue dans 

• leurs prouiesses? La dévastation 
« du monde et l'envahissement de 

• notre patrie l...« t 
Si If a mii 1814 ne fut inw If^ffU» 
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mier jotir thi règne de Louis XVIII, 
puisqtiM liTf ftet ()ermis de dater sôit 
avéntoMn^e la mort de son nevéd 
LouiiMViftanpMtau moins direqnè 
c'en Ait lé p\m beau, le plus écla- 
tant. Le tenais était magnifique, et U 
population de la capitale tout en<^ 
tière , pres^iée sur son passage , fai- 
sait retentir les airs de vivat, de 
cris de joie ! Partout se montraient 
des fleurs de lis, des drapeaux blancs, 
partout on s'empressait de rappeler à 
l'augustefamilleson antique origine^ 
ses droits au premier trône de Vfk- 
nivers. La fille de Louis XVI était à 
la gauche du monarque, et les deilt 
derniers princes de rillustre maison 
de GOndé sur le devant de la voiture, 
Monsieur, comte d*Àrtols, et son fits 
le duc de Berri étaient à cheval sur 
les eôtés. Tel fut le louchant tableau 
que présenta le cortège royal jus- 
qu'aux portes de la cathédrale, où 
le monarque radieux reçut l'eaii bê-i 
niie; fut harangué, par l'abbé La-* 
myre, vicaire général (t8),et dit qffé 
son premier soin en entrant dans âft 
bonne ville.éliit de venir remercier 
Dieu; que, flls de saint Louis, il 
S^efforcerait d'imiter les vertus. 

Une circonstanee fâcheuse, et qui 
fut à peine aperçue du public, vint 
cependiint obscurcir la sérénité de 

(aS) Ceux qui avaient été témoint des 
pi't>fnier« évéuefQ«Atii f^f la réToltftioii, et le 
nombre «n était encore )rès-grand f celte 
époque, virent avec j^éiiltt que le cardibal 
Maury, alorH archevêque de Parii, ne panil 
|>Nt à la tète du v'iergé 4**0' c* lol^unité 
coimarrce au vétablisAeinent d'une monar- 
chie (|uNl avait uaguèie dépendue avec tittft 
de tjleut et de coorago ! On sut mém» q«f 
c'était d'après un ordre formel do rqi, ^ 
l'on s'étonna que le» torts d'uu homme aussi 
distinsUtf, fti toutefois il en avait en, ce <pté 
«Olis ignoron», ne fussent pas compria d«nf 
i(fs prome^Kt s d'union et d*9ubU si bsiitniieilj 
répétéeii, et oui par la «erui>léi«iit réelle* 
indnt ht Ik'ejijiHquer qu'aux t6rt« It àut 
<;ttmes éS9«mr^ttliMifN<Ke»l 
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ce beau jour. Depuis la capitulation 
du 30 mars, f t surtout depuis Parri- 
Tcede Monsieur, comte d*Artois, c'é- 
tait la garde naliouale qui avait fait, 
avec un zèk admirable, le service mi* 
litaire de la capitale tout entier, et 
elle était ravie de le continuer en 
présence du roi; mais par suite du 
système d'union et de fusion qui de- 
vait avoir des suites si funestes, on 
imagina de lui ndjoimlre ce jour-là 
quelques compagnies de la garde im- 
périale, récetiiment arrivées de Fon- 
tainebleau , et auxquelles Napoléon 
avait fait de si touchants adieux. Pla- 
cée aussitôt dans le cortège royal, au 
milieu de la joie publique, celte 
troupe n*y prit aucune part. Ce fut 
en vain que la garde nationale, le 
conseil municipal et tout le peuple 
s'efforcèrent de l'y porter par leurs 
exhortations et leur exemple; im- 
mobiles et muets, ces vieux soldats 
de Penipire restèrent impassibles en 
présence de la Majesté Royale que 
tout le monde saluait et applaudis- 
sait, que seuls ils semblaient braver. 
Ils accompagnèrent ainsi le cortège 
royal jusqu'aux Tuileries; mais ils n'y 
restèrent point pour faire le service, 
et retournèrent à leur caserne. Ce fut 
encore la garde nationale qui dut 
garder le palais du roi. Ce fait, en 
apparence peu important, fut ignoré 
de beaucoup de monde ; mais il fit une 
vive sensation sur l'esprit de Louis 
XVII! et de ses vrais amis, qui su- 
rent le lendemain que cette auda- 
cieuse démonstration était le résultat 
d'un complot formé par les plus hauts 
personnages, par ceux-là niéines qui 
étaient venus complimenter le mo- 
nar(|ueàCompiègue, et qui l'accom- 
pagnaient dans cette solennité. La 
première pensée des conseillers de 
Louis XVJII fut de licencier une 
troupe aussi évidemment hostile, et. 
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dans U potilkm oh ie tnNiTût alon 
le gottvenicBmt êm It restaiiratioi. 
ao milieu de Imnt 4e témoignages de 
confiance tH^mmoar^ cette nesare 
était au»i facile <|iie nécessaire -, mm 
elle D*était pas dans le système d's- 
nion et de Cnsioo que déjà Ton init 
adopté. 

Dès que la rofanté se fat iostallei 
dans les Talleriea, ses prfmiers 
soins forent donnés à TorganisaiioB 
de son gouTernement, et es tt!t 
eucore Talleyrand conserva soB ex- 
clusive influence. Le lientcsait ^ 
néral avait peu changé an goaveroe 
ment provisoire créé par Vudea 
évéque d'Autiin. Louis IF/// aV 
changea pas dsTantage, et, si Ton 
en excepte 11. de Blacasctdcnx ou 
trois fidèles venus d'HaitveU, un 
peut dire que ce fut encore la table 
de whist qui gouverna la France, et 
qu'ainsi qu'on Pavait fait dire ao 
frère de Louis XVI , rien n'était cbao- 
gé. Talleyrand , comme on devait sV 
attendre, resta ministre des affiim 
étrangères; Tabbé de Montesqoin 
devint ministre de rintérienr, et l'ab- 
bé Louis des finances; le géoffii 
Dupont , dont on Touiait exploitir 
les ressentiments contre Napotén, 
fut ministre de la gQerre« et X. 
d'Ambray eut le ponefeoille de h 
justice, par suite d'un engageoKSt 
pris avant la restauration , ce qai 
étonna ceux qui n'ignoraient pis 
que beaucoup d'engagements et de 
promesses du même genre rcstiient 
oubliés et méconnus. Malouet^qui 
fut ministre de la marine, ne man- 
quait ni de sens ni d'expérience: nais 
c'était un vieillard maladif et dont 
les services ne pouvaient se prolon- 
ger longtemps. Du reste, en tout cela, 
les gens sensés virent peu de fixité 
et de durée. Talleyrand« qui s'ét^î* 
donné les fonctions les pins pénibles, 
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put à peine leur consacrer quelques Rien ne devait manquer à cette téhti- 
instants, et il y plaça par intérim le bilitation de la révolution par la 
sénateur Jaucourt. Pour lui, il eut à monarchie. Au premier aspect, 
s'occuper de faire mouvoir la ma* Louis XVIII parut avoir compris le 
chine constitutionnelle , et de con- piège qu'on lui avait tendu, et il ré* 
dure le traité de paix dont les souve- sista assez bien; uiais bientôt, se Oat- 
sains alliés, et surtout l'empereur tant d'être plus habile ou plus rusé, 
Alexandre, voulaient voir la fin avant il crut avoir sauvé le principe 
de quitter Paris. Ainsi il fallut se hâ- monarchique en annonçant qu'il al- 
ter, et par ce traité, qui fut signé le lait octroyer lui-même ce qu'on pré- 
30 mai, moins d'un mois après l'ar- tendait lui imposer, en faisant ré- 
rivée du roi, la France fut ramenée diger par une commission une charte 
dans ses limites de 1702, avec quel- qui n'était autre que celle du sénat, 
ques additions de la Savoie , de Mont- puisqu'elle était assise sur les mômes 
belliard, et la perte irrévocable de ses bases et conçue à peu près dans les 
plus belles colonies. Il y eut encore mêmes termes. Voilà ce que fut 
à sa charge d'énormes stipulations réellement cet te Déclaration de Saint- 
financières, et nous dûmes payer les Ouen, qui devait tout réparer, tout 
déprédations, les concussions exer- constituer, qui fut tant applaudie 
cées dans tant de contrées par nos mo- parce bon peuple, si facile à séduire, 
dernes Verres. Ce n'était pas là sans et qui avait tant d'envie de revoir son 
doute ce qu'avait promis l'empereur roi ! Et il fallut se hâter; car l'empe- 
Alexandre, au nom de ses alliés, par reur Alexandre, près de se rendre en 
sa Déclaration du 31 mars; mais ce Angleterrc,avaitditqu^ilne partirait 
princeavait tant fait pour Taileyrand, pas sans avoir vu le grand œuvre 
pour le sénat ! Quelque dures que fus- accompli, sans avoir été témoin des 
sent ces conditions , elles Tétaient ce- premiers mouvements de la machine 
pendant moins que si Napoléon rût été consi itulionneUe (29). 
admis à traiter, comme il voulait le Eu moins d'un mois, pour nous ser- 
faire, parCaulaincourt,etsirempe« vir de l'expression consacrée, cette 
reur Alexaudre ne se fût pas regardé constitution fut bâclée; et le monar- 
comme engagé par la Déclaration que quela présenta aux chambres réunies* 
lui arracha si adroitement Talley- danslaséancedut4juin 1814. Son dis- 
rand. Louis XVIU était d'ailleurs si cours, où il lit toutes les concessions 
impatient de régner, d'être délivré obligées, fut Irès-applaudi; mais celui 
du joug de ses alliés, et de voir leurs 
armées évacuer notre territoire, qu'il 

consentit à tout. (ag) Un hUlet de ce prince à M. de Tal- 

Ainsi, par les intrigues de Talley- If^»""»'» *^onttwùt .-es mots très i»rêci. : ife« 

1 ■ /i l'.y *r. départ »st irrevocabhment Jix§ a mardi pro' 

rand, la crédulité et l'excessive con- ^^^„ (^.,^,.ij ,^ „^^ji ^•^.j, dérivait); rt 

Gance d'Alexandre, tout le système» faut ^m la eonttîMion fît dfjiniii»9mtHt 

toutes les vaines théories qui depuis "f'!^* *' '''*''^'î' P""! '• '•* ««/'rr«"*- " 

. , ^ 1 . . • ■ r^ résulta d une inionction aussi «uositiTe que 

SI longtemps désolaient la France, quelques artitlc.» «ii.ore en disrnsHioa V 

que Napoléon avait si heureusement r«nt reuvoyés pour être i« matière deve 

comprimées, allaient se trouver ré- q»'on appelait /ei /eu erç«j,,,«w, qui donné- 

... . ,.« rent lieu plus tarda tant d agitations et dm- 

tablies, même amplitiées dans les trigues, ainsi que Payait «ans doute p^ié 

ehoses comme dans les persomieef >• préToytpimmutrt. 
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du cbasctlier Ikoibray U fut nioîDi, m ut mê f t9fmÉ » âam tm ^êii^im»' 

pftreequ'ileutataexdeferiiMtéetde jrincMM ripriit ^ni avait ta lei 

courage tNmr appeler la charte oc* imiilrct ÉiNêlkihm to fV»l d fli'a6 

iroifëf une ordunuauce df réformm* €9Hiréê m mf§ Ê$ f m^ mmê tfcaerli awi- 

ftofi , qu'il 6t remonter la date de eéééê, «i* Mm 4 f aipi | i ft r wm eoMli- 

Ta? ëneuent à la mort de l^iiis X VII, HÊHm iiJHfcW.H ^uit^ dau u 

à cette ép<»que où la France, ^^artfe autre ditcoon, Mipréiot des mêmm 

JMT de ^auMet iJbéoriet, Mat( deoe- eooieura , il adiiitu^ les viaisins 

«aa la proie été foMoHi» et qu*il du Roi Très-ChrMaa éHm tort Imi 

ajouU à cet trop véridiqnes parolfs: plQ& grave, «riài â^vair empécM 

que le roi, remta ea poaaf«t<oa de les oufriers da travailler la dimia- 

$ii droUê. voulait exercer Tautoritë die, ot poraita au aaUMdiqiNa de 

qu'il tenait de Dieu et de $€$ péreê, ^«ire dea proaeaaio«a! il a*ea fidlal 

ta jMMoat lut-méma lié èome$ d$ pas davaataga, à oetla«paqaed>gi- 

$on pouvoir I Une li»te de pairs, au tation. et d*avaiiglaiiia|il^oarBetiic 

nombre de ceni cinquante, fut en* enéuioiloutealeopaaaiaaa.'llaaipta 

suite proclamée. Il serait assfz eu- sons bien qu'alora iiOidsXfllf easi* 

rieux de dire toutes les circonstances roen^ à voir là profottdiBurdtMM 

qui accompagnèrent cette création dans lequel il s'était plaiViSHi il 

de pairs dont la plus gramle partie n'atait ai Misa da vigQiaiÎA tnai 

fut désignée par Talleyraiid. Quel- de franchise pour MtoasasV ssr Srt 

quea-uns des illustres furent pris pas, et les disepiaiaafc ^ si^ 

dans raucicuue uuhlesse, le plus vinrant ne ireat qat^u^pHdtst'SiÉ 

grand nombre dans la nouvelle. Au- embarras. Calle dé la • ^lesis Air* 

cun des hahiiués de la table de whist tout , présenta da fMadëe diMlKi 

n'y fut oublié. Les régicides immé- tés. Effrayés dea deidtb haailtai fé 

diats en furitut seuls exeius; mais se roultipHaiaat da plui aa plas«ll 

ils eurent pour dédommagement, peu rassuré* par lea pattiiaaelsll 

ainsi qu'il avait été convenu, de royauté, qui, a*étaal ni eeHlsauia 

bonues pensions, d'amples dotations, encouragésl, ne pauraiattt ipM gs^ 

et surtout la garantie la plus abso- der lesileoee,ie uiiaiatAra 'fiaps« 

lue qu'aucun vote ne serait recher- une loi de censura^ 



ohé ni poursuivi. parl'ÎDSuffisanoadaa BM>|aÉMaefir 

Cuuiiite on devait s'y attendre, la bizarrerie dos îddéa» et ^ M laii 

les premiers essais de la machine n'était qn'una éf klaata li égiti sadil 

parieinentaire ne furent pas heu- concessions que l'oii ▼aauiitlIlMfa 

reux; on vit paraître à cette tri- L'abbé de Montetquiowi ^«l^iliptd- 



bune , %\ longtemps muette , plu- senta et qui en soiitiat le 

sieurs vétérans de la démagogie bien que très*disposé à idoMT de- 

que Ion croyait morts depuis long- vaut le parti révolatiaQBairei M 

lemps^et qui se dédommagèrent bien mal accueilli, et M ia4- MëtpaMS^ 

du silence auquel les avait condam- après de longs débats^fS^^aanfUMs 

né45 le mépris impérial. La disons- majorité; ce qui était d*|f a diaafais 

sion (le l'adresse leur en fournit une augure pour la royailtéà eÉNI M 

bonne occasion. Ce fut le député Dans la disoussioa da budgat^^aj 

Durbach qui attacha le grelot; il ne vit, le ministre des fiuaafcai^ ■ ilialS, 

craignit pas de déclarer que c'était fut iMteadf avee plus ^'ftMMff 
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«lUBDilil |iri>puis la liquiditio)) de l« pnqetde r«titu4toiH «u 4« d^dum- 

delte publique arritrie, jusque-lit tna{(eiueDt, et que* pti un InBfi die- 

repuuRiëe par tous 1e« gouverne- cour», i| tppuyi tout lei piqjnti 

meols, surtout par celui de l'eni- de l'abbé Louis. Il ; eut enetHH 

pire, qui nr «'éiatl pus cm obligé à celte époque, aux deux ehanit> 

depijpr lesdrtlei de la révaluiicin. bres. quelques discussioniaaBiDOiW 

Le projel fut viveœpnt appuyé par irrilantei aiir des qtiutiona d* 

les oruteursdu parti révoliitiuDDaire, bieua uilionaux . sur Ici garas* 

qui piiiir la plus part y avaient un ties à donner aux auiuéraurs dont 

inti'rAt personnel. Il ne manquèrent par-deasus tout il faliait aasurer i« 

pas (le dire que, dans un moment oii repoi I 

la Fnince avait besoin d'un grand Quaut aux victjiiiBt, auX bail- 
crédit, le plus sûr moyen d'en obte- les dépouilléof, il ne leur fut 
nir étaiide payer ses dettes; ce qui pas méma perntùds taire entendra 
eût été vrai, si ces dettes avei<>Dt iinepiaiole ni uu gémiisement. C'é- 
é(é celles de la royauté, et si toijlea talent des geus indignes, sans oapa- 
eussent éié contractées au profit de citii, aaus couritge , qui n'ufaieiil 
l'État. Ce qui est bien plus vrai. Titnoitbiii, rim appris. qui avaient 
et mulhenreusement Irop positif, le tort irrémissible de p«nser aux 
c'est qur crtle liquidaliou a coûté biensqu'unlcuravait pris, de ne pas 
horriblement cher, qu'elle a passé oublierleiirspareotaqu'oDavaitégor 
presque tout entière dans les mains gés ! Il fut fait une loi qui interdit 
des étrnngrrs, des ennemis de la toute réclamation, toute plainte .en 
Freuce, qu'enfin elle a ouvert le leurfaveur.eldribummead'unbaute 
gouffre où s'écoulera encore long- probilé furent traînés en Juitiee et 
temps le sang des générations. Un condamnés pour l'avoir enfreinte!' 
proji't moins important, mais plus Pour les r(*r*l>*te* fidèles, qtli 
Spécialement encore destiné )t com- avaient refus^ toute participation 
plaire uu iift^ro'umc, lui Irt prupo- aux icles révolutionnaires , qui 
eilion du mfun' iiiiiii'.ir.', de veniln- Avaient été viclimes de Itur ièl« 
trois cents millï IjccIaiM de hi«ns par l'incarcération ou d'antras in- 
d'Église qui avuu'Ut «clmppé aux fortunes, il* n'étaient bons qu'# li- 
conséquences des premières spolia- vrer aux risées de la multitude; c'est 
lions, rt que l'on auruil pu rriiilre ce iiui fut fait dans plusieurs paqi- 
au clergé comme iia avait fuit deS pheJs, mêmedansquelquesjuurnauz 
biens d'émigrés {jui k truurairut subventiouliéi par la liste civile. Ce 
dans le mEme rua. Ce projet fut trèf que |a postérité ne croira pas , c'eat 
chaudement disculéï la Rhnmhmlea que le roi Louis XVlll lui-mluM 
pairs;et il n'i-»l |iu!i inulili' lie lijie prit part à la rédaction d'uue pièei! 
que l'ancien évUque d'Aiilui> . W de Ihéitre ((|i Famftl* 4«l tftiMl|> 
prolecleiir, leconsiaul ami du fîoun- consacrée tout entière à déverser Ifl 
cier Louis, qui avuit liii-mfme, ï. ridicule sur les gens de bien qni, , 
la tribune ili^ l'assembli^e consli- pensant que leur tour était ep^*, 
inatiie, pr<iv»iju(i livre tant d'dideur arrivé de ctmcourir au bonheur ((«. 
les siioliaiions, les ventes des biens la patrie, venaient lui offrirleurserr- 
ilu clergé , se i|iontra encore dans vices, et se voyaiepi rep<iuiséa par 
cette occasion fort opposé i tout l'iagnlafvyaii^yii U* p«cf^t, 
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(|iii ioMiltait à lenr fidélité. Beau- 
coup de pamphlets dans le même 
sens parurent à c^ t(e époque. Le ré- 
gicide Caniot alla jus.iu*à dire , 
dans un odieux libelle qu^il eût Tau- 
dace d*adresser au roi lui-même et 
de faire crier dans les rues, que la 
condamnation de Louis \VI étaif un 
acte de justice, que cVtait d'ailleurs 
aux émigrés, aux royalistes qu*il 
fallait l'attribuer. Et tout cela se 
faisait en présence du monarque et 
de ses niinisf res, qui s^en défendaient 
à peine, qui ne paraissaient occu(>és 
que (le. repousser, de calomnier les 
royalistes ! Enfin il ne fut plus pos- 
sible de douter que c^était au proGt 
«le la révolution et de ses promo- 
teurs, beaucoup plus qu'à celui de 
la royauté et de ses amis, de ses vé« 
ritables défenseurs, que cette restau- 
ration s'était faite. 

Etfon sait qu'à côté de ces provoca- 
tions à la révolte, de ces audacieuses 
manifestations, se tramaient secrè- 
tement des complots trop recels, tels 
que la conspiration militaire qui 
avait commencé le jour de l'entrée 
de Louis Wlll à Paris, et qui s'était 
si bien organisée que les afGliés re- 
cevaient une solde, étaient soumis à 
des inspections, des revues, qu'enfin 
leur discipfiiie était plus régulière 
que celle de l'armée royale ! Lorsqu'à 
ce complot se fut rduni le parti révo- 
iutionuairc, que dirigeait Foiiché et 
Caruot. le succès ne fut plus dou- 
teux; Talleyrand, qui s'était ligué 
depuis long-temps, comme nous l'a- 
vons dit, avec l'ancien ministre de 
la police, eut connaissance san^au- 
cun doute de toutes ces intrigues, 
et l'on sait qu'avant de se rendre au 
congrès de Vienne, voulant, selon 
sou usage, se ménager un appui pour 
toutes les éventualités, il chercha à 
taire mirer le duc d'Otrant« dans la 
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chimbre des pain, qo*il le f propusi 
même poar directeor général de U 
police; mais la tache do régicide IV» 
éloigna pour le momeDt. Sur ce pom: 
Ton n^aTsit pas encore sumcnv 
tous les senipales de Louis IlVIII. 
Nous ne pensons pas cTailleurs qu^ 
ce prince ait beaucoap mieux h\\ 
encouGantces importantes fonctioBs 
à Dandré, ancien collègue de Talley- 
rand, qui Tavait retrouvé en 1793 i 
Londres où ils s'étaient très-bien es- 
tendus, et qui, comme lui habile sp.*- 
calateur. bien que long*temps a^e nt 
secret de Louis XVIII, ne s était pas 
beauct»up éloigné da syslème et des 
opinions de Tancien érêqae. 

Le congrès de Vienne firt eocore 
un théâtre bien digne da priaee des 
diplomates, et Ton ne peut pu dire 
qu'il y ait fait défaut i sa grande re- 
nomi.iée. Cependant il u*v conserva 
pas l'influtnce qu*îl avait eue sur les 
événements de Paris. On a dit que 
celte réunion sans exemple de na 
et de potentats devait être, par ses 
conséquences, la dernière lîmi^ede 
la révolution, comme, deux siècl* 
auparavant, le congrès de Westpiu- 
lie l'avait été du schisme de Lulber. 
Nous pensons qu'il y a beaucoup de 
vérité dans ce rapprochement, et qse 
la présence de Talleyrand dut j 
ajouter encore. Si la puissance fni- 
çaise qu'il fut chargé «l*y représenter 
était devenue trop iuliine pour qu'il 
y jouât le pren\ier rôle, ponrqoVIy 
fût ce qu'avaient été les envo)ésde 
Louis XIV à Munster, ce qu^il avAÎl 
été lui-même à Presbourg, àTilsitt, 
on doit au moins reconnaître que, 
comprenant bien sa position» il vit 
qu'il avait besoin de plus de sou- 
plesse, d'habileté, et que sM ne réus- 
sit pas en tous points, il se montra 
digne du titre de prince des diplo- 
mates qu'on loi avait donné depuis 
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long-temps. D'abord il avait bien 
choisi sfs siipplt^anis, ses adjoints 
et il sul en tirer bon parti. •J'em- 

• mène avec moi Dall3erg, avait-il 
« flil, parce qu'il me servira par ses 

• rolalions, ù propager les secrets 

• que je veux que tout le monde 

• sache. Noailles est Thommc du 

• pavillon Marsan, et quant à être 
«surveillé, il vaut mieux l'être par 

• celui que j'ai choisi. La Tour du Pin 
« me servira à signer les passeports 

• et La Besnardière sera pour le 

• travail. » 

La première et la plus importante 
des questions qui durent être trai- 
tëes fut celle de la Saxe que la Prusse 
voulait tout entière, et que la Bus» 
sic, qui l'occupait par ses troupes, 
était près de lui livrer, ce dont elle 
prétendait bien se dédommager par le 
duché de Varsovie , depuis long- 
temps convoité. L'Angleterre parais- 
sait avoir consenti à ces spoliations 
ei son envoyé lord Casteireagh avait 
exprimé clairement son opinion à 
cet égard dans une note au prince 
de Hardenberg, ministre prussien* 

• Je déclare, lui avait-il dit, que, si 

• rincorporation de la totalité de ce 

• pays dans la monarchie prussienne 

• est nécessaire pour assurer en Eu- 
« rope la sûreté et la conûance gé* 

• nérale, quelque peine que j'éprouve 
« personnellement à l'idée de voir 
•• une ancienne maison, si profondé- 
« ment affligée, je ne saurais nourrir 
« aucune répugnance moraleou poli- 
« tique contre la mesure elle-même. 
« SI jamais un souverain s'est placé 
« dans le cas de devoir être s<icri- 

• fié à la tranquillité future de l'Eu- 
« rope, je crois que c'est le roi de 

• Saxe, qui, par ses tergiversations 

• perpétuelles, et parce qu'il a été 
« non-seulement le plus dévoaé, mais 

• aussi le plus favorise detrasMiiz 
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• de Bonaparte , contribua de tout 

• son pouvoir et avec empressement, 

• en sa double qualité de chef d'État 

• allemand et d'État polonais, k pous- 
« ser renvahissement JMsque dans 
« le cœur de la Russie. Je n'ignore 
« pas qu'il y a eu en Allemagne 

• plusieurs exemples d'une tmmo* 

• ralitè publique du même genre ; je 
« ne serais pas fâché qu'en pardonr 

• nant h la masse des coupables, on 

• fit un exemple iur un d'entre eux^ 

• pour arrêtet le coure d'une cala- ^ 
m mile aussi intolérable* » C'était ià, 

il faut en convenir^ un biensingulier 
langage dans la bouche d'un envoyé 
britannique parlant à un ministre 
prussien ! et si Talleyrand voulut en 
empêcher les conséquenees, nous ne 
pensons pas que ce soit avec l'inten- 
tion de punir un acte d'immoralité 
publique. D'autres causes le firent 
agir, nous n'en doutons point, et, s'il 
ne réussit pas entièrement , on ne 
peut en accuser ni ses intentions , ni 
son habileté. L'affaire était diflicile. 
Toutsemblaitarrêté,et même envoie 
d'exécution, lorsqu'il arriva.au con- 
grès le 25 septembre 1814. Malgré 
la protestation duroideSaxe, qu'on 
retenait prisonnier dans le château 
de Frédéiichfeld, et les scrupules 
de l'empereur François 11, qui hési- 
tait à concourir au détrOnement d'un 
prince son parent, la Prusse avait 
pris possession des États de ce prince, 
qui lui avaient été remis par les trou- 
pes Russes, et de son côté Tempe* 
reur Alexandre s'était emparé dcb 
grand-duché de Varsovie évacué pari 
les Prussiens, ie prince de Bénévent 
ne parut point effrayé des obstacles 
que lui présentait un pareil état de^ . 
choses. 11 ne renonça pas au projiU 
qu'il avait formé d'empêcher que la 
Saxe tout entière ne passât dans les 
mûnt.d^JaPrusseiet le.diidié de 
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Varsovie ànnn cHleji de la Russie. rooDO n'ont pas hésité à dire qa'i! 

Il C4»nçut en mt^me temps un autre araît été gagné par le roi de Saxe 

projet . qui en apparence ne pré- et Ton est allé Jusqu'à articuler poor 

sentait pas moins de difficultés, cela une somme de plusieurs millious. 

mais qui, pour lui personnellement. Sans aller aussi loio, nous diroas 

dut présenter de plus grands a?an- arec notre fÉrmnchise accoutomée 

Uges : ce fut de rendre à la mai- que toutes les probabilités sont pour 

son de Bourl»ou le trône des Deux- cette présomption et que la cupidité 

Siciles, occupé par Joachim Murât, trop connue du plénipotentiairedoitT 

beau-frèrede Napoléon. On doit pen- il ajouter encore. Cependant il est 

ser de combien d'intrigues et de sour- juste dédire quelm plus grande par- 

des menées de telles opérationsfarent tie de ces projets était dans ses ia- 

la conséquence. Le prince desdiplo- structions, à la rédaction desquelles 

matesétaitlàdans son élément, et Ton il avait lui-même concouru, et qne 

peut être assuré qu*il n'y fit point Louis XVIII était le fils d^iorprio- 

défaut à sa renommée. Quand Tem- cesse saxonne I Mais d'un astre côté 

pereur Alexandre en eut connais- il est biensûrqnece priocearaif uo 

sance, et quand surtout il apprit que grand intérêt à rester pirftitemfnt 

c'était contre lui-même et contre son d'.iccord arec la Prusse et fat Bsssie ^ 

intime allié le roi de Prusse que ces que surtout il ne devdt rien 

plans étaient dirigés, il en fut d'au- négliger pour éloigner des bords do 

tant plus étonné qu*en ce moment-là Rhin la première de ces puissances, 

même il désirait sincèrement resser- et ne pas lui faire donner les cooirérs 

rer eQCor«* les liens qui rattachaient de la rive gauche de ee fleuve qu'n 

à la France, et qu'il avait manifesté définitive elleaobtenaespourdédoia* 

l'intentioit de contracter une alliance magement de la portion du royaoue 

avec la famille royale, en donnant au de Saxe à laquelle elle a dû rcnoa- 

duc deBt;rri la main delà princesse cer. «Il y a, dit l'abbé de Fradt 

Anne sa sœur. Il fit appeler Talley- « en parlant de la possession des 

rand dans son cabinet, et, n'ayant •provinces rbénanes par ia Prusse. 



rien pu en obtenir de satisfaisant • deui principes intrariables dtti 

après une longue conférence , il se • le système de la France : ailiiBcc 

contenta de lui dire froidement : • et éloignement. L'un est le ntjei 

« J'aurais espéré plus de reconnais- « de l'antre. Or, dans tout ie coa- 

• sauce de la part de la France, mon- • grès, la France n*a travaillé qa'i 

• sieur de Talleyrand, et de vous • aliéner d'elle la Prusse, et qu^ la 
«même.* Cette explication n'ame- « forceràse rapprooberdesapispe 
ua pas une rupture définitive, mais « frontière... Si la Pranee est reit^ 
il en résulta beaucoup de froid et de • muettesur Tenvahisseni^t dénia- 
lenteur dans les négociations. Nous « lie par l'Autricbe) pourquoi a-t<-elle 
ne comprenons pas, en vérité, com- «fait tant de bruit sur eetni de la 
ment le prince de Bénévent avait pu • Saxe par la Prusse? La conservatioo 
en venir à de tels prttcédés envers - de ia Saxe dans son . intégrité 
l'empereur Alexandre^ et comme «étant démontrée impossible, c'était 
nous, tous les historiens en ont té- • bien peu la servir que d*attaebcr 
uioiguë beaucoup d'étonnement.Geuz • tant d'importanes à une qnsilioa 
qui passent pour l'avoir ie nûsui «dont le meilleuv résultai wpoafs il 



« lit préserver d'un décliireineut. « néCfê§H4l€$ famê$ qu'il apueom- 
Il est bifii vrai q^f^ Louis XVIII arijt meim ... Oo «eoU <iuel Hnt et de r* 
déclaré qM^il reMopperait plutôt à la nier trait, pluspavttouUèreittentdin^ 
couronne que de 9ouffrfr que poq cootreMderiihGuiUauniev dut irri- 
cousin fût dépo^illé de ses téU\$\ ter l<Bi npoiSArque prussiené 
mais ce n'était pas son deriiier mot, Qlf^nt à Tempereur Alexandre r 
comme on doit le penser qtiapd on les plénipotentiaires français ne le 
connaît bien le caractère de ç6 prince, ipénagèrent pas davantage relative^ 
qui tenait beaucoup plus k ^ cout nifntà l^invasion de la Pologne; mais 
ronne qu*à ses liens de famille, il 9i leurs plaintes à cet égard avaient 
est donc bien sûr que Talleyrar^d qutilqufi apparence de raison, on doit 
fut parfaitement le maître de dirU au moins reconnaître qu'elles étaient, 
ger les négociations à son gré. E^ encore plus que celles qu'ils divi* 
ce fut sans doute par les mêmes gèrent contre le roi de Prusse, dé- 
moyens et dans le même but que pourv^e8 de conv^nanc^ etd'oppor^ 
furent dirigées celles de Naples, od tunité. Ce prince tenait évidemment 
il eut du moins l'avanUge de faire Aiou dans 9t» mains les destinées 
remonter sur son trône un autre de^nSurope^i^ s'il i^'avait pas donné 
parant de son roi , et de se f^ire à la resiauratit^n des Bourbons une 
donner I |lv|;c une forte somn^e » meilleuft^ direction, on ne pouvait 
1^ priniriKai^té de Dino pour celle pas douter que ses int9nti((»Qs n'eus* 
dé |9té^ye||t^ près de lui échapper. sei)t été très bonnes, et qu>n cela 
Ùans le^r zèle pour le roi de Saie, il n'eût éié indignement UMiMpé fiar 
ï^s plénipOtentiaircH français ne Laharpe ef t^tleyr^nd, qui ep ce 
se bornèrent pas à des intrigues» monient ne le combattait pas seulf- 
à de sourdes uienées. Ai'rès avoir ment di^ns les opérations (jiucQngrèq, 
partout colporta les protestatifiiis e( mais l'attaquait encore aeçr^tt^fuept 
les plaintes de ce prince, ils les con- et avec plus de perfidie df^ns la ^of-r 
signèrent daiis up long mémoire qui respundance pai'tjculière qu'il entre- 
fut remis II tous les n^embres du con- tenait avfC Louis XVlil. é'est danfi 
grès, il ne serait pas juste de con- celte corresponddnce qu'il avait l'iin-, 
tester la vérité et l'exactitude des pûdenfe d'écrire, à l'occasion d'un 
principaux faits de ce mémoire, projet de mariage (|e la sœar du 
mais on doit convenir que sous tous czur avec le duc de Berrî, qi^'}7 
les rapports il était, de lapartdesplé- ne faHait pa$ que la fronce f^- 
nipoteuti^ires français, sans conve- voritdl U$ vues ambitiéuM et l§^ 
nance, >ans opportunité, et que pour iàéeê révolutionnairee dont i'empf^- 
la France les conséquences eu ont été reur Alexandre était plm^ et qi/t'il 
irès-fuuestes. Les conclusions sur- cherchait à voiler $ouê le nçm sp^- 
tout eu étaient très-amères pour Ici roi deux dHdéU lihéraleê... Et dai^a ja 
de Prusse et uiéme pour l'euipereur même lettre il insistait sur la nécei- 
Alexaudre, auquelon le savaitattaché site de repousser une alliauce qui fsiji^ 
par d'indisNolubles liens. • ^i le roi étéalors si avantageuse, si utile ppii^r 
de Sux<% y éiail il dît, doit être Jugé, la France ! il faisait chaque iour j^p. 
ce ne peut élre par ceux qui vou^ rapport des Chroniques spanaaleu|Ç)| 
laimt profiter de ses dépouillée^ ni du congrès, ce ^ui plaidait f^rt fi^, 
par cef/kx dont la potitique ief^ff f causii<)^ue vieillard. Ç'fBsi encore danf 
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et tte iiiiit'cciite corre9|H)ii(ldiiCf quf . 
inrormant le inonarquf du dôsir qu'a- 
vait manifesté le cz^ir, il Vtn éloigna, 
sous le vain préteite que cette prin- 
cesse était atteinte d*un mal hérédi- 
taire, et il ajouta à cet odieux men- 
songe, ce qui n*était pas moins ridi- 
cule (ie la part d*un prince apostat et 
aussi notoirement immoral et irréli- 
gieux, que la différence de religion de- 
vait (firc pour l'héritier du Roi Très- 
ChréUeiif un obstacle insurmontable. 
> Votre Majesté, dit-il ddUS sa lettre 
« à Louis WUI , a raison de vouloir 
« que la princesse, quelle quelle soif, 
« à qui le duc de Berri donnera sa 

• main, n'arrive en France que priu- 

• cesse catholique. Votre Majesté 
« doit fdire de cette clause une con- 

• dition absolue. Roi Très-Chrétien 

• et Gis aîné de rÉglise,ellene peut 

• point porter à cet égard la con- 

• descendance plus loia que Bona- 
« parte lui-même ne s'était montré 

• disposé à le faire lorsqu'il demanda 

• la grande-duchesse Anne. • 11 n'y a 
pas seulement, dans les scrupules re- 
ligieux d'un tel homme, iiu fait pa- 
tent d'hypocrisie et de dis2>imulation; 
nous y trouvons encore une omission 
très -coupable, et qui certainement 
a été funeste : c'est la déclaration 
de l'empereur Alexandrii, qui avait 
positivement dit, et Talleyraud ne l'i- 
gnorait pas, que, ne pouvant faire qut 
sa sœur fût catholique h Péters bourg, 
il ne trouverait pas mauvais qu'elle 
le devînt à Paris. Cette déclaration 
du czar était aussi franche que loyale, 
et elle a é(é renouvelée depuis sans 
plus de succès dans une circonstance 
analogue; ce qui montre à quel point 
la Bussie a toujours désiré s'unir à la 
France! Mais ce n'était pas évidem- 
ment ce que voulait Talleyrand , lui 
qui devait tant à l'empereur Alexan- 
dre, lui pour qui ce prince avait tout 
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fait » tout sacrifié ! Bn vérité il a'ett 
pas faei le d'eipliqoer tant de daplieité 
et d'ingratitude. Quelques historiess 
n'y ont vu que TioflueDce desgWBén 
britanniques» toujours d*un merveil- 
leux effet sur l'ancien évêque ! D'av- 
très ont pensé qu*ayant GÔnineneésa 
carrière politique dans les ialrifim 
du Palais Royal, oh tout tendait à sab- 
stituer la branche cadette à labm- 
che atnëC) il n'avait jamais perii 
de vue un projet devenu la soaitt 
de tant de calamitési etque» vojutà 
cette époque tout l*espoîr de la faBiille 
royale fondé sur la tête d*ao seol 
prince , il avait clierclié partons les 
moyens à retarder et mêaNieaifé- 
cher un mariage qui eAtaowié Tare- 
nir de la branche atnée, ctplV cové- 
qiient détruit les espéranasluhli- 
mille d'Orléans, à laqueMil&tUea 
sûr qu'il resta touj<Hirt fl|rt«ttsdié. 
C'est la seule affection h laqndleil soit 
resté fidèle ! Si tel fht à eetieépoqse 
le mobile de ses perfides confideneei 
à Louis XVIII , on peut dire que par 
là fut commencé l'horrible plan qii 
a été continué par Louvel , et ao* 
quel une autre intrigne^^ doot le 
temps n'est pas encore venu de dé- 
voiler le mystère» a mis la dernière 
main. 

Quoi qu'il en soit de ceseonjcctareii 
il est bien sûr que, dans tontes tes 
négociations au congrès de Yicnar, 
Talleyrand n'oublia rien de ee qri 
pouvait mécontenter Alexandift et 
par conséquent amener une raplare 
avec la Russie ; qu'ainai il psrtlisa 
toutes les intentions gënéiews 
que ce prince avait manifestées ca 
1814, et que par là on peut lui attri- 
buer totis les résultata, si AuMStcs 
pour la France, de rinvasioSidelSlS. 
Mais ce que cette perfide etiKnsoa* 
gère correspondance eut de phis H- 
cheux, c'est que, par aoitn de la pié- 
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cipitaHon que Louis X VIII mit à par- 
tir de Paris le 20 mars, elle fut ou- 
bliée sur son bureaUi et tomba dans 
les mains de Bonaparte, qui se hftta 
de la faire parvenir à Vienne , en y 
joignant, comme un brandon de dis- 
corde jeté au milieu de ses ennemis, 
le traité d*alliance avec l'Angleterre 
et TAutriche, que Talleyrand s'était 
hâté d'envoyer à Paris. On conçoit à 
quel point Alexandre et le roi de 
Prusse durent en être mécontents. 
L'irritation du czar fut telle qu'on 
craignit qu'il ne révoquât l'or- 
dre de marcher vers le Rhin, que, 
dans un premier mouvement d'hu- 
meur, il avait donné à ses armées. 
Quant à Frédéric-Guillaume , plus 
calme, mais non moins irrité, il 
adressa à ses peuples cette procla- 
mation énergique : «< Reprenons de 

• nouveau les armes ; entrons en- 

• core une fois en lutte contre 

• Napoléon et ses adjoints. L'hom- 

• me qui, pendant dix ans, a versé des 

• maux inonïs sur les peuples, a été 

• ramené en France par une conspi- 

• ration perfide. Le peuple décon- 

• certé n'a pu résister à ses par- 
« tisans armés, à ses soldats parju- 

• res. L'Europeest menacée de nou- 
« veau ; elle ne peut laisser sur le 

• trône l'homme qui a annoncé 
« hautement que la souveraineté do 
« peuple était le but des guerres 

• qu'il a successivement renouve- 
« lées, l'homme qui a troublé le mon- 
« de moral en violant sans cesse sa 
« parole, et qui ne peut donner au- 

• cane garantie de ses intentions pa- 

• cifiques. J'ai ordonné un armement 

• général. La France elle-même a 

• besoin de secours ; toute l'Euro- 

• pc est notre alliée... « Ainsi le sys- 
tème que Laharpe et Talleyrand 
avaient si perfidement suggéré t 
Tempereur Alexandre, les principes 

LXXXIII. 
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dont le sénat ou la faction .iai*vMii- 
tionnaire avaient bit la base 4e la 
constitution royale , étaient lea mi- 
mes que Napoléon invoquait en oe 
moment, et qui devaient le perdre, 
tandis que Frédéric-Guillaume les 
condamnait comme l'avait fait l'em- 
pereur François II ! Et toute l'Eu- 
rope, Alexandre lui-même allait se, 
réunir pour les combattre 1 

Quand il apprit que sa ooriea- 
pondance et le traité de la triple 
alliance étaient connus» la position 
de Talleyrand devint très -embar- 
rassante au congrès. Il voulut d'a- 
bord se retirer en Angleterre, et y 
emmener la duchesse de Courlande 
qui l'avait accompagné à VienneiOà 
elle lui était fort utile par ses liaisons 
avec la diplomatie européenne. Mais 
il revint bientôt de ses craintes» lors- * 
qu'il reçut des nouvelles de Paris, et 
qu'il apprit que tous les fils de ses in- 
tiigues n'étaient pas rompus. S'il 
était porté l'on des premiers sur la 
liste des proscriptions impériales, il 
dut au moins voir avec une secrète joie 
que beaucoup de ses amis avaient oon- 
serve leur crédit et leurs emplois,que 
Fouché était redevenu ministre de 
la police, et qu'avec lui tout le parti 
de la révolution allait reprendre 
son influence. C'était une perspec- 
tive bien séduisante, et le plénipo- 
tentiaire s'y lança avec ardeiur. 
Voulant, selon sa coutume, être 
préparé à tout événement, il se mit 
simultanément en rapport avec 
Louis XVI II qni était à Gand, et 
avec le duo d'Orléans» qni , au lieu 
d 'y suivre ce prince» s'était» par une 
sympathie héréditaire» réfugié en 
Angleterre, où il avait retrouvé quel- 
ques vieux habitués du Palais-Royal, 
surtout Dumouriez, ce fidèle ami de 
la famille régicide, et l'abbé de 
Montesqiiiou, q^ii aTait aussi mieux 

20 
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aim^ v^nir à l.oiiilrcs qiif ft«> ronAi*r- rii^ir , ivait ponilivemeol, àëdar^ 

vpt à Qand INmilirf rie son porte- dans nu rapport trè.8-brillaiit qvaat 

reiiille, parce que de crlte ville il au atykj nuis au fond tantvëhtéct 

ponvait quelque fois' f isiter Twike- sana profoode«ir« que tova lea aiais- 

imtn, i»ù Louis-Philippe avait reprit très étaient prêts à Tcrser poar k 

son ancienne rc^sidence, et d*oii il en- monarque jusqu'à U dernière goutte 

treteuait une correspondance snifie de leur aang, à Ut auivre au bout de 

avec ses amis de Paris, et envoyait à la terre, è partager avec lui touin 

Vienne des mémoires que Talleyrand lea iribnIatioDS qn*il plairait au ciel 

se chargeait de présenter aux puis- de lui envoyer, porve quHU étaml 

saute du congru, par son ami Ual- paniuidés qu'il matntfeiuKratr (s 

berg et la duchesse de Courlamle, conitiMionqu^UmvaitéQmnieém 

i\n\ avaient soin de les appuyer de petipto. Bt le oonte Bcugnot , coduk 

quelques observations critiques sur lui homme d*6aprit, niait cooine lui 

les torts , rincapacitë des princes très-mauvais politique, était alléeo- 

de labranche atnée ; ce qui, dans de core plus loin ; il avait dit au nëaie 

pareilles circonstances, ne pouvait prince, dans une espèce de mnoii- 

manquer d'être d*un très-grand ef- trance minittërielle : • Si Votre 

l'ft. Ces rapports stM-r^u de Talley- « Majesté se décide poar U conser- 
^rand avec la brauclie cadette étaient • vallon et le triooiphe de Va charte 

irautant plus perfides que, dans le « coustitutionnelle, tont la cabinet 

iiiOine temps , il continuait d'avoir « doi t être composé dans et teBS,c*cst* 

avec Louis XVIIl«dont il était le «à-din* uniquement dt «areùiars 

|ilénipotentiaire,unecorre8po(idauce «fut aieni traversé im réookUim 

irès-active, qu'il rassurait de son ' Mns reprochée^ et de quieettÊté^ê' 

(•ntier dévouement, le rassurait sur • lution ait reça tout Uê gagu.* 

l'avenir dn sa royauté, et lui re- Dans le mémeaote, lescollègueide 

commaiiilait Miriout avec beaucoup Chateaubrianddemandaientpotiti«^ 

d'instance de rester inviolnblemeut ment au roi que (esprincet dusii^ 

attaché à lu charte coustiiutiou- fusseut exclus de la ohambre dci 

nelle, de protéger en toute occasion pairs, de ses conseils, et detoatn 

la révolution , lea révolutionnai- les parties de l'admiDistrationl... Si 

i-cs , et surtout de repousser ces ces concessions ne leur ëtaieat pu 

royalistes tncapa^iet qui ne pou- faites sur-le-champ, îlaofraîtatlaar 

vaient mèlier le bonheur dont ils démission... Bt cela fut dit en fié* 

avaient joui sons la monarchie, et seuee des princes eux-mêmes I tl 

qui n'avaient pas encore appriê k leur démission ne fut pas acteptéi! 

connaître toutes les félicités de la H n'est (tas inutile de faîra.ebsar- 

n^volution. Ces perhdcs communi* ver que dans le même temps lus- 

oatious réussissaient d'autant mieux ché, qui était ministre de la polios à 

auprès du constitutiounel nionur* Paris, s'était mis en relation aves U 

que que la plupart des conseil- cour d« Gand, où il aidait eàvsyë 

lers qui Tavaient suivi dans Pexil M. Gaillard, sou confident , oai y 

étaient eux-mi^mes de xWés par- avait fait plusieurs voyages/etqu'aa 

tisans de ce système \ que Château- même temps il avait suivi une anlie 

briaud lin-mt^me, qui teuait provi- intrigue à Vienue, avec Talleymnd et 

soirenif ut le portefeuille de Tinté» le prince de MetternicîuCrdlaît.nnvé* 
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Htable Protéft quec« duo régicide-, Us opëràtion« du congrès, |»rt*- 
changeant à chaque iuatant de fornke naieilt ainsi chaque jour un caractère 
etdeeoul6ur.8*il était moins profond, pluagrare, et il était difficile d*en 
fliolns prétoyarit que le prince dt prévoir i'issue, quand un grand ëvë- 
Bénévent, il n'était certainement nement vint encore une fois changer 
pas moins fourbe ni moins astucieux, la face du monde* Ce fut le 31 juin 
Il avait demandé à Bonaparte le mi- 1815 que Ton apprit à Vienne la 
nistère des affaires étrangères, per- défaite que Napoléon venait d*ea- 
enadé que^ dans les circonstances où suyer à Waterloo. Cette nouvelle sus- 
•A trouvait l'Europe , l'importance pendit tout à coup les discussions, 
de la diplomatie serait plus grande et chacun ne pensa plus qu'aux 
que celle de la police. Bonaparte le consiqtiences qu'elle devait avoirf 
pensait aussi sans doute^ mais il uu parti qu'il pourrait en tirer. Tou- 
n'avait point de confiance en lui; il tes les secrètes menées de Talley- 
préféra Caulaincoart ; ce qui n'empé- rand durent changer de direction et 
cha pas qu'à cette mémorable époque de but. Alors seulement il parut 
lé duc d'Otrante ne fût réellement, comprendre que la cause de la légiti- 
par son activité et son audace, le mité pourrait bien être la meilleure, 
moteur des plus grands événements, c'est-à-dire celle qui lui présenterait 
Cène fut pas lui cependant qui cou- le plus de chances de succès, à con- 
duisit l'intrigue dont le baron de dition toutefois qu'il la ferait tour- 
Stassart, le général Flahaut et l'ami uer au protit du parti révolutioB- 
de Taiieyrund, Montrond, furent suc- naire et du sien. Sa position auprès 
cessivement les agents; celle-là éma- de l'empereur Alexandre ne lui per- 
nait (les plus secrètes pensées de Na- mettait guère de compter sur son 
poléon, et il n*y eut que Maret et Caii- appui ; mais, voyant que l'intention, 
laincourt qui en eurent connaissance, de ce prince n'était pas de prendre 
11 ne s'agissait de rien moins que de aux événementa autant de part que 
faire revenir à Paris Marie-Louise ei Tannée précédente, il se retourna 
ton iils, de séparer l'Autriche de la d'un autre côté, et partit pour la Bel- 
coalition, etc.) etc. Talleyrand s'était gique, où il panaa que seraient déci- 
fait fort de tout obtenir, et pour cela dées les aflaires les plus importan- 
il ne demandait qu'un pouvoir; mais tes. C'est ainsi qu'il parut subite- 
œ pouvoir ne lui fut pas donné, ment à Gaud^ lorsque Louis XVIU 
« J'aurais eu honte, a dit Bonaparte, entraîné par un premier mouvement, 
•• selon les mémoires de Mainte- allait partir avec sa petite armée 

• Hélène, de prostituer ainsi ma po- d'environ deux mille hommes, que 

• litiqufl. Et pourtant il m'en coûte les débris de Waterloo, les garni- 
« peut-être l'exil où je suis; car je ne sons de plusieurs places et beaucoup 

• disconviens pas qu'il ne soit d'un de royalistes eussent encore aug - 
« rare talent, et qu'il ne puisse en mentée, si une impulsion énergique 

• tout lemps mettre un grand poids lui eût été donnée, ainsi que le vou- 
« dan» la balance. » Ainsi il pensait lurent plusieurs de ses conseillers» 
(|iie celui qui avait tant contribué à surtout le duo de Feltre, qui avait 
sa chûie aurait pu concourir à le conservé le portefeuille de la guerre, 
reine.tlrc sur le trône 1 A quoi tient C'était un fort beau projet, d'une 
la destinée des peuples et des rois? exécution facile, digne au ti»us points 

20. 
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irun petit-fils de Henri iV ! 1^ frère 
(lu roi et son neveu le duc de Berri, 
(|ui eût commandé Tarmëe royale, 
l'appuyaient vivement, et ces princes 
ne doutaient pas quMIsne fussent ar- 
riv<$s à Paris avant Blucher et Wel- 
lington, qui eussent ainsi été les 
auiiliaires et non les vainqueurs, 
les oppresseurs de la France, com- 
me ils le furent réellement. Par là 
nous eussions échappé à ces inva- 
sions de Vandales, à ces spolia- 
tions, aux énormes tributs dont nous 
lAmes accablés , les bons comme 
les coupables^ quoi qu'en ait dit 
Louis XYllI dans ses proclamations ! 
Sans doute qu'il le prévoyait, et qu'il 
voulut révitor par une courageuse 
résolution; mais tout changea dès 
quVut paru Talleyrand. Venant du 
congrès, d*oii il était parti à la dé- 
robée, et se gardant bien de faire 
connaître les mécontentements d'A- 
lexandre et des autres souverains, ih 
annonça au contraire qu'il était dé- 
positaire de leurs volontés, et que 
pour s'y conformer il ne fallait rien 
faire ni rien entreprendre sans sa 
participation. Ce fut ainsi qu^il se 
rendit encore une fois maftre de 
toutes choses^ et que, secondé par 
ceux de ses collègues qui avaient 
osé dire au roi qu'il ne devait rien 
faire que par les hommes dont la 
révolution avait reçu des gages, il 
fit rentrer Louis XVIH dans le dé- 
plorable système d'abaissement et 
(le ruine, où il l'avait plongé l'an- 
née précédente. Son apparition dans 
de telles circonstances, et son inter- 
vention dans cette seconde restaura • 
tion^n'estpas moins remarquable que 
(fans la première, et nous ne devons en 
omettre aucun détail. M. Lubis étant 
celui (les historiens qui les a présen- 
tés avec le plus de vérité et d'éten- 
due; nous lui demandons In permis- 
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sion de€opier encore quelques lignes, 
d'un ouvrage quMI aévidemoientcoai 
posé d'après de bons renseignements. 
« Dès que M. de Tsileyrtnd étaii 

• venu en Belgique • il eût désire 

• que son retour fût ligoalé par 

• quelque marque de dëiérenee, et 
« Phonnenr d'occuper rtpparteneBt 

• réservé pour M. le comte d'Artois: 

• mais on lui refusa cette satisfK- 

• tion. Son dépit fut extrême, et,i 

• partir de ce. moment, il nepirii 

• plus que de se démettre du porte 
« feuille des affaires étrangères. Les 
m membres du corps diplomatique et 

• les généraux alliés se prononcèreoc 
« en sa faveur. • Le toi de Fnaee, 

• disaient-ils, ne pouvait repousser 
« l'homme que l'Europe irait it- 
« connu comme son repréMntiit. • 
-Wellington, dont l'autorité était 

• grande dans ces circonstances, 

• craignait sartout que l'éloigoe- 

• ment de M. de Talleyrand ne seah 

• blât une rétractation dfi eotusti- 

• sions libéraleê qu'il owe^it oèH- 
. nues, et qui seraieni pmê-êlre m- 

• core un moyen de tout eqpUndr. U 
« fit remarquer d'ailleurs / comne 
« intéressant particulièrement l'As- 
« gleterre , que, M. de Tall^mi 
« ayant été partie contractante dan 
« le traité secret du is février, st 
« présence au conseil devenait aie 

• garantie pour cette pnissaace^piii- 

• qu'on pouvait le considérer corne 
« le conseiller intime de cette dé- 

• marche^ Bien qu'il eût dfà frit 
« louer une maison de retndte à 

• Francfort, il feignit de céder à son 
« tour aux sollicitations du gâiéral 
« anglais , et se prépara à revenir 
« auprès du roi , où ses amis Tat- 
« tendaient avec la dernière iaqn- 

• tience... On se disposait à rentrer 
« en France. M. de Talleyrand avait 
« pris les devants jnsqnl MowSf ^«^ 
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l'espoir de s'y concerter avec quel- 
ques-uns de ses collègties,8e refu- 
sant formellement à suivre le roi 
si M. de Blacas devait l'accompa- 
gner. A peine arrivé à Mons> en 
efifet, Louis XVIII vit s'élever mille 
difficultés. La principale consistait 
dans la prétendue nécessité de pré- 
parer la rentrée, de prévenir Fef- 
fet des ressentiments politiques 
sur une route où Ton était mal- 
heureusement précédé par la force 
étrangère, et que les rapports du 
duc d'Otrante présentaient comme 
hérissée de périls. On savait bien 
que la, nation ne s'y fût pas mé- 
prise; que ce n'était pas au roi 
qu'elle imputait les maux de la 
guerre ; que les étrangers n'inter- 
venaient ni pour le roi ni sur sa 
demande, mais dans leur propre 
intérêt et leur sûreté. Mais les 
conseillers de la couronne et leurs 
adhérents voulaient se rendre né- 
cessaires, et se donner le mérite 
d'écarter les obstacles qui n'exis- 
taient point. M. de Talleyrand fut 
d'avis que le roi s'annonçât par un 
manifeste qui proclamerait ses in- 
tentions paternelles ; et cet acte, 
tel qu'il l'entendait, devait com- 
porter tout un système. C'eût été 
une royale profession de foi, après 
laquelle le monarque, pris au dé- 
pourvu , se serait trouvé plus que 
jamais lie par de funestes engage- 
ments. C'était l'œuvre de 1814 
qu'il s'agissait de reconstituer sur 
sa baso. Déjà quelques royalistes 
prudents avaient contribué à faire 
prévaloir cette opinion que le sa- 
lut de lu monarchie tenait au main- 
tien rigoureux de la charte. Cette 
opinion, admise comme un mal 
passager par les uns, comme un 
mal sans remède par les autres, 
avait inspiré le rapport de M. de 
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Chateaubriand, et ce parallèle entre 
l'acte additionnel et les dispositions 
principales de la charte octroyée. 
Ceux, au contraire, qu'une pre- 
mière épreuve avait désenchan- 
tés, ou qui s'étaient constamment 
éloignés de toute concession de 
ce genre, pensaient que l'occasion 
était venue pour la royauté de ren- 
trer dans la plénitude de sa puis- 
sance , de reconstituer la monar- 
chie sur ses bases naturelles ^ de 
briser aux mains de ses ennemis 
une arme toujours retournée con- 
tre elle ; d'en revenir en principe 
aux anciennes lois politiques du 
royaume* et de se confier au bon 
esprit de la nation. Sans se pro- 
noncer d'une manière aussi ab- 
solue, M. de Blacas, abandonnant 
la charte de 1814, dont il avait 
été d'abord le partisan, aurait 
voulu du moins que la couronne 
pût ressaisir une autorité qui la 
mît désormais hors d'atteinte. 11 
n'en fallait pas plus pour ne pas 
s'entendre. M. de Talleyrand ne 
sortait pas des errements qu'il 
avait tracés. La majorité du con- 
seil l'appuya de son influence. Les 
puissances étrangères, entrant dans 
les mêmes vues, avaient fini par 
demander positivement le renvoi 
de M. de Blacas> et, au moment du 
départ de Gand, leurs ministres in- 
sistaient dans ce double but au- 
près du roi de France. Aux motifs 
qui portèrent M. de Talleyrand à 
devancer le roi à Mons, on doit 
ajouter celui de ne point paraî- 
tre présider à toutes ces démar- 
ches. Le duc de Wellington écri- 
« vait qu'il fallait un homme de 
« capacité politique ; que M. de Tal- 
« leyrand lui paraissait le seulpro- 
» pre^ le seul en état de comprendre 
« ta position difficile dans laquelle 
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• on aUaii se trouver; qut, sans in- 

• diquer le choix â faire, il croyetit 
m importani de signaler auroiVuti- 

• lité d'écarter de $et conseiU lee 

• hommee in^pulairu aux yeux 

• de la France Nalgre les 

CttUfies de uiêcoQteQtemeat que Tal- 
ieyraïul avait doiiuëej k 1 Vii)|><^- 
r*^ur Alexandre, i*autbass(id«iir de 
Russie Pozzu di Burgi) se joignit 
à Welliui^tuu aliu de le seconder 
dans les efforts qu'il lit pour que 
LouisXVlU renvoyât sou favori, ce 
dont ils vinrent à bout sans que le roi 
parût céder. Ce fut M. de Blacas Ini- 
m^uie qui parut se retirer volontaire- 
ment, disant qu*il ne voulait pas que 
riinpopularité de son nom nnisft à 
son maître. Cette impopularité n'é- 
tait au reste que trop réelle, même 
parmi les royalistes, que le comte 
avait souvent choqués par sa morgue 
et sa hauteur. 

Ainsi rintervention des étrangers 
dans cette seconde iistauration nVst 
pas plus douteuse que dans la pre- 
Uiière. Pour toutes les deux, cVst un 
tait acquis à Tliistoire, un fait que 
uous avons assez démontré et que la 
suite des événements rendra plus 
é vident encore. Mais ce qu*il faut 
bien remarquer, c'est que, dans Tune 
et dans l'autre de ces restaurations, 
ce n'est pas du rétablissemeul de la 
monarchie qu'il fut question , les 
puissances rivales de la France s'oc- 
cupant bien plus, alors comme \on- 
jours.de l'affaiblir, de la ruiner, en y 
perpéluantlu révolution et le désor- 
dre. Ce ne fui donc pas d'une res- 
tauration monarchique que ces et ran- 
gers s'occupèrent, muis bien {\vii 
moyens de garantir, d'assurer les 
intérêts de la révolution, que par 
un incroyable «iveuglement ils re- 
j;aniaieul. oouime les leurs. A cette 
seconde époque, ce fut le dur de Wel- 
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lingtou, assisté de lord Stewart ri 
Biucher, qui remplacèreut Aleuo- 
dre; iiiait| poîns généreux que lui, 
iU accablerait iDdiatipciement tous 
les FraQçaisd'ioipdts» de concutiioDS 
d« tous les (tOTM, fX en cela 
ils furent parfaitement secoadà 
par Talleyrandi touiours moins oc- 
cupé des intérêts de la patrie que 
des siens. Le génfi|m|î^îme de U 
coalition, qui voulait, dans son sys- 
tème d'oppression t ne rencontrer au- 
cun obstacle, avaitt dès le cominei- 
cernent, déclaré qi|e« dansde pareilles 
circonstances, il b|lail à ta Frana 
un homme de coipac<M prattf im, et 
que le prince de Béuérent lui /u- 
raissait le seul capable du nmplir 
une telle mission. 

Cependant , comme 1^ Awilis et 
les Prussiens avaient beaucoup souf- 
fert à Waterloo, qu*ils ne pouvaieot 
qu'avec peine poursuivre leurs suc- 
ces , que le généralissime craigMit 
qu'avant leur arrivé^ à Paris use 
explosion royaliste éc|alâ| àl| iw 
dans cette capitalei d^ns i|a Veadée, 
dans les départements du oudi, 
que la monarchie j fût rétablie im 
sou intervention, et paroooaéqMl 
d'uue manière pins durable, imii 
oppressive, littout ce qui d^ieodiit 
de lui pour ralentir, pour empêcher 
une telle explosion; et en cela il ftit 
parfaitement secondé par l'boane 
pratique qu'il avait demandé, et qui, 
ainsi que lui , avait besoin de gi- 
gner du temps pour faire capilaier 
Louis XVIll comme il Tavait hit 
l'année précédente, et le loreerl ga- 
rantir toute sûreté et protectius 
aux révolutionnaires. On a vu que 
ce prince était parti de Oand dans 
d'assez bonnes inteulious, maigre 
les sinistres prévisions de Tilley- 
raud et de ses amis, dont les Â- 
cheuses prédictions furent démenties 
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par les crit et Jes applaudissctticiits 
(le la multitnde dès le premier pas 
qu'il lit sur If territoire français, 
aec<iiii|)iigiié seulement du chance- 
lier li'Amhray et du duc de Fel- 
tre, ministre de la guerre. Son pre- 
mier soin fut de publier un uia- 
nifesfe ausez convenable, et dans 
lequel toutefois il (il des conces- 
sions importantes , mais qui ne su- 
tislirent point Talleyrand et ses amis, 
restf^s à Mons, où ils formaient une 
espèce de comité d'opposition. Dès 
qu'il eut connaissance du manifeste, 
le président du conseil se rendit à 
Cambrai, où le roi était arrivé sans 
obstacle, suivi de sa petite armt^e. 
Toutes les places lui avaient ouvert 
leurs portes à la première somma- 
tion, et l'aspect tin drapeau blanc 
avait sufii pour les sonuaettre au 
pouvoir royal. C'est ainsi qu'il était 
entré à Uoiichain , à Laudrecies , 
au Quesnoy, puis k Cambrai ; et il 
pouvait certainement encore en oc- 
cuper plusieurs autres de la mâme 
manière. Sou armée se fût augmen- 
tée di; leurs garnisons , devenues 
inutiles, ainsi que des débris de 
Waterloo, qui, n'ayant pour chefs 
que. Grouchi el Suult, tous deux 
mécontents , eussent obéi au pre- ' 
mier ordre que le roi leur eût en- 
voyé, conmie Ta déclaré hautement 
ce dernier. Tel était le plan dont le 
duc de Feltre avait déjà couunencé 
IVxécution en donnant des comman- 
dements a des chefs éprouvés par 
leur dévouement , tels que le duc de 
Ui'Ilune , l<'s comtes de Dourmont, 
d'Kspiuay-Saini-Luc, elc.,et surtout 
le duc de Berri, qui avait si bien eom- 
mandé la retraite du mois de mars, 
el qui brûlait de >e montrera la télé 
(riine armée, de rentrer dans Paris, 
victorieux , en digue |)etil-fils de 
Henri i V. Quelle ditlereiice en lût ré- 
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sultée pour la France! Alprs il ne 
restait à ses alliés ajucun mptjlf <|/e la 
réduire ^ la condition d'un peup)e 
vaincu \ ils étaient ses ami&, ses aiii^i- 
liairet^ ils n'avaient droit à aucune 
de ces exactions > de ces énoripjes 
tributs dont tous les Fram;ai8, jl^s 
bons comme les coupables^ ont été 
accablés ! Combien Louis XVJII dut 
alors regretter d*avoir licencié avec 
tant d'imprévoyance trois jijois au- 
paravant sa maison militaire , ^à 
garde fidèle ! C'est par le témoignage 
de l'un des militaires les plus distin- 
gués qui l'accompagnèrent dans rexjl, 
que nous savons qu'il n'eût tenu qit'à 
lui decouserver une armée de trente 
mille hommes! Et l'on n'ignore pas 
qu'il emportait une cuisse de 18 mil- 
lions, qui n'eût pas manqué de s'aug- 
menter par les subsides que l'Angle- 
terre fournit dès le premier jour à 
toutes les armées coalisées ! Avec de 
tels moyens, l'armée royale se plaçait 
à la tête de la coalition européenne, 
et le roi rentrait en vainqueur dans sa 
capitale ! Alors il n'y avait plus de pré' 
texte pour nous opprimer, pour nous 
traiter en peuple vaincu! Mais pour 
cela il ne fallait pas que Talleyrand et 
Foiiché fussent 1rs conseillers, les 
guide du petit-fils de Uenri IV; il ne 
fallait pas que ces deux hommes per- 
fides nous livrassent aux ennemis 
de la France, aux étrangers qui vou- 
laient la punir de torts qu'elle 
n'avait pas, de fautes qu^eux-uiêmes 
avaient commises et dans lesquelles 
ils persistaient eu la livrant pour la 
seconde fois aux désordres, aux cala- 
lamilés des révolutions. 

Dès que Talleyrand eut connais- 
sance du plan conçu par le duc de 
Feltre et (|ue Louis XVIU avait ac- 
cepté, il comprit que ce plan allait 
renverser tojis ses projets de fusion, 
de coi^cessions , cl il sv hÂla d'en 
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avertir Fouché et le duc de Welling- 
ton, qui te réunirent pour le com- 
battre. Alors on vît accourir à Cam- 
brai des envoyés du gënéralisiime , 
des émissaires de police, pnis des 
dëputations de militaires, parmi les- 
quels retrouvait le général Lamothe, 
beau-frère du secrétaire de Talleyrand 
Laborie , qui vint faire sa soumission 
à condition de conserver (es co«i<eiir« 
nationales : c'était le mot d*ordre de 
la faction. Sur ce point, Louis XVlil 
ftit toujours inébranlable; mais il se 
laissa fléchir pour son manifeste, 
dont on l'obligea de supprimer le 
commencement, par le seul motif 
qu'il qualifiait un peu durement les 
auteurs de la ri^bcîlion, et la fin, où 
il semblait menacer les coupables 
et promettre des récompenses aux 
bonsy c'cst-ù-dire aux royalistes fidè- 
les, à ceux dont le zèle avait porté 
dans ton cœur de si douces consola- 
tion. Il ne lui fut pas permis de 
dire qu'il avait été consolé, ni qu'il 
voulait récompenser les auteurs de 
ces consolations! Une autre édition 
de ce manifeste fut composée par 
les soins du président du conseil 
(ce fut le titre que reçut alors Tal- 
leyrand) et envoyée k Paris , pour 
qu'elle y fut imprimée et affichée; 
ce qui se fît exactement, comme ou le 
verra plus tard. Dans ce manifeste, 
qu'où dut considérer comme un pro- 
gramme du parti Talleyrand et Fou- 
ché, le monarque demanda humble- 
ment pardon des fautes que son gou- 
vernement avait faites, et il promit 
humblement « de pardonner aux 

- Français égarés tout ce qui s*est 
• passé, dit-il, depuis le jour oii 
« j'ai quitté Lille au milieu de tant 
« de larmes , jusqu'au jour où f je 
«suis rentré dans Cambrai au mi- 

- lieu de tantd*acc1amations... > On 
pense bien que cette espèce d'amnis- 
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tie, qui satisfit pw ta diefs de l*ii- 
snrrectioQ, parée fnt étaient pe^ 
snadësquer^D IrMiblAit devant eu, 
néeoDtentft beaneoap lee royalistes, 
qui comprirent que dèa-lort ib ne 
pottvaieDt plos eompter sar Ta^ 
iVnn gouTemenent qu'ils voyakat 
si faible, si incapable de m dëfndit 
lui-même. 

Ce fut soos cet trittea auspices qae 
Louis XVIli ainsi contrarié, et reteti 
dans ses plus nobles deaseins par hs* 
fluence britannique et prassienoeli* 
guée avec le parti de la rëTOlQlioa,i*k- 
chemina vers sa capitale, narehiiit 
lentement arec sa petite ara^ » et 
réellement à la suite des sMUs, qu*H 
eût été si convenable et ë teile de 
précéder! H arriva aiml, le S Juil- 
let, au château d'ArnouTine^^ trois 
lieues de Paris. On ne confît p« 
que, si près de sa bonne Tille, qu^il 
avait quittée avec tant de peine, 
ce prince ne se soit paa montré plis 
empressé d*y rentrer, lorsqu^dlen*ë• 
tait défendue contre Pétranger,etBoa 
contre son roi, que par les débris k 
Waterloo, qui même ft*apprêtaieatk 
révacuer pour se retirer derrière b 
Loire, par suite d'une capitalatioBî 
lorsiiue la garde nationale preiqM 
tout entière Pattendait, et qne, din 
cette garde nationale, plusieurs corin 
de volontaires royaux, qui s*étaiesl 
formés au 30 mars pour sa défcair, 
qui avaient voulule suivre dansPciil} 
s*apprétaifnt à lui en ourrir les por- 
tes ! Notre témoignage à cet tfui m 
peut être récusé, puisque nonsavhMn 
été chargé de commander un corps 
de ces volontaires royaux, celai dis 
a* et 4* arrondissements, et qo*îl M 
dépendit pas de nous ni d*evx*arf- 
mes qu'ils rendissent de plus grandi 
services. Pendant huit Jours, noes 
attendîmes chaque matin aous les'ar- 
mes qu*on nous donnlt des ordres; 
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et le 20 mars nous attendions encore tien de la charte. Pour tout cela il fal- 
dans les cours de la Bibliothèque lait du terops;Fouchén'aYait demandé 
royale, lorsqu'on nous annonça ledé- que trois jours ; mais les choses n*al* 
part de Sa Majesté ! Huit jours avant laient pas toujours à son gré, ni aussi 
i le retour de ce prince, ces mêmes vo- vite qu'il l'eût voulu. Et les hommes 
r lontaires s'apprêtaient à marcher au- tels que les voulaient le généralis- 
I devant de lui, et tous étaient armés : sime n^étaient pas faciles à trouver. 
I des cartouches leur avaient été se- D^ailleurs l'activité du duc d'Otrante 
erètement distribuées ; et les mêmes se portait sur tant d'objets à la fois ! 
t dispositions étaient faites parmi les Pendant plus d'une semaine il y eut 
royalistes de plusieurs arrondisse- des conférences tous les jours à Su- 
ments. On pouvait d'autant plus resne, à Arnouville et enfin à Saint- 
compter sur eux qu'ils étaient con- Gloud, au quartier général anglais,où 
vaincus que ces premières démons- vinrent successivement lord Stewart, 
trations eussent entraîné une grande Pozzo di Borgo et le prince de Béné- 
partie de la garde nationale , dont vent. Fouché, n'ayant pu s'y trouver, 
tous faisaient partie, que d'ailleurs se fit représenter par un émissaire 
il n'y avait plus dans la capitale que Talleyrand chargea hautement 
d'autre force que celle-là, d'autre de dire à son maître gu'i7 avait vu en 
pouvoir que la commission de gou- conférence les ambassadeurs d*Àngli' 
vernement; et que le président de terre^ de Russie et le ministre des af- 
cette commission, Fouché, après faires étrangères du roi de France,.» 
avoir successivement frappé auxpor- C'était évidemment pour en imposer 
tes de touts les partis, semblait s'être à tous les partis que Talleyrand par- 
définitivement arrêté h celui du roi, laitainsi. Le duc d'Otrante le comprit 
par la raison sans doute qu'ainsi que sans peine, et il remplit très-habile- 
son confrère Talleyrand, il y voyait meut les vues de son confrère, qui, 
plus de chances de succès, et que tout persuadé qu'il fût de sa propre 
d'un autre côté Wellington avait dé- supériorité, ne douta pas que,dans des 
claré que le duc d'Orléans , pour circonstances aussi difficiles, il l'eût 
être près de la légitimité, ne serait réellement surpassé, ainsi qu'il le 
qu'un usurpateur de bonne maison, reconnut dans un moment d'effusion 
La cause de la révolution n'était par ces fiatteuscset très-significatives 
d'ailleurs plus fondée que sur tes hai- paroles. Je vous salue mon maître. 
lies et les terreurs de tribuns impuis- Enfin , après beaucoup de discus- 
sants , d'orateurs dont il était pos- sions, les ministres de l'étranger et 
sible en quelques minutes de fer- do la révolution réunis tombèrent 
mer les portes et de prendre les clefs d'accord sur le point le plus impor- 
comme avait fait autrefois Cromwell. tant et le plus difficile, le choix d'un 
Telle était la situation de Paris pen- ministre de la police; ce fut le duc 
daut que le roi attendait paisiblement d'Otrante, le régicide Fouehé qui 
à Arnouville, retenu par les intrigues réunit tous les suffrages, et le duc 
(1(! Fouché et de Talleyrand, qui vou- de Wellington > le généralissime de 
laient, comme l'année précédente, le la coalisation des rois, se chargea de 
faire capituler, et, comniu l'avait dit le conduire lui-même au château 
Wellington, Ventourer de personnes d'Arnouvillc dans sa voiture, et de 
véritablen^ent intérestées au main- le présenter au frère de Louis XVI ! 
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Ha» le jour où kt «humm dt U 
tnmtt, réuiii «h parfi 4« la ténolm- 
tira, UNnbaiMt d'aaouni .raryn pa- 
reil clMix. iMauMMpde r»ra|ûUf, 
■uftoat ceiu qui ■'Aiunt forotéa m 
nlmttirea rajraMi aTaule 310 uMn. 
MreRdaient au iii<WM|iffii| t«iWU 
f K« dn anM»! !«■ mtr« «Tw i'c«- 
' poir d'«D tmnr, VW *v«) 1» dMr 
la plu ?ir de rupwnr M nopMNIM 
dani u upiipla. Ani cri» de Fîw la 
rai i(u'ilaftis«ieut retentir daMl^i 
cutira dit oblieau ob Ht eouèWBtçp 
foul^ l-Miia XVUl parut a'^in <■», 
«t l'w crwt qu'il «liait paHir pqor H 
rendra i Parii arec une aicprie WM* 
AatleuBi tuai tviicbanu. Pluaieuta 
olficifvs,ii»tUittrépéeà|«imiii, lui 
mDDtrèréfft ri^iauK le chmip de aa 
capiule. M «e •'y refiut pu 4'a- 
bord , et c^ fut (aai doifte pooi 
prendre cuDseil qu'il quitta ces ttrfi|- 
ves territeurf. Ils etfiéraieiit mette 
qu'il se reudrait à leurs rœux ; niais 
ils n'y coin ptËrent plus quand ils vi- 
rent U. PasqnJer, T«nu de Paris, t^.- 
trer dant le cbltean et j rester long- 
temps eq coiir^rence avrc Sa Hfijesie. 
Oo np douta pis alors que l'âucien 
préfet de police ne fftt venu annoncer 
la oominalion de son cbef |e duc 
d'Olrante, et faire connaître ï Louis 
XVlll qu'a vaut qu'il se rendit dan; sa 
ca|>itale, il fallait que |e nouTCau pi- 
nislnt y préparfti son ^Irëe et Eur- 
lout qu'il disposftl toutes choses pour 
sa sûreté, oUcndw qut U parti îa la 
révolution, Ifâfiiirit, enjfn let nuif- 
mi$ de toutes Ut eotUtart, itaiekl 
eiteore armii it tris mnwfaiifa,. Ce 
fut ïvec ce vain épourantai] que le 
mfiUre de TaHey^and réussit à tenir 
éloigné de sa çapitsie pendant oue 
semaine le roi qui brûlait de s'y 
reuilre et que tout Paris attendait, 
vue tout Paris eflt salué de ses fc- 
clainatioiis ! 



Les tùrooMUMM de ee second ti 
iioncDt de* BoorbuDC. tpiHliliï ai u 
propreoient de reslaoralioo n 

cliiqur, loiil aussi mnarquiblMi» 
celles du iiremirr; le« ouaa, i 
rviHlitu uoi été il» in^mei, tiM 
ne fQiiies pas ^lolll^ Dien placé pnr 
les voir, les observer; nous poutga 
diiuo eu iHrler av«c plus île 
et d'exactitude qir;iucuD iln hM 
riens (lUi nutis ont precÊil^. Cnu* 
l'alleyrtind, priucipnl objri df ur 
ouvrage, j Mil «nccre uut f.'iik 
purl, ce sunt des faits qui luu| 
licnneut égaletueiil. 

Depuis les (l«rat«rs joun ât juii;. 
uii Pans éittil, nuii pat usief 
niénte bloqué, mais stckoiriil ea- 
fironué d'une arm^. »aglo-pnii- 
»i4:niie, qui osiiil k peint en typtu- 
ciiet, beaucoup d'aigitativu A d'in 
quifiuda s') uiaiiiCeataUl «ans qu'm 
ru sût posiuveoieot la cauM- if 
u'esl que bien |>Ius lard «1 tf"* 
un joug cxauien qu'où a pu fnw 
qut' ce tumulte u'élait qnelfrtisuk- 
t.ii lies intrigues, des sounl» • 
Hfes lie Fouche et Talleyrauil. •(». 
•l'dvcoid aifc les ctirfs tirs niva 
ctrangèies, vuulaieni OD juurrlri)* 
le partJ révalutiumiuire ei testhi» 
bres par des rapports »ur les Iw 
les litreun du royalisiue, et 1« 1( 
(lenidiii epouvauter les royalisUi p» 
d'diLtres iiieusouges sur toMdaa tl 
la force du pirti révolulion»«R'! 
C'est avec ces faiit3sai8gorii|tit: 
lidntJous que le président i|<:bcuiii- 
mis$iuu de gonvertieiiieui ptriiuii 
ilixujuer la capitale, et «a tuit x 
luiigleuips élui£hé le trop cpolule 
LouisXVIII.quicependaQieiiitau»! 
un huiiune ruse, et nv» moiuB djuj- 
iiiuli^ peut-être que ceux doniilal* 
laii faire «es ministres,' Persouoeur 
lut mieux que nous k port^ d'appré- 
cier la force elles ufrortsileaueriix 



TAL 

Kl îi v.iUv. (fpoqiie. Comme Éiiéc, uuuk 

i-, pouvons dire de cet i^iitre Hitîge 

fe d*llioii : mistrrima vidi, et rien 

K nVropfîche aujourd'hui que uous di- 

j, sious touie la vdritd sur de mù^ra- 

n ti«< faiU où ligurèreut des liomuieii 

.1, D.on moins fourbes, non fu<^ius per- 

f, fidesqirul>Mse et Sinon, Pour parler 

Il 4'ahord des rt^volutionnaires. je puis 

j, aftirnier que« surtout après le départ 

des dt^bris de Waterloo, qui se re- 

^ tirèrent derrière la Loire, ce parti Ji\e^ 

consistait guère qu'en quelques agents 

do |)olice sous la main de Fouché, 

et quelques fédori^s des faubourgs 

qu*il faisait égalemeni mouvoir ii son 

5r<^,mais dont il se serait bien gardé 
e lâcher à la fois la meute tout 
entière. Quant aux royalisteajt* puis 
en parler plus exacteuient encore, 
puisque, k la'fatale époque du 20 mars, 
ils avaient bien voulu me recon- 
' iiattn* pour un de leurs chefs, et que 
notre éphémère organisation s'était 
secrètenieut iiiaiiitenue pendant in- 
terrègne ; que, tous connus tes uns 
des autres, nous avions eu de fré • 
queutes réunions, même des mots 
d'ordre, des instructions que les 
embarras de celte époque a vaieui sin- 
gulièreuH'Ul favorisés. Comme, pour 
la plupart, nous appartenions k lu 
garde nationale, nos armes étaient 
prête», et je ne doutais pas que dans 
l'occasion tout le monde se f(\t con- 
duit comme nous l'aurions fait trois 
mois auparavant, si nous avions été 
coiiimuudés. Mais , aimi que l'a dit 
un orateur a la tribune des députés, 

• cê n'e»tpaê let bras qui ont manqué 

• au vingt man /• De^ que nous ap- 
prîmes Tarrivée du roi à Arnouville, 
lions ne doiiijluies point qu'il ne 
voiiliU enlrei aussitôt dans su ca- 
pitale , el il hit décidé par lt*s 
volontaires dont j*avuis le coniinaii- 
deiiient , que nous nous réunirions 
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dès lid lendieiMaia » et que nous irions 
au-devant de Sa Majesté, ce qui nous 
paraissait très-facile, très-simple, 
et ce qui aurait certainement eu lîeu 
si le mâme jour un ne nous eût pas 
fait dire que cette démarche ne serait 
point approuvée par le roi , et qu'il 
fallait nous en abstenir. Gomme cet 
avis nous vint des compagnies de la 
rive gaucho, plus particulièrement 
placées sous finfluence deFouché, 
j'ai toujours pensé que ce fut un des 
moyens qu'il employa pour retarder 
le retour de S. M. Quoi qu'il ensuit, 
il fallut renoncer à une entreprise 
qui, faite partiellement, ne pouvait 
réussir, et qui, par une réunitui bien 
concertée devait avoir les plus grands 
résultats. Pour être bien persuadé 
que ce n'était pas une chimère ni 
une vainc illusion, il faut se rappeler 
qu'il n y avait plus dans Paria d'au- 
tre pouvoir que celui de la commis* 
siou de gouvernement que présidait 
Fouché, d'autres troupes que la garde 
nationale, dont la grande majorité 
attendait le roi, et qu'un mouve- 
ment dej volontaires royaux , qui 
appartenaient à toutes les légions, 
eût certainement entraînée! Au- 
cun étranger n'avait pénétré dans 
Paris, et les appartements des Tui- 
leries étaient prêts ^ sur tout sop 
chemin il u'eût re^u que des ap- 
piaudisseinents^ Fouché lui même, 
voyant que dans sou propre intérêt 
il n'avait rien de mieux à faire, se- 
rait venuau-devaut de lui, et Talley- 
rand n'eût pas manqué de le suivre* 
J'étais livré à ce4i tristes réflexions 
avec quelques amis, lorsque, dans 
la soirée du 5, il me vint un mes- 
sage dii roi avec le in.iiiuscrit de sa 
proclamaiion de Cauibrai et Tordre 
de l'iuipriiiier et faire afficher sur-le- 
champ. Ccmime, depuis la Déclara- 
tion du ai mars 1814, rien ne m'avait 



316 



TAL 



été ordonné ni demindë pour le 
sf rYÎce de Sa Majesté, je fus surpris, 
mais très- flatté, qu'on voulût bien se 
souvenir de moi dans de pareilles 
circonstances. Dès le lendemain de 
très-bonne heure, la proclamation 
royale fut aflichée sur tous les murs 
de la capitale, et principalement dans 
les faubourgs où se trouvaient les fé- 
dérés, ainsi que je l'avais recom- 
mande. Tout le monde la lut avec le 
plus grand empressement, et des 
groupes nombreux seformèrent pour 
cela au coin des rues, même devant 
ma porte au centre de Paris, sans que 
personne proférât aucune injure ni 
une menace contre le roi Louis XVI 11 
au nom duquel tout cela se faisait, ni 
contre les afiicheursqui poursuivaient 
impassibles leur importante opéra- 
tion,ni même contre l'imprimeur qui 
n*avait pas craint d'y apposer son 
nomiSon adressée! saqualité d'impri- 
meur du roi , qu'il avait perdue de- 
puis trois mois,maisqu'irosa repren- 
dre dans une aussi belle occasion ! 
Pondant ce temps, j'étais resté fort 
paisible chrz moi, où quelques vo- 
lontaires du mois de mars venaient 
à chaque instant et me proposaient 
d'aller à Arnouville. N'ayant reçu au- 
cun autre avis que celui de la veille, 
je ne savais que leur répondre, lors- 
qu'un ami vint me faire compli* 
ment sur l'affirhe royale, et me pré- 
vint qu'il avait vu des agents de po- 
lice l'arracher, qu'il pensait que c'é- 
tait par ordre, et que je devrais en 
porter mes plaintes au préfet de po- 
lice, proposant de m'y accompagner. 
Comme c'était un magistrat honora- 
ble (30) et que sa présence donnait à 
ma démarche un caractère d'authen- 
ticité, je n'hésitai point, et nous nous 

(3<>) M. Rousftiale, alor* substitut du pro- 
rure ur du roi près le tribonal de la Sdne. 
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rendîmes ensemble à la préfecior 
de police, alors occnpée par M. Cour 
tin. Les huissiers qui étaient à fi 
porte m*ayant demandé dequelle pir 
je voulais Ini parler, je lear répoi- 
dis hautement, et de manièrequ'ilpi: 
m'entendrelaî-méme, que c'était A 
la pari Ai rai! Gomme depuis |ili- 
siears jours on annonçait que U» 
XVin était aux portes de Paris, a 
qu'on disait à chaque instant qil 
allait y entrer iTec des projets 4c 
vengeance, ces huissiers parurent e^ 
frayés, et ils entrèrent aussitôt dut 
le cahinet du préfet, qni sortit imnê- 
diatement lui-même avec nsair^- 
lement tràs-elTrayé, et me âmutdi 
l'objet de ma visite : «Je viens me 
« plaindre, lui dis-je, quroi gens 

• se permettent d'enlever «ut alfiche 
« que j'ai fait poser ce matin sur les 
« murs de Paris, par ordre da roi..- 
« — J'ai bien connaissance de ceUf 

• afGche, me dit-il, mais jen'kidooK 
« aucun urdrcde l'enlever.-— Bhbiett 
« monsieur, répliquai-jcsivcosn'a- 
« vez pas donné d'ordre pour qn'oi 

• l'enlève, ayez la bonté d'en doniff 
« pour qu'où la respecte... Je rbAv 
« compte au roi de ce que tous anci 
« fait.. «Et il promit de donner eesfl^ 
dres aussitôt. Sorquoi,II.RoosBik 
lui ayant adressé quelques iaterpd- 
lationsunpeu vives^je mis finals ooi- 
versation^en lui faisant observer qiK. 
monsieur le préfet promettant dedni- 
ner immédiatement des ordres, sons 
n'avious plus rien à dire. Le préfet 
réitéra sa promesse, et noas sons 
retir&mes. M. Roussiale m'Ayast 
alors dit qu'il conviendrait de fûn 
une pareilledémarche auprès dn con- 
niandant de la garde nationale, afin 
qu'il donnât aussi des ordres pour 
que la proclamation du roi Ail res- 
pectée, je m'y refusai, en bisant ob- 
server à mon brave ami que noa5 
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pourrions bien*n*aToir pas aussi bon 
marché, du uiaréchal Masséna que du 
préfet Courtin. Il trouva que mon ob- 
servation était juste, et nous revîn^ 
à mon domicile, où nous vîmes encore 
plusieurs volontaires du mois de mars 
<tui, malgré les avis contraires» vou- 
laient aller ce jour-là même au-de- 
vant du roi y et me pressèrent vive- 
ment de les accompagner. Je ne pus 
résister à leurs sollicitations, et mal- 
gré les prières, les larmes de ma fa- 
mille, je partis avec eux pour Ar-* 
nouville. Nous trouv&mes sur le che- 
min beaucoup de royalistes qui ,' 
comme nous, allaient au-devant du 
roi, rt ne doutaient pas que S. M. ne 
revint avec eux. Sans les dirimantes 
intrigues de Fouché et de Talleyraud, 
je crois que nous y eussions trouvé 
la moitié de Paris ! A notre entrée dans 
le village, nous fûmes témoins d'une 
scène f&cheuse, mais qui ne nous 
(étonna pas. Les gardes du corps in- 
clignés avaient arraché les épaulcttes 
d'un de leurs chefs qui, après avoir 
été comblé des bienfaits du roi, s'é- 
tait rangé sous les drapeaux de l'u- 
surpation, dès qu'il l'avait vu triom- 
phante, et venait insulter en quelque 
façon à la fidélité de ses camarades. 
C'était, hélas! l'histoire de beaucoup 
de gens dont on n'arrachait pas les 
épaulettcs, et qu'on allait, au contrai- 
re, une seconde fois combler de bien- 
faits! Ce petit événement causa un 
grand effroi dans le château, où ce- 
pendant personne ne devait redouter 
un pareil châtiment \ mais on sait que 
dans cette maison l'on a trop souvent 
eu peur du courage des autres, même 
de celui des meilleurs amis ! Sans 
nous arrêter à cet incident,nous nous 
précipitâmes en foule dans les cours 
où nous ne vîmes d'abord que des 
visages sombres et quelques ra- 
res amis qui osaient à peine bous 
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reconnaître» qui noua » félicitaient 
d'avoir échappé aux fureurs des fé- 
dérés. Nos vivat , nos cris de joie 
purent à peine les dissuader.... Ce- 
pendant le roi , qui jusque-là était 
resté dans le fond de son apparte- 
ment, parut enfin nous avoir enten- 
dus ; nous le vîmes paraître et venir 
à nous jusque sur la pelouse de la 
première cour, voulant étre^ nous 
dit-il gracieuiement, au milieu de as 
vrais amiti 11 serait difficile d*ex- 
primer ce que furent alors les cris, 
les transports qui éclatèrent dans 
tous les groupes de ces vrais amis 
qui pressèrent, supplièrent le mo- 
narque de partir à l'instant pour 
Paris, où tout le monde l'attendait » 
où tout était prôt pour le recevoir. 
Cette scène fut véritablement tou- 
chante; elle dura près d'une heure, 
et Louis XVllI en parut très ému. 
Sans consentir précisément à un 
départ immédiat , il no s'y refusa 
pas formellement, et s'éloigna en 
nous laissant croire qu'il allait s'y 
préparer. Quelques-uns le pensèrent; 
pour moi» je le crus d'autant mpins, 
qu'au même instant je vis entrer dans 
le château un des hommes destinés à 
faire partie du ministère de concijia- 
tion sî d^oubli qui venait d'être dé^ 
finitivement arrêté avec toutes les 
garanties exigées par la révolution, 
au quartier général anglais, sur les 
indications de Fouché, de Talleyrand, 
qui devaient eux-mêmes en être les 
chefs! On sut bientôt que ce grand œu- 
vre de réformation serait présenté au 
roi le lendemain , et que ce prince ne 
devait pas s'éloigner d'Arnouville , 
qu'ildevaltsurtoutbiensegarderd'al* 
leràParis,oùsaproclAmationavaitété 
mise en pièces et riuipriuieur obligé 
de prendre la fuite! Il y eut des gens 
de lacourqui, tout consternés, vinrent 
me raconter ce fait à moi-même, dé- 
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plorant le»(»rld«sn»]falisteft,etj>iib p«riua«kNi . espérant toujours )i 
bien df la pevfif à leur prou?er qu'il puiflMBW, te force do puti muta. 
n'en était rifii. Ou omçoitque, soiis tioBatin, tfiiiblisMiit , attémaM 
de tels auspices, personne n'osa plot eelle des royilistet. Le génënlisiiK 
compter sur le départ du rui. Il fallut se laim dhiaUnt plus teikant 
se résigner, ei reTenir tristement dans persuader , que c*éUit préciaôncrf 
la capitale avec quelques-uns des ▼<>• ce qu'il avait entendu dire à Yicaat 
luntaires qui m'aTaieat siiïTi. par le prince de Bëadvent« qni née» 

Il était encore Jour quand nous sait de répéter qa*on ne pouvait m 
fûmes de retour, et nous traverser- changer niMBpri||fiifdt,é rapprit rw- 
nies très paisiblement les rues avec ttnttr des roffaliêiêê. De tout vk 
nosaruies et nos uniformes sans ren- Fouché eoncloaît qu'il tellait^pw 
contrer un seul fédéré, et sans que contenir et diriger ces partis oppo- 
personne proférât contre nous une ses, un homme supérieur, un hoaoa 
menace ni une injuri* . Je vis même en- qui fût capable d'hopoeer à tout k 
core sur ma porte les affiches royales monde, de repousser U haineéet aai 
que j'y avais fait apposer le matin et les prétentions èzsgérées des aulns. 
que, sans doute, M. Courtin avait C'était évidemment de hâ foe fao- 
recommandées à ses agents, suivant cien ministre parlait dmi. Talley- 
la promesse qu'il m'en avait faite, rand, qui l'entendait, ne éAnaitmD, 
Rentré chez moi , j'y trouvai en- bien qo'il ne le regardât psaeNUM 
oore quelques amis venus pour avoir un homme qui lui lût snpëfficur,ct 
des nouvelles du roi , pour savoir qu'il ne voulût pas certainement k 
s'il allait entrer à Paris. • J'ai vu désister en u laveur de k préndcace 
«le roi, leur dis-je ; il se porte du conseil. DU reste ees deux ahcCséi 
« bien^ je ne sais pas quand il en- parti révolutionnaire étaient pufti- 
« trera à Paris^ mais je crains bien que tement d'accord quand il s'agismit^ 
« cène soit pas par une bonne porte.» leurs intérêts comnanns» ilsvonlaiCBl 
Et je les quittai nn peu brusquement l'un et l'autre ranmistiesansite»- 
pour aller prendre quelque repos ve, sans eoodition»et dans laqueUeib 
dont j'avais grand besoin. Le leude- pussent comprendre la oonservaM 
main, je persistai dans ma résolu- des places, des titre»| l'impunité éa 
tion de ne pas sortir, et je résistai crimes, la garantie des speliidioas. 
aux sollicitations de beaucoup de vo- sans indemnité et sans di'domm^gi 
lontaires qui vinrent encore me prier ment pour les victiniesi d*uù il nnl- 
de me mettre à leur tête pour aller tait évidemment que tout ee qui avaH 
au-devant du roi! Du reste c«tie jour- été fait était fort bie», qnfii n^aih 
née du 7 juillet fut très-paisible. Fou- rait point d'inconvénieai à lamm- 
che et Talleyrand touchaient au 1er- mencer ! 

me de leurs intrigues, et ils n'avaient C'éUit le û juillet que tout afmiélé 
plus besoin d'agitation ni d'émeute, définitivement alrété eteoBVttum 
Depuis huit jours, ils étaient sans quartieir général bhtaniqne, enpié- 
cesse en conférence avec le duc de sence de lord Wellington^ de fûsm 
Wellington et (Pozzo di Borgo". Le di Borgo,etdetâeiaiUnslnaeiMiiée 
duc dOirante n'avait oublié, au- la révolution , que le généralimsK 
près de ces représentants des puis- se chargea de présenter kà-même à 
sances , aucun de ses mojeAs de Louis XVIII. Le prines éa BéWfcat 
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se rendil seul, le teudeiiiain dès le 
matin, à Arnoiivîlle, afin de préparer 
le roi à uo événement aussi extraor- 
. dinaire, et il s'acquitta de cette dif- 
I fioile mission avec sa dextérité ac- 
. coutuuiée. Sans trop faire valoir l'es- 
prit et les talents de sou confrère, il 
I sut vanter à propos son influence sur 
le parti révolu liounaire et même sur 
les royalistes, la facilité qu'il aurait 
par làd'aplanir les marches du trône, 
de calmer toutes les passions* Cette 
perspective ne pouvait manquer de 
séduire le pacifique Louis XVlll. 
Lord Wellington et Fouohé le trou- 
vèrent doue parfaitement disposé, 
lorsqu'ils arrivèrent à leur tour dans 
la voiture du généralissime, ainsi 
qu'il avait été convenu. 

C'est «ans doute un des faits les 
plus remarquables de notre histoire, 
que la présentation au frère, au suc- 
cesseur de Louis XVi , de deux des 
hommes qui avaient le plus contri- 
bué au délrûnement , à la mort de 
ce prince! Bt comment ne pas s'é* 
tonner que cette présentation ^it été 
faite par le généralissime d'une coa- 
lition de rois qui, vingt-trois ans 
auparavant, s'étaient ligués pour ré- 
primer nus premiers désorUrc!S, pour 
en châtier les auteurs, ainsi que l'a- 
vait annoncé hautement dans ses ma- 
nifestes leur généralissime le duc de 
Brunswick, qui avait enHuite si hon- 
teusement capitulé avec la révolte, 
s'était retiré quand il pouvait l'anéan- 
tir ! Et ii présent un autre généralis- 
sime, représentantdes mêmes rois en- 
core une fois ligués dans le même but 
et pour la même cau6«*, après avoir 
remporté une dtê victoires les plus 
complètes «loiit l'histoire fasse men- 
tion, lorsque les des1in(i<*sdu monde 
sont dans se» mains, vic^t s'humi- 
lier devant le parti qu'il a vaincu, 
vient eu reconnaître les principes. 
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et veut en faire accepter !e^ doctri- 
nes, les vaines théories pur tm prltlce 
qui si longtemps en a été victime! et 
il vent qu'à l'instant même ce prin(% 
se livre aux mains de ses ennemis, 
qu'il repousse tous les siens!... 11 y a 
dans ces faits bizarres tant de con- 
tradictions, d'anomalies, qu'il est im- 
possible de les expliquer, si Ton 
n'admet comme cause première des 
calamités de l'Europe le peu de 
bcmne foi et de franchise que les rois 
ou leurs conseils mirent à combattre 
la révolution. C'est ce dont personne 
ne peut plus douter aujourd'hui, et 
il est évident que les princes eux- 
mêmes l'ont enfin reconnu, puisque 
la politique des cabinets semble ne 
plus être la même. 

On sait que , pour cette mémora- 
ble entrevue, Talleyrand devait de- 
vancer Fonché. Ain^ le prince de 
Bénévent se rendit dès le matin au 
château d'Arnonville, où le duc de 
Wellington devait un peu plus tard 
amener le duc d'Otrante dans sa 
voiture. Tout cela se fit avec la tilns 
rigoureuse exactitude, et le thinistre 
des affaires étrangères n'oublia nen 
de ce. qui pouvait persuader Louis 
XVlll de l'ahjiolue nécessité oh il 
était (Ifc prendre pour ministre un 
des meurtriers de son frère, l'un âtÉ 
hommes les plus féroces de cette 
horrible époque! Selon lui^ Il n'y 
avait que ce moyen de rétablir le 
trône sans péril, sans la moindre 
secousse, de régner en. paix et dam» 
le calme le plus parfait. Louis XVlll 
ne put tenirà d'tiussi séduisants mo- 
tifH, et il était parfaitement con- 
vaincu, lorsqu'on lui annonça le duo 
d'Oirante et son puissant protec-' 
teur . Tal ley rand al la au-devant d'eux, 
et tous les trois entrèrent avec un' 
air triomphant. Fouché parut cepen- 
dant éprouver un peu d'embarras, et 
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•oa coBTrère Tallerrud fut oMig4 
il« le niranr. Il «M fnbtbit yi'M 
Gfl BMBcnt il ■DHgn an 11 jUTMf : 

• IhenicBet liM. luiditAl, tou 

■ aru aSkin ao nôUear dM toiil > 
Ce prince, qui a'aperçntde aon hé-, 
sitalioB, ■• hâU de lui parte :• J'ap- 

• préeie ht Mrrieaa une tous nV 

• T«i reodiia, lui diUil. et^at Toas 

• pouvet MM rente OMore tm en- 

■ irant diu non ooMeil...ia tOM 

• ; Hlmetf cooum niniatn de la po- 

■ lice. ■ BMonracé par d'Muai îtU 
lenaet parolei , le aourean nùaiiin 
se remît pe« k pen, et il en rint bien- 
tôt k dtKuter derant le nwiurqiie U» 
néceaaità det cjtconataneei, l'inpoe- 
nbilité de faire nieaz qne de le pren- 
dre poormiDiitrccometea 
de Biaénat K>n confrère; et il finît 
par remettre au monarque un mi- 
moire doDt la coDcluiiun n'Mait paa 
moio* que de recoanattre les deux 
cbainbres telles qu'elles eziiliieut, 
(l'accepter laconititation qu'elte* b- 
briquaient encore, d'approuver tout 
ce qui aTBitéU fait peudaut l'interr^ 
goe, de licencier la maison militaire, 
enfin de rejeter le drapeau blanc et 
d'aeeepler U cocarde natioaaie. L'^ 
nonutide ceaeoneeubBS pimt don- 
ner quelque énergie à Loâis CVIlli 
il dit sèchement k Fouefaé qu'il j ré- 
fléchirait, et sur-le-champ il réunit 
son conseil, où il dit hautement 
qu'il aimenit mieux retourner k 
Barlwell que d'y consentir; que le 
drapeau blanc n'était pas seulement 
celui de sa famille, qu'il était depuis 
huit siècles celui de la France ; qu'il 
n'avait pat le droit de le changer. 

^Enfiu il résolut d'entrer dès le len- 
demain dans Paris arec sa seule mai- 
son militaire , d'aller s'établir aux 
Tuileries, ds recréer tout les pou- 
Toirs, et.de mettre lin i cette paro- 
die de gouvernement, devenu le atr- 
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■ I rsonne. V1aillMBi|if»«ei« 
. pas lediMMlv.jMA I» ■**•' 
• BduroiLo«iiXViaia4>Betn|il 

une déelaratioB sans iifttNidN» ^ 
t ces fias iépnblMp%»«V" 

HHde. fiaMri«||«|yir#WÉ«i 
M ixtte timàd^uttÊétÈmtftrm^' 
veau minittndB nlk^palali^W 
que qnai ip B| rt M i ÂmmÊmi/m^- 
te nia ni restaient dans la chan^ 
des dépuléa, y envoya la compa- 
gnie lies volontaires royaux de H. Otr 
ei m, qui lui était particuliiremeai 
dévouée, et il en lil fermer les porta 
1 iwelli ceqoiiir 
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caMsa pa$ la moindre émotion dans 
Paris» où l'on s'en aperçut ^ peine ; et 
ce qui n'est pas moins digne de re- 
marque^c'est que cet exploit fit donner 
au capitaine des volontaires royaux 
qui en avait été chargé la place de 
M. Courtin à la préfecture de police, 
puis un peu plus tard celle de Fou. 
ohé lui-même au ministère de la po- 
lice... A quoi tiennent les destinées 
humaines ! 

Le roi, qui avait résolu, comme nous 
l'avons dit, de faire le lendemain son 
entrée dans Paris, fut en effet prêt dès 
le matin de cette mémorable journée 
du 8 juillet; et il était à la porte de 
•a capitale avec sa petite armée lors- 
que les habitants n'osaient plus es- 
pérer qu'il y revtnt jamais. Comme 
on avait annoncé une entrée solen- 
nelle, et qu'on savait que cette mé* 
thode était fort dans les goûts du mo- 
narque, on envoya dans tous les quar- 
tiers, pour y faire des recrues et sup« 
pléer à Vi nsufHsance de l'armée royale;, 
restée peu nombreuse après tant dci 
répulsion, d'incertitudes; et ce fuj^ 
surtout aux volontaires du mois de 
mars que l'on s'adressa. Mais comme 
la plupart de ces braves gens , après 
avoir fait le voyage d'Arnouville, en 
étaient revenus peu satisfaits et dé- 
cidés à ne plus y retourner, cet appel 
eut peu desuccès.On revint à la»charge 
auprès de moi à plusieurs reprises^ 
et l'on me pressa vivement d'avertir 
ceux que je connaissais. Sans repous- 
ser enlièremeul ces instances, je ne 
pus résister au penchant , aux affec- 
tions de toute ma vie; nafurameâ?/^/- 
las fureâ. Je saisis mon épée, et mt,^ 
rendis à lu barrière Saint- Denis, où je 
trouvai le cortège royal déjà foriné 
et près d'entrer. On me donna le com«> 
iiittiiiieuieut du premier peloton, et je 
marchai en tête de la colonne jus-, 
qu'aux Tuileries. Le roi ne trouva sua 

tXXXIII. 
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son passage, il faut le dire, ai la même 
foulSiDi les mêmes applaudissements 
qu'au 3 mai de l'année précédente* 
Plusieurs causes se réanissaiimt pour 
qu'il y eût une grande différence en- 
tre ces deux époques. La première, 
c'est que beaucoup savaient déjà que 
RMiché et Talleyrand allaient être 
ministres, que sous de tels auspices 
les errements , les foutes de Tan^ 
née précédente semblaient près de 
recommencer, que tout le monde 
pensa que tous les cotfpa6/e« ne se- 
raient pas punis, et que les servi- 
ces des boni resteraient m oubli. 
Enfin on voyait déjà dans Paris des 
étrangers que deux jours auparavant 
le roi aurait pu y précéder ! Cette 
dernière circonstance fut, sans nul 
doute, la plus affligeante; car c'était 
l'indice de tous les maux qui allaient 
accabler la patrie, l'annonce, trop 
évidente pourtous les bons Français, 
d'être traités en pays conquis, en 
peuple vaincu, au lieu d'alliés, d'au- 
xiliaires, comme tontes les déclara- 
tions, tontes les conventions de- 
vaient le garantir. Arrivés dans la 
cour des Tuileiies, nous y attendîmes 
que Sa Majesté voulût bien nous en- 
voyer des ordres, ou qu'elle daignât 
nous remercier de nos services, pea 
considérables, il est vrai, mais dont 
l'utilité n'avait pas dépendu de nous. 
Rien de tout cela n'arrivant, nous prf. 
mes le parti de nous séparer et de re- 
tournerchez nou8,à«i)eu près comme 
nous avions fait deux jours aupara- 
vant. Ce fut alors que vint à moi le 
célèbre Pandré, qui lui aussi revenait 
de Gand, où il n'avait pas peu contrit 
bué à faire aller Sa Majesté. « Vous 
« êtes bien peu nombreux , me dit-U 

• tout bas.— Je suis étonné que nous 
« soyons autant de monde, lui ré- 
« pondis -je brusquement. — Corn* 

• ment donc! ajouta-t-il , estrcé que 
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• Ton n'fst pai content?— Comment dcftenent, êimoBÇAnt qs'il dtfàty 

• le serâit»ou? lui dit-je encore, a? oir dtu les arehiires de réttt-au- 

• Vofez-Touf cet canons? (c'étaient jor des tnoes de notre existenecl 

• ceux des Prussiens, braqués sur le ((uni le gédénl répondit qoe, p« 
« palais); tout cela ne serait pas ar- une précaution de prudence dort 

• rivé si de mauvais conseils uV nous deTions le remercier, tontes kl 

• vaient empêché le roi de venir trsceS de te faît avaient été déiniittf 

• plus tôt à Paris (3i). Ne voyes- aussitôt après le dépnrt du roi; ^ 

• vons pas que nous sommes sous le d'ailleurs c'était éiès eirconsiuea 

• joug des Prussiens, et« qui pis est» malheureuses qu'il MUit oublier.. 

• sous celui des révolutionnaires li- filous comprîmes sans peine ttotr li 

• gués avec eux?» A ce peu de mots, ce piirtée d'une pareil le t'épouse , et d 
grand pnhiiciste, cet homme qui si qous Ait démontré que ce n'éuit pa 
loiig*tenip9 avait fait les affaires de seulement ponr feu méfaits et les ii- 
Louis XVIII en France et en Allema- jures que l'otièK était si hantesMot 
gne, resta stupé&it et ne sut rien ré* recommandé. Pour cela je a'av sis éép 
pondre. Je le saluai poliment, et je plus besoin de la leçon dag éséra ito- 
retournai à ma paisible demeure, solcetdepuisJen'aipasems^dpiB*/ 
comme firent mes ramarades, tons soumettre. Si, dans lé léât que je 
bien décidés à ne pins songer à cette viens de faire, on poutotcHâreque 
glorieuse campagne del815,et disant j*ai mis trop de soin à eeqmmecMi- 
io;nme Marmontel à Poccasion des cerne, je prie le leetear de oonsidént 
quatre Bretons qui périrent sur l'é- que je n'en ai rapporté <|oe ce qm se 
cliafaud à Nantes le jour où la du- |ie essentiellement à inibtoire ^ 
chessedu Naine rentra en triomphe nérale et ce qui concerite plus parti- 
dans son château de Sceaux : « Voilà culièrement l'ancien éTéqued'Aiitsi, 
. ce qui arrive aux petits quand ils qui tut sansnnl doute il œtie épefie 
. veulent se uiéler des affaires des i^ principal moteur des plus gitiiè 
« grands. • J*eus cependant encore événements. 

une foisbesoin .quelques jours après, xinsi les deux coryphées tfeit A- 

de m'occuper de mes fonctions de piomatie révolutionnaire en étaieH 

commandant des volontaires royaux, venus à leurs fins. I>an8 cette HAff 

Piusieursd'entreeux vinrent uieprier je ruses et d'intrigues, ils avaieil 

de les accompagner chez le général déployé une audace, une habileté t^ 

Dessole, qui avait pris le commande- ritablement satanique, une fborMe 

ment de la garde nationale, atin d'en qu>y,| ne peut comparer qu'à eellf 

obtenir un acte qui constatât, sinon jes héros de Milton. On atait rs le 

leurs services réels, au moins i'iuteu- plénipotentiaire, représentantatcoo- 

tiun qu'ils avaient eue d'en rendre, grès une puissance déchue sa da 

Chargé de porter la parole, j'exposai naoins tombée au second nag, y 

les faits très-simplement et très-mo- jouer encore un des premier» rW« 

; ; ; et correspondre en même temps afec 

lire royaU, aDcien collègue et ami de Tal- et à Twickeuham STèC Dumourîei et 

leyrand à rassemblée lointitquuÉe . I>ieu le duC d'OrléSUS , dOOt il fiÙSSit dr- 
quM eût suivi denuis une liene de politique i i ^ ^ • ^ ■ «. > 

;n.pp.reD.:e.lilfé«nte,néiilp««..»g.r C"»» »"» UlélDOirM pU le bUOI tt 

àcneonsoit. Dalbcrg et te dnelMne «It Cour- 
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lÉiide ; «Itfln, à 1 i ai Poiich(<, (tui lie îë dëfiàit |)as hiUibli )ik lUI i^ue 

et, ee qui est plus remarquanie, avec de Talleyrand, se ct^yait néai^àoins 

t'empeireni' Napolëdii, qui cf peh itt oblltçë de les employer l'un et Pau- 

I^Tsit proscrit par otiè ordofttii ce, tf'e dans les affalrei les plus im- 

> et l'accusait hauteM«tit dé trahisdii portantes! RélnsMIë dàhl êtià an- 

' en lui imputant tous ses tiialheurii. èieh ministère, Fouché é'étaît mià 

i lies rapports secrets que Talleyrand en rapport, d'abord avèC Talléyràiid 

i eût alors avec son ancien mattre, ou au congrès de VIentie , puis avec 

i dli moins avec Caulaincourt, sont le prince de Mettemlch, auquel il 

k ai étonnants, qu'il est difficile d'y adressa^ par l'entremise d'uri nommé 

if eniire; mais d'/iprès Las-Case, Napo- Werner, à Basic, plUÉiiéurs émissaires, 

\î tébn lui-même a dit, à Sainte-Hélèney entre autres le liitériueur Gidguené, 

p que le prince de Bénévent lui avait qui dut en même temps voir à Berné 

il offert ses services, et qu'il les avait son ami LahUI-pe, afin de savoir s'il 

É fefbsés, ne voulant pas se commettre n^ pourrait pas en tirer parti auprès 

if A?ec un pareil homme. D'un autre de l'empereut Alezandrei, auprès de 

il côté Menneval, auquel nous croyons qui il ne désèspërait pas de se re- 

\f plus qu'à l'auteur du Mêmotial de mettre éit crédit. Avec Metternich, 

I SûiffUe-Bélèney assure le même fait, iléàt évident que c'était de la régence 

n et dit que les propositions vinrent pour le fils de Napoléon qu'il s'agis- 

( de Napoléon, par l'entremise deCau- sait, et ce qui prouve que les lienà 

,1 lidncôurt, qui envoya pour cela K de cette formidable coalitioiiteiiateiit 

f Vienne lè fameux Montrond, créa- à peu de chose, et qu'on aurait pu fa- 

I tore connue de Talleyrand , avec cilement la dissoudre en la divisant 

} (|ui Menneval dit positivement avoir par des intérêts t>Ai'ticuliers, c'est 

^ eu plusieurs entretiens dans lé chft- que le ministère autrichieb y adhéra 

teaudeSchœnbrunn, où il se trou- au premier mot» k condition totité- 

taitavèc l'impératrice Marie-Louisé. fois d'éloigner Nâpoléoti, ce à quoi 

Ainsi il est bien sûr qu'il y eut alors celui-ci ne voulut pas consentir. 

des rapports entre Napoléon et le Nous ne pensons pas , au reste , 

I plénipotentiaire de Louis XVlll \ que ces propositions de régence 

< Il ne peut plus y avoir de doute eient été le seul objet deé rapporta 

] que sur la question de Pinitiative. secrets que Fouché eut alots atec 

Bt dans le même temps, Talleyrand Metternich. Ce ii'était péà Ik le but 

eut encore des communications avec principal du ministre de Napoléon, 

rouché, qui fut toujours son rival ou Comme Talleyrand, anded ami du 

son complice. A cette époque, le duc P*rti d'Orléans, il avait lanii doute. 

d'Otrante avait recoutré son porte- connaissance des mémoirel vénuà 

feuille de la police par la bonté de d'Angleterre et distribués au eon-^ 

Napoléon, qui lui aussi s'était cfU grès par les soins de la ducheàse dé 

forcé d*obéir au parti de la révolu- Courlande et du baron Dalberg. Ce 

tion. Une position aussi exiraordi- parti avait alors peu de chances de 

naire le mit plus que jamais en rap- réussir; mais l'avenir était si incer- 

port avec tous les complots, toute! tain , tant de prétentions, tant de 

les intrigues. C'était, au reste, soU partis semblaient prêts à se com- 

éléiuent; il a déclaré qu'il n'avait battre, le succès était si douteuï^ 

iamais été plus heureux. Napoléon, que, pour deux hommes prévoyant» 

21. 
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commf Fouclié et Talleyrand, Cfliii* tout entière qui eut IMionneur d*^ 
là detait ^tre considéré cumme un tre appelée à gouferner la France: 
vn ras, une probabilité. Le duc d*0- d*abord l'inéTitable abbé Louis pow 
irantr, en homme sage» avait aussi les Gnaneet; puis M. Pasquier, Til- 
de fréquents rapports avec Gand; cien préfet de police, pour la justice; 
il y avait même envoyé, comme M. de Jaucourt pour la DuriDc; 
nous Pavons dit, un homme non enfin Gourion-Saint-Cyr pour b 
moins rusé que lui, son ami, son guerre. M. Danibray et le dacdc 
confrère de rOratoire, Gaillard, qui Fttltre, les seuls qui jusque-fi 
lui avait rapporté de très bons ren- eussent fait preure de quelque en- 
seignements. £ntin il avait ouvert vouement, d'un pe^i de carictère. 
une négociation, et conclu une espèce furent impitoyablement écartés. Ce 
de traité, par lequel il réussit à neu- bizarre assemblage d*hommjes ju* 
traliser la Vendée, ce qui eul alors de que-là peu connus, et surtout fort 
graves conséquences, puisqu'il ré- opposés aux opinions mooarchiqiMi 
sulta de cette perlide convention donna lieu à beaucoup de chtosoBS 
avec trois che£s vendéens, qui furent et d'épigrammes. Nous donooss, 
ensuite désavoués par les leurs, que dans les documenta hîslonqon qai 
Parmée vendéenne resta immobile, terminent la publicatioa séparée 
lorsqu'elle eût pu s*upprocher de de cette notice» des couptou usez 
Paris, après la bataille de Waterloo, piquants, qui furent faits k ce sa- 
et s'y trouver en même temps que jet. On sait qu'au temps de Mui- 
Louis XVIll ! Alors, sans nul doute, rin comme au nAtre» la demièrere* 
eussent échoué les intrigues d'Ar- source des Français fut de chaa- 
nouville-, alors toute l'armée royale, sonner leurs oppresseurs; etqoek 
plus nombreuse que celle de Wcl- cardinal ministre s'en inquiétait fort 
liugton et de Blucher, fût entrée peu,disant dans son bizarre laagige: 
avant elle dans la capitale! Alors SUU cantent, iU pagaroni: tiei 
point de ces honteuses concessions, effet les Français payaient etcte- 
de ce pillage, do. ces exactions exer- taient au temps de la Ligue conw 
cées par des alliés, contrairement à en celui de Foucbé et Talleynii; 
une capitulation formelle! point de mais il s'en fallait beaucoup qi'àb 
ces violences dont le récit doit à première de ces deux époques les 
jamais flétrir ceux qui les ordonné- charges fussent aussi dures, ami 
rent ou qui du moins ne surent pas accablantes que nous les avons t«^ 
les empêcher! portées. Jamais il ne s'était rieo n 
Après larentrée si pénible, si long- de pareil, même dans rantiqulé, oà 
temps entravée, du roi dans sa capi- les peuples vaincus devenaiest as* 
taie, le premier soin fut d'achever la claves, étaient considérés eomm U 
création d'un ministère, si indigne- proie du vainqueur, qui ne répw* 
ment commencée. C'était une opéra» daii à leurs gémissements que parce 
tion difficile, et dont personne autre terrible anathème : Vw viciii! 
que le président du conseil ne pou- Et cependant nous n'étions puni 
vait (Mre chargé. Le duc d'Otrante peuple vaincu ! les rois qui Doat 
lui-même nVut pas le pouvoir d'yfaire traitaient ainsi étaient nos alliêi 
entrerun seul dcsos amis. Encore une par des couvcjitions formelles,|ar 
fois ce fut la table de whist presque des actes authentiques; ils n'étâîest 
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dans cette guerre que les auxiliaires à réparer loutes les injiistices , à 
du roi de France, et ils lui devaient punir toutes les félonies. Mais à 
secours et assistance contre tout quoi bon, aujourd'hui, toutes ces 
ennemi d'un pouvoir reconnu par récriminationsPNe sait-on pas assez, 
eux! Pour cela, ils avaient tout au et n'est-ce pas un fait acquis à This- 
plus droit à une indemnité de toire, que dans tout le cours de 
^ guerre, dont l'Angleterre avait fait cette longue guerre , de ces fu- 
I d'avance tous les frais par des sub- nestes révolutions, l'intention des 
sides auxquels Louis XVIll aurait puissances ne fut jamais d'en répri- 
eu part, s'il n'avait pas renvoyé avec mer, d'en châtier les véritables au- 
tant d'imprévoyance sa maison mi- teurs, mais au contraire de les ai- 
11 taire et tous les braves qui avaient, der, de les encourager secrètement, 
au mois de mars, voulu le suivre et par là d'arriver à la ruine, à l'a- 
dans l'exil. Si, comme il l'avait an- néantissement de notre malheureuse 
nonce dans ses manifestes, les frais patrie, d'une puissance rivale à la- 
de la guerre ne devaient être sup- quelle les rois vaincus n'avaient pas 
portés que par ceux qui l'avaient encore pardonné les conquêtes de 
causée^ il est évident que les roya- Louis XIV, et bien moins encore 
listes devaient en être exempts ; la sans doute celles de Napoléon I 
justice et la politique le voulaient Cependant il faut convenir que, 
ainsi*, mais , par une des plus cho- sur cela, tous n'étaient pas d'accord, 
quantes anomalies de cette épo- et qu'à cette seconde invasion de 
que, ce fut précisément le contraire 1815, il fut très malheureux pour la 
qui arriva. Le général en chef de France que l'armée russe restât éloi« 
l'armée prussienne, qui avait pris gnée du théâtre des événements, et 
dans leur véritable sens les mani- que les Prussiens et les Anglais fus- 
festes et les déclarations royales, sentseuls chargés de l'occupation de 
commença par séquestrer, dès qu'il Paris. Quels que fussent alors les mé- 
fiit entré sur le territoire français, contentements du czar envers Tal- 
les biens de ceux qui lui furent dé" leyrahd, nous pensons que, s'il se 
signés comme les auteurs de la ré- fût trouvé à Paris dès le commence- 
volution du 20 mars, et par là il ment, il n'eût pas souffert qu'en sa 
porta répouvante dans l'esprit de présence, contrairement à tous les 
tous ceux qui se trouvaient dans le traités, et plus particulièrement au 
même cas; mais ils furent bientôt méprisde la capitulation du 3 juin (32) 
remis de leur effroi quand ils virent signée par les représentants de tous 
quecettemesure,loindenuireàceux les rois confédérés, et en son pro- 
dontiesbiensavaientétéainsiséques- pre nom par le plénipotentiaire 
très, les garantit au contraire de tous Pozzo di Borgo, il n'eût pas souf- 
les pillages etdévastationsqu'essuyè- fert, disons^nous, que ses alliëa 
rent leurs voisins restés paisibles et renversassent les monuments de 
fidèles, et qui, d'après les proclama- notre gloire, ou dévastassent ces ma- 
tions royales, les principes d'équité - 

les moins contestables, devaient être (3a) Par la capitulation tiguëe à Saint- 

enariçnos ! Tel a été, sous beaucoup ^»o««^' '• ^ j«*° iB^, jouuih» propriétés 

d\iutres rapports, le sort des royahs- ^^p^;,, i ,« -„,^^,, furent formellement 

tes, dans tuie restauration destinée garentite p«r les alliée 
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comme Foochë et Talleyrand, celui- ton! entière qui eut l'honnear d*ê- 
là devait être considéré comme un tre appelée à gouferner la France : 
en cas, une probabilité. Le duc d*0- d'abord l'inévitable abbë Louis pow 
trante, en homme sage, avait aussi les finances; puis M. Pasqoier, Tan- 
de fréquents rapports avec Gand; cien préfet de police, pour la juatiee; 
il y avait même envoyé, comme M. de Jaucourt pour la marine; 
nous l'avons dit, un homme non enfin Gonvion-Saint-Cyr pour k 
moins rusé que lui, son ami, son guerre. M. Dambray et le doc de 
confrère de rOratoire, Gaillard, qui Feltre, les seuls qai jusqoe4à 
lui avait rapporté de très bons ren- eussent fait preuve de quelque dé- 
leignements. Enfin il avait ouvert vouement, d'un peu de caraetèie, 
une négociation, et conclu une espèce furent impitoyablement écartés. Ce 
de traité, par lequel il réussit à neu- bizarre assemblage d*homniies jas* 
traliser la Vendée, ce qui eut alors de que-là peu connus, et surtout fort 
graves conséquences, puisqu'il ré- opposés aux opinions monarchiqMii 
sulta de cette perfide convention donna lieu à beaucoup de chansons 
avec trois chefis vendéens, qui furent et d'épigrammes. Nous doonoss, 
ensuite désavoués par les leurs, que dans les documents historiqaes qm 
l'armée vendéenne resta immobile, terminent la publicatioa séparée 
lorsqu'elle eût pu s'approcher de de cette notice, des couplets asseï 
Paris, après la bataille de Waterloo, piquants, qui furent faits à ce sa- 
et s'y trouver en même temps que jet. On sait qu'au temps de Ma»* 
Louis XVlll ! Alors, sans nul doute, rin comme au nôtre, la dernière re- 
eussent échoué les intrigues d'Ar- source des Français fut de chai- 
nouville *, alors toute l'armée royale, sonner leurs oppresseurs ; et qotli 
plus nombreuse que celle de Wel- cardinal ministre s'en inquiétait fort 
lington et de Blucher, fût entrée peu ,disant dans son bizarre langa^ 
avant elle dans la capitale! Alors SHÛ cantent, ils pagaront; et ea 
point de ces honteuses concessions, effet les Français payaient et chat- 
de ce pillage, do. ces exactions exer- talent au temps de la Ligue cobnk 
cées par des alliés, contrairement à en celui de Fouché et Taiieyraii; 
une capitulation formelle ! point de mais il s'en fallait beaucoup qalli 
ces violences dont le récit doit à première de ces deux époques \m 
jamais flétrir ceux qui les ordonné- charges fussent aussi dures, 
rent ou qui du moins ne surent pas accablantes que nous les avons 
les empêcher! portées. Jamais il ne s'était nen Vt 

Aprèis larentrée si pénible, si long- de pareil, même dans l'antiquité|Oà 
temps entravée, du roi dans sa capi- les peuples vaincus devenaient il* 
taie, le premier soin fut d'achever la claves, étaient considérés comme la 
création d'un ministère , si indigne- proie du vainqueur, qui ne répon- 
meut commencée. C'était une opéra» dait à leurs gémissements que parée 
lion difficile, et dont personne autre terrible anathème : Vœ victiêj 
que le président du conseil ne pou- Et cependant nous n'étions pas« 
vait être chargé. Le duc d'Otrante peuple vaincu ! les rois qui notf 
lui-même n'eut pas le pouvoird'yfaire traitaient ainsi étaient nos allîêi 
entrer un seul de ses amis. Encore une par des conventions formelles, pv 
fois ce fut la table de whist presque des actes authentiques; ils n'étaieil 
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de tout ce qui ne faisait pas partie rent afailig^ de quitter le ministère. 
4e son ancien territoire, sur le paye- A l'exemple des gonvernements de 
ment d'une indemiiité et roccupa- la révolution , qui n'avaient Jar- 
lion (J'Une partie de nos places fortes mais manqué d'envoyer aux rois de 
p^urun teuips déterminé... Quelque la famiU#<des Bourbons qoelqnes ré- 
eff^rayanteM que fussent de pareilles gicidea pour ambNssadeurs, Foucbé 
bases, il se trouva des puissances fut envoyé au roi de Saxe, procke 
qui en demandèrent de plus dures parent de Louis XVIII! Quant à Tal- 
aiicore. L'Allemagne voulait qu'on leyrarid, sa retraite n'eut pas même 
réunit an corps germanique TAIsa- les apparences d'une disgrâce ; le 
ce, la Lorraine, et elle demandait, roi le nomma son premier chambel- 
en outre, que la France perdtt la lan, avec cent mille fvanos de trai- 
Flandre, le Hainaut. une partie de tement, et le prince de là diplpma- 
la Franche-Comté, de la Champagne, tie conserva, on ne peut en douttf, 
du Bii^ey. etc., etc. Déjà la carte une grande influence dans le gour 
était dressée, et le royaume de saint vernement. Tous ceux qu'il avait (kit 
touis allait disparaître... A ces ae- nommer, tous les coryphées de son 
câblantes demandes, Louis XV1I1 parti, conservèrent leurs emplois, 
sentit enfin qu'il était impossible Le duc de Richelieu, qui lui succéda, 
dVtablir le trône de Louis XIV sur n'avait guère d'autre titre à une telle 
d'aussi infimes proportions ; et dans distinction que la protection de Pem- 
une conférence secrète avec lord pereur Alexandre. Après avoir pas^ 
Wellington et l'empereur Alexandre, la moitié de sa vie dans les déserts 
qui, entin, était venu à Paris, il de- àe l'ancienne Tauride, il ne connais- 
manda au généralissime si Ton voii- sait pas plus en France les personnes 
drait encore le recevoir en Angle que les choses. Le prince d< Béné- 
terre, dans sa maison d'exil... A ces ^^Bt fit dès le commencement tous 
mots le czar, soudainement transe ses efforts pour le discréditer, et, ne 
porté par un de ces mouvements de trouvant rien de mieux, il lança 
générosité qui lui étaient naturels, contre lui un de ces bons mots dont 
mais qu'il ne soutenait pas toujours, il avait l'habitude d'icra^er ses ri- 
s'écria : • Non! non 1 Votre Majesté vaux. « C'est l'homme de France, 
• ne perdra point ces provinces ; je «dit -il, qui oonnatt le mieux k 
« ne le permettrai pas !...> Et ces pro^ «Crimée. • Louis X VIII ne l'avait 
vinces ne furent point perdues 1 el guère accepté que pour complaire à 
le traité de pacification fui établi l'empereur Alexandre, pour obtenir 
sur «rautres bases ! Mais ce ne f«t quelque adoucissement aux cou- 
pas Talleyrand qui le signa. ditions du traité dont nous étions 
Quelques jours avant la conclu- menacés; et il s^ laut de beaucoup 
sioD de la paix avec les puissan- qu'à cet égard son espoir ail été corn* 
ces confédérées, le prince de Béné- plétement réalisé, 
vent et son digne collègue le duc Enfin ce fut après avoir encore 
d'Ot rante , effrayés des manifesta* échangé quelques notes et ultinui'* 
tions du royalisme contre le pajrlî lums, que les plénipotentiaires des 
révoliuionnaire,qui devenaient d'au- hautes puissances signèrent, le 9p 
tant pins vives que le pouvoir royal uov. 1814, ce monument d^cffiras*' 
semblait f.t \if\mf ayep lui, sf kî- sÀon, oelte inécaelion si manifBf te d^ 
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tous les traités qui rataient préeédé. 
et que signa aussi, pour le roi de 
France, le duc de Richelieu, piu$ 
mort que vif, ainsi qu*îl récrivit le 
lendemain à son ami Terrier de 
MoDciel. Et tout exorbitante que 
furent les clauses de ce nouvel acte, 
il faut encore reconnaître que nous 
dûmes beaucoup à Tintervention du 
ciar. D'abord ce fut par la généro- 
sité de ce prince que nous conser- 
vâmes plua»ieurs de nos provinces 
et que la durée de Toccupation 
par cent cinquante mille hommes 
fut réduite à cinq, puis à trois ans, 
et la contribution de guerre de 800 
à 600 millions. On sait que la princi- 
pale mission de cette armée de garni- 
saires, commandée parle duc de Wel- 
lington, fut d'assurer la rentréedeces 
énormes tributs, et aussi de garantir 
la tranquillité de l'Europe contre le 
s^fitéme révolutionnaire. Nous ver- 
rons plus tard comment cette garan- 
tie fut comprise par le généralis- 
sime qui avait eu tant de part à la 
création du ministère Fouché-Tal- 
leyrand, et par ces puissances assez 
aveugle^ pour ne pas voir que c'était 
par leur persistance, leur obstination 
à faire prévaloir un système aussi 
anti - monarchique, que le trône de 
Louis XVIII éUit tombé ! Et pour 
mettre le comble à ces funestes ab- 
errations, les hautes puissances qui 
renouvelèrent pour la seconde fois 
à cette époque l'alliance de Chau- 
niont et de Vienne, par laquelle 
elles s'étaient engagées à étouffer 
en France toute tentative, toute idée 
de révolution, déclarèrent, par le 
même acte, que le repos de l'Europe 
était essentiellement lié à rajffrmtV- 
gementdela charte constitutionnelle 
qu'ils avaient forcé le roi d'accepter, 
en d'autres termes,à l'ordre de choses 
que, de concert avec les. hommes de 
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la révolatioB, représentés par fm 
elle et Talleymvd, ils avaient en- 
mtees impMë à Im roi^aDté ! Btài 
la note ^r laquelle œ nonvdia' 
fnt conmaniqaé au ministète fiv- 
cais, le plénipotentiaire britanip 
qui l'avait dictée, toot en llâîcitait k 
roi de Franœ snr son attaehema 
au système eonstitntiomiel, et a 
le pressant Tireoient cTy penifler. 
lui donna des aris on phitdt Ai 
ordres. Ainsi il est trop vrai qn; 
même après la dare leçon deseat 
jours, l*Bnrope ne rccDasat ps 
U faute qa*elle avait frite» esdéf- 
armant la royauté, ea la prifaal, 
de concert avee le paa^ténhdkm- 
naire, de tous les moycsider^fes- 
sion que lui donnaieat iH aMÀo» 
droits et qui eussent pmA » 
durée. Par suite de ce fatal avn- 
glement, la charte fut isiposée au 
Bourbons « non pas 
comme une restauration 
que, mais comme unerAibilitalîoB, 
une garantie de tous les latérêis lê- 
volutionnaires , avec l'impaaitéè 
tons les torts et de tons les crinei 
Les conséquences de cet abavieqi' 
tème, qui consistait à recréer km* 
narchie avec les principes cl b 
hommes de la rérolotiov, mim 
avec les juges, les aa s asains ds mt 
narque, se firent bientftt apem- 
voir. De graves sonlèvesacals éch- 
tèrent dans plusieurs d épa r te aw»; 
et il y ent« dans le midi sorM,4B 
victimes, toujours regrettaUe^iVite 
qu'en soit la canse,parmi leshanuB 
que les royalistes ne purent vair 
sans indignation se perpétas v 
pouvoir et Ic^ perséoiter encore! 
On craignit un soolèrement gësf- 
rai, et dans des rapports an ni, 
que l'on a crus exagéréi, anis^ 
étaient vrais ponr la pins gnafe 
partie, Fonché établit que ee s ci a s H w 
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iiit fondées. Si ces mouvements Ce fut avec un véritable effroi que 
e réaction spontanée, et qui n'eut le parti Fouché et Talleyrand, ou la 
tre mobile ' que Tindignation faction révolutionnaire, vit sortir de 
royalistes, furent à déplorer, ce l'urne électorale lesnoms des Bonald, 
au moins un éclatant démenti des Villèle, des Corbière, deiLabour- 
lé aux mensonges des gens qui donnaye et de beaucoup d'autres, 
snt été jusqu'à nier leur exis- connus par leur attachement à la 
e, qui en ce moment exagé- monarchie, par les persécutions que 
it leurs torts pour avoir le droit cet attachement leur avait causées! 
PS accuser. Bt ce démenti, la Et il se trouva que ces hommes, 
ce le donna peut-être encore dont on avait nié l'ezistencey ou 
plus d'évidence et d'énergie qu'on avait dépeints comme dépour- 
ies élections qui eurent lieu vus de courage, de capacité, étaient 
le renouvellement de la cham- pour la plupart des hommes supé- 
les députés. Fouché et Talley- rieurs, qui, dès le premier mo- 
, qui avaient trompé les étran- ment, effacèrent tous les coryphées 
avectantd'impudenceetdeman- de la révolution par leurs talents et 
! foi sur le compte des royalistes, leur énergie \ ce qui fit dire à Louis 
^naissant bientôt qu'eux-mêmes XVIlI.si long-temps trompé,etqui n'a- 
ient trompés sur les forces de vait pu croire à un tel résultat, que c'é- 
arti, et qu'ils ne pourraient pis tait unechambretnfrouvdMe. Comme 
'ésister s'ils n'étaient appuyés déjà il s'était laissé entraîner à ce 
les chambres qui leur fussent système de déception, tout en appré- 
uécs , avaient fait tous leurs ciant de pareils hommes comme ils 
ts pour hâter ce renouvellement, devaient l'être, ce prince ne fit rien 
rtout pour qu'il fût composé de pour profiter d'une assemblée que le 
utionnaires qui, comme eux, ciel semblait lui avoir envoyée, et 
int besoin d'oubli et d'amnis- qui pouvait être si utile dans de pa- 
lais il était difficile de prouver reilles circonstances. Mais une con- 
rance, si long-temps et si cruel- séquence inévitable de ce phéno- 
nt trompée, que, sous le règne mène politique fut de donner, dès 
petit-fils de saint Louis, elle l'ouverture des séances, un grand 
3tre gouvernée, qu'elle dût ascendant à la royauté, en lui assu- 
oir des lois de ceux qui, depuis rant dans le pouvoir législatif un 
uart de siècle, faisaient hau- appui qu'elle n'y avait jamais trouvé; 
fit profession de tous les vi- et, par les mêmes motifs , d'affablir, 
de toutes les iniquités. Les d'effrayer même les révolutionnai- 
!urs, qui étaient les mêmes res. Fouché et Talleyrand surtout 
eux du régime impérial, com- en sentirent toutes les conséquences, 
nt tout autrement les choses. Le premier offrit sa démission, qui fut 
à de très-faibles exceptions, acceptée, et trois jours après, Talley- 
ommèrent partout des roya- rand fut également obligé de donner 
, persuadés qu'en cela ils la sienne. Voulant, selon sa cou- 
lissaient parfaitement les dé* tume, que cette retraite forcée eût 
lu roi et de la France, que c'é- pour le public un motif louable, il 
e seul moyen de reconstituer imagina de répandre, comme il avait 
?ment la monarchie, fait autrefois pour la guerre d'Bs^ 
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tous les trtitësqui l'tf aient préeédë^ la rê?oluiion, représentés par 

et que signa aussi, pour le roi de ebé et Tallt^yrand, ils avaieiit 

France* le duc de Richelieu, pUu mtees imposé à la royauté !Bt' 

Morf quê vif, ainsi quMl l'écrivit le la note par laquelle ce nouvel acli 

lendemain à son ami Terrier de fut communiqué au ministère ftw- 

MoDciel. Et tout exorbitante que cais, le plénipotentiaire britaniifii 

forent les clauses de ce nou?el acte, qui PaTaif dictée, tout en félicitant h 

il fiut encore reconnaître que nous roi de France sur son attacbeMit 

dûmes beaucoup à l*interTention du au système constitutionnel, et et 

cxar. D*abord ce fut par la généro- le pressant ▼ivement d*y persiUsr, 

site de ce prince que nous conser- lui donna des avis ou plutôt dei 

vimes plusieurs de nos provinces ordres. Ainsi il est trop vrai qia^ 

et que la durée de Toccupation même après la dure leçon des «al 

par cent cinquante mille hommes jours, l'Europe ne reconnut pu 

Alt réduite à cinq, puis à trois ans, U faute qu'elle avait Salte» endé^ 

et la contribution de guerre de 800 armant la royauté, en la privant, 

à MO millions. On sait que la princi- de concert avec le parti rérolofion- 

pale mission de cette armée de garni> naire, de tous les moyens de répres- 

saires, commandée par le duc de Wel- sion que lui donnaient ses anciess 

lington, fut d'assurer la rentrée de ces droits et qui eussent garanti sa 

énormes tributs, et aussi de garantir durée. Par suite de ce fatal aven» 

la tranquillité de l'Europe contre le glement, la charte fut imposée aat 

ayaiéma péool%iii(mmmire. Nous ver- Bourbons , non pas certainemeil 

rons plus tard comment cette garan- comme une restauration BMNMrcU* 

tie fut comprise par le généralis- que, mais comme une réhabiliUtiiii 

sime qui avait eu tant de part à la une garantie de tous les intérêts if 

création du ministère Fouché-Tal- volntionnaires, avec rimpunitëdfc 

leyrand» et par ces puissances assez tous les torts et de tous les cnnMl 

aveugles pour ne pas voir que c'était Les conséquences de cet absurde^ 

par leur persistance, leur obstination tème, qui consistait à recréer hwtè^ 

à faire prévaloir un système aussi narchie avec les principes et IK 

anti -monarchique, que le trône de hommes de la révolution, mèÊt 

Louis XVIII était tombé ! Et pour avec les juges, les assassins du M^ 

mettre le comble à ces funestes ab- narque , se firent bientôt apem- 

errations, les hautes puissances qui voir. De graves soulèvements (dt 

renouvelèrent pour la seconde fois tèrent dans plusieurs départements, 

à cette époque l'alliance de Chau- et il y eut, dans le midi surtont,dei 

mont et de Vienne, par laquelle victimes, toujours regrettablesfiVlll 

elles s'étaient engagées à étouffer qu'en soit la cause, par mi les hoMMS 

en FrMcetouiitef^aUve^touieidéi que les royalistes ne purent vair 

de rétoluiion, déclarèrent, par le sans indignation se perpétuer tt 

même acte, que le repos de l'Europe pouvoir et les* persécuter encoicl 

était essentiellement lié à ro/)Vrmf>- On craignit on soulèvement géif 

iemmtdela (^iorte constitMiionnelli rai, et dans des rapports au roi, 

qu'ils avaient forcé le roi d'accepter, que l'on a crus exagérés, maisqii 

en d'autres termes,à Tordre de choses étaient vrais pour la plus granée 

que, de concert avec les. hommes de partie, Fouché établit que ces craintfs 
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■iLesdiscussions auxquelles elle donna 
lieu, furent très yives; lei orateurs 
»\|royaliste8 y déployèrent beaucoup de 
::^talent, d'énergie, et ils r<*sfèreut in- 
|^,flexiblesàrégard des régicides re/aps, 
iic'est-à-dire des juges de Louis XVI, 
yi^ui depuis le départ du roi avaient ne- 
iii#eptédes fonctions publiques. Ceux* 
ii^là furent impitoyablement exceptés 
iiide raamistie, et condamnés à la 
n^ Hexii. Le nouveau ministre de Tin- 
|pitéficur, d'abord protégé, puis pro- 

11 teoteur du parti Fouché - Talley - 
^^ rand, soutint le projet avec beau- 

, coup de chaleur, et, en cela, on ne 

. peut pas douter qu'il ne fût vive- 

nent soutenu par le prince de Tj^- 

|(iyrand, qui, en sa qualité de pair de 

^ France, ne manqua k aucune des 

séapces où cette grande question fut 

* discutée. On doit penser qu'en cela 
'' il était parfaitement d'accofd avec; 

12 le roi, qui, dans plusieurs occasions, 
força ses genti Is-hommes de U cham- 

' bre à l'accompagner dans ses pro- 
'' menades pour qu'ils ne votassent pa9 

contre ses ministres! 
U y eut encore sur divers sujets , 

tels que le système électoral, la li- 
^ berté de la presse, le budget, des 
'^ discussions où les nouveaux dépu* 
' lés déployèrent beaucoup d'énergie 
[ et une supériorité telle que le paprti 

de la révolution en fut épouvanM^ 

* qu'il songea à se débarrasser d'i^pe 
' chambre qu'il avait lui-même voulue 
' avec tant d'imprévoyance. Après 

avoir frappé k toutes les portijs, Qjk 
C4)nsulta aussi Talleyrand» et l'-oj;» 
ne peut pas douter qu'il n'ait beaq 
coup contribué à la dissolution qui 
suiyit bientôt. Ce fut» couin^e oi| 
l'a dit > un des derniers services 
qu'il rendit à la révolution. On sait 
qu'il avait eu beaucoup de part à 
la nomination du préfet de police , 
M. Déesse, principal i#tniir d# Ja 
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funeste qrdoJinan^ de disst^lfitioq , 
et qu'il (y)ntrît>ua également à sa 
promotion au ministère de U poljcc 
après la retraite de Fouché. Il m| 
donc bien permis de croire qu'il aqfjr 
serva quelque crédit sur un perso^r 
nage de sa création, ^t qui dcv^jl 
si bien répondra ë soq origin(;| 
On doit aussi penser qufi yê^- 
président du conseil av^it (conserva 
quelques relations avec son con- 
frère, l'illustre diplomate Pozzo di 
Borgo, qui ne c^ntr^bua pas pea k 
l'ordonnance de dissolufîon qu'on ^ 
appeléei avec tant de ri|ison, le sui- 
cide de la monarchie. Louis XVIII, 
dont le premier mouvement avait 
été de repousser une aussi funeste 
mesure, ne résista plus quand il se 
vit en mêm^ temps assfiilli par seff 
n^inistres Decaze et ^chelieu, par 
le parti de |a révolptipn, enpn (u^r 
l'ambassadeur d'Alexandre , Poz^p 
di Borgo, dont on fait afsez qpe çe^ 
événen^eqt doubla lafortMoe. Un peu 
plus tard, et dans les df^rniers temps 
de sa vie, ce diplon^ate regrettji^ 
bei^ucoi^p, au moips en apparençjeii 
le rôle qu'il av^iijoué dan^ ci;ttç 
circonstance, et il nous a dit à Qouf 
m^me qqe plus d'une fois il en avail 
versé de^ l^ripes. Sans croire k |j| 
sincérité de ces larmes, nous pfn- 
sops que l'ambassadeur d'Alexandre^ 
qui avait connu plus qu'aucun autr|( 
les cuites déplorables de l'ordon- 
nance du 5 septembre 181A, e\ qui 
au fond était royaliste, regretta sin- 
cèrement sa participation à cette ffér 
plorablf mf sure. Il exprimait m^iffU 
ses regrets à c^t égard en termes 
peu respectueux pour son souverain, 
qui, nous disait-il, lui en avaif donné 
l'ordre. 

Ces détails nous écartent un pmi 
de l'histoire du pmc$ de 9é»<itfDl, 
oNMa il y ont plua de l'aigiprt q^ 
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eela ne parait aa premier coup- 
d*œii *, et, f o y r^fl^chisMOt, on trou- 
vera sans doute que ce n'est pas 
trop sortir de notre sujet que de 
montrer à quel point la diplomatie 
russe , toujours d*accord avec le 
parti rëvolufionnaire, intervint dans 
la dissolution d'une chambre si 
éclairée, si courageuse, et qui 
seule eût sauvé la monarchie mal- 
gré rinfluence étrangère, malgré les 
révolutionnaires, malgré le roi lui- 
même ! Ce prince, ainsi que nous l'a- 
vons dit ailleurs, avait accepté le rôle 
de protecteur des principes etdes in- 
térêts du parti révolutionnaire qu'il 
méprisait et qui devait le perdre ! Et 
il avait consenti à se rendre le per- 
sécuteur , on pourrait dire Tennemi 
de son propre parti , des hommes 
qui seuls pouvaient et dévoient main- 
tenir sa couronne ; il s'était laissé 
persuader qu'en France les royalistes 
sont en petit nombre , sans capa- 
cité, sans courage, qu'enfin il était 
impossible de gouverner avec eux. 
C'était par ces opinions, on le sait 
trop, qu'avait commencé sa carrière 
politique; mais il paraissait les avoir 
abandonnées quand Talleyrand et 
Fouché, d'accord avec les étran- 
gers, l'y firent malheureusement ren- 
trer ; et il y persista quand ces 
deux hommes pervers ne furent plus 
Ses ministres. 

Cependant il survint alors pour 
l'ancien prélat quelques motifs de 
disgrâce qui sont restés secrets, mais 
dont on a cru voir la cause dans les 
rapports qu'il continuait d'avoir avec 
le duc d'Orléans. Après beaucoup 
de détours et de circonlocutions, 
Louis XVIII finit par lui déclarer un 
jour ndtoment qu'il désirait lui voir 
habiter ses terres ; et il fut obligé de 
se retirer à son château de Valenray, 
puis à celui de Rochecotte, où l'on 
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doit penser qu'il s'ennuya sïdj 
rement loin de toutes ses habi 
d'intrigue et de conspiration. S 
rcspondance j suppléait bieo 
quefois, il est vrai, et il ne lui 
pas absolument défendu de veiii 
la capitale/La mort de Louis 
ne mit pas fin à cette ennuyeus 
sition, et IH>n sait que Cbarle 
son ministre Polignac, le redc 
encore davantage, le firent soi 
sèment surveiller, surtout au: 
proches de la révolution de l( 
laquelle on ne peut pas douter 
n'ait pris une grande part 

On ne peut pas douter qiit a 
par ses soins, et par ses npports i 
les chefs de l'oppositioo, 911e rer 
fin de ce dernier règne II Natiff 
ait été fondé. On sait que ce (a 
journal qui contribua le p\QS 
chute de Charles X ; mais on œ 
pas que MM. Thiers et Armand ( 
rel, qui en furent les fondateur 
rendirent pour cela au cblteai 
Rochecotte, qu'habitait Talleyr; 
et que tous les apprêts de cette en 
prise y furent réglés. La police ro 
fut informée de tout cela par 
nadieu, dans le oommandemeut 
quel se trouvait le château; ma 
ne fut pris aucune mesure poui 
empêcher les conséquences. Le 
néral Donnadieu , qui nous l'a 1 
même raconté , doutait que sa 
pêche eût été remise au roi! 

Pour compléter l'histoire d\ 
époque aussi importante etadiei 
le portrait de l'homme qui y joui 
si grand rôle, nous emprunterons 
fragment de notre Biographie 
Louii'Philippe, publiée en 1849, 
dont aucune circonstance n'a pu i 
démentie. •...Danscetteénumérat 
«de conseillers, de m inisIreSfdisio 
« nous danscetouvrage) nousaroi 
« peine dit quelque» mots sur le 
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X Talleyrand, < fut 

laiit le plus remarquADie^ iv. 
souvent consulté, et qui, sous 

Ifis rapports, méritait cette 
nction. C ëtuit Ui prince des 
)mates ; et sMl n'en fut pas le 

habile, il en fut au moins le 
fourbe, lo plus astucit'ux. De 
il avait ravantag<*, auprès de 
s-Philippe> d'avoir été témoin 
^n début dans la carrière des 
lullons, d'avoir été le confi- 
, Tami de son père, ce prince 
ité dont tes intrigues et les 
plots contre le malheureux 
s XVI fuient si funestes à la 
ce! Ils se revirent donc avec 
grande Joie à Paris en 1814, 
loment où le ci-devant évé- 
d'Autun était réellement le 
Te de nos destint^es. On doit 
penser que ce fut lui qui re- 
la première visite et les pre- 
shommagesdu Jeune duc» lors- 
celui-ci, arrivé de Sicile, seul 
UÈ appui, avait tant de raisons 
clouter la présence des prin- 
de la branche aînée ! Taliey- 

ne lui fut pas inutile pour 
iueil si bienveillant etsi|im- 
u qu*il reçut de Louis XVlll, 

est probable qu'il contribua 
icoup par son crédit, et par 
i du Tiibbé de Montesquiou sa 
4ure, k la restitution ou plutôt 
i donation de ses immenses 
ts. Lors du retour de Napo- 

en mars 1815, Talleyrand 
. à Vienne, et il eut peu de 
h ce qui se lit à Paris; mais il 
lit annHilôten rapport avec le 

d*Orldans, qui était allé|S'é- 
ir vu Angleterre, et ce fut lui 
ternit aux souverains alliés ses 
iioircM, rédig(!s dans ce pays 
uncert avec Dum*»«««'»'»». ^n «mU 
Is doutes, quel 



TÀL 



388 



ces Mémoires (Irent nattredans le 
conseil des rois, lorsqu'il fut ques« 
tion de rétablir le trône légitime. 
Par là s'explique la défaveur.dans la 
quelle tembèrent ces deux grands 
personnages, au premier moment de 
la seconde restauration , l'éloigne- 
ment auquel Louis XVlll les con- 
damna l'un et l'autre. Cette commu- 
nauté de disgrâce oe fit qu'ajouter à 
leur intimité; et il est sûr que dès- 
lors tous leurs plans et leurs projets 
les plus secrets furent concertés 
et tendirent au même but. Ce fut 
de la main de Talleyrand lui- 
même que Didier reçut en 1816, 
pour la conspiration de Lyon et 
de Grenoble, l'argent et les in- 
structions de Louis-Philippe. Com- 
me Louis XVUi était soupçon-* 
neux et déliant i oe fut toujours 
dans l'ombre et le secret que leurs 
trames s'ourdirent. Mais comme 
ce prince avait mis sa police dans 
des mains dévouées à ses ennemis, 
on comprend l'impuissance et les 
succès de la plupart de ces com- 
plots. Après la mort de LouisX Vlll, 
ils n'eurent pas même besoin des 
apparences de la dissimulation. 
Tous les deux allèrent à la oour, 
où ils se virent souvent, et purent 
s'entendre. Mais c'était surtout au 
Palais-Royal que l'on préparait et 
arrêtait les plus grands projets 
avec ceux des Journalistes, des 
gens de lettres, que l'on y avait 
initiés, et qui ont tant contribué au 
renversement de Charles X. Pres- 
que tous étaient Jeunes, pleins 
d'ardeur, et leur xèle était tel que 
dans les derniers temps on trouva 
que le ConêUiuiionmit rédigé par 
des vétérans du jacobinisme an- 
ciens amis do Louis* Philippe , 
qui jusque-là était considéré com- 
me le jouriiAl officiel. dU;. parti I 
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a?tit été tiuiidf , «rriéré, qu*il en 
fiUait QD autre qui fttt plus hardi, 
plus ëoergique, enfin qui lui ser- 
rtt d'aYant-garde. Ainsi fut conçue 
l'id^ du NatUmml^ qui depuis a 
acquis tant de célébrité. Com- 
n:e nous Tarons dit, ce furent 
MM. Thiers, Armand Carrelet Mi- 
gnet qui en eurent la première 
pensée, et qui doivent en être con« 
sidérés couinie les créateurs sous 
les auspices de Tdlleyrand et avec 
l'appui de Louis-Philippe €ette 
époque de 18S0 , fut , sans nut 
doute, celle où ce prince reçut de 
l'ancien évéque d'Autun les plus 
nombreux et les plus importants 
services. Selon sa coutume dans 
les temps de crise, l'ancien mi- 
nistre de Napoléon se trouvait à 
Paris au moment où éclata la ré- 
volte contreCharles X, et il eut, dès 
les premiers jours, avec Louis-Phi- 
lippe des rapports très* suivis, 
surtout dans les uégocialious se- 
crètes de Rambouillet, dont le 
grand veneur Girardin fut Tiuter- 
médiaire et le messager. Le duc 
d'Orléans n'écrivit pas un mot, ne 
prit pas un engagement sans le 
consulter. Un peu plus tard il in- 
tervint encore davantage dans les 
rapports de Louis-Philippe avec 
TAngieterre, et ce fut lui qui eut 
la première pensée, qui lut le prin- 
cipal auteur de cette alliance d'a- 
bord occulte, puis mauifeste, dont 
Louis-Philippe a tiré un si grand 
parti, mais qui fut si funeste à la 
France. Par sa fourberie et son as- 
tucieuse duplicité, ou peut dire 
que Talleyraiid joua dans cette 
affaire, auprès de lui, à peu près le 
le même rôle que l'ignoble Dubois 
avait autrefois joué auprès de sou 
aïeul. Après avoir indignement 
trompé en 1815 l'empereur Alexao- 
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ilre, ses plus intinies alliés, il é 
resté tout à fait brouillé avec 
Russie» fA il sairaît biea toss 
obstades que Louia-Phibppe r 
contrerait de oe c6té pour fi 
recoaualtre aon usurpatioB. 
n'eut donc point de pciae i 
faire comprendre à ce prince, 
se hâta de l'envoyer avec 
plus grands pouvoirs à Loadi 
où il demeura quatre ans. 
sait aaseï tout ec qu'il y fit p 
notre honte et nos malheurs 
n'en revint qu'après avoir cos 
ce ridicule traité de la quadni 
alliance, dont on fit graid bn 
mais qui, an fond, ae fat go'i 
nouTeau téuioignsge ée aofj 
abaissement. Nons pnd in u di 
lors tonte influence ca tspagi 
et en Portugal, où dontne eDCO 
l'Angleterre. Louis - Philippe 
concourut avec lui, par unis I 
moyens qui étaient en ssa pu 
voir, au triomphe de deui na 
pations; et pour l'un et l'asl 
c'en fut asseï! .. • Nous pouirii 
outer beaucoup à ce fragment i'i 
volume que noua publiâmes en IM 
qui nousTalutbien quelquesréa 
miuations, même des injures di pir 
dont il contrariait les vues , ou 
aucun fait, aucune assertion n'a | 
en être démentie. Comme nous Vi 
vous dit ailleurs, ce n'est pas oi 
tâche facile que d'écrire véridiqBi 
meut l'histoire contemporaiac! 

On sait assez que rattachearo 
de l'ancien prélat pour Loais-Plû 
lippe datait de ses liaisons avec 1 
Palais-Royal, dès avant 1789,etqiM 
depuis cette époque, tout ea dist 
mulaut soigueusement son zèlepoi 
sa cause , il n'avait manque aucai 
occasion de la servir , surtout i 
congrès de Vienne. L'empera 
Aleiandre ne tarda pas à s'«a apn 
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r, et il en Irésuita de la part d'au- 
)lus de mécontentement, qoeles 
«8 d'Orléans n'ont jamais été 
ie bon œil k la cour de Rus- 
II ne faut donc pas s'étonner 
a 1830, Talleyrand 6t tous ses 
s pour rapprocher de plus en 
le nouveau roi de l'Angleterre 
loigner de la Russie, et si, par 
de cette ancienne prédilection, 
litaire dans sa fam il le, ce prince, 
! fit alors son conseiller intime, 
pressa de lui confier l'ambas- 
de Londres, qui certainement 
alors la plus importante. Ce ne 
18 lui, cependant, qui porta les 
ières paroles. On y envoya d'à- 
le général Baudrand, homme 
conséquence, et qui ne fut por- 
que de communications osten- 
I. Il fallait que l'ancien ministre 
t quelques jours de plus à Paris, 
ans des circonstances si diffi- 
on avait encore besoin de ses 
Après un aussi grand événe- 
, il s'agissait de diriger habile- 
toutes choses au dedans comme 
hors, et surtout de savoir com- 
on réussirait à expulser défi- 
ment de France Charles X et 
lille. Sur tout cela on doit bien 
r que le rusé diplomate fut 
Tune fois consulté (33). 
; autre affaire non moins impor- 
fut la découverte des richesses 

Peu depersunues ont conuu le» d<(D- 
uxqufls Cliarle> X fut exposé en 18.I0 
te rendre en Angleterre. Tout le 

a su les ma u vais procèdes, les iusal- 
rne que It* eapititine d'Urville fit es- 
a te prinre ; mais on ne pensait pas 
s indignité» dukSént aller pibs loin 
, et qu'il n'y eût été question de rien 
que de Texterruination, de l'aneau- 
.'nt de \u lamille royale tout entière, 
ne relii est démontré dans le récit qui 
é fuit, d'après les renseignements les 
itiieutiques, dans rouvr.ige intitulé: 
Ma' i« Thérèse de Bourbon^ duehêitw 
me elde Plaisanté, jUlê de i'infoHtmé 
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de la Casauba, qui vinrent si i^ propos 
au secours de la royaaté ! S'il est vrai 
que l'argent est le nerf de la guerre^ 
il Test Uen aussi des révolutions^ et 
l'on peut être assuré que le trésor 
des pirates d'Alger ne fut pa« 
moins utile à celle de 1830 que 
le pillage du garde-meuble, la dé- 
pouille, des victimes de septembre, 
ne l'avaient été à celle de 1792. Et 
il n'est pas inutile de remarquer que 
l'ancien prélai eut une grande part 
aux deux événements. Comme ce fut 
précisément au moment du triomphe 
des trois journées que la nouvelle de 
cette découverte vint à Paris, et qu'il 
fallut eu régler aussitôt l'emploi» on 
eut recours au confident intime, et il 
est bien sûr qu'il dut avoir une bonne 
part dans cette belle ajfatre. C'est une 
des plus considérables auxquelles! i ait 
concouru,cuuime nou^ l'avons dit dans 
notre l^tojjrrapAte de Louiê- Philippe. 
Quand tout fut arrangé de ce 
côté, et que les ordres furent don- 
nés pour l'embarcation de la fa- 
mille royale à Cherbourg, le coufi- 
dent intime partit poui^ l'Angleterre^ 
revêtu des plus grands pouvoirs et 
avec le titre de ministre plénipoten- 
tiaire. Sa réception par le roi Guil- 
laume se fit avec beaucoup de solen- 
nité, et il ne dissimula pas, dans son 
discours, qu'eufin il était au comble 
de ses vœux. « .... J'ai accepté avec 
« joie, dit-il, une mission qui don- 



due dé B«m, «f joriir d« mùntêigneur le confié 
dé Chambord, etc. Ou a*a jamais dil de q«al 
pouvoir émanaient les instructions qui 
furent données à Domont-d'Urville, mais il 
Aérait difficile de t*y méprendre! et l'on ne 
peut guère douter que ie eoméi/ter imtimé, 
celui qui depuis si longtemps avait conçu le 
projet de léaliner en France la révolution 
anglaise de i688, celui qui avait été le 
conseiller des attentats des 5 et 6 octobre 
X789, du xoaoût 1793, et de tant d'autres 
complots régicides, n'ait aussi c*oncoQru aux 
in^trucdoBs qui furent données pour le 
▼oyage de Cherbourg. 
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mit un si noble but aux d(*riiiert 
pas de ma longue carrière. De 
toutes les yicissitudes que moo 
grand âge a trafersëes, de toutes 
les diverses fortunes auxquelles 
quarante années, si fécondes en 
événements, ont mêlé ma vie, rien 
peut-être n'avait encore aussi plei- 
nement satisfait mes vœux qu*un 
choix qui me ramène dans cette 
généreuse contrée.. L'Angleterre, 
au dehors répudie , comme la 
France le principe de l'interven- 
tion dans les affaires intérieures 
de ses voisins, et l'ambassadeur 
d'une royauté votée unanimement 
par un grand peuple se sent à 
l'aise sur une terre de liberté, et 
près d'un descendant de l'illustre 
maison de Brunswick. • Il n'est 
pas inutile de remarquer ici l'atten- 
tion qu'eut le ministre plénipoten- 
tiaire de Louis-Philippe, en rappe- 
lant le nom de Brunswick, qui avait 
joué un si grand rôle dans les évé- 
nements de 1792! 

Malgré ce pompeux début, l'am- 
bassadeur du nouveau roi ne fut pas 
accueilli par tout le monde avec le 
même empressement! Quelques jour- 
naux en parlèrent fort mal, et 
plusieurs orateurs dans les cham- 
bres , entre autres lord Londonder- 
ry, ne le traitèrent pas avec plus de 
ménagement, au point que Wel- 
lington se crut oblige de les démen- 
tir et de prendre hautement la dé- 
fense de celui qu'il avait autrefois 
uppuyé et soutenu de sa puissante 
protection. • Je déclare, dit-il, que, 
« dans toutes les hautes transactions 
« où je me suis trouvé avec le prince 
m de Bénévent, je ne sais personne 
« qui se soit conduit avec plus de 

• fermeté et de talent à TégùrJ de 

• sou pays, âvec plus de droiture 

• et d'honneur dans les communi- 
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« cations avee les minittres éuii- 
• geri. • Il y eut sans doute, diK| 
cette déclaration du noble duc, quel- 
que choie de très satisfaisant pov 
celui qui l'avait si habilement se* 
condé en iSlS dans son projet de 
faire entrer U révolation à Paris a? ce 
Louis XVIII, et qui venait de mettR 
encore une fois sur le t rOne de Fnoee 
cette révolution et ses principes. Oe 
fut une circonstance d'une grade 
utilité pour la négociation dont IVi' 
voyé de Louis- Philippe était chaigi 
La reconnaissance du nouveaa ni 
fut admise au premier mosieat. Lo 
seules difficultés vinrent de la pos- 
session d'Alger et de reB/èremeat 
des trésors qui avaient û rireaieal 
excité les jalousies de l'Angleterre. 
Sur ce point, Talleyiind le crut 
obligé d'accorder quelque chose, 
et c'est pour cela «ans doute que 
quelques caisses de U Casauba fa- 
rent alors dirigées vcts la Tamist 
Quant à l'évacuation- de l'Algérie, 
que l'on voulait immédiate et tout 
entière, l'habile négociateur fitenoMC 
aisément comprendre que, dais ua 
pareil moment, cette énorme eoi- 
cession dépopulariserait trop le iw 
de France ; que cela pourrait atêne 
compromettre sa royanté. Alors et 
se contenta d'une promesse posru 
temps plus opportun, et Ton se bo^ 
na à nous prescrire deg limites pur 
le nombre des vaisseaux etceloi des 
équipages qu'il serait pemis de 
faire entrer dans les ports sCriciias, 
avec la défense positive d'établir 
aucun moyen de défense sur cer- 
tains points de la côte. A ces easdi* 
tions, la paix fut conservée eslre 
les deux Etats, et nous reslAneSi 
du moins pour quelque temps es* 
core, les maîtres reconnus d'une eo- 
lonie qui nous a coAté tut de 
sang et d'argent ! . 
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Qnelques discasiions eurent en- 
core lieu sur divers événements, no- 
tamment la révolution belge qui 
survint bientôt. On sait qu'en 1815 
l'Angleterre avait Fait réunir ce 
pays à la Hollande, dans le seul but 
de rôter à la France; mais plus 
tard elle s'en était repentie, crai- 
gnant d'avoir par là augmenté les 
forces d'une puissance déjà trop re*- 
doutable. Voulant réparer cette 
hute, le ministère britannique pen- 
ia que le moment de crise où la ré- 
volution de France avait jeté l'Eu- 
rope serait favorable à ce change- 
ment, et qu'une émeute dont le si- 
gnal partirait de Paris pourrait tout 
JustiGcr. Ainsi fut amenée la créa- 
tion du royaume belge, si contraire 
aux traités de 181S, qu'on a si hau- 
tement invoqués dans d'autres occa- 
sions. La révolution de juillet était 
à peine terminée à Paris, que les 
mêmes symptômes se manifestèrent 
à Bruxelles, et que les troupes du 
roi des Pays-Bas furent expulsées 
de la Belgique par la révolte, à peu 
près comme celles de Charles X l'a- 
vaient été de sa capitale. Ce qui est 
assez remarquable, c'est que Louis- 
Philippe ayant aussitôt pris parti 
pour la cause de la rébellion, ce fu- 
rent ses troupes qui'vinrent assurer 
son triomphe, en combattant l'armée 
hollandaise qui obéissait à son sou- 
verain, en défendant une possession 
que lui avaient garantie des traités 
solennels. Et ce qui n'est pas moins 
remarquable dans cette révolution 
belge, c'est que les mêmes puis* 
sauces qui avaient concouru aux 
traités envoyèrent des plénipoten- 
tiaires à Londres, pour constater en 
quelque façon Cette monstruosité 
pulinque, et la sanctionner par leur 
adht^siuu! Sur cela, on doit bien 
penser que le plénipotentaire n*in- 

LXXXIII. 
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çais ne fut pas le moins faeile : c'é- 
tait le représentant d'une Qiorpa- 
tion appelée à en reconnaître une 
autre! Louis-Philippe aurait bien 
vouln profiter de l'occasion pour 
dofMier un trône à Tun de ses fils, 
pour se poser comme un autre 
Louis XIV ou un Napoléon nu petit 
pied ; mats ce fut en vain que son 
confident intime l'essaya ; il n'était 
pas possible qu'un tel changement 
convînt à l'Angleterre, et ce n'était 
pas pour cela que les révolutions de 
Paris et de Bruxelles avaient été fai- 
tes! Après de longues controverses 
et beaucoup de protocoles et de 
discussions, il fut décidé qu'un 
prince de Cobourg serait roi des 
Belges ; et cette décision fut signée 
par les plénipotentiaires de ^'Angle- 
terre, de la France, de la Prusse, de 
l'Autriche, et même de la Russie» 
ce qui étonna beaucoup. 

A près cette grande affdire de la ré- 
volution belge, ainsi approuvée et 
sanctionnée par les puissances, vint 
celle de la quadruple alliance, à 
laquelle le plénipotentiaire français 
dut mettre plus d'importance. C'était 
le dénouement , la consécration des 
révolutions qui venaient de s'accom- 
plir en France, en Espagne, en Portu- 
gal, auxquelles il avait pris tant de 
part, et qui toutes étaient fondées sur 
les mêmes principes, fendaietat au 
même but que la révolution de 1688 
en Angleterre, c'est-à-dire à la ruine» 
à la destruction des dynasties ré- 
gnantes en faveur des branches ca- 
dettes ou collatérales I Initié dès le 
commencement dans les complots 
du Palais - Royal , l'ancien évêqiie 
d'Autun n'ignorait pas qu'il s'agis- 
sait de renouveler en France, an 
profit du duc d'Orléans, ce qui, uu 
siècle auparavant , avait si bien 
réussi à Guillaume 111 en Ahgle- 
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terre ; iDiit il t'eo tftIUil beaucoup 
que les personies el Ift ehosf s fug- 
uent ptrfaiteaifnl \é% munies dans 
Icsdfux pays. Si la faiblesse. Timp^- 
ritie des derniers Bourbons n^avaient 
que trop de ressemblance avee le 
caractère incertain des Suiarts, Ti- 
gnoble Philippe-li^a/ité éUit loin 
d*avoir le courage et le caractère 
de Guillaume Ul. Cependant, malgré 
cea différences, la révolution de juil- 
let 1830 semblait avoir assuré, pour 
long-temps du moins, le succès de 
celte longue intrigue si notoirement 
conduite par Talleyrand et ses amis, 
intrigue dont les révolutions. d'Es* 
pagne, de Portugal, n'étaient qu'une 
conséquence ou une émanation. Et 
toutes ces révolutions venaient d'é- 
ire reconnues et garanties dans ce 
traité de la quadruple alliance, qui 
avait mis le sceau et définitivement 
assuré toutes les entreprises du 
même genre. C'était le triompbe du 
conseiller intime de Louis-Philippe; 
ce fut Tapogée de sa gloire. Quand 
ce. fameux traité eut été signé à 
Loudres, ie 18 août 1834, il ne vit 
plus rien dans ce pays qui fût digue 
de la haute position qu'il s'était 
faite, et il demauda sa démission, qui 
fut acceptée dans les termes les plus 
flatteurs. 

Son retour imprévu dans Paris 
tâtonna beaucoup de monde, et Ton 
crut remarquer quelque change- 
ment dans sou caractère. Quoique 
reçu à la cour du nouveau roi avec 
beaucoup d'empressement, il y pa- 
rut froid, réservé, et s'y montra 
rarement. Une circonstance impré- 
vue, et de peu d'importance au pre- 
mier aspect , ût croire qu'il s'é- 
tait passé dans sou esprit quelque 
ci) ose d'extraordinaire. Ce fut la 
mort du comte Reinhardt, cet autre 
diplomate» si médiocre» dont il se mo- 
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qnait k plaisir daiiB ses moment 

gaieté» et dont ee|iendant il avait 

la fortnM, parce ^ue soQTent il i 

en besoio de sob zèle et surtoel 

ta diacrétioB dans des affaires à 

catei. Cet homme Payant précéè 

quelques mois dani la tombe, il i 

gina de faire sod éloge à l'AcadA 

dont ils étaient membres toos 

deux. Ce fut ua grand événemeat 

cet éloge prononeé par le tj 

diplomate v dans une séance 

lennelle, selon Tusage. Le fin 

s'y porta en foule, et ce fut le s 

de toutes les conversations. Il i 

suffira sans doute de rapporter 

ce que nous en avons dit dans i 

tre notice biographifse sar Bei 

bardt, qui fut publiée pen de tesi 

après. • Malgré tant d'ci^ et 

• fonctions qui durent asraretui 

• tune et rendre son nom célèb 

• on ne peut pas douter qu'il (R( 

• bardt) ne fût resté fort obscur, 

• par une résolution tout à fait 

• prévue , son ancien ami le pri 

• de Talleyrand n'eût paru tuai 
- coup dans (a séance du 3 ■ 

• 1838 de PAcadéjuie des saei 
« morales et politiques, où il n*^ 
« pas venu depuis trente ans, et u 

• annonça qu'il ne viendrait pi' 

• s'il n*y avait pas prononcé ce j« 

• là un éloge de Reinhardt aussi < 

• traordinaire que peu sincère, € 
« tous les journaux, tons les pi 

• phlets ne s'en étaient mofart 

• qui mieux mieux. Ce qui ètai 
« surtout dans ce discours de l't 

• çien évéque, ce fut sa prétentioi 

• démontrer que l'étude de la thé 
« gie avait formé les plus habiles 

• plomates. 11 cita en preuve les | 

• grands noms de l'histoire, tels 
«Dossat, Bicbelieu, etc. On | 

• croire qu'il eût bien voulu yaj 

• ter le sien ; mais, f»rpé d'être i 
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dette nur oe fNiîMt, H m monlni liti- 
nén», deuf loui Je reete. à oluqur 
phriie,à chaque mut) enfin il •« <!« - 
•igna. il parla Ue lui beaucoup pluK 
^o(( ae Rfiuhardt, qui, du reate 
ioti^reasaii bien inotna rauditoire. 
L*apologie d*un pareil honiuie u'a- 
iraii évideui ment été pour le vieux 
fliplomate qu'un cadre, une ooca« 
•ion de publier aon teatamcnt po- 
litique, ou une eapèce de ooufeiaion 
(|u« pemonne ne crut vraie. Le ta- 
bleau qu'il lit de ce que doit être un 
diplomate eouiommé, un miniitre 
dea affairea étrangère!, eat aurtout 
Ibrt remarquable. • 11 faut, dit-il, 
que ce minisire auit doué d'une 
aorte d'inatinct qui , ravertiiaant 
promptement . iVmpéche avant 
loutfl diacuaaion de Jamaia ae com- 
promettre. Il lui fout la faculté de 
•a montrer ouvert ^n ri^atant impé- 
néirable, d*étre réservé avec lea 
formea de Tabandon, de fefimion ; 
d'être habile Juique dana le choix 
de aen distractions. 11 faut que sa 
conversation aoit aimple, variée, 
it{att«ndue, toujoura naturelle et 
purfoia naïve. Bn un mot, il ne 
doit pas cesser un momi^nt dans 
lea viugl-quatre h«^urea d*étre mi- 
nistre des alîairea étrangères. Ce* 
pendant toutes ces qualité», quel- 
que rarca quelles aoient, pour- 
raient n'être pas anfllaanteM , ai la 
bonne foi ne leur donnait une ga- 
rantie dont elles ont presque tou- 
jours beaoin. Je doia le rappeler 
ici pour détruire un préjugé aaaex 
générHleuient répandu: non, la di- 
plomatie nVst point une science de 
r^iHe et de étiplicité. gi la tmnite foi 
edt nécensaire quelque part, c'est 
surtout dans les tranaactioos poli- 
tiques; car c'est elle qui lea rend 
lolidea et durâblea. On a voulu 
eonfondre la réaerve avec la ràae. 
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• La boane foi n^auloriae jamaia la 

• rufe I naia elle adMi k réaervt ; 

• at la réaerve a cela de particîilief 

• qu'elle ijoute à la ooattaBoe... •* 

• On remarqua qu'ail proitoii^ttt 

• oea m<»ta de bonne foi et de oar- 

• IM . le vieux diplomate a'anima , 

• qu'il leva la tête et força aa voix, 

• ayant l'air de défier l'auditoire. Ce 

• diaooura eat certaineamit un di>l 

• fil ta lea plus piquanta de aa longue 

• vie, et c'eat bien le eaa de lui ap- 

• plKfuer oe qu'il i aouvent dit lui- 
4 méiie, que la fnrok n^0 été donnée 

• à l'homme f m pour dégniêer $û 

• pafiaéi. • Qnelqoea peraoanea ont 
cependant cru que c'était de bonne foi 
et aincèrementquel'ancien étéque re- 
venait alora a la religion, à la vertu ; et 
ils en on t trouvéie premier indice dans 
sa lettre au ministre, dû il dit, en de- 
mandant aa démiasion, qu'il a beaoin 
de repoa et de r$euiillir aea penaéea. 
Noua ne eroyona paa, par pluaieura 
motifa^ que ce aoit là le sena de cea 
expreasiona : d'abord par la peraévé* 
rance, l'obatination qu'il mil dana aon 
diacoura à joaiifier, à louer même 
tous aea torts, toutea aea intquitéa 
dana la révolution. Bnsuite noua ne 
penaons pu que, a'il fût réellementt 
sincèrement revenu au caikoiieiame, 
il eût pria pour aujet de aoi^ oraison 
l'éloge d'un proteatant, d'un homme 
qui, comme lui, a'était montré dana 
toutea lea ciroonatancea fort attaelié 
à la cauae de l'impiété et de U révolu- 
tion. Nous dirons néanmoina que 
pluaieura circoostancea dea denûera 
tempa de aa vie prouvent qu'alora it 
s'était opéré dana sea idôea un chen* 
gement remarquable, et qu'il penfait 
réellement k son avenir, si ce n'est 
pour aon salut, au moina pour aon 
nom» pour aa mémoire, qu'il aembla 
toujours craindre de voir déshonorée 
ai Mtrle dapa l'histoire. 
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Du rette nous dcvooi recotmâi- •ntritaé,etquidiirede^i8Ctiiqttai 
tre que fct dcroièref peniéet, les aBS,J«siiitarrlTé,«uteriiieâ*aBgml 
derniers actes de si vie furent em- âge et après nue longue expériena. 
preints d*uB caractère de sagesse et à blâmer les excès an slftcleauqnelfÉ 
même de pi^të dont on ne le croyait appirtenu« et à condamner fnnd» 
point capable. Peu de temps après ment les grsTes erreurs qai , ëiv 
l'ëlogedeReinhardt,il rédigea un co- cette longue suite d'années, ont troi- 
dicille dans lequel il déclara positive- blé et affligé l*Égllse eatholitiu, 
ment vouloir mourir dcnif le êein de apostolîqâe et romainet et auiquellci 
VÈgliee apoetolique et romaine. Et j*ai eu le malheor de parlidper. 
vers le même temps il fit à son tes- • SMl plaît au respectable aoi ée 
tament religieux et politique, es- ma famille Mv^ Parclierêqoe de Puii, 
pèce d'exposition de sa vie, un chan- qui a bien vooln me liaire annreréei 
gement important. Il y avait d*abord dispositions bîenTeîllantes ds scMn^ 
mis : Délié par le vénérable Pie Vllj rain pontife à mon égard» de faire ai- 
fétaie litre de caniraeter mariage , surer au saint-père , comne je le dé- 
ce qui n'était pas vrai, comme nous sire, Thommage de ma mpectaease 
Tavuns dit. 11 le reconnut, et y sub- reconnaissance et de bm mmmiatkm 
stitua en note : Jeme croyaie litre, entière k la doctrine etàladiaciplise 

Dès le moment où il vit pour la derÉgli8e,auxdécisioasclî«Cements 

première fois M. Tabbé Dupanloup, du saint«siége sur les mitièrcs ecdé 

il eut avec lui des conversations siastiqoes de France , J*ose espto 

très-édifiantes. Ce respectable ecclé- que Sa Sainteté les accndllen avec 

siastique lui fit présent d*un exem- bonté. Dispensé plus tard, parlevàié* 

plaire de son ouvrage intitulé la rablePie Vll,de ^exercicedesfon^ 

Journée du Chrétien , et Ton re- ijons ecclésiastiques , J*ai recherthé 

marqua que ce livre était ouvert sur dans ma longue carrière politiqoeiN 

son bureau la veille de sa mort. Deux occasions de rendre à la rdigioa, et 

semaines avant le jour fatal, il écri- i beaucoup de membres honoraMei 

vit de sa main et envoya à farchevô- et distingués du clergé catholifoe, 

que de Paris deux pièces fort remar- tous les services qui étaient en n 

quables: d*abord un projet de lettre pouvoir. Jamais je n*ai cessé de 

au saint- père, portant déclaration de regarder comme un enfant de l*igliae. 

ses sentiments religieux, politiques, je d(<ploredenou?eau iesactesdem 

et déplorant lee égarementi de l'épo- vie qui l'ont contristée» et mes de^ 

que où il avait été entraîné ; puis une niers vœux seront pour elle et poir 

réiractaiion positive de sa participa- son chef suprême, 
lion à une révolution qui, depuie ctn- . signé : Charles^ Maurice, piîBOC 

çttanifa««,a<owlfnlr(ilné.Cesdeux de Talleyiawd. A Paris, ItVtmù 

pièces sont si importantes dans IMiis- igsg. _ Écrit le 10 mars 18SS. • 
toirede rëpoque, et surtout danscelle 

de Talleyrand, que nous croyons de- ^"™ ^ ^ «awiité onteoni xvi. 

voir en donner le texte : «Très -Saint Père, la Jeune et 

RÉTRACTATION.— «Touché dc plus picusc en^ut qui entoure ma viél- 

en plus par de graves considérations, lesse des soins les pins tonchants et 

conduit à juger de sang-froid les cou- les plus tendres. Tient de me faire 

séquences d'une révolution qui a tout connaître les expressions ûitJUmféHr 
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% Unee dont Votre Sainteté a daigné 
:^ récemment se servir à mon égard, en 
■p*. m'annoncent a?eo quelle |oie elle at- 
m tend les objets bénis i|n'elln a bien 
■É T^tlo lui destiner. J>n suis pénétré 
■i eommeau jour où Mf Parchevéquede 
^ Paris me le rapporta pour la première 
gii fojf . Avant d*étre affaibli par la mala- 
^ iHf grave dont Ja suis atteint, je dé- 
^l'Sirei Très«S/iintPère, vouseiprimer 
^ toute ma reconnaissance et en mime 
^ lempsmes sentiments. Pose espérer 
il ti|tte non «seulement Votre Sainteté 
^ les accueillera favorablement, mais 
u qu'elledaigiieraapprécierdAussajus- 
^, 4ice toutes les circonstances qui ont 
,'j dirigé mes actions. Des mémoires, 
^ achevés depuis long-temps, mais, 
qui, selon ma volonté, ne devront pa- 
, tattre que trente ans après ma mort, 
* expliqueront à la postérité ma con- 
duite pendant la tourmente révolu- 
l* tionnaire. Je me bornerai aujour- 
d'hui, pour ne pas fatiguer le saint- 
' père, à appeler son attention sur Té- 
^ fareiiient général de Pépoque à la« 
^ quelle j*ai appartenu. Le respect de 
\ ctoux de qui j*ai reçu le jour ne me dé- 
Ij fend pas non plus de dire que toute 
ma jeunesse a été conduite vers une 
^ profession pour laquelle Je n*étais pas 
" né. Au reste , je ne puis mieux faire 
^ que de m*en rapporter sur ce point , 
^ comme sur tout autre , à Tindul- 
^ gence, à IVquité de TÉglise et de 
son vénér»blechef.— Jesulsaveores- 
' pect, Très-Saint Père, de Votre Sain- 
teté le très-humble et très-obéis- 
sant fils et serviteur , Charles Mau- 
rice, prince deTALLKYRAND.—Slgnék 
Paris, le 17 mai 1838. Fait le 10 mars 

1838. • 

Cr fut le *i févrifr 18S8, premier 
Jour de sa 85' année, qu'il vit pour 
la premi^rc fois Tabbé Dupanloupi 
et qu'il conçut dès le premier in- 
itiant une grande estime pour ce 
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digne ecclésiastique. Us eurent en- 
sembla de longues conversations; et 
il y ftit souvent mention de Saint- 
Sulpfœ, où Tancien prélat avait fait 
ses premières études, et dont II eon. 
servait de très*bons souvenirs. J'ai 
beaucoup aimé Uê Sulpieiêni^ di- 
sait-il^ et cependant il était entouré 
d'hommes fort opposés aux doctrines 
de Saint-Sulpicel Peu de jours avant 
le terme fatal, quand il fut question 
de ses derniers devoirs, et que Pon 
sembla craindre de sa part quelque 
difficulté, Royer-Collard, qui se trou- 
vait là avec quelques amis, dit hau- 
tement, et de manière qu'il pût l'en- 
tendre : 'Ha toujaun M Vhùtnme 

• de la paeifleaîion ; il ne ri/W- 

• $era pae de faire $a paiw avec 

• Dieu avant de mourir I "Je ne h 

• réfute pae l je ne le refuêe pael • 
s'écria aussitôt le moribond*, et en 
effet il remplit de la manière la plus 
édiOante ses devoirs de piété. Oa 
doit remarquer qu'après tant d'éga- 
rements, il lui était resté un fondif de 
principes de religion et de morale que 
l'ancienne éducation gravait toujours 
dans les cœurs d'une manière ineRa* 
ÇHble.Mais, comme il arrive aux der- 
niers moments, ce souvenir se com- 
battait alors dans son esprit avec ce- 
lui de tant de torts et d'erreurs qu'il 
reconnaissait, mais qu'il eût voulu 
rendre excusables; ce qui le jetait 
dans une étrange perplexité. C'est 
ainsi qu'un jour le prélat repentant 
en était venu è s'extasier sur ce qu'il 
appelait encore un beau mouvement 
d'éloquence de son ancien collègue 
Montlozier,qui avait, disait-il, trans- 
porté d'admiration toute l'Assem- 
blée nationale par ces sublimes pa- 
roles : CetX une croix de boi$ qui a 
sauvé le mondel Sur quoi Tabbé Du- 
panloup lui ayant demandé s'il ^tait 
bien sûr que cela eût été dit ainsi ; 
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• < wteuaiL tMt II e rc 
■ I ..■CarMitdBrD««ci 

p ri rquablM d« c 
4 M" lu ti de déipei i 

upc wes auci eucta, « H 
p^i ouiDi bien gobi re I ^ 
d'fotiéU et d< repentir *u tu tri 
tiail dani wi tlcriiMn quoienu le 
pr<lrc rtfoé^, le grai|ct seigiteur 
r«vvliitkiR«&i^ le niaiitre parjure 
Qt UaltK... Nout ignoroDt ce que 
te docte ^bé y ripoof^t, nuit nous 
^t duuUH» pu qu'il «41 tr^t-^en 
fui coupreadre k md illiulre nép- 
pbite qiK, pane quu te Siurear 
flu monda était UMirt uir ufie cn^ 
dq boia, ce n'^uit pa* une itifon 
imur que lea biens 4h ç)fr«é. m 
pfçvque tpuf étaiept fi u;ilfi«tyt 
çuiplDjés au lOMlafjpqifpt dei fà^r 
vrfs, i l'eDscigoeuient re'igienx et 
civil , fiuMot Tendus à rit prix et 
pifSMSWnt datfï dfg maiuB cupides et 
perverses pour U plus gritude par- 
tiç, fans que l'État eu prufitit eu 
aucune façon, de oianiÈre i^u'il fau| 
aujourd'hui que des impdls excès ;fra 
suppl^ut aux pieuses inieniions lifi^ 
donataires! Voila vependaal ce itft^ 
(ureiit les conséqueucei de ce (MH 
mo^Dejnent i'tloqittnee que Talley- 
raud, ancien év&jue d'Autua, auçieq 
ugept eénéral du clergé de Fr^i»^, 
aypitsi viveuiçnl applaudi, qu'il ai^^ 
uiiraiieucuiecinquaiiteausùrè^, çt 
sur lequel s'extasient n ridiculement 
fDJourd'hfii les ilupides qdmirat^urf 
de 178B. 

On fut f jus retuan|uablc etiCfl^t 
des dernier^ monien.is dp l'^{u■u« 
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^ d^HMfi^l» .„ 

Kcreti. de RrtfW Mf |««||-nMW 
avait 19 plu^ gnq| w)|4| k tif 

(fispffattK. fitf t Km mikt m f/ff 

wient »4 l l»«lp | ij»t M f !>» M 

de ISl i, dont |iwUHnpl«*4IC «i 

un plus tmi nm^mmr" 

çouvf*éfs pM k«««MflM 
iffJtU i bf4i|èqw d>«irn éfff* 
laiives i, An ^iU PH(tf|i»iHP. « l| 
plus grande pir^ WliMln («M 
ipngteinpf d#ns ie%i||^4iM«t: 
taire Porro», 0% W>MlMjiin»1W> 
fiaient fenlr^. «uip «^fn ^«^ 
dent intium <Vl *<TMHtlPlfii^if** 
«que LpiiMtlthitWf A'iffVHll» 

PTinci^l ■»«»¥ felip ll«iH,fliW. 
n'ayant pu eoBpl AsMeat rAm )| 

premier jour, il y reviai seul Iel«tt- 
deuMiu, el parvint k se f4ire tuxt 
remettrr , ce qui est très-fâdiflii 
pour riiistoire, uarceque beaucMg 
(1( reRsçtf ù-précifni i) 
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«tpofiVAieut, surtout reUtiveuient à tduts aiâut ëehappë aux recherohu 
itlt 46rûièr« «mbusade de Loudres. de M. Vaiout et d'autres iiitéreatès» 
■ Mous n'avons plus Tespoir de vuir qui firent en 1819 à Paris plusieuM 
aCM^locuuients reproduits daus les la- voyages dont le principal but ëtait 
.^nitvx mémoires qui ne doivent parai- de les recueillir 
^ir« que ao fins après la mort de Tau- Qant aux mémoires posthumes si 
^^lauri ui dant^ceux de Louis-Philippe, sou vent annoncés, nous sommes iNeai 
y si, couime on Tu dit, il devait aussi en assuré quMis existent ; car nous les 
ilétrt)pul)liô, puisque tou^ ses papiers, avons vus nous méine dans les maina 
^ aémeceux quUl leoailde Taileyraud, de l'auleur, qui, long temps avant «a 
n oi^t disparu dans le suc des Tuileries mort, nous a £sit l'honneur de nous 
i, la 24 février 184$. Ou 4Mit que le roi en lire quelques pages intéressauteSt 
^ydaiFrauçais, fuyant ce jour-là devant surtout un portrait de Neoker fort 
^ r^uieute, n'eut p^^ le temps d'empor- piquant, mais fait trop en ami |et par 
., ter ce qu'il avait de plus précieux^ et cousequeut peu digne de Thistoire: 
1 . que Tun des premiers objets qui frap- ce qui nous empêcha d'avoir recoiiif 
. pèrent les regards de rinsurrectiqn à laoomplaisancedu prince, qui offrit 
fut une cassette bien ferM)ée et sur de nous faire de pareilles communi- 
* laquelleétHieni inscrits ces mots : Pa- cations toutes les fois que nous le ju- 
^ pinrsfU M. UeTalleyrand.OïkCou- gérions à propos. Peut-être eûmea 
^ çoit Feuipressemeut avec lequel la nous tort, puisque noua y auriofia 
casseile fut ouverte et complètement trouvé l>eaucoupde choses ignoraas, 
vidée ; de manière qu'ayant été aper- ei qu'en définitive nous en eussions 
çue dans les derniers moments de fait l'usage que nous aurions voulu» 
ce pillage qui dura plusieurs jours, on Mais c'en est assesdeces manuscrits; 
s'en saisit de nouveau, et, ne doutant revenons au lit de mort, 
pas qu'elle ne fût encore remplie de Bnfin le prince de Talleyrand toi 
choses irès-précieuses, les chefs de atteint, Iç 11 mai 1888, d'un «n- 
rémeute, qui couimeuçaieut à intro- (^rox ou charbon, espèce de In- 
duire un peu d'ordre dans |e dés- meur inflammatoire, de nature essen- 
ordi e,voulureut qu'elle fài oMverte tiellemeut gangreneuse ; et il subit 
soit uuellemeui ei en présence de avec courage une opération doulou- 
plusieurs témoins^ mai^ quelle fut reuse.téesmédeoius, l'ayant jugeasses 
leur surprise quand ils la trouvé- fortpuur supporter la présence de la 
reut totalement vide ! Ne doutant pas mort, lui firent conuaisre son état, ^t 
que de plus pressés ou de plus ha- il reçut sans effroi ce terrible aver- 
biles Teusseiit découverte avant eux, tissement. Le lendemaiu, très-matini 
ils verbalisèrent, et le coffre fut sa famille et ses amif furent con vu- 
porté aux archives des affaires qu<'S pour être témoins de sa réoonci» 
éiruiigères , d'où il était sorii quel- liatiou avec l'àglise \ et on lui lut sa 
ques aunées auparavant. Depuis ce lettre pour le saint-père, rédigée sur 
temps, beaucoup de pièces diploma- les bases qu^il avait indiquées. Cette 
tiques et d'autograpbtvi du prince de lecture fut faite à haute voix , et la 
Bcitêvent ont circule ijaus le public malade l'écouta avec la plus grandi 
Il est bien probable quMs viennent attention. U la signa d'une main trèir 
de la précifuiB cassiftte; Mi«^is nom fcrme^ en présence de M. Pabhé An- 
ne pensops PIS que les plMs im^iorr pauUup^ d| «Nidame la dia^kwe de 
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DiDo et M 6 Ile, du duc de V«lençiy , de 
M. dr Bacoibrt, des docteurs Cruveil* 
hier et Cogny, enfin d'iio ancien 
serviteur de la maison. MM. Mole, de 
Barante, Roy cr-Coi lard et le prince 
de Poix se tenaient è quelqut! di- 
stance. Aprèslasignaturedeee grand 
acte^ le malade demanda lui-même 
les secours de TÉglise, et M. Dupan- 
loup relut sa confession. L*archeTê- 
que de Paris avait eu la précaution de 
se tenir éloigné, pour qu'on ne pût 
lui attribuer aucune influence sur les 
résolutions du prince. Il n*en désirait 
pu moins qu'elles fussent dignes 
d*an ancien prc^lat, et il lui arriva de 
dire hautement que pour cela il don- 
nerait sa vie. Quand on rapporta ce 
propos flatteur au malade, il y fit 
une réponse très-convenable : Mon- 
seigneur a un bien meilleur usage â 
en faire J Dans la même matinée, sa 
petite-nièce, qui allait faire sa pre- 
mière communion, s'étant approchée 
de son lit, il la montra à se^ amis , 
leur disant : Marie va faire sa pre- 
mière communion. Voilà les deux 
extrémités de la vie : sa première 
rommuniofi ; et moi l 

L*extrémf-onction lui fut donnée 
en présence de nombreux assistants. 
Toute sa famille et des amis d<! tous 
les rangs, de tous les partis, s'y 
trouvaient. Il expira le 30 mai t838. 
a quatre heures après midi, et ses 
obsèques furent célébrées le 22 avec 
une grande pompe. Ses restes furent 
ensuite transportés à Valençayct dé- 
posés dans le ctTcau d'une cha- 
pelle fondée récemment pour la sé- 
pulture de sa famille, avec dotation 
d'un chapelain, à la manière des mai- 
sous souveraines. Toutes les autori- 
tés et la noblesse de la contrée y 
furent invitées, et l'oraison funèbre 
prononcée sur la tombe, où Ton in- 
huma en même temps un de %t% ne* 
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veux mori rëeenoMot. Son eorfil 
qui d'abord devait être eoibawBé pu 
le procédé Gannal, le fat ensuited'aK 
autre manière. On a dit que ce tel 
par des motifs d*écoaonite; ee qui en 
fait pour étonner de la part dié- 
ritiert à qnt il laissait une fortne 
aossi considérable. 

Nous terminerons eette noiiee, q« 
l'abondance des matières et riotérft 
do sujet noos ont forcé de faire bfio- 
coup plus étendue que nous se ri- 
vions voulu d*abord,|Niriioeesqiiine 
de Chateaubriand, écrite avec uo pei 
de passion et d^ansertane, seloo la 
méthode de Tautenr , mais aa fond 
assez traie. C*estan eiliaitdcs if^ 
motr^f d'oMlre-lomèe.siselmoveflt 
encore sur le même laiet quelques 
pages non moins sérèrck Ces deux 
hommes célèbres, qui atairataurché 
long-temps fort près I*nn de TastR, 
se connaissaient bien ; et il serait as- 
sez piquant qii*on trouTlt, dam la 
mémoire d'outre-tiNnbe laissés pir 
l'ancien évéque, un portrait de Tia- 
teur du Génie du Ckritiùuiism, 
empreint des mêmes conlenrs. Nil- 
heureusement c'est un speelaeledoil 
le public ne jouira pas si tôt. Es 
attendant , nous donnerons celai an 
prélat, qu'a laissé Chsteaubriaad. 

- Supposez , dit CbatcanbriaBd, 
M. de Talleyrand plâiéien, pso- 
vre et obscur , n'ayant ares sos 
immoralité que son esprit inem* 
testable de salon : Ton n'aurait cer- 
tes jamais entendu parler de lui. 
Otez de M. de Talleymnd le gisai 
seigneur avili, le prêtre marié, ré- 
voque dégradé :que loi resfe-t-il7ts 
réputation et ses succès ont icm k 
ces trois déprarations. La comédie 
par laquelle le prélat a coaronnéscs 
quatre-Tingt-deuz années est ose 
chose pitoyable. D'abord« psinr bire 
preuve de force, il est allé ftonsn- 
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l'Iaslilut reloge commun d'une 
loire allemande dont il se mo- 
I. Malgré tant de spectacles dont 
yeux ont été rassasies, on a fait 
aie pour voir sortir le grand 
me; ensuite il est venu mourir 
lui comme Dioclëtien , en se 
IrantàTunivers. La foule a bayé 
iure suprême de ce prince aux 
quarts pourri, une ouverture 
réneuse au côté, la tête retom- 
sur sa poitrine en dépit du ban- 
qui la soutenait, disputant mi- 
à minute sa réconciliation avec 
t\t sa nièce jouant autour de lui 
-Ole préparé de loin entre un 
e abusé et une petite-fille trom- 
11 a signé de guerre lasse (ou 
•être n'a-t-ii pas même signé), 
d sa parole allait s'éteindre, le 
rtu de sa première adhésion à 
ise constitutionnelle ; mais swà0 
er aucun signe de repentir, sans 
lir lesderniers devoirs du chré- 
sans rétracter les immoralités 
scandales desa vie. Jamais Tor- 
ne s'est montré si misérable, 
lirationsi bête, la piété si dupe. 
;, toujours prudente, n'a pas 
i publique, et pour cause, la ré- 
ition. M. de Tulleyrand, appelé 
)ngue date au tribunal d*en 
était contumace ; la mort le 
hait de la part de Dieu, et elle 
fin trouvé. Pour analyser mi- 
usemciit une vie aussi gâtée que 
de M. de La Fayette a été saine, 
irait affronter des dégoûts que 
i incapable de surmonter. Les 
lies de plaies ressemblent aux 
ssesdes prostituées : les ulcères 
ni tellement rongés qu'ils ne 
iit plus servir à la dissection, 
mlution française est une vaste 
iiction politique, placée au mi- 
le rancien monde : craignons 
ne s'établine nne destruction 



TAL 



M 



beaucoup plus funeste^ . craignons 
une destruction morale par le c6té 
mauvais de cette révolution. Qne 
deviendrait l'espèce, humaine, si 
Ton s'évertuait à réhabiliter des 
mœurs justement flétries , si l'on 
s'efforçait d'offrir à notre enthou- 
siasme d'odieux exemples, de nous 
présenter les progrès du siècle, l'é- 
tablissement de la liberté , la pro- 
fondeur du génie dans des natures 
abjectes ou des actions atroces? N'o- 
sant préconiser le mal sous son pro- 
pre nom, on le sophistique : donnez- 
vous de gardede prendre cette brute 
pour un esprit de ténèbres, c'est un 
ange de lumière 1 Toute laideur est 
belle, tout opprobre honorable, 
toute énormité sublime; tout vice a 
son admiration qui l'attend. Nous 
sommes revenus à cette société ma- 
térielle du paganisme, où chaque dé- 
pravation avait ses autels. Arrière 
ces éloges lâches, menteurs, crimi- 
nels, qui faussent la conscience pu- 
blique, qui débauchent la jeunesse^ 
qui(A$couragent les gens de bien, qui 
sont un outrage à la vertu et le cra- 
chement du soldat romain au visage 
du Christ ! • 

La vie du prince de Talleyrand a 
été le sujet d'une foule d'écrits dans 
tous les sens, pour tous les goûts» 
et il ne nous faudrait pas moins d'un 
volume pour les apprécier. Nous les 
avons tous lus» consultés, et uousn^y 
avons rien trouvé de plus que ce 
qu'une étude approfondie de l'his- 
toire contemporaine nous a mis à 
même de connaître de la vie politique 
d'un homme qui pendant un demi- 
siècle eut une si grande part aux plus 
grands événements. — La science 
phrénologique même s'en est empa- 
rée, et MM. Place et Flourens ont 
publiëen 1838 un Mémoire $ur Tal- 
l^rtmd^ êuM ihmê &ffiréetMti&n 
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phrénologiqui mr le erdne de ce Ion do retoar de Boaaparte m 

ptrionnage. M. deBaraiitf a iaitson 1815, et il répondit ainsi k la cires- 

élogp. à la chaoïnre des puirs. On a laire que le ministre Caulsincoort 

publié df lui : 1* ikt loterie»^ 1789, lai adressa en son nom : • Toute 

in-8<>. V Èdaireiiifmemt» donnei à • ma vie j*ai été fidèle à mes scr- 

Mfconctroyenj, 1799, in-8<>.C*est une - ments et à mes deroirs. S. M. 



brochure dont nouii avons parlé è « Louis XYIU m*« aecrëdité près la 

son époque. 3* Quelqueit Mémoires « confédération helvëlique; il s'y a 

insérés dans la collection île Tlnsti- • que lui qui pnisss me rappeler. • 

tut. 4^ Braiiconp de Discours pro- Le comte de Talleyrand rrsta cb 

nonces connue député à rassemblée conséquence dans ses fonctions jin- 

nationale, puis comme ministre et qu'au second retour du roi; et ce fat 

iimbassaiieur. Madame Grand, née lui qui prépara et signa les capita- 

Worlée, et qui était devenue prin lations pour les régiments suisses u 

cesse de Talleyr.ind, dont nous avons service de France. Élevé à la pairie 

parlé phisifui s fois et dont il était se- le 17 août 1815, il resU en Suisse 

|»aré depuis plusieurs années, le pré- jusquVn 1834, et revint alorslFaris, 

céda dans la tombe et fut enterrée où il assisU à quelques sémces de 

au cimetière du Mont -Parnasse, où la chambre des pairs, puis idouni 

Ton voit encore son tombeau eu- en Suisse pour y remplir eaesrt te 

touré d*uue simple grille de Ter avec fonctions diplomatiques. U momulk 

une modeste inscription. M— D j. Milau,le20octobrel852.Onadel«i: 

TALLEYRAND (le comte AuGus- Bé^xionê sur U riumoflinnffa f is- 

TiN-Louisde), fils du comte de Tal- tégraletiepiennai deimdunubnéu 

leyrand, ambassadeur de France à dépulés. Paris, 1824, in-8*. M— Dj. 

Naples, et par C4«nséquent cousin du TALMA (FBANÇOiSnlosiM). se à 

prince de Bénévenl, naquit à Paris Paris,sur la paroisse de Saint-Nicalat- 

le 10 février 1770, et suivit son père des-Champ8,lel5 janvier 1763 josr 

dans le royaume des Deux-Siciies. anniversaire de la naissanee de M»- 

Comme lui très attaché à la monar- lière), était le 6ls d*un dentiste qui U 

chie, il ne revint point en France destinait à sa professioa et lui lit 

lorsque la révolution força son père donner une bonne éducation. Il patsa 

à donner 6a démission et à se réru- une partie de sa jeunesse en Angle* 

gier en Toscane, d*où ils furent ex- terre, où il commença des études de 

puisés Tun et l'autre en 1799 par chirurgie. Ce fut seulement à Tigt 

Twrmée française qui envahit Tlta- de quinze ans, déjà fiuniliarisé avec 

lie. Le comie Auguste ne rentra en les beautés de notre liUdratnre,qset 

Friiiice qu*après la mort de celui-ci, de retour ù Paris, la fréquenlitioi 

et lorsque la brillante position de de la Comédie-Française lui inspirale 

son cousin sous le gouvernement goût de la déclamation, 

impérial lui assura pour lui même de « U avait reçu de la nature, a-t-d 

gr.iiidsavaiitages.Napoléou le nomma dit lui-même, une imagination se- 

nu de ses chambellans, puis son mi- lancolique une sen^bilitë extrésm 

nistre plénipotentiaire près la cour de nerfs, tristes avanlagfm qui de- 

de Bade, et ensuite en Helvétie. ^e vaieot lut donner up joua «etie bsi- 

roi Louis XVllI l'ayant coatinué litéd'exaltaiioUyeetteiacultéainéo»- 

dans ses fonctions, il s'y trouvait sairedesebienf^MSUratdt^MsMss. 
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Cette hcnUé éuit telle qa*à Tftge dé 
dix ans, et il se le rappelait tbujburk 
avec une sorte de plaisir, ^tant en 
pension, on fit jouer aux enfants une 
tragédie (Tamerlan) dans laquelle 
il venait raconter le» derniers mo- 
ments d'an ami condamne' à mort 
par son père. Il était tellement pé- 
nétré que ses larmes coulaient en 
abondance en faisant ce récit, qu'il 
pleurait encore une heure après le 
spectacle terminé, et qu'on eut réel- 
lement de la peine à le consoler. Sa 
vocation parut dès lors marquée'. 
Ses études terminées, il retourna 
il Londres, auprès de son père. Quel- 
ques jeunes Français Tinvitèrent k se 
réunir à eux pour jouer de pe- 
tites comédies françaises, dans la 
seule intention de s'amuser. La nou- 
veauté de oe spectacle leur attira 
une grande afflueuce de beau monde. 
Quoique fort jeune, Talma fit asset 
d*effet sur l'assemblée pour que lord 
Harcourt et quelques autres sei- 
gneurs allassent trouver son père et 
rengageassent à le destiner au théâtre 
anglais. Le père, grand amateur de 
spectacles, et fier des succès précoceè 
de son fils, ne fut pas éloigné de se 
rendre à leurs sollicitations. Talma 
parlait assez bien l'anglais pour 
hasarder cette entreprise: mais des 
circonstances partieiîlières le rame- 
nèrent à Paris, où son gdût pour le 
théâtre le porta à faire la eonnais- 
sance de quelques acteurs célèbres, 
qui lui trouvèrent des disposition^ 
et lui donnèreutdes encouragements. 
Il parut à PEcole rqy.ile de déolania- 
tion, où les leçons de M(dë. les soins 
et l'amitié de Dngacon ne furent pas 
sans profit pour lui. • (1) 
Avant de se décider à monter sur 
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II) Spuvfnirs hittoriqutt tur U »i« 
mort d§ F. falmm^ par P.-F. Vulot. 
BaiidouM'IrèHM, xtoC, î»l«. 






une scène publique, Taina, ffo^ iivait 
exercé pendant quelque temps Tétat 
de son père, voulut une dernier^ Ibis 
faire prononcer ses amis sur son ^d- 
titude théfttrate. 11 joua devant eiix. 
sur le petit théâtre de Doyen, le rAf^ 
d'Oreste dans lphigini$enTauriéè. 
Leur opinion ne lui fut pas favorable, 
et aurait ébranlé, dit-ôn, sa résolu- 
tion, si une actrice de la Comédie- 
Française, M"* Sainval cadette, meil- 
leur juge de sa vocation, n'avait su 
relever ses espérances et lui inspirei' 
plus de confiance en son talent nais- 
sant. Le mercredi 21 novembre 1787. 
il fit son premier début sur le 
Théâtre-Français, par le rôle de 
Séide dans la tragédie de Mahomet. 
Sa réussite fut complète. « Oe jeune 
acteur, dit \e Journal dé Parié (no- 
vembre 1787) en rendant compte 
de son début, annonce les plus heu- 
reuses dispositions $ il a d'ailleurs 
tous les avantages naturels qu'il est 
possible de désirer pour remploi 
qu'il a choisi: taille, figure, orgahe ; 
et c'est avec justice que le publie l'a 
applaudi, surtout dans les trois pre- 
miers actes Nous croyons qu'avec 

du travail cet acteur peut espérer de 
brillants succès. • 

On se plaît généralement au spec- 
tacle des hommes supérieurs luttant, 
au début de leur carrière, avec des 
difficultés dont leur génie triomphe.^ 
Pour cette raison, sans doute, toqs 
les biographes de Talma semblenl' 
s'être accordés à dire que la jalousie 
de ses rivaux lui avait, dès ses pre- 
miers pas, créé plus d'un obstacle, et 
qu'autant le parterre de'sirait sa pré- 
sence, autant le crédit des sociétaires 
privilégiés par leur ancienneté s'ef- 
forçait de le tenir dans l'ombre ou de 
lui barrer la route. Les faits prouve- 
ront l'inexactitude de œtteaisertien 
Un^ réjpétés. 
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Tdlmat reçu imiuédiatemeiit après 
ses débuts comme acteur pension- 
iiairo, fut , peu de mois] après (!*' 
avril 1789), admis au rang des so* 
cîétaires. Dans Tioteryalle, La Rive, 
le successeur de LekaîD, s^ëuit retiré 
de la scène, pour D*y plus remonter 
qu*eu de rares occasions; l'emploi 
des premiers rôles devint le partage 
de S.iiut-Prix, et remploi des jeunes 
premiers celui de Saint-Fal. Or, si 
peu initié que Ton soit à Tadminis- 
tratiun d'un théâtre, il est împos« 
sible d'admettre que les nécessités 
du service quotidien de la Comédie- 
Française n'aient pas été plus fortes 
que le prétendu mauvais vouloir de 
ces deux artistes, et ne les aient pas 
contraints, alors qu'ils portaient 
seuls le poids de deux emplois si im- 
portants, à recourir fréquemment à 
Tunique acteur qui pouvait les sup- 
pléer. Enfin, si d'une part la réputa- 
tion méritée de droiture et de loyauté 
qu'ont laissée au théâtre et Saint- 
Prix et Saint-Fal ne permet pas de 
les supposer capables des mesquines 
manœuvres attribuées aux rivaux de 
Talma, d'autre part il faut aussi 
croire les registres de la Comédie- 
Française, que l'on n'a pas assez con- 
sultés, et qui attestent que, si Talma 
fut remarqué du public, c'est qu'on 
lui douna les moyens de l'être. 
Duviquet (2) a raconté qu'après une 
représentation où il avait joué le 
rô!e de. Pjlade dans Iphigénie en 
Tauride, à côté de La Rive, il reçut 
dans la loge de cet acteur les encou- 
ragements les plus flatteurs de Ducis, 
de Palissot, de Lalande, de Lemierre 
et de La Rive lui-même. Ajoutons que 
c>st dans l'année même de sa récep- 
tion comme suciétaire, que Chénier 
lui confia le rôle de Charles IX qui 
fonda sa réputation (4 novembre 

(a) Jjurtfl d*i DthmiSf ai octolire iSsô. 
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17M). Son noviciat n'avait pas été 
long; en moins de denz ans il était 
au premier rang; aucun empédM- 
ment sérieux n^était venu mettre 
obstacle aux élans de son génie pré- 
coce, et cVst en liberté et par une 
route facile quUi acquit, on le voit, 
tous ses développenents. Tontefoii 
réclat qui déjà environnait le noa 
de Talma ne suffisait pas à Finpi- 
tience de son ambition, et on a toit 
lieu de croire, si on examine «• 
taines circonstances de sa vie.gK 
ce fut, non Tardeur de ses coBvic- 
tions révolutionnaires, mais une ni! 
trop ardente de célébrité, qui leporti 
à se mêler aux agitations dcspirtii H 
aux passions de la politiqae,pir les- 
quelles il espérait obtenir ph» vite, 
comme artiste , Ja reooMièt ^Uki\ 
n'a certainement due qu'à soa seni 
talent. C'est à cet eotralaesMat 
qu'il céda dans une affaire qui eut 
pour son rep'is un trop grand retes- 
tissement, et qui lui causa de longs 
regrets, en ce qu*elle laissa daai 
l'esprit de ses camarades les pins 
honorables, tels que Sain t* Prix ei 
Fleury, un fonds de ressentiment et 
de préventions qui ne s*cfiacècesl 
jamais complètement. 

On sait quel succès obtint la tra- 
gédie de Charité IX. ComsM II 
Mariage dit Figaro^ c'était un de cet 
ouvrages dont un gouTememeal 
peut juger utile d'interdire la re- 
présentation, mais qu'il est da^- 
reux de soustraire à la publieiléise 
fois qu'ils lui ont été livrés. La fuiee 
de l'opinion rend presque toujours 
de telles prohibitions impossibles. 
Les comédiens avaient secrètenest 
reçu l'invitation de ne plus jouer 
cette tragàiie. Us cessèrent de li 
porter sur leur affiche, prélendasl 
que les règlements qui les liaieat 
vis-à-vis ;des autems lenr intardi* 
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i saient la repréientation d'une pièce 
n dont la vogue était épuisée et qui 
I avait été régulièrement retirée du 
9 rt^pertoire. Mais il était dl facile d*ap^' 
i: pliquer avec succès, en un pareil 
ti'mps et à une pareille pièce, les rè- 
gles ordinaires. Les comédiens fini- 
rent par le comprendre. Us avaient 
i décidé qu'on en ferait la reprise aus- 
1 sitôt que la maladie très-réelle de 
denz artistes jouant dans la pièce le 
1 leur permettrait, lorsque, le 2 1 juillet 
t; 1790, les fédérés de la Provence, à 
a rinstigation avouée et sous la con- 
u duite de Mirabeau, se réunirent an 
à parterre de la Comédie-Française, et 
i réclamèrent à grands cris une repré* 
i sentation de Charité IX. En ce mo- 
I ment se trouvait en scène un acteur 
I justement considéré du public et de 
. ses camarades, Naudet. On l'avait 
I chargé, connaissant sa présence d'es- 
I prit et sa fermeté, de parler au nom 
de la Comédie ; Talma n'ignorait pas 
cette circonstance. Naudet, tout en 
protestant du vif désir des comédiens 
de se rendre au vœu du public, dé- 
clara qu'il leur serait impossible de 
jouer CharUê IX pendant plusieurs 
jours, par suite de la double maladie 
de M"»" Vestris et de Saint-Prix. A 
cette réponse le bruit redouble, les 
cris deviennent plus forts. Alors 
Talma s^avance : • Messieurs, dit-il, 
on peut vous fatisfaire. Je vous ré- 
ponds de M™" Vestris. Elle jouera, 
elle vous donnera cette dernière 
preuve de son zèle et de son patrio- 
tisme ', on lira le rôle du cardinal, et 
vous aurez Charles IX, » On ap- 
plaudit Talma avec transport; on 
accable Naudet de huées, et les co- 
médiens d'imprécations. Les deux 
acteurs se rencontrent dans la cou- 
lisse; Naudet, irrité, reproche k 
Talma d'avoir voulu accréditer toute» 
les calomnies dont les comédiens 
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étaient victimes, et, bleMé par une 
réponse provoquante, il le frappe au 
visage. Un duel au pistolets'ensuivit; 
aucun des adversaires ne fut atteint. 

L'affaire n^eii resta pas là. Depuis 
long-temps les comédiens étaient di- 
visés par des querelles dont la po- 
litique était cause. Quelques-uns 
prennent patti pour Talma; mata 
kl majorité se prononce contre lut. 
On publie un mémoire (3); il y ré- 
pond (4). Son exclusion de la so« 
ciété est prononcée. La municipa- 
lité s'en mêle ; elle exige sa réinté- 
gration; les comédiens résistent. 
Enfin la paix se fait; mais de part et 
d'autre on s'était trop vivement at- 
taqué pour pouvoir vivre bien en- 
semble. Le i*' avril 1791, Talma re- 
nonce volontairement à tous ses 
droits de sociétaire, et passe aveo 
Dugazon, Grandménil, M^os Vestris 
et Ocsgarcins, sur le théâtre de la 
rue de Richelieu qu'on venait d'é- 
lever, et auquel Chénier, Ducis, Le* 
mercier, Fabre d'Ëglantine, Palissof, 
Legouvé, Arnault, avaient accordé 
leur patronage. 

Quelques jours plus tard, le 19 de 
ce même mois, il contractait un 
mariage projeté dès l'année pré- 
cédente, mais que les refus du 
curé de Saint-Sulpice l'avaient cou* 
traint d'ajourner (5). «Connue dans 

(3) Exposé dt /• conduite «l d«t tort» d$^ 
ttêur Taima tnpên Ut eomèdiomt frwqûit. 
Paris, 1790, io-80 de 3o pagf** 

(4) Réponse do François Talmm ou nié* 
moiré do /• Comédio^Fronfoùo» Paris, Car* 
néry, l'an tocond do la liberté, ia-8* do %^ 
pages. Il est parlé dans cette Biponté 
(p. 17) d'une justificatioD précédemment 
publiée : il s'agit évidemment des Rè^rxiont 
de M. Toima «l piéett juitificativt» tiur un fait 
qui conctmt U thratkr di la vation. Pa- 
ris, Bossaiige. 179», in-8°. 

(5) Ces refus, motivés sur Pétat social 
du futur époux, blessèrent profondément 
Talma , aui, pour tenter do lea taiBcro, 
rfcourat à l'antorité loprliM dt l*liii#fli- 
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le monde wni If Bom de Julie , lA IMNir • entier, diMit-il, Vûïr ^iie le 

femoM «in'îl (^pooMit, plut remtr- nonstre infeetoîl de m préMnee.» 

qutbie encore pir le charme de ton Cette pUitaDierie* cooiprite de cclm 

caractère et de ton esprit que par ^^i tu était l'objet^ &îllit coûter 

telui de m figure, tout agr^ble cher à Talma. Le lendemaiD* n 

qu'HIe fût, alliait à un physique «'flet, il était dëaonGé par Mann 

presque gréle une âme det plut ëner- '"> «< 1<« e^m^rirmUwrê qv'il rrâiii- 

giques. Également passionnée pour Mit dana ta maiaoB, et« à partir de ce 

let arts Jet lettrée Ja philotophie et moment, Talma fat un tus^ 

la politique, apr^ avoir réuni chea Lorsque Tint le teapa ob le Uiboail 

elle, sous Pancien régime, ce que la rérolutionaaire amitiplimt iiidi^ 



cour et la fille avaient de plus ai- tinctement aea victinea, ■■ de tes 
mable, elle y réunissait, depuis la <^is rinforma que ton ■!»« étiH 
révolution, aux littérateurs et aux P^^^ ^^^ u»^ list^ <i« prutcripliua. 
artistes les plus célèbres, les plus Dès-lors, sana repoa, craignait à 
célèbres membres de la législa- chaqueinsUnt d'être arrêté, ce D*é- 
ture (6). > C'est dans le salon de Julie tait qu*en tremblant, et fitfque 
que Talma se lia avec RioufTe, Con- toujours accpBipag;nd d'aa de m 
dorcet, Gensonné, Vergniaud et la camarades, que Talma rtatrait éaat 
plupart des Girondins. Il possédait sa demeure. Pourtant, i^joateàkiBa- 
rue Chantereme une maison, vendue dre Duval (voyei dana net GEaorei 
depuis au général Bonaparte, où il eompUtei^ IIU 455-441, la Notice 
donna à Duinouriez, revenu vain- sur Béno/Wiki)^ à qui noot dévots 
qneur de Taruiée du Nord, une fête de connaître cette clrconttanee de 
à laquelle assistèrent Chénier^Méhuly It vie de Talma, lea anfoiatetdesot 
Ducis, Chamfort, et tous les dé- esprit, si cruellea à cette époque» 
pu lés de la Gironde. Marat, qui n'é- loin de nuire à son Jeu, lui impri* 
tait pas invité, s'y présente à Tim- maient au contraire plna de Téritéei 
proviste; et il apostrophe Dumou- d'énergie, et ce fut aamirëinenl sut 
riez , qui lui répond dédaigneuse- rare talent, pour lequel le îmblic le 
ment. Marat continue ses invectives, passionnait cjiaque jour dayantage, 
et entraîne peu à peu Dumouriez qui le sauva de i*éclufaûd. Croirait- 
dans une pièce écartée, où s'établit on, cependant, qu'à la auiteduf 
entre eux une discussion h voix thermidor, au pliu fort delareae- 
basse. Durant cette scène, Diigazon, tion contre les ezcèa révoliftionmi- 
qui malgré son talent remarquable res, Talma fut accusé de |Mrtiàpttioa 
de comédien avait un e.^prit des plus aux crimes de ceux qui aîraieat flH»> 
extravagantSiSuivaitMarat dans tous nacé sa tête, et d'avoir contribaé à 
ses mouvements, en jetunl des par- Tincarcération des comédiens fraa- 
fums sur une pelle rougie au feu, çais, jetés dans les priao^ le 4 sept 
t793 ? Ce bruit t'accrédiu. Un soir 

blé^ nationale. L'adres.e d-n« laqodle il q"'>UoUaitdansipicfc«rW il «T»*. 

exposait 5>es grief» fut lue dans la téaore do il fut aCCUCilll par det mumUrCS. 

Il juillet 1 7yo, ei, après une courte diALQ). . Ciloycus, dit Talma aorlaut de tôt 

hiou, f en v(i\ee a IVxuniro des comités réuni» ^au ;t«»«...^ ^..^ i»«£ - ^ 

de constitution et erclétiastique. ^^\^* J ^^^^^ ^^ J " «M tt qiK 

{6)\KnkVi,r, S0uvênirs d'un stza^inain, J*aimK CUCOre U liberté; Bt^t J^ 

"* <^^ toujours déleaté lecriaeelkai 



TAt 



TAL 



B61 



tîM. Le rè^e ût la terreur n'a coûté 
bien des larmes : la plupart de mes 
amis sont morts sur IVchafaiid (7).* 
Cette justilicution fut bien ac- 
cueillie ; elle se trouva confirmée par 
le double tëmoigna|[:e de made- 
moiselle Contât et de La Rive, qui 
s'élevèrent avec indignation contre 
les calomnies dont Talma était Tob- 
jet. La Rive attesta même que c'était 



(7) Il y a «ans doute plas dVxuetitudIe 
hiktoriqne dans le réiùt qu'où va lire; iiou» 
rempruntons aa Hépuhlic^in frunçai» du 
3 germinal an III. Le réducteur, après 
aTOir rendu compte de la formidalile iu- 
•nrrertioD qoi .joait d'épouvanter Paris, et 
de l'ardeur avec laquelle presque toutes les 
sections de la capitale avaient pris les ar- 
me» , ajoute : « Tandis que les patriotes , 
réunie en armt*fl, parcouraient les rues de 
PariK en chassant devant eux les hordes 
sanguinaires des jacohins , quelques héros 
de coulisse se sont répandus dans les théâ- 
tres pour y exciter du trouble. A celui de 
la République, ils ont interrompu la pièce 
^Ftnelon) et demandé que Talma fût chassé 
romme terroriste. lU voulaient que le 
directeur Gaillard leur eu fit la promesse. 
Dan» les premiers mouvements de l'in- 
dignation publique contre ceux des satel- 
liten de nos derniers tyrans qui osaient en- 
oore affronter les regards sur la scène, 
Talma a été couvert des applaudissements 
qu'on devait à une victime désignée. Où 
s'est rappelé ses titres à Téchafiud, l'amitié 
qui Punissait a de» hommes dont la posté- 
rité inscrira les nom:» sur lu colonne dfs il* 
lustres martyrs dt? la liberté, à Veigniaux, 
à Dui-os, à Fonfrède... Il est secrètement 
Mccuiié, dit*on, d'avoir provoqué l'arresta- 
tion (IcH (Touiédiens frant^tais. C*êst à La Hivt, 
à Fieurjr, à Contât, d'ècarttr unt partiltê in- 
€uipaiion t un artiste d'un talent aussi dis- 
tingue que Talma ne doit point avoir besoin 
de se défendre d'une batiseose. » Dès le len- 
demain Mlle l^oniat, et te durlendemain La 
Rive, répondaient noblement à l'appel qui 
leur était fuit. C'est ici le lieu de reproduire 
Irurs généreuses et sincères déclarations. 

AU RÉDACTRUR OU RépubUcotn françûù. 

M Le 3 geruiitial, l'an lit de la 
rcpubiique fruiiçuUe. 

« Ce fut à l'époque môme de notre per- 
sécution que je re^'Ui de Talma et de ta 
femme (^que je ne voyais plus depuis long- 
tempii) dfs marquer d'un véritable intérêt. 



à ses soins^ et à sott activité qii^H 
était redevable de Tavis salutaire qui 
lui avait permis d'échapper aux pour- 
suites de quatre aides-de-camp d'Han- 
riot. Ce fut vers cette époque que 
Talma (il la connaissance de Bonar 
parte. • On a répandu, a-t-il dit lui» 
même (8), une fable ridicule, d'après 
laquelle je lui aurais donné des le- 
çons pour apprendre son rôle d'em- 



Je le» jugeai si peu équivoques qu'elles fi* 
rent disparaître les légers nuages de nos 
anciennes divisions et nous rapprochèrent. 
Je m'empresse de rendre cet hommage à l'a 
vérité. Puisse*t-il détruire une inculpation 
que je ne savais pas même exister ! 

«Je ne concevrai jamais qu'un artiste 
spécule froidement sur la ruine des autres 
et je pense que Talma n'était pas alors plus 
disposé à profiler de nos dépouilles que 
nous ne le serions aujourd'hui à bénéficier 
des siennes : je dis mous sans avoir consulté 
mes anciens cam.irades; mais je le dis avec 
la certitude de n'en être pas désavouée. 

« Louise Coutat.» 

, • L'arti«:U inséré dans le Ripuhlkmim 
franfait du 4 de ee mois me fournit unp 
occasion de rendre hommage à Ik vé'rfté ^ 
justice à un de mes anciens uamarudes. 
Loin d'avoir contribué à l'arrestation de» 
comédiens français, Talma a été volontaire- 
ment an-devant dn coup qn*on voulait mè 
porter { c'est a ses soins et a son activité qilk 
je dois l'avis salutiiire qui m'a soustrait ai|S 
poursuites den quatre aides>de>camp d'Han- 
riot lorsqu'iU vinrent à ma campagne tàh 
mettre hors la loi et donner l'ordre de tird^ 
sur moi. J'ose espérer que le public, juste et 
impartial, ne retirera jamais sun estime à 
renx qui sont dignes de sentir qatl A*^ 
point de bonheur pour l'homme éh bieo 
sans l'amour de ses «emblables» 

'« MiUDuiT La Rive. » 

« 

C'est au Moniitur du 7 germinal que fat 
insérée l;i note de La Rive; ou y lit encore 
le certificat suivant, curieux à plus d'un \i- 
tre:« J'ai connu ralma il y a qaiuse mois,é 
l'époque ou commeucéretit le» désastres in- 
térieurs de la république, et je dois a ï'î- 
roitir, a l'amour des arts et a la vérité dé 
déclarer qu'il ne peut avoir de persécuteuil 
et d'ennemis que parmi les royalistes et le» 
partisan» du 3i mai. TRouté.M 

Flenry, à ce qu'il paratt, garda le silence. 

(8) Louis XI, le emrdinal dé Rêtt tt fa/mâ. 
par Audibert. Paris 1845, in«Ss p. aflii. 
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p«reur. Il l< jouiit isseï hi«u sans 
moi ! Certfii, il n*a?ait pas besoin de 
maître. • 

Ce qui est vrai, c>st que la faveur 
de Napoléon survécut, lorsqu'il de- 
vint empereur , aux relations fami- 
lières qui avaient précédemment 
existé entre lui ft Talma. Ce fut le 
monarque qui exigea du comédien la 
continuation de ses visites. Une fois 
au moins par semaine, Talma se ren- 
dait aux Tuileries; il choisissait 
riieure du déjeuner de Tempereur. 
Le lendemain d*un jour où Talma 
avait joué le rôle d*Assuérus (4 juillet 
1806), Napoléon, comme d'habitude, 
lui Gt des observations sur son jeu, 
sur la pièce, sur Racine et sur la mai- 
son de Saint-Cyr. • Chaque fois 
qu'une religion se mêle aux affaires 
humaines, dit-il, c'est presque tou- 
jours par Pintermédiaire d'une 
femme. • Puis il ajouta comme se 
parlant à lui-même : « Cela s'ex- 
plique, il est de l'intérêt des prêtres 
et des femmes de se liguer autour du 
trône pour le dominer. Cette Csther 
est la Maintenoa de ce temps-là. 
Elle fait signer une espèce d'édit de 
Nantes, comme celle de Versailles le 
fit révoquer; l'une protégea les 
Juifs, l'autre persécuta les réformés. 
Et cependant les courtisans de Saint- 
Cyr louaient dans Esther Madame 
de Maintenon ! CVst qu'ils ne 
voyaient dans tout cela ni Juifs ni 
protestants, mais deux femmes qui, 
par leur empire sur l'esprit et le 
cœur d'un monarque, disposaient du 
sort des peuples... Quelle singularité 
que cette nation juive!... Tous les 
grands princes ont associé leur nom 
à son histoire.» Et après quelques 
instants de silence, pendant lesquels 
il était resté peiisif, l'eiDpereur, se 
tournant vers le ministre de Tinté- 
rieur, alors M. de Champagny, qui 
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était entré pendant r^trctien: «Otl 
poarndt peiit*être, dit-îl, faire qvl- 
qoe chose des juifs (•)• » QfiHi 
joursplos tard, lel6 jaUlet,parmÉ| 
un décret qui convoquait à Puiili 
réunion des notables lsraëlita;N 
avait le grand sanhédrin. 

Après avoir rompu son pnam 
mariage par un divoroe (Sttim 
1801), Talma épousa le lejoiilM 
Charlotte Vanhove, artiste diiti^ 
guée du Théâtre-Français. Ba 9f- 
tembre 1809, ils partirent towlni 
pour Brfurth, oh NapoMn é^ 
vait rencontrer le eiar et pMan 
autres souveraine. Son iiriesliui 
était de faire jouer à TalaaSBiiMei 
favoris : • Je vous donienî tt, fu 
avait il dit, un beau firtcm de 
rois. » Ce fut Napoléon taMtee^ 
indiqua, parmi les IragddiesàMllR 
à la scène, laAforf daCdMf.L'ttaa- 
nement de Talma futgrand,nudiies 
observations sur In eonvennce éi 
représenter un tel ouvrage detast 
tant de majestés n*ébranlèreat a 
rien la volonté de Fempeieur. Os 
joua la pièce ; mais, sauf IfapoléNi 
qui à ce moment croyait sa psîi- 
sance à l'abri des allusions, et ^ 
parut s'amuser beanoonp de la SB^ 
prise, de l'embarras de tons en 
maîtres du monde, cette biiarrrrie 
ne fut du goût ni des aetenis si éci 
spectateurs. Pas un n'osait regsidcr 
son voisin, dans la crainte de pinllie 
faire une application. « Jansiit 
disait Talma , représenlatiOB M At 
plus extraordinaire; les aeteursna* 
mêmes étaient gênés sur la soèae; 
nos gestes étaient rétrécis, noss 
n'osions nous abandonner à anesa 
mouvement. Madame Talma, qsi 
était au nombre des speetateus. 
partageant notre inqui^ude, it 

(9) Uuit XI, h €0rdimmi rft Mhb m IWkMtp 

p. »7a-73. 
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^a mal à la fia du spectacle. • 
I retour à Paris, et se livrant 

«ne nouvelle ardeur à des 
es dont nous parlerons plus 

Talma voyait son nom grandir 
ue jour dans la faveur publique, 
lis artiste, on peut le dire, n'a 
durant toute sa carrière d'un 
es plus constant, n'a plus corn- 
fment réuni les suffrages en- 
siastes de ses confrères, des 

de lettres, de la critique, des 
mes du monde et du peuple, 
i combien cet accord universel 
son talent ne devait- il pas lui 
re sensibles les attaques dont 
froy le poursuivait dans le 
'fiai de l'Empire! Jeune encore, 
la avait fréquenté les classes du 
ge Mazarin. Là, il avait pu con- 
e le célèbre professeur de rhé- 
[ue sous la redoutable férule 
lel il se trouvait ainsi placé. 

égard pour ces souvenirs, qui 
reste n'inspiraient h Geoffroy 
ne clémence, perdant tout sen- 
nt de modération à la lecture 
article dans lequel il trouvait 
le droit de la critique était 
se contre lui au delà de toutes 
)ornes, il se fit un soir (9 dé- 
)re 1812) ouvrir la loge où le 
:e de la critique assistait tran- 
ement au spectacle, et se porta 
ui à des violences que ne pou- 
justifier une injustice même 
îe. Cette incartade fit grand 
;. Talma plus tard se l'est beau- 

reprochée ; elle aurait pu lui 
perdre la bienveillance^ du pu- 
, SI elle n'avait été presque 
sée à l'avance par suite du peu 
f'mpathie qu'iuspirait le sévère 
froy, et par le retentissement 
imères censures dont la critique 
)lait le comédien. Geoffroy se 
ea dans son journal par un bon 
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article, moitié plaisant» moitié sé« 
rieuxt II [déclara qne pour Tavenir 
il abandonnait le trag^ien aux flat- 
teurs, et que ne pouvant plus, par 
honneur, dire ni bien ni mal de son 
talent, il garderait sur [son compte 
le plus profond silence. Cet engage- 
ment, il faut le dire, ne fut qu^m- 
parfaitement tenu. 

Profondément reconnaissant pour 
les bontés de l'empereur , dont les 
libéralités avaient plus d'une fois mis 
de l'ordre dans ses affaires, Talma lui 
écrivit à Fontainebleau, lors de son 
abdication , une lettre qui toucha le 
cœur deNapoléon, au moment où tout 
l'abandonnait, les hommes et la for- 
tune : « Votre lettre ne m'étonna 
point, mon pauvre Talma, lui dit-il 
à une de ses réceptions pendant les 
Cent-Jours ; vous étiez malheureux 
en me l'écrivant, mais le sort a de 
beaux retours; je vous apporte la 
réponse moi-même. Je sais, conti- 
nua-t-il,'que Louis XVni vous a bien 
reçu.Yous devez être flatté de son suf- 
frage ; c'est un homme d'esprit, qui 
doit s'y connaître; il a vu Lekain.» 
Si, dans sa jeunesse, Talma avait 
montré trop de vivacité , un esprit 
inquiet, on doit reconnaître que 
le reste de sa vie fut un démenti 
donné à ses premières années. Rien 
de plus doux , de plus sociable que 
son caractère. II apportait dans la so- 
ciété une grande aménité de mœurs, 
une rare distinction de manières : 
en descendant du théâtre il en dé- 
pouillait les habitudes; jamais ar- 
tiste ne posa moins. Il était géné- 
reux , compatissant , un peu faible, 
un peu jouet de ses minuties, crain- 
tif sur le prestige qui l'entourait, 
d'humeur facilement rieuse, adora- 
teur passionné de la nature, et met- 
tant son bonheur, appliquant toute 
sa fortune à l'embellissement de la 

23 
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maison de câtnpa|»ne quM possédait tiqupi, lui •dr^ftaèrtfnt iih suprf 

à Bruuoy. adieu. La gratitude ptablique luiaé 

Lf 13 juin 18)0, après trente-neuf vi* une statue de marbre. Due à i 

ans uon inlerrompus de succès , il souscription à laquelle la CoomA 

parut pour la dernière fois en public Française contribua pour doiiitni 

dans le rOle de Charles VI. Quoique francs, cette statue , exéeulës | 

d'une constitution robuste, Taluia David (d*Angera)« est devenue la p 

portait en lui , par suite d*un yIcc priéié des sociéUiires du Tbéll 

intérieur de conformation , le germe Français; elle eit aujounrhui n 

d*une affection d'entrailles qui de- guée dans une salle liasse du Fili 

puis quelt|iie temps lui causait de Royal. Ne serait- elle pas ne 

rives eouffraiices. Après une trom- placée à Versailles, dans le H 

pense convalescence, le mal reparut consicré à loul» les gloires ie 

avec plus de violence et fit bieulOt France? > Un des ualbeara de i 

de rapides progrès. Pendant tout le tre art, a dit Talma à la prew 

cours de sa maladie, le public de- page des réflexions sur l'art théll 

mandait chaque soir des nouvelles qu'il a écrites en tête desiaôioû 

de !ta santé. Quanta lui. sans soiip- de Lekain, c'est qu'il HMit po 

çon sur la gravité de son état, il ainsi dire aveo nous; tandis que toi 

s'occupait des rôles par lesquels il les autres artistes laisscat dts « 

comptait reparaître sur la scène, et nuuieuts dans lenrs onvrages,le^ 

entretenait ses amis, ses camarades lent de Tacteur» quand il a quitti 

admis auprès de son lit, de ses idées «cène, n'existe plus que par le s 

sur la vérité théâtrale. C'est ainsi venir de ceux qui l'ont vneti 

que, le 19 octobre 1826, à onze heu- tendu (i). • Il appartenait saosdo 

res trente-cinq minutes du matin , à un tel acteur d'exprimer cas 

mourut ce grand acteur, en pronon- grets, et de se plaindre de nsg 

rant quelques paroles entrecoupées, lifudc de son art. Cette ingtitit 

parmi lesquelles on distingua : - Vol- est réelle ; il semble qu'elle est 

taire »... Comme Voltaire I... . compensation des succès et des 

Ses funérailles eurent lieu le 21 piaudissements que^ plus dirtc 

octobre, au milieu d'un immense ment que tout autre artiste, le* 

concours de peuple. Pairs, députés, médien a recueillis de sou vivrai 

magistrats, gens de lettres, artistes jalina, dont le talent, par un p 

et artisans, presque toutes les classes ^ilége qui n'a été accordé qu'à I 

de la société, on peut le dire, étaient „»av«it jumais été plus brillaut q 

représeutéesà ce deuil. Aux portes du cette époque de la vie où il act 

cimetière du Pèrc-Uchaise le corps umie de décliner, prdvoyait si 

fut enlevé du char funèbre par des doute qu'il en offrirait lui-misir 

jeunes gens qui mirent plus d'une exemple. Vingt-six ans nous së| 

beure, tant était grande la foule qui rent à peine du jour où» plein 

encombrait le cimetière, à franchir force, il faisait la gloire de la sd 

le court espace qui les séparait du française; et combien déjà, 

heu où avait été creusée la tombe. Là . 
«c«n camarade Lufon, MM. Jouyet Ar- 



iiaiilt, au nom de la Comédie-Fran- / .yM^fî/. pU^i en lêtm 

i;aise et de tous les écrivains draina- dt Lektût, Parâ, Poniliiao, iSaS^ iM*. 
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niondf même (les artiMes, rpiicunlre- pliyMonoiiiir mobile. Menaçait* Il f 

1^11 (l'iiicrftdules aux récits (les ëuo- son regard dovenait eflrayaiit^ m 

tiona profondes que son gënie faisait r oix vigoureuse , particulièrement 

tiittrel Aussi est-ce un devoir, pour belle et profonde , dtait une esclave 

ceux qui ont vu cet illustre acteur, assouplie qui Jamais ne se permit le 

de prolester par leur témoignage moindre écart ou ne 6t entendre un 

eontre les fausses appréciations dont son douteux ; il la maniait avec une 

ion incomparable talent est déjà habileté surprenante, et un tremble- 

Tobjet. Il ne faut pas manquer à la ment de la jambe, dont il avait con« 

reconnaissance qu*on lui doit pour tracté" Thabitlide , ajoutait à set 

les Jouissances immatérielles si ra- vibrations. Il parlait peu , à moins 

Hrissautes que son talent nous a fait qu'il ne fût question de son art, au- 

r. éprouver. Ces Jouissances, ce ne sont quel il ne pouvait s'empêcher de rap- 

pas les illusions ou rentratnement porter ce qu'il voyait, ce qu*il eu- 

de la Jeunesse qui les ont créées; tendait, tout ce qui se passait autour 

chaque Jour uous en sentons la réa- de lui. • Dans une circonstance de 

llté confirmée par la réflexion, par ma vie, dit-il, où j'éprouvai uu cha- 

Texpérience et par la pratique de grin profond (la mort d'une de ses 

Tart auxquelles elles furent dues, sœurs), la passion du théAtre était 

C'est ce qui nous autorise à aflirmer telle en moi , qu'accablé d'une dou- 

qae la supéridrité de Talnia dans leur bion réelle, au milieu des lar- 

ton art fut non relative à l'époque mes que je versais, je fis malgré moi 

où il s'est produit, mais absolue, une observation rapide et fugitive 

Ignore-t-on d'ailleurs qu'au temps de sur l'altéraiiou de ma voix et sur 

Talma comme au temps de Lekain, le une certaine vibration spasmodique 

Thé&tre-Frauçais était peuplé d'ar- qu'elle contractait dans les pleurs; 

tistes célèbres, et que tous, sans ex- et, je le dis non sans quelque honte» 

eeptltm, s'inclinèrent devant l'un et je pensai machinalement à m'en ser- 

l'autre de ces maîtres de la sc^ne? virau besoin (!).• 

Le talent de Talma fut tel qu'il Son esprit cultivé par l'étude, |iar 

semblera toujours, à ceux qui l'ont la frétiuentation des artistes les plus 

vu et entendu, qu'il avait inventé un célèbres, des esprits les plus distln- 

nouvel art dans l'art dramatique, ou gués, ne connut qu'un but, la per- 

qu'il avait développé en eux un sens fection de son art, et Jamais artiste* 

particulier pour Tapprécier. La n^- dans une carrière aussi longue, ne 

turc l'avait , il est vrai , admirable- fit plus d'efforts pour la posséder, 

ment doué, sous tous les rapports, Extrêmement sensible k la critique, 

)M)ur la profesKlou qu*il devait il- ce qu*il ne prouva que trop, il 

lustrer. Sans être irès-élevée, sa eut du moins le mérite, tout en las 

taille était bien prise , simple et no- maudissant, de profiter des obser- 

ble ; tout en lui portait le cachet de vations de ses censeurs. Néponu- 

IH ilistiuction; sa tôle avait un ca- cène Lemercicr, qui avait pu sui- 

rnctère ferme et prononcé; son œil, tre la marehe progressive de son 

d'un bleu de mer, tendre ou terri- talent depuis ses débuts Jusqu'à la 

ble, était toujours expressif ; ses jam- .^.___«____^.^_.._.. 

bes nerveuses étaient légèrement ar- (.j M/^sion, t.i- Ukmiu. p. LXIH «t 

quées^ il avait le cou robuste, la LXIV. 
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CT^aliiin de ion ilrrnirr rOIr, i 
laiiis^ lur ce granj acleur uni! ^tiide 
remarquable, où il a A'niii en (rois 
périodei très dislincles la phases 
aucccisives de sa nuanière de jouer. 
• D'ibord impétueux , irr^gulier , 
dit- il, il se livrait a sa fougue, 
ei la richeisc de les organes TuDr- 
niisait k son ardeur des Ressources 
inépuisables , sans qu'il eu abiiiAt 
par aucune emphase, par aucun luxe 
dràlamaloire. Cependant, mains pro- 
pre à la pilid qu'à U lerretir, il lais- 
sait à délirer dans son jeu trop frap- 
pant une vérité plus noble et mieux 
choisie. • Ajoulons que ce Tut de 
Mole et non de Monvel, comme l'a 
dit Lemercier , et d'iiu habile ac- 
teur nommé Dorival, jouant au 
T 11 êiltre- Français nu emploi secon- 
daire, qu'il apprit le secret de maî- 
triser toutes les iiilluxions de sa 
voix, et de jouer saus fatigue physi- 
que les rOles en apparence les plus 
pénibles. Dana sa seconde manière, 
il modéra ses transports, modifia 
son maintien, régla ses accents sur 
iiTi diapason inférieur, et, de peur du 
moindre égarement, il atténua sa 
Tigaeurpremière.etcessad'enlraiuer 
tout par elle. Ce jen plus étudié, 
plus savant, plus juste, mais 
fort, moins vif, et restreint en quel- 
ques hautes parties, lui lit contrac- 
ter daus ses t&tonnemeuls 
taine monotonie df di 
Geoffroy lui reprochait 
meni, eu l'exagérant, et di 
toutefois dégager son tal 
les dix dernières annfcs 
Une maladie nerveuse, d"' 
decins triomphèrent, 
développement 
cultes dramali 
période de 
que forte, 
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thétlrale. *A cr mammt.dit en 
Lemercier, complètement mahi 
son talent, il ae mesnra plut le 
fetl sur U crainte de> ddaillt 
de aa «igneur première ou d'i 
la retenue systëmnlique qu'il if 
si longtemps impoaëe. Sa dit 
acquit plus de fermeté , pli 
force, plus de largeur, plus de I 
chise et d'éclat ; et le demie 
fort de ion art. tttl d'en basa 
vaine et pesante déclamation, f 
parler la tragédie d'un ton cou 
meut simple, toujours noble et 
vent terrible ou sublime. Kol ai 
ne tut mieux que lai pronoDC 
détacher les mots , ponctuer 
phrases élégamment et bireja 
le sentiment vrai des parolet. An 
ne posséda petit-StremicaskM 
de se transformer , de s'isolr 
scène, de s'y laisser cammc t 
par les frénésies, de s'j concti 
ou de s'élancer hors de Inî-nta 
produire idéalement et de raj 
pour ainii dire, hors de n peu 
lesfanlAmesimaginaires, deaa 
tre en facedesspeefrvg, dni 
afin de s'en épouvanter , de It 
terroger, de leur r^pondn 
des êtres réels q 
gestes. 4 



idie nerveuse, d 
iomphèrent, Ijf' 
lement cuur 
amaliqu^jV 
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une SI puiifianta expression à ce 
mmple hémistiche. Partout sa vive 
Inspiration aiontait ses créations 
propres! cellf s des mojies tragiques : 
•on génie inventait ainsi que le leur 
et rivalisait de sublimité; Facteur 
était pointe lui-même en prêtant srs 
accents à nos poêles : car il donnait 
comme eux de la réalité aux plus 
chimériques images (1). • 

A ce portrait, si ressemblant, nous 
Joindrons l'appréciation qu'a faite 
(le ce grand acteur un grand écri- 
Tain. • Qiji*étAit Talma? dit Chateau- 
briand dans \rM Mémoirei d^outre- 
tombe : lui , son siècle et le f r mps 
antique. Il avait les passions pro- 
fondes et concentrées de l'amour 
de la patrie; rlles sortaient de son 
si'in par explosion. H avait l'inspi- 
ration funeste, le dérangement de 
génie de la révolution à travers la- 
quelle il avait passé. Les terribles 
spectacles dont il fut environné se 
répdtaieut dans son talent avec les 



(f) Daoi oett« oiquîifl« fidèU dan taluoti 
d«TaliB«, M. Retgiiinr tio n'ont pus flatté 
d'avoir fuît uo tableau uotn|ilnt. Cependant, 
VilInqnSl m cru devoir j mentionner !«■ ef- 
leU oliteniiB par le sraud auteur dans quel- 
quoi-un» de nrn rôles, noun ossayeronn do 
I emplir t'nttc litruno eu rappelant la supé- 
riorité avpr Inquelle il jouait ceux de Né- 
ron, d'OKdipc, de MauHus, trois urôationa 
dout In nouveuir suffirait à lui seul pour 
ri'ndrni iamaU impérissable dann 1rs fastes 
di* l'art dramatique la gloire attaclicn à son 
nom. Oo se rappelle purticulièiemeut la 
majesté iinponaotn de soU entrée diiu* le 
premier de ces personnages , et la iirofoo- 
deurde sa pantomime dans sa grande s(?ène 
aveu Agrippine. Ou ne saurait oublier l'im- 
presnion saisissante qu'il produisait diins la 
fameuse soène do la double ronfideore on* 
f rn OËdipe et Jornste, irapresnion dont ma- 
deniiiinellf* Durliennois pouvait, il junte titre, 
«'attribuer une partie ptiur l'art admirable 
qu'elle mettait ii le neconder. Kolin lei 
hommes de goi^t dn plus en plus rares 
auiqurls il a été doiino de voir et d'ap* 
plaudir Talma d.in4 Manlîun, se souvien- 
dront tuyjourt dfl la laTanUi oonventration 
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accents lamentables et lointains des 
chœurs de Sophocle et d'Euripide. 
Sa grâce, qui n'était point la grâce 
convenue, vous saisissait comme le 
malheur. La noire ambition, le re* 
mords, la jalousie, la mélancolie de 
l'âme, la douleur physique, la folle 
par les dieux et Tadversité, le deuil 
humain; voilà ce qu'il savait. Sa 
seule entrée en scène, le seul son de 
sa voix étaient puissamment tragi- 
ques. La souffrance et la pensée se 
mêlaient sur son front, respiraient 
dans son immobilité, ses poses, ses 
gestes, SCS pas. Grec^ il arrivait, 
pantelant pt funèbre, des ruines 
d'Argos, immortel Oreste^ tour- 
menté qu'il était d(*puis trois mille 
ans par les Euménides; Françati^ 
il venait des solitudes de Saint* 
Denis, où les Parques de 1793 
avaient coupé le fil de la vie tombale 
des rois. Tout entier triste, atten- 
dant quelque chose d'inconnu, maïs 
d'arrêté dans l'injuste ciel , il mar- 
chait, esclavo de la destinée, inexo- 



de son débit, et do l'harmonieuse et antique 
c'orrertion de ses posen, de Pintelligoooe de 
son jeu muet, et surtout de la vérité si pé- 
nétrante de son intonation lorsqu^îl pro- 
nonçait le <;élèlire Qu^tn dii'iuf du qai' 
trième acte do cette tragédie. Parmi les 
rôles qui, après ceux nue noua venons de 
i'Itar, ont le plus contribué à sa renommée, 
nous rappellerons encore Macbeth, Othello) 
Orente dans Iphigènio tn Tauridêf Pha- 
ran, dans Àhufar i llérodr, dans Maiiannt « 
Nirodcine, Oiuna; Joad et A huer, dans 
Àthmliti Marignjr » dans /«# Têmplitrt i 
Af'hille, dans Iphigénit i (îourry, dans 
Gakri§liê de f^irgj i etc. Mais ces deruiera 
rôles, par leur caractère ouvert et clifftal«« 
resque, convenaient moins au genre da ton 
talent, essentiellement sombre et patliétl- 
qur. TnliiiH avait aussi, à plusienra rffpriaw, 
abordé la comédie, mais jamaia areo me- 
rèn. Dans la Partit de rhatue d'Henri iF, où 
il N figuré très-rarement d'ailleorii, ce grand 
artiste trouvait le secret d'être médiiNire «t 

tiresqiie ridicule. Cependant il a laisaé de 
»caux soQvenira daua lo rôle dff Danvillr, 
da VEoQiê du ritUêrdt, Mft. 
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rabif nirut encb^në entre la faUlité tu habit de ville » om idëa fort 

et la tf mur. • juite. 

Talma a encore eu la bcmue for- Void la lifte de tes rfties nouveen 

tune de te Toir dignement appr^ië durant toute aa carrière th^àliala: 

IMP Hme Je Staël. Rien de plus Juste, Cléandre, dans la Jeune ifom, 

rien de plus vrai que les pages re- coin. Sa. ?.. Cubières (4 juillet IIU}; 

nurquablej qu'elle lui a consacrées ^le chevalier Tristan, dans Leacd 

dans son livre d# VÀlUma§n€. Bile el Ftoîennc , com. , André Mnrvilk 

a eu raisdu de le citer comme un (13 sept. 1788) ; — le comte crO^ 

modèlede hardiesse et de roejurc,de sange, dans le Préêom^îiuus^ n». 

natuff I et de dignité, comme un ar- 5 a. t., Fabre d^Églaotine (7 jur. 

liste • ayant su réunir Taudace qui 1789); — le garçun anglais, damki 

fait sortir de la route commune, au Deux Pagti^ 2 a. p., Deiède(6isan 

tact du bon goût qu*ii importe tant 1789); — le chevalier de Sabna, 

de conserver lorsque loriginalilé du dans Raymond VnComte de TùiêUiut. 

talent iiVn souffre pas. • Le goût fut com., Sedaine {2% sept. 1789J; — 

eneiïetla qualité peut-din* la plus Charles IX, dans CharUi II, tr*g. 

distinclive, la plus élevée du talent 5 a. v., Chéuîer (4 ftor. .17S9){— 

vigoureux de Talma, et l'on n*a|>as pu Juan, dans le Paysan wm^itim^ 

mieux rendre compte de sa mauière dr.. Col lot d'Uerbois (7 déc i7S9V, 

de dire qu*en la caractérisant comme — d'Harcourt, dam le RêoiUi^Èfi- 

uue artistique combinaison de Shaks- miniie à Parie, com. « Flins des OH- 

peare et de Racine. viers (f janv. 1790) ; — le comte 

On possède un assez grand nom- d*Amptace, dans PHonnitecrimi»^ 

bre de portraits de Talma, repro- dr., Fenonillot de Falbaire(l jur. 

duits par la gravure et par la litho- 1790);— Durvigoy. dans le Omitù 

graphie; aucun ne doime une idée Comminges^ dr., Darnaud-Bacobri 

exactede rénert^iedeses traits. Dans (14 mai 1790);— J.-J. Routsess, tbai 

le nombre, il faut toutefois distin- fe JoumaHffe dea ont très o« JfoBMf 

gucr celui qu*on voit dans le foyer aux c^m/» JËIyaéea, Aude (14 jnU. 

de la Comëdif-Franraiffc, peint par 1 790) ;— Henri VIII ^ dans AirarîFllli 

M. Picut quatre ans avant ta mort tr., Chënier (37 avril 1781); — le 

de Talma, et grave par Lignon. Ce Cimbre, dans Mariue d Miniurue, 

portrait est d*une grande ressem- tr., Aruault (19 mai 1791);— Glérf, 

blance; on doit seulement regretter dans V Intrigue épietolairet eoa., 

que le peintre,en donnant à son mo- Fabre d^Églautine (15 juiq 1791);'- 

dëleun costiunedethëâtre^ n'ait pas Jean, dans Jtw^ Sona-Tirre, Ir-i 

cherché à animer sa figure des pas- Ducis (28 juiu I79i); — Lasalle^ du» 

sions qu'il y portait. L'esquisse lais- Jean Calas^ tr.« Chénîer (6 jaiUet 

sée par Gérard a plus d'expression et 1791); — le prince époux' de 2ulei- 

n'est pas moins ressemblante; la co- ma, dans Âbdélazie et ZuMwuL, tr.» 

pie lithographiée qu'en a faite Bazin André Murville (S octobra 1791); — 

jeune est peut-être, en ce genre, ce Alouzo, dans la Fenf emiM, tr., De- 

qu'il y a de plus satisfaisant. Ce petit maniant (29 nov. 1791) ; — Mourali 

portrait est devenu rare. Notons en- dans Mélanic, dr., La Harpe (7 déc. 

eore un dessin lithographie signé 1 70 t);^Ful vins FlaccuSi dans CMvi 

Amélie M. R., et qui donne de Talma, Graeehu^ tr. , Chéqjer (.7 Rfirier 
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17fs); — Othello, dans te if oiire de Têmpliêrê, tr., lUyBoiiard (M VHi 

Wmiêê, tr., Duoia (M bov. 170S);- 1805); -^Heuri IV, dans ta Jfforf * 

Dalmtnoa, dans FêmUmy tr., Chë» HetiH IF, tr., Legouvé (tft Juia 

■ier (0 fiivriar I70a)| -*- Mutius Seé- 1806); -— Omaais, dans Omuiêf tr.» 

vola, danalfiiHiii sioê^ùlaf tr., Liioe Baour-Lormian (10 septembre 180ft)^ 

deUiicival (98 juillet 1708); — Nd* — Pyrrhus, dans Pffrrhui^ tr., Le 

ron, dans Êpiehariê et Nértm, tr., Hoe (88 férrier 1807) ; ^ Pliiit^ 

Ugouvë (S février 1701); — Timo- dans Planté au la Comiàiê iaMiw. 

IdoD, dans TimoUon^ tr., Ch(<nier corn., Lemereier (80 janvier 1808);-* 

(11 aeptembre 1704); — Serviliua, Hector, dans Hector, tr., Luœ de 

dans Quintui Cinûinnatuêf tr., Ar- Lanoival (t«' février 1800);-^ le due 

nault (ai décembre 1704); — Pha- de Guise, dans hi ÊtaU 4ê Bloiê, 

rau, dans i4ftu/iBir, Ducis(12 avril tr., Raynouard (3U juin 181Ô); — 

1705);— Quintus Fabius, dan» 0tt<ti- Mahomet, dans Mahomet li, tr„ 

tas l'aftiui, tr, Legouvë (31 juillet Baour-Lormian (0 mars 181)); «- 

1705) ; — Dorlis, dans l$$ Àrtiites^ Tippoo-Saeb, dans TippooSaeb^ tr., 

com.,Coilind'Barleville(0 novembre Jouy (27 janvier 1818); — Ninus 11, 

1700); •— Junius, dans Junius ou le dans Ninuê 11^ tr., Brifiaut (10 avril 

Froeerit^ tr., Monvel fils (S avril 1813);— Duguesclin, dans la Ran* 

1707);— Égisthc, dans Àgamemnon^ fon de Dugueeclin, com. hdr., Ar* 

tr., Lemeroicr (35 avril 1 707); — Ka- nault (18 mara 1814) ; •« Ulyaae, 

leb, dans Falkland^ dr., Laya (28 dans Ulyêse^ tr., Lebrun (88 avril 

mai 1707); — Moncassin, dans leê 1814); — Rutland, dans Arthur de 

Vénitiene, tr, Arnault (15 octobre Bretagne, tr., (3 février 1810); — 

1708); — Thaulas, dans Ophie, tr., Oermauious, dans Oermanieui. tr., 

Lemereier (22 décembre 1708);— Arnault (22 mara 1817);— Leyoea- 

Étéocle, dans Éléoele et Polyniee, ter, dans Uarie Stuart^ tr., Lebrun 

tr., Legouvé (10 octobre 1700); — (<> mars 1820); — Clovis, dans Clo- 

Pinto, dans Ptnio, com., Lemereier «<a, tr., Viennet (10 octobre 1820); 

(22 mars 1800); — Montmorency, ^-^ Jean de Bourgogne, dana Jeam 

dans Montmorer^, tr., Carrion de de Bourgogne, tr., Formont (4 dé- 

Nisas ( f juin 1800); — Thésée, dana cembre 1820); — Sylla, dana 8yUa, 

Théêée^ tr., Mazoyer (25 novembre tr., Jouy (27 décembre 1821); -.-Ré* 

1800); — Phœdor, dans Fhmdor et gulus, dans Régultu, tr., Lieîeo* 

IKaidamtr.tr.,Ducis(24 avril 1801); Arnault (5 juin 1822); ^ Oreate, 

— don Pèilre, dans le Roi et le La- daniC/yf«mfi#s<ré, tr., Soumet (6 no« 
boureur, tr., Arnault (5 juin 1802); vemhre 1822); ^ Ébrdin, daM la 

— Orovèze, dans liule et Orovèze, Maire du Palaiê, tr., Aooelot (16 
tr., Lemereier (23 décembre 1802); avril 1828);— Danvi lie, danaTiSeoia 

— Sbakspeare , dans Shahâpeare dee Viêillardê, eom.. Casimir Delà» 
amoureux, com., Alex. Duval (2 jan- vigne (A décembre 1823); ^ Oloees- 
vier 1804);— Ulysse, dann Polffwéne^ ter, dana Jane SAort, tr ., Lemereier 
tr., Aignan (14 janvier 1804); —Hé- (1" avril 1824);— le Cid, dans leCU 



raid, dans Guillaume le Conquérant, d^Andalouêie^ tr., Lebrun (1*' 

dr., Alex. Duval (4 février 1804); — 1825); — Abiatas, dans la Clévimei 

Cyrus, dans Cyrue, tr., Chénier (8 de Dansid, tr., Drapamaud (7 juin 

décembre 1804);— Marigny, dana leê 1828); — Bélisaire, dana BàUaire, 
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tr., Joiiy (38 juÎD 1MS5) ; — Lêoni- prison, et s'effon de Tarraclier i 
du, dans Léoniias, tr., Pîchat (26 la mort en employi... toutes la r» 
norembre 182)) ; — Charles VI» sourcei de son dévonement. Ce M 
dans Charleê VI, tr., Delaville (A en vain! Peu après el à peine Igê* 
jnars 1826). R— g— s. S4 ans, son fils unique n'en aytsl^ 
TALMOND (Hbnbibttb-Locisb- 6, elleperdit son mari, conduitàF^ 
FBAiiçoisir d'Argouges , princesse chafaud à la fleur de Tige. Oa nA 
de ), issue d'une ancienne famille de comment mourut ce héros de la eum 
robe et dVpée, et héritière d'une royaliste (toy. Talmoud, XUT, 
grande fortune, fut mariée très- 448); et Thistoire ne doit pas oublier 
jeune à Tun des quatre fils du duc ces belles paroles dites à ses bow- 
de La Trémoille , te prince de TaU reauz : > IJes rërolotionnaires lut 
mond, remarquable par sa beauté et • leur métier; les royalistes font kar 
que sa valeur a placé au premier • devoir...* L^Ame de la princesse ëe 
rang des dffjjjaseurs de la muuar- Talinoud était digne de si graià 
chic. Il était Trcre de Pabbé de Lu suu\cnirsetdu nom qu*elle portait. 
Trémoille, Tune des victiuies immu- Il lui restait un fils, et die se rsoi 
lées par lu révolution sur Téchafaud tout entière à cet objet cbéri. Oe 
dressé à la burrière du Trdue. Ses fut alors que, tantôt marckaade^ttt- 
rertus, ses exploits, sa fiu digne tôt servante, tantôt paysaana dus 
d'une vie glorieuse sont gravés dans un village du Jura, elle pirmt 
la mémoire de tous les Fraiirais. Ar- à la frontière de Suisse. Son bit 
rété une première fuis du cdté de était de conserver à son fils Hiéri- 
Laval, il dut la vie à la présence tage paternel , et elle ne ponvait 
d'esprit et au dévouement de sa l'atteindre qu'eu prenant des pré- 
femme, qui parviut à le faire sortir cautions pleines de difficultés, pav 
des prisons d'Angers. Libre alors de éviter l'inscription sar la liste dei 
partir puur TAngleterrc ou de re- émigrés. Enfin elle put se fiierpièl 
tourner dans la Vendée : > Tout mon de Genève, dans uu asile olMoir; poil 
«sang est pour mon Roi, dit-il, et je elle revint dans ses foyers lorsfie 
• le verserai jusqu'à la dernière le calme fut rétabli, et se conaicn 
« goutte. • Il tint parole, et soixante- tout entière à l'éducation de cet es- 
huit cooibats, à la tête de la cavale- fant chéri ; mais le despotisme dt 
rie vendéenne, ne lui laissèrent que cette époque vint lui susciter d^aota 
le sang que bientôt il répandit sur alarmes, et mettre à une nooTclll 
t'échafaud. Pcudanl cette terrible épreuve l'énergie de son earaelèic. 
lutte, madame de Talmond, loin de Ses amis persécutés connurent es- 
son mari , eu soutenait une autre core toute la chaleur de son déroae- 
bien faite pour mettre à l'épreuve son ment, et ce penchant à rendre is- 
courage et sa tendresse. Obligée de vice, qui était comme |inné elles ellt. 
se soustraire aux fureurs révolution- Combien de fois Fouché ne la rit-il 
naires et essuyant tout ce que les per- pas venir réclamer i'adouoiaseneat ' 
sécutions, la fuite, la nécessité de se du sort d'un prisonnier , la réfoca- 
cacher ont de plus difficile et de tion d'uu exil! Au moment o& an 
plus pénible pour une femme, on la brevet de sous-lieutenant lui eale- 
vit oublier sa propre sûreté, conso- vait son enfant unique, le aenl re- 
ler l'abbé de La Trémoille dans sa jetun de la famille des La TréasiUSy 
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ourait au Temple arracher le 
) Auguste (le Larochejaquelein 
arbitraire et cruelle déteutiou. 
it refusé une nomination d'au- 
r au conseil d'État ; il accepta 
Dus-lieulenanoe de carabiniers, 
que l'avait fait son ami le 
e Léopold de Talmond. On con- 
[uelles durent ôtre les alarmes 
mère en présence de ces guerres 
cides qui moissonnaient la fleur 
population ! La santé de cet ob- 
i sa constante sollicitude ayant 
oup souffert par les fatigues 
campagne de Russie, elle ob- 
ion rappel, et eut un éclair 
laheur en Tunissant à M>^« de 
. Mais le coup fatal était porté, 
tat du Jeune prince, devenu 
loheux, ne laissa plus d'espoir 
)ment de la seconde restaura- 
m 1815. M"* de Talmond per- 
mt ce qui t'attachait à la vie, 
s qui lui avait coûté tant de 
Ices 1 Ce ne fut qu'en consa- 
son existence au bonheur des 
s qu'elle put surmonter sa dou« 
)ès ce;moment,ellc se voua uni- 
ent à la bienfaisance. Sa maison 
it ôtre regardée comme un tem* 
nsacré aux affections de famille 
'aroilié, comme un asile ouvert 
Iheur. Une telle vie devait 6tre 
nnée par une fin chrétienne, 
r ce seul mot nous avons ex- 
i tout ce qu'il y eut de rôsigna- 
lans les plus cruelles souflran- 
e calme et de sérénité en pré- 
de la mort. La princesse de 
md mourut en 1830 sans laisser 
itérité, et cette illustre famillCi 
le s'éteindre, n'eut plus d'es* 
lu'en une autre branche, qui 
lâme était près de subir le 
sort ! K. 

l^moN ou Tauchon. Voy. 
i (le père), LXllI, S88. 
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TALON (Amtoini-Ombi), avo- 
cat-gënëral, né, veri 1740, de Pnne 
des familles les plus illustres de la 
magistrature française (1) (t)oy. Ta- 
lon Dênii et Orner, XL, IV, 452 et 
suiv.), était lieutenant civil ou avo- 
cat-général au Ch&telet lorsque sur- 
vint la révolution de 1780. Dans les 
circonstances diriicilcs où se trou?a 
alors ce tribunal, les fonctions de 
Talon le forcèrent souvent k se pro- 
noncer dans des affaires délicates, 
notamment la procédure qu'il pour- 
suivit si courageusement contre les 
auteurs de l'attentat des 5 et 6 oct., 
et le procès de Favras qui le rendit 
dépositaire de secrets importants. 
Dans ces deux circonstances, il fit son 
devoir de magistrat intègre et coura' 
geux, mais il ne fut pas soutenu par 
le pouvoir royal déjà sans force, et 
sans moyens de se défendre lui- 
même. Mécontent avec raison d'avoir 
TU repousser sa demande présentée à 
l'Assemblée nationale contre les in- 
stigateurs du complot d'octobre, que 
l'instruction du procès avait si bien 
dévoilés, et voyant qu'il n'y avait plus 
rien de possible dans $m fonctions 
pour un gouvernement qui s*écroulait 
par sa faiblesse et son impéritie, il 
donna sa démission. Resté néan- 
moins fort attaché à la monarchie, et 
ne désespérant pas de la sauver, il 
continua à servir le roi par tous les 
moyens qui étaient en son pouvoir; 
mais ce fut presque toujours en secret 
et quelquefois sans que ce prince Ini- 
même en eût connaissance; car on 
sait que dès ce temps-là Louis XVI 
redoutait par-dessus tout l'excès de 
zèle des royalistes, et qu'il était 

(i) C'est par erreur (|ue, diini lu putlre 
de Deuil Tilon, ou tome XLIV, page 4^5, 
on a élevé de» doute» lur l'origine de I'mto* 
cutfléiiéral do 1700, et affirmé qu'il n'appar- 
ttoait pu k ViWwin famUlt du XY II» iM: 
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persuadé, cornue il Te dit dant ton 
testament, que pour lui ce lèle était 
dangereui. L*audace da parti rdvo- 
iutioniuire augmentant par Timpti- 
■ité,ravooat-Kénéral du Chàtetetfut 
dénoncé par Camille Drsmouiins et 
Dussaulchoy;ft il dut paraître com- 
me accusé de vaut un tribunal où il 
avait si dignement siégé comme 
nih^istrat. Mais Taccusaliun était si 
pou foiulép, si ridicule, que, même 
k*ci!lte époque de démence, elle 
n*eut aucun résultat', et dans la 
même année Talon Tut nommé dé- 
puté suppléant de Chartres à TAs- 
semblée nationale, où il ne siégea 
jamais. Compromis encore l'année 
suivante dans le trop fameux voya- 
ge de Varennes, il fut décrété d'ar- 
restatiuu, puis mis on liberté après 
Tacceptatioa de la couslitutiou par 
Louis XVI, comme tous ceux qui 
avalent eu quelque part à cette mal- 
heureuse affaire. Toujours fort lié 
avec tous ceux qui détendaient sin- 
cèreuicut la cause du roi, cherchant à 
lui rattacher ses plus reiloutableseu- 
nemis, il eut de fré(|uent8 rapports 
dans les premiers mois de 1700 avec 



TAL 

eoBlM I i ndral dn GMldi 

qu'il sa i o être nn béas 

d*honMnr et ua très digne np 

trat, ce qui paiir lui éUil u sMi 

■lotif da faalBA et d'envie. Os ■ 

qu*il fut alon qnaitîon de ésmi 

Talon garde du scena privd, ctf 

c'était le projet du roi, qnianiti 

lui beaucoup da confiance; wukli 

leyrand et Mirabeau . qui anifl 

alors avec ce prince des nffir 

très suivis, n'oublièrent riea et < 

qui était en leur pouvoir pon i 

opposer, comme on le voit dus 

Correspondance du grand onle 

récemment publiée; uuiis es qB*i 

ne voit pas dans cette conops 

dance, où tant d'autres léUsma 

doivent être remarquéeSiCtaqBel 

roi avait réelleofieut en îdii ■ 

extrême confiance , ce dont il I 

donna un honorable témoigaagep 

le présent de son portrait aiceol 

inscription : Hoiiiid par U vsî 

M. Talon , le 7 septémèrs 111 

Ainsi, longtemps après la mort 

Mirabeau, et lorsqu'il n*était pitf 

des magistrats du Châtelet, Ti! 

était encore un des plus fidèleicti 

plus zélés serviteurs de Louis 1^ 



le comte de Lamark, et il concourut 
très activement avec cet ami de Mira- et ce prince le reconnaissait 
beau à faire entrer le grand orateur uu témoignage honorable qne ■ 
dans les intérêts de la monarchie. 
Mais le député d'Aix ne lui par- 
donna jamais sa participation au 
décret de prise de corps lancé par 
les jiigts du Châtelet contre lui et 
le duc d'Orléans. On sait que, dans 
une de ses philippiques contre ces 
juges , il déclara hautement à la 
tribune qu'il les poursuivrait jut- 
qu'au tombeau. Il n'avait pas ou- 
blié cet homicide vœu lorsque, ré- 
concilié avec la cour et le parti 
royaliste, il se livra, dans sa cor- 
respondance avec Louis XVI, à de 
violentes et grossières invectives 



avons vu et respectueusement 1 
ché! L'ancien avocat-général eat 
core, à cette époque, avec Lapa 
Bertrand - Moleville et Terrier 
Monciel {toy, ce nom dansée 
lume) une grande part aux op^ 
tions les plus importantes dt 
constitutionnel, toujours oblige 
se défendre contre les andaeîe 
attaques du parti rëvolutionu 
C'est ainsi qu'il Int compromis < 
les papiers de la hmeuae armoîi 
fer, puis décrété d'accusation a 
la révolution dn 10 août Dans 
papiers s'était trouva un^ klln 
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elle il recommandait rivement 
Mfille) ce qui ctUM alors la de •- 
ion df) celui-ol. Assfi hfureni 
^happ<fr k l'arrestation^ Talon 
rit cache pendant quelques mois, 
iissit à passer en Amérique, d*où 
revint qu^après la chute du gou- 
ement de la terreur. Compromis 
Kireao en 1804 dans uneconspi- 
n royal iste« il fut Htréié et trans* 
i AUX tien Sainte- Marguerite, o(t 
HIs eut asseK de courage et de 
arment pour le suivre et rester 
m arec lui pendant plusieurs 
es (voy, Particle suivant). Par- 

à un âge très-avancé sous le 
prneuient impérial» et ses fticuU 
itel Noctuelles sVtant fort affai- 
sa famille fit prononcer sou in- 
stiou, n'ayant que ce moyrn de 
T des mains peu sûres aux- 
ffs il l'avait confiée une somme 
eut considérahle. Il mourut à 

pr^s de Tournan (Seine -et- 
fî), le 18 août 1811. Ainsi il 
pas le bonheur de voir rétablir 
ne dont il avait si bien défendu 
use, et pour lequel son fils 
attit si glorieusement encore 
le mois de juillet 1830 (S) (voy. 
tice auivante). M— Dj. 

.I^IN (le général vicomte Mat- 



Il fHt unnrt curieux de rap|irocher cet 
'vriieinrnU dout on ne peut pue dou- 
ourd'bai qa« relui d« 1789 n'iic été 
-rinicre tentetitt de lu coneplretioB 

lie «-elle qui, deux »i«clet eopare* 
mit miveraê Ifft Stuerti, et devait reo* 
pt iincantîr ea Fnai'e U liraarheetaé* 
urbuuH. U eit surtout biea digu« d« 
|un que rn Riiit à la meut famille, au 
t nu AU, que lu monarrhie ait dû lei 

• rfrort* qui ont été faita pour aa 
ft M»» «aiut. Ou pourrait faire beau- 
'.nitM'H rappro(hi*mi'iiti tur oet deux 
iniitH et lur le l'ararlrre dea deux 
ui ne lurifiit paa lea rmpA«.'|i«r, aar 
XVI qui cUit a la cliatid à S[vt\' 
ortuue lu colouue dea liri^audii nui 
it réitorgir lai «i tonto m faaUlo 
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TRonh-Cuiit-DifiYS), né à Paris, 
le M novembre 1788, appaHenait 
à rune des familles les plus illustres 
du parlement de Paris. Le nom de ses 
anoêtres Orner et Denys Talon est In- 
séparable des souvenirs glorieux de la 
nagi8traturefrançaiae.Auxilialres in- 
tégres et vénérés des souverains, et 
des ministres qui ont porté si haut 
pendant le dix-septième siècle l'hon- 
neur du nom français dans les travaux 
de la législation, de l'administration, 
des réformes judiciaires, modèles 
au même temps de l'éloquence ner- 
veuse et fleurie qui prépara tout à 
la fois récole de Pléchier et celle de 
Bossuet, Orner et Denys Talon gar- 
dent un rang considérrble à cOlédes 
Pas<|uier et des d'Aguesseau. La ré- 
volution, dont leur itetit-fils était 
destiné à voir toutes les phases, jeta 
celui-ci hors de la carrière hérédi- 
taire de sa uiaison et lui fit prendre 
le parti des armes. Il y porta Pesprit 
de loyauté fhcorruptible et de dé- 
vouement absolu au devoir, que, 
sous la toge, ses prédécesseurs 
avaient conservé si intact. Capitaine 
à 21 ans, Denys Talon fit avec dis- 
tinction ses premières annes en Ita- 
lie, et fut, en 1808, appelé sur d'au- 
tres champs dé bataille, (»ù les ser- 
vices avaient moins d'éclat, ou plus 
qu'ailleurs l'abnégation et l'énergie 
étaient nécessaires. Il fit, en Espagne 



était déjà aur le pont do SèTrei, ok apn 
frère Chnrini X qui jouait tranquinomoat 
«u wUk à ëaint-Cloud lorM|iia déjà il 
uouTait, da aa feuétre, entendre Ita «ria do 
In révullo et voir la fumée de lea caoona. 
Il n'eat paa muina curitui de remarautr q«o 
ai, difii oea deux oiruooatapcta, ee fartât lo 
père et le fila Talon qui déployèrent le plua 
de xrle et de rountgr pour aoutenir et Teiiger 
le |>onToir royal, ue furent Nua»i, daua uea 
deux o4M:a»ifina, \r pèro et le fiU d'uiao autre 
famille qui furent lea cli«r« et le» ascrata 
fuotcura do nuaurrecCion dcatinée à U reii- 
eoritrl 
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et CD Portugal, les campagnei de Habiisseineat militaire, et qui 

180S, 1809, 1810 et 1811. La àé- >>Knt dans ce patriotique dt 

coration de la Légion - d'Honneur P'^Q ^^ modération et de lèle, 

devint pour lui le prix d'une eon- pcctueux pour le passé, préfoyutdn 

duite brillante aux affaires de Mon- l'avenir, bienveillant pour les per- 

buey et d'Alcazinas (1810). De l'é- sonnes, et rigoureux seulement daai 

tat-major du général Sainte-Croix, i*application de ces lois qui loot k 

il était passé dans celui du général solidité de la profession militaîra «i 

Walther ; mais, à cette dislance de maintenant la discipline et noun» 

l'œil du maître de qui dépendaient ^^^ Tesprit de corps » il aida dtas 

toutes les grâces, ravancement du manière utile à la transformatiOA is 

capitaine Talon fut lent, et, quels que ^ maison militaire duMi en uM|d- 

fussent son zèle et sa valeur, ce ne pmière de bons officiers, à Voigt' 

futquVn 1812, après la fatale retraite nisation de cette garde royale * ' 

j-«b • ... . - 1^^ «_— j:^; • ^ 



de Russie, qu'il reçut un brevet de ^^ traditions, encore vivantes diH 
chef d'escadron. Pendant toute l'an- ^^^^^ armée, n'y trouvent plus, aî- 
née 1813, il partagea les derniers jourd'bui que les passions sonteal- 
triomphes de Tarmée encore si juste- ^^ * ^^^ reconnaissance el coosî- 
ment appelée Grande, et, au terme aération. Placé dans la compagne 
delà campagne de Saxe, reçutcomroe ^** grenadiers achevai de la * 



réci»mpense de sa conduite à Baut- ^" ^^^^ *' y ^"* "** ^^ lieutenaaU ia" 

len et à Leipzig, la croix d'officier l'i*l"stre Louis de La Rochejaeqn»- 

de la Légion-d'Honneur (28 novem- ^^"- ï-'">née suivante , après Peal 

bre 1815). Il servit avec le même W** de 6and, il reçut la croix éi , 

zèle pendant la campagne de Francci Saint-Louis, et prit, en septealiS 

aux côtés du général Dessoles ; enfin ^^^^ i ^^ commandement des CHm» ^ 

il paya, jusqu'au dernier jour, son tri- aiersde Berry, dont on rëtablissrilli j 

but k une cause que la France mili- régiment. Le 15 Juin 1816, il fntpio- ^ 

taire avait adoptée, et qu*en ouvrant mu au commandement des laneîai 

son cœur à l'intelligence de ce qui de la garde. Élevé au grade de Mi ' 

se passait dans le monde, il s'était chai de camp le 22 août 1818, et 



accoutumé à considérer comme insé- l'ang de commandeur de la 

parable du pays. d'Honneur le 18 mai 1820, le gé|6- 

La restauration de la maison de rai Talon prit en décembre 1821 la 

Bourbon, accomplie en avril 1814, commandement de la seconde U* 

ouvrait à Denys Talon des perspec- gade de la première division de h 

tives nouvelles. Il devenait le sujet garde royale. Il le conserva jmqA 

de princes dont ses aïeux avaient la chute du régime monarchiqne,aifr 

été les conseillers, et dont son père quel il avait consacré son épée aies 

avait si vainement tenté de venger la franchise décisive et la calme har- 

les injures, de poursuivre les in- diesse qu'il mettait i toutes ses as- 

suites. Il devenait le soutien d'une lions. Pendant les trois journées irf* 

cause à laquelle son nom lui défen- fastes de juillet, il suppléa par ait 

dait de faillir. Deuys Talon fut du énergie à l'insuffisance des moyMS 

nombre des officiers de l'armée qui de défense, à l'imprévoyance, à h 

s'efforcèrent deconserver à la France, fatale confusion qui, dans l'esprit il 

en le donnant aux Bourbons, un bon commandant en chef » paralysa la éé- 
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imie ea dissëmiiiMit la r<prettiou. 
La 19 Juillet 1830 ?it le général Talon 
tirer pour la dernière fois Tépée» Ce- 
pendant il suivit le roi à Rambouil- 
let, et de le quitta qu'à Cherbourg* 
lorsque œ prinee s'éloigna pour la 
dernière fois du rivage françtis. Re- 
venu è Paris encore dans toute la vi- 
gnenr de l'âge, le vicomte Talon su- 
bit la loi commune du licenciement, 
étendue à tout le corps d'élite dpnt 
il était un des chel^. Il demanda sa 
retraite, l'obtint, et se consacra tout 
entier k l'éducation des trois Uls que 
lui avait donnés, dans l'union la plus 
heureuse, sa seconde femme, Qabri- 
elle, princesse de Beauvau.Les soins 
de la vie agricole, remploi généreux 
d'une fortune proportionnée à son 
rang) l'estime de tous, et le témoi- 
gnage d'une conscience quine recon- 
connaissait aucune négligence dans 
l'accomplissement du devoir, lui 
adoucirent Jes longues années d'un 
repos prématuré, et le consolèrent 
du sacrifice d'une belle carrière. 
Mais son courage ne fut point à 
l'épreuve d'une autre perte, inatten- 
due presque autant que cruelle, qui 
vint le Trapper, quand, & l'entrée seu- 
lement de la vieillesse, sa soeur uni- 
que, la comtesse du Cayla, mourut an 
commencement de 1852. Le général 
Talon se voyait privé de l'amie la 
plus judicieuse comme la plus tendre, 
dont une intimité de cinquante ans 
lui avait, plus qu'à toute autre per- 
sonne, fait apprécier l'esprit gra- 
cieux et solide, la bienveillance ac- 
tive et le charme conciliateur. La 
séparation ne devait pas être longue. 
Dès les premiers mois de l'hiver de 
1852, le général Talon sentit ses 
forces décroître ; et une maladie dou- 
loureuse, supportée avec la plus 
tranquille résignation, le conduisit, 
sans lui dt^rober un seul instant la 
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netteté de ses pensées et la feraeté 
de son esprit» à une mort 
soldat chrétien qui sentait dans 
veines le sang de magistrats hérd- 
.ques, et qui savait ne l'avoir point 
transmis en vain à ses fils. Le géné- 
ral Talon mourut à Paris, le 7 mars 
1853. A. G. 

TALOT (MicniL-Louis), adjudant 
général et député à la Convention na* 
tionale, né à Cholet» le 23 août 1755. 
Ayant travaillé au barreau dès sajen* 
nesse, il fut, en 1784, agréé an tri- 
bunal de commerce d'Angers. On le 
nomma, au commencement de la ré- 
volution, dont il avait adopté les 
principes avec beaucoup d'ardeur, 
l'un des commandants de .bataillon 
et chef d'artillerie dans la garde 
nationale de cette ville, puis mem- 
bre du conseil général du départe- 
ment de Maine-et-Loire, et juge du 
tribunal de première instance. Il ser- 
vit dans l'armée républicaine qui fut 
opposée à celle des Vendéens. Nommé 
en 1792 député suppléant à la Con- 
vention nationale,il n'entra dansoette 
assemblée qu'après le procès de Lonia 
XVI. Il en devint secrétaire au mois 
de janvier 1705, fut envoyé quelques 
mois après à l'armée de Sambre*et- 
Meuse, où il fût présent au siège de 
Luxembourg» dont il signa la capi» 
tulatlon. Talot s'éleva, le 12 aofil 
1795, contre les assemblées des sec» 
lions de Paris, qu'il accusa d'être di- 
rigées par des intrigants, et dont il 
provoqua la clôture. Il défendit an* 
suite le ftimeux Drouet contre D»- 
ferment, rappela ses services rendue 
à la révolution, notamment l'arresta- 
tion de Louis XVI à Varennes. Ca 
fut ainsi qn'il le fit maintenir sur la 
liste des deux tiers de convention* 
nels qui durent former le nouvean 
Corps législatif. Il sollicita ensnita 
la création d'un conseil de gnerre 
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pour JQRer les chcmmâni lesiHnlftrfis gpërrr une dMCMite en Irlande; m 

qui feraient arr^lëi à Paris; puis Ait piaiguit, le e août, de ce qae fea 

euTuyri dans le Pas-de-Calais pour y transforoiaît la coniinissioii deu ifr» 

oricatiisf r les autorités et faire punir speeteiirs en eoaiitë des t s cl iew l wi 

les auteurs d*ëcrits sAiitirui et di* et du salut public ; reprocha à Autasf 

complota royalistes. Il ap|iaisa les d'avoir destitué Bonaparte et MM» 

troubles qui se nianiresUie ut dans ce stioa \ s'ëlevs contre les pn^JeU pf^ 

département, et sut, par la fermeté sentes par Piohegnii aur la naiehe 

qu*il munira à la l«te de deux régi- des troupes et les dangers dn Oaifi 

nieuts, mériter IVatiiiie des insurgés législatil. BnUn il déclama 

eui-niémes. De retour à Paris, au mo- contre les journalistes du parti 

ment où la Convention terminait sa liste ; fut nommé membre de la 

session, ayant apprit qiir le général mission provisoire des inspectevei 

Menou, son ancien i^onipagnon d*ar- aussitôi aprèa le 18 fructidor (4 SB|i& 

mes» est en jugement par suite des 1797); et appuya le lendemain dl* 

événements du i:i vtMidemiaire, il se verses mesures de violence, notam* 

rend au conseil de guerre, et défend meut des visites domiciliairesi pais N 

Taccusé avec tant de chaleur qu'il le parla encore contre les Jonrealisiai^ 

bit acquitter. Le lendemain Tassem- contre les émigrés, etc. Il Ait élnae* 

blée électorale de Paris Tappela au crétaire. Le M, il fil un éloge irevl^ 

conseil des Cinq-Cents. Le 12 janvier que du général Bonaparte, à l*oimi* 

179H, Talol défendit le projet qui as- sion de la proposition de HalibitBi 

treignait les représentants au ser<» de lui accorder. 300,000 fr» Il limi* 

ment de haine à la roysuté; parla suite fixer par une loi l'eucelnleeii* 

en faveur des patriotes fugitifs de la stitutionnelle du Corps légisMik 

Vendée; provoqua la peine de dépor- présenta un plan d'organisation dl 

talion contre les dépréciateuis des sagardr, ets*opposaau proJetparM^ 

mandats; lit décréter que te camp quel le Directoire se rendait maM 

de Greuelle avait bien mérité de la des élections. Talot fut, à cette éps* 

patrie, pour avoir repousse le rassem- que, de nouveau appelé aux fsncltasi 

btement qui s'y était porté ; et défen- législatives; et, le SS sept, snivanl, 

dit^ le 12 avril, les républicains du élu secrétaire. Ce fut sur sa props^ 

midi , où les massacres commuaient sitiun que la veuve du général Hocbt 

à se multiplier. Ce fut dans cette obtint une pension. La femielé ii 

séance, très-orageuse, qn*il en vint Directoire, qu*iMraita de desimlisflM^ 

à des voi«s de fait contre un de ses le jota eufiiite dans t'oppiMitioasI 

collègues. Il s*oppo^a sans succès, la reprocha à Lecoinle-Puvravaux sali 

m septembre, à rintroduetion d*une opinion contre la liberté de la piesse^ 

plus grande M^'érito dans le code pé- et lui rappela qu'il ue p«>uvait pas 

nal militaire ; Ut. le SO octobre, une toujours être le prorurnir-féaMl 

sortie Gunire les journalistes, qu'il lystficdu ùêneMnAï pritausainse 

traiU de prédicateurs séditieux ; et grande part à la journée du SO prai* 

appela de nouveau, le 6 lévrier 1797, rial, et vontribm à Pexpulsion d» 

Tattentiou du conseil sur ceux qui Treilhard, Uréveillèreel Merlin qil 

préobaieut la royauié. Pi^u de jours étaient devenus des arisrorrof«i,dsl 

aprè^. il combattit DuuiolanL qui at - oligarquei^ et que le parti démoct^ 

laquait le Directoire pour avoir fait tique renversa. On le vit easnils 
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I*<llog0 «la lu «odéM du Mtiiëgf « 
pirtl io rétinlsMU. A la lëABe» 
irdjii«ir« du 19 brumtira, à 
•ClouiU il proteaU «mira U ud- 
iou U« BoiHipari« «u ooiuiiMindt- 
iWn troupoi qui «ntourmnt lu 
I li^gittUtif s puit il «"xhorU iM 
(uet t^pouvantét à raiournar à 
I ravétus tia (aura outtumat, at à 
lar qua l<*i truupai qui sa trou* 
t raM(^Hibl(<afl faiaaiaut partia da 
(«rtit*, ce qu*Auoun d'aux b*omi 
laar. Pau da jours aprèui, Talot f^t 
nndà U Conoit^rgarits d*uù Bi^r* 
la obtint sa iiortia. Il devait ôtra 
u dttua U Charanta-lnfériaura, 
aatta niasura ii*aut pat liau« 
l ooiitiaiiti da uianifaster hauta- 
aai «autiiDNita contra U nwolu- 
lu ta bruniaira. il fut inaorit sur 
(a da» tit^ptirt<^a, lors de Taxplo* 
Jtt ^ uivÀaa; mais échappa aiix 
tatioiia. Utksouvart par la «uita, 
trauapurté à Tile da Khé, at ub- 
apr^a qnntorxa mu»a da dtftan- 
la paruiiHaiou da raatar an aur* 
mca dana ton paya, où il vâcut 
K du traita mant da r^roriiia at* 
ti h «ou grada d^adjudant-aoui* 
laut, et u'acoaptant aucune dea 
itiitioua qui Curant étubliea. Bu 
, il lit partia da l*aruu'a deatiuëa 
louiaer, aoua laa ordrt'a de Bar- 
de, lea Anglaiaqiii allaient «m- 
I de riltt da Walcharau» at servit 
lalilé de obafdVtat* major da la 
ion qui oiHSupait Ttla da Cad- 
. Ayant tUê raforuië lora da la 
ion de cette armëa à celle d*Au« 
il rentra de noufaau dlua tes 
a, 011 il vécut an fauulla^et uiou* 
a 19 juin lëSa. B - p. 

iM4IIA (le eomtade ). gênerai 
*, uti dana l'Ukraine, niaia Uraa 
gine, étudia et voyagea aveo 
; résida longtemps à Tellia» vi 
\iiia lea p^yn situes entra la m9f 
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Noira at la CasplaUna, dmit U pth 
lait lat languaa at aonhalault laa 
uaa|aa« Instruit dana la Utliratiifa 
ancianaa at niodarua, nala gdnAil 
mMioorai tl*Ait amploytf dans la dK 
plouiatiOi at anvoyë à CoislavU 
nopla par Oathariua U» an qualitdda 
niiniatra da Ruaaia, chargé aJbrète^ 
niant da Taira rdvoltar laa Oraoa de 
TArchipal, laa Alba«aiB at autraa 
aiijats da )a Porta, la long du golfe 
Adriatique. U aa randit à Vaniia at 
à Raguae dans cette vua, at répandit 
quelquaa aouiniea d'argent aana aiia- 
ces. Apr^a la paix d'Yaaai, il ravint 
h P«<tarabourg, où étant prévenu da 
dilapidations, il cliarcha à sa diaoul- 
par , an accusant da rapines at da 
trahison les aventuriers qu'il avait 
auiployés dans ses niia«ious. Ce pro«> 
c^s liuit par sa diagrâca. Paul !•% 
devenu empereur, la nomma sttn am* 
baasadaur à Coustantinopla , at a*aat 
à lui qu\ui dut alors Tétranga al- 
liance dest RUvHses a?ea les uiusuU 
mans. Laoomta da Tamara était con- 
nu par sa haina pour la Franoa ; al 
jamais, assura- 1« on « las Français 
nVurant dVniiemi plus ardent à 
Cou&taiitinople« Bu septembre IHOa, 
il fut remplacé dans cette résidenoa 
par M. Italinski, at vécut dana la 
retraite où il mourut an iHOft. G— v. 
TAMBl^HINI (Piiaai)« prùraa- 
saur k ruuiversité da Pavia, était né 
an 1737 à Brescia « où il étudia la 
philosophie at la thtkilogla, JeuM 
encore, il fut chargé da professar laa 
mOmes sciauoas daus la aéniinaira da 
sa iiatrie, auquel il resta attaché paa* 
dant duuie anuéaa. Sa réputatioB 
littéraire parvint biantOl à Rooia» al 
le cardinal Mareacaischi rattiradana 
cette villa, du consauteniantdaClé^ 
ment \l V. Il occupa pandaul six ans 
la plaoa da diractaur das étudaa an 
colléga d'irlanda \ nais loin 4$ ckaa* 
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ger sa manièrf de penser, qui n*^ 
tait point d'accord avec les doctrines 
de la cour romaine, il parut se raffer- 
mir de plus en pins dans les maximes 
opposées. L'impératrice Marie-Thé- 
rèse sentit néanmoins Tut ilité qu'elle 
pourrait retirer de ses lumières, et 
le nomma professeur de théologie à 
l'université de Pavie, où il donna 
ses leçons pendant dix-huit ans,aTec 
un talent et une éloqurnce qui lui 
attirèrent de nombreux auditeurs. 
Ami et collègue du célèbre Zola, ils 
associèrent leurs projets et lenrs re- 
cherches littéraires. Autant^'un était 
Tersé dans tous les genres d'érudi- 
tion, autant l'autre excellait par la 
pénétration de son esprit. Nous avons 
le fruit des longues études et des le- 
çuns du professeur Tamburini, dans 
les ouvrages qu'il a publiés. Tons 
sont empreints de l'esprit qu'on ap- 
pelle en France les doctrines gallica- 
nes. En 1797, les réformes politi- 
ques s'étendant aux écoles, il fut 
nommé professeur de droit naturel 
et de philosophie morale. Admira- 
teur des droits de Thomme, mais 
aussi de ses devoirs, il eut le cou- 
Mge de marquer les bornes de la 
vraie liberté, que dépassaient sou- 
vent l'ignorance et le fanatisme. Au 
milieu de tant d'opinions discor- 
dantes et mal déterminées, il ne mé- 
nagea ni les prégujés des anciens, ni 
les égarements des nouveaux réfor- 
mateurs. Quoiqu'il fût plutôt théolo- 
gien que philosophe, il se montra 
toujours modeste et tolérant dans 
son cours de droit naturel, comme 
dans ses ouvrages sur les mêmes 
matières. On distingue surtout le 
Discours préliminaire où il a re- 
tracé avec autant de vérité que de 
précision, Thistoire des principaux 
systèmes de philosophie. Les ré- 
formes trop fréquentes qui se suc- 
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cédèrent dans imrrités dlt^l 

talie amenèrent i i^Jé Tamboriail 
Bresda, où il fVit chargé d'orgamat 
et de diriger le Lycée pendant doi 
années. Il reprit ensuite les pc-' 
mièref fonctione dam Tmincnill' 
de Pavie» et continus aoneoonè 
droit naturel pendant dix-hoit«i 
Déclaré pour la seconde fois purfo- 
aeur émérite, l'empcrenr Fraçm 
le nomma direeteor et présidatda 
études politico-légales dans la nte 
université. La liste de ses onmga 
excéderait de beancoup' les linila 
assignées à cet article. Rbat dersv 
remarquer que» dans sa Umgae nt 
de 90 ans, il fflt toujours rêmi da 
hommes, et surtout des ■lAeo- 
reux, le protecteur des Mres et de 
ceux qui les cultirent. Dooé tfant 
humeur gaie et d*one aiouMe frai- 
chise , il se fit respecter et aiaa 
par ses collègues et ses âèfes. Oi 
en ont donné une dernière pnoïc 
en pleurant sa perte et en hosoiill 
ses funérailles. Le 10 mars 1827, toat 
le corps des professeurs, smvi ta 
nombre imposant des écoliers de IV 
niversité, accompagna le cobtw à 
l'église de Saint-François, où lepra- 
fesseur de statistique, Zondeffii 
prononça l'éloge lonèbre de son eol- 
lègue. L'Athénée de Bresda a dé- 
cidé d'élever un buste en UMibR 
à la mémoire de rillustre dtoyei 
auquel cette ville s'honore d'avoir 
donné naissance. On a annoncé ^^ 
semblable hommage lui sciait atèti 
par Tuniversité de Parie. G.— ft— T- 
TAmsiBR (Pisann), tndaeieir 
et poète, né à Tonmus, dans la pit- 
mière moitié du XVI* siède, défait 
le Jour à un simple tailleur on cos- 
turier, comme dit l'abbé Fipillss 
dans sa Bibiioihiqnê ies amtmnif 
Bourgogne. A rétnde des belles-kl- 
très, il joignit celle de la juri^pn* 
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dence, et devint procureur au par- 
lement de Paris. 11 fat ensuite prési- 
dent à l'élection du Maçonnais, et 
mourut le 4 janvier 1591. C'était un 
homme d'esprit, très instruit, d'une 
probité rare, aimé et estimé des sa- 
vants de son temps. Nous avons de 

^ lui : L Prières ehrestiennes et cathih 

ligues (en vers). Lyon, Ben. Rigaiid, 

■ 1586, in-16. 11. Méditations de saint 

Augustin (aussi en vers). Lyon, J. 

' Pillehotte, 1587, in-12. Dans son 
épître dédicatoire à François de La- 
rochefoucauld, évêque de Ciermont, 
et seigneur de Tournus, Tamisier 
nous apprend qu'il a traduit cet ou- 
vrage • pendant que les trois fléaux 
de l'ire de Dieu, la peste, la guerre 
et la famine affligeoient le pauvre 
pays de Masconnois, mesme la ville 
do Touruns. • « Les Méditations^ 
dit M. Yiollet le Duc, sont en qua* 

• rante-un chapitres , composés 

• d'un plus ou moins grand nombre 

• de sixains en vers de dix syllabes, 

• écrits d'une manière simple et fort 
« correcte, mais qui n'offrent rien 

• de remarquable comme poésie. 

• Néanmoins ce peut être encore 

• une bonne lecture pour des âmes 

• dévotes.* {Biblioth.poét.,p.29i.) 
III. Anthologie, ou recueil des plus 
l>eaux épigrammes grecs, mis en 
vers français, sur la version latine 
de plusieurs doctes personnages, 
avec les opuscules de Phocylide, etc. 
Lyon, Pillehotte, 1589, petit in-8, et 
1617, titre rafraîchi ; seconde édit., 
Lyon, 1639, in-12. On recherche 
encore ce recueil, non-seulement 
parce qu'il est peu commun, mais 
parce qu'aucun autre n'offre en 
français, soit en vers soit en prose, 
un nombre aussi considérable d'épi- 
grammes tirées de l'Anthologie (l). 

(i) De ton» les auteurs q»i sr sont exercés 
LXWIU, 
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Il en contient sept eent soixante- 
huit, traduites d'après soixante- 
deux auteurs latins, interprètes eux- 
mêmes de cent deux auteurs greet 
(sans les anonymes). Tamisier donne 
la liste des uns et des autres au 
commencement du volume, et à la 
fin une Table des noms propres et 
choses plus remarquables contenues 
en ces épigrammes^ • pour réparer, 
dit-il, la confusion qui règne entre 
elles, n'ayant suivi ni la distinction 
des livres de l'Anthologie, ni des 
chapitres et rubriques d'icelle. • 
L'abbé Goujet remarque que le style 
de Tamisier a beaucoup vieilli, que 
sa version est souvent dure et plate, 
et qu'on rencontre dans ses vers 
des bâillements, des hiatus^ etc., 
mais il ajoute que leur tour n'est pas 
mauvais pour l'époque, que les rimes 
en sont communément exactes, et 
qu'ils ont en général de la facilité 
et du naturel. Nous dirons de plus 
que Tamisier, bien qu'il ne sût pas 
le grec, avait le sentiment des beau- 
tés de ces petites pièces, que ceux 
qui les recueillirent nommèrent des 
fleurs. S'il n'a pu reproduire toute 
la grâce et toute la fraîcheur de ces 



sur rAnthologie, La Meniardière et Sablier 
(▼oy. ces noms, XXXIU, 4^5, et XXXIX, 
436), sont ceux qui, croTons-nouf, ont Ira* 
doit oa imité en Tors français, la suite la 
plus nombreuse dVpigramm es choisies dant 
l'antique collection. N'ayant pas sons la 
main les œuvres du premier, nous nepoa« 
Tuns dire à combien de pièces se monte sob 
contingent; mais il ne dépasse guère, n 
mâme il l'égale, la part dn second, laquelle 
se borne à cent cinquante-neuf. Les vers de 
ces deux écrivains sont d'une grande fal* 
blesse { ceux de Sablier toutefois Talent 
mieux que ceux de La Mesnardière. Ifooj 
ne connaissons personne qai ait traduit 9M 
prose autant d'épigrammes ancieunefOlMI 
M. Ernest Falcoooet. Sa version, aussi elé» 
gante que fidèle, en contient deux centf» 
Elle se trouve à la fin du volume qui a pour 
titre: Lyriques grtt traduits, etc. Arit^ 
Lefèvre, 1843, in-i2. 
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fleurs, dëjà un peu leruies sons 
d*tutrcs mains, H n« les a pas du 
moins entièrement d^olorées, et il 
a su leur conserver un certain par- 
fum d*antiquitë, qu'on n*y reconnaît 
pu sansquflque plaisir (2). Les opus- 
cules qui suivent les êpigrauimcs, 
et qui ont les uii^aies qualités et les 
mêmes (léfduts, sont : IV. Précepte* 
et tHieignementi de bien vivre^ faicts 
j^r Phocylide (sur la version de 
Henri Ëstîciiiie, et les suivantes sur 
celle de divers auteurs). V.injrrruc- 
tioHS de Naumache (Nanmachus) 
aux filUi à marier, y \. Vers dorée 
dêPythagore. Vil. U Amitié exilée de 
Cyte Théodore Prodrome (voy. ce 
nom, XLV,295). WW. Elégie de S o- 
lon alléguéepar Démoeihène^ det ef- 
feets qui causent la ruyne et Réver- 
sion des royaumes^ républiques et 
citez, Tamisier, comme il le dit lui- 
même, n'entreprit sa traduction des 
plus belles ëpigrammesde TAutho- 
logie que par forme d'exercice ré- 
créatif, et sans aucune intention de 
la mettre en lumière» 11 conmirnça 
cet agréable travail pendant les ven- 
danges, au château de Champ Gre- 
non, apparteuaut à son bon ami 
M. de Rymou, alors procureur du 



(a) Voi«*i deax de tes tratliiclioDS, prises 
aa liasard; «lies donucrout uue idée de sa 
laaulèrc et de son style : 

D'un frkr» «I d'une «rur fut étoitnt kvrgmêt. 

■ Aoon n'avait qu'un ail, et un wil LfoiicUe, 
£l l'un ri l'autre «itoirnt «xcvlleiiii eu brauiéi 
kcon, baille i la «aur la dmiii' riarlé; 
Tu Mraa Cupidon, cUa Véuui lu belle. ■ 

rVoy.aTart. d«jRRAMtAMAi.TiiKs,TV,9, 
sa jolie éplgramme latioe sur le inénie su- 
jet ; Muratori avait raison de la croire tra- 
duite du greo.) 

fgaul 
• rBimi>roi» beaucoup mieui cilre c* maint d'un bri* 
Ou'èt malna d'un médecin : car l'un m ravtaair 
1 • prrndre mon argent, «-t ne ni«* vd luont ; 
I/aulro |irrud mon ar{(rnt, et li m'npte la >ir.» 
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roy au baiUagê es Jf«ieoMiioii(S)« 
jurisconsulte distingue, cbérimil 
les lettres et ceux qui les cultiviBb 
Charm(<. des premiers essais de MB 
ami, il rengagea à continuer, M 
fournit les livres nécessaires, M 
le d«*'t«*rmina à publier sa venieii 
dont Tamisier ne manqua pas de M 
adresser Thommage. IX. CofiiiflllS 
tirés de V Écriture sainte^ des Fm» 
mes^et des Prophéties^ imprimds et 
1 590; nous ne savons en quel lieif 
ni eu quel Turmat. Nous ne les eeB« 
naissons que |)ar la citation qtt'sn 
fait M. F. Ragon, inspecteur géné- 
ral de rUniviTsitë, dans l'intérstr 
santé Notice qui procède son remti- 
qiMble Essai de poésies biblifsm 
(Paris. L. Colas, 1829, in-il). a Ql 
forment, dit-il, un recueil mouotan 
de plus de mille petites strophes dif 
six vers de dix syllabes. • Cereensil 
de cantiques est sans doute la mêM 
chose qu^une Paraphrase des Pssssh, 
meSy mentionnée sans aucun déliil 
par Tabbé Papillon. X. Iai «MBIi 
poésie et histoire évangéliqutdêJl^ 
vencus^ mise du latin en v«rs/r«li^ 
pot>, avec sommaires sur clUieMI. 
chapitre, Lyon, Rigaud, 1591, pH, 
in 8, fig. eu bois. L'impression dl 
cette traduction (la seule que PeU; 
possède (le Juvencus) n*étsit ps[|. 
termine^e lorsque Tamisier mountf^ 
Son cousin, Claude Panlmier, ch^ 
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(3) HminaaiieUPIiniitert de lly 

cupa ensuite d'autres |>ln«T8, vt moara^iA ; 
16^7, lions ignorons à quel âge. U a pab^ 
les deux ouvrages suivants, f|ui oe sont pM 
sans mérite et qn*on rcfherrhe onror», Mi»'' 
tout le Keuoud : i** Traicté de ta JuritéitÊlSÊi '". 
rojaltf «( dtt cas ro/aulx ttpripîlègtt ^ùtH 
(priDcipuiement pour le Cbarolaû). PaÂ 
J. Riclier, 1619, pet.in-8. a** TraieU dîn PiS^t 
et Comté dt Chûroltoist tt têt droits de SùUÊê^, 
rainetè qut I» iiouronne dt Fixmetm «•# df 
tout temps sur ictux. Mt^me année et mSoÊ 
format. De llymou composa ce dernier tfflW 
a la demande de Louis XIII, 
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noine de Ifâcon, si* charirra du soin etdesoiiiTuiUfeurScëFoledeSainte- 
de rëditioo sous le titre de Pétri Marthe, se lit .\ la pa^e S8 du tooit 

Tam'serii umbra. 11 ajoaU an vo- VII de la Bibliiahèqui fHtmçaise de 

lome l'éloge du défunt, et une foule Goujet. Philippou de la Madelaine, 

de vers grecs, latins et français of> qui a transcrit le premier de ces son* 

ferts à sa mémoire par ses nombreux nets dans son DictionHairt partaiif 

amis. Ceux-ci ne faisaient que ren- der poète* français, ne lui est pas 

dreà Tamisierce qu'il avait fait pour *ussi favorable que le seigneur Des 

beaucoup de ses contemporains, en Accords. Peut-être a-t>il raison en 

décorant leurs œuvres de ses poésies, cela; mais il aWt de traiter par 

Le seul ouvrage intitulé De Tort- trop cavalièrement Tamisîer, dans 

gine des Bourguignons (4) contient 1^ reste de l'article très éoourté qu'il 

six odes de notre auteur. Papillon lui a accordé. B.— l.— u. 

indique quatre ou cinq antres livres TANCO (Vasgo Duz), le premier 

renfermant des vers du poète de qui^ à ce que l'on croit, ait composé 

Tournus. Nous en connaissons un des tragédies en langue espagnole (1), 

plus grand nombre, mais nous nous ^^ait né à Fregenal, dans l'Estrama- 

dispenserons de les citer, parce que ^"r^> ^n peu avant la fin du XV* siè- 

eela n'aurait aucune utilité. Nous ^^^- ^^ ignore les détails de sa vie 

terminerons en disant que Tamisier ^^ l'époque précise de sa mort. Mo- 

sacrifia à la mode de son temps, en l'^^in la place vers 1560. C'est dans 

s'amusant quelquefois à des baga- sa jeunesse que Diaz Tanco écrivit 

telles difficiles , par exemple à la trois pièces tirées de l'Écriture 

composition de vers que Ton nom- sainte et dont on ne connaît que les 

mait rapportés, et que le seigneur titres ( Tragedia de Ahsalon, tra- 

Des Accords, Etienne Tabourot, te- g^dia de Aman^ tragedia de Jo- 

Jkhii \iO\xx une gentille invention» ka nata). Moutiano et Vélâsquez en 

chapitre 13 du l«Mivre de ses Bi- ajoutent une quatrième, intitulée 

garrures , ce dernier a inséré un Saiil. Il parait que tes pièces n'ont 

sonnet en ce genre, de la façon de Vàs été imprimées, ou que les édi- 

Tainisier. C'est une espèce d*impré- , 

cation lancée contre un de ces li- ZaA«i»i vA., «tr. Son véritable nom ét«it, 

gueurs effrénés qui désolaient alors dit-on, Pîer Aneflo Manzolliisairant qtfU 

la France. Tabourot présente ce son- ^"". biWiogr»pLes, il l'aurait déguisé sou. 

i *^ j'* •! î. -v vKlwdt mmre^llus PaiiHgemut, qui, ayeelm 

nel, rapporW, dlt-ll a sa manière, terminaison italienne (Marcello PalÎDgenio) 
depuis la fin jusqu'au commence' en est une sorte d'anagramme {^voj, Man- 

ment, comme un des mieux faite et ****"'*' xxvr, 549). Le nom latin qae, dans 

j , , . . , ' .^ cette supposition, le poète se serait donné. 

des plus laborieux qu on sçauroit .in.i qne celui de sa ville natale (Stdiata), 
trouver. Un second sonnet, de la «ont désignés» comme on sait, par les lettrta 

même facture et de la même main, «i'»«î«» ^es ving^ncuf premiers vers du 

,,, ... i«f V tA premier livre de son poème. En lisant cm 

à la louange de Marcel Palmgène (5) j^oème, nous avons aussi remarqué que l«a 

~-~"— — — ^— — — ^— — ^— — — ^— luitiales des neuf premiers vers du septième 

(4) Pnr Pierre de Saint-Jnlien (voy. ce li^re {Libra), forment encore le prénom 
nom, XXXIX, 6oo^. Ce fnt à la sollicitaûon Maretlius, 

de Tamisier que SaintJuHen écrivit ses ^n- (i) Fernaud Perez de Oliva, contempo- 

tiquitès de Vabhar^ «* ville de Tournus, qui raiu de Diaz Tanco, a aussi fait parler l*es« 

font partie du vol. de VOrig^int dès Bourgui» pagnol à la muse tragique, mais seulement 

gnons, dans des traductions de pièces de Pancies 

(5) Auteur do poème célèbre intitulé: théâtre grec. (Foy. Olita XXXI» 573«) 

24. 
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triomphes du roi dauphin (Fran- 
çois II) et la reine â^Eseosse (Marie 
Stnarl). Paris, Olivier de Harsy, 
in-8*; volume rare qui ne figure dans 
aucun des modernes catalogues de 
vente que nous avons pu consulter. 
Le poète d'Aurillac a encore publié: 
Préceptes nuptiaux de Plutarque, 
nouvellement traduictz et faicls en 
rithme francoyse. Paris, I^ichard 
Breton, 1559, pet. in-8°. Ce li?ret 
de 5 et 32 feuillets, imprimé en ca- 
ractères de civilité^ est peu commun. 
Il n'a été vendu que 2 livres 8 sous 
chez le duc de La Vallière, mais il 
serait plus cher maintenant. L'inté- 
ressant traité dont il renferme la 
traduction en vers avait été traduit 
en prose, dès 1535, par Jean Lodé 
(voy. ce nom, LXII, 58, et le Manuel 
du libraire^ 111, 785 ). B.— 1.— u. 
TAPUN (ViLLïAMS), célèbre 
vétérinaire anglais, a fait faire de 
grands progrès à cette science dans 
les dernières années du X VIII® siècle. 
Chargé de soigner les écuries des 
plus opulentes maisons d'Angleterre, 
il dirigea plus particulièrement ses 
soins vers les équipages de chasse. 
D'un caractère entier et très-vain, il 
se lit beaucoup d'ennemis, et finit par 
être atteint dans les derniers temps de 
sa vie d'une complète aliénation men- 
tale. Il mourut en 1807, à l'âge d'en- 
viron cinquante ans. Ses ouvrages 
sont : I. Dissertation sur l'écurie du 
gentleman, ou Nouveau système de 
ferrure, 1788, 2 vol. in-8». On trouva 
que ce livre était de beaucoup supé- 
rieur à tous ceux qui l'avaient pré- 
cédé sur la même matière ; mais on 
fut généralement choqué du ton de 
supériorité tranchant que l'auteur 



/raiif ait«, n*« pu même, nous croyons, 
- ni La Tapie. 
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/'prit à l'égard de ses devanciers. 
II. Observations pratiques sur des 
blessures faites aux chevaux par des 
épines, sur les tendons piqués , sur le 
traitement, avec des instructions sur 
la manière de les traiter et guérir, 
I790,in.8». III. Compendium ou Traité 
de la ferrure pratique et expérimen- 
tale, 1795, in-8\ Toujours occupé 
de soigner les chevaux de chasse, 
Taplin était devenu lui-même un 
habile chasseur, et il a publié plu- 
sieurs écrits sur ce genre d'amu- 
sement si recherché dans les trois 
royaumes : Vf .Observations sur l'état 
du gibier en Angletere, 1772, in-80; 
y. Dictionnaire de la chasse, in-8<^, 
1804. VI. Quelques Morceaux déta- 
chés insérés dans le Magasin du 
chasseur, particulièrement des des- 
criptions de chasse royale dans la 
forêt de Windsor, in-8o. Taplin est 
aussi considéré comme l'éditeur du 
Cabinet du chasseur, 2 vol. in-8% ou 
se trouvent de bonnes descriptions 
de la race canine. Z. 

. TARABOTTI (Abcangela), reli- 
gieuse du couvent de Sainte-Anne, à 
Venise, était née en cette ville, dans 
la première moitié du XVIP siècle. 
Nous regrettons de n'avoir pu nous 
procurer aucun renseignement sur le 
compte d'une personne qui paraît 
avoir été fort spirituelle et fort in- 
struite. Elle est auteur de deux ou- 
vrages, dont l'un ne nous est connu 
que par son titre ainsi rapporté par 
Haym : Difesa délie donne , contra 
Orazio Plata. Norimberga, 1651, 
in-16. Plata, à l'imitation d'Acida- 
lius {voy, ce nom), ou peut«être en 
le traduisant, avait donné au public: 
Discorso piacevole che le donne 
non sieno délia specie degli uorni- 
ni, Lione, 1647, aussi in-16. L'autre 
ouvrage d'Arcangela a paru sous le 
pseudonyme de Galerau BaratQt- 
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flfurs, d<fjà un peu ternies sous 
il* autres mains, il ne les a pas du 
moins entièrement décolorées, et il 
a su leur conserver un certain par- 
fum d*anliquité, qu'on n'y reconnaît 
pas sansquelqiie plaisir (2). Les opus- 
cules qui suivent les ép:|;ramiiies, 
et qui ont les uii^aies qualités et les 
mêmes défauts, sunt : IV. Précepte» 
et eMeignementi de bien vitre^ faicti 
par Phocylide (sur la version de 
Henri Eslitiiiie, et les suivantes sur 
celle de divers auteurs). V./njtfruc- 
tioHS de Saumache (Naumaclius) 
auxfiilegà marier. \\. Vers dorée 
dePythagore, Vil. L'Amitié exilée de 
Cyri* Théodore Prodrome (vov. ce 
noMi, \LV,295). WlLElégiedêSo- 
ion alléguée par Démosthî'tie^ desef- 
fects qui causent la ruyne et Vécer- 
sion des royaumes^ républiques et 
citez. Tumisier, comme il le dit lui- 
même, n'entreprit sa traduction des 
plus IHIcs épigrammesde TAntho- 
iogie que par forme d'exercice ré- 
créatifs et sans aiicime intention de 
la mettre en lumière. Il conimrnça 
cet agréable travail pindant les ven~ 
dangps, au château de Champ Gre- 
non, appartenant à son bon ami 
M. de Rymou, alors procureur du 



(2) Voici deax de ses traductions, prises 
au hasard ; elles doonerout uoe idée de sa 
mauière et de son style : 

D'un frkr» et d'unt «rur ^ui étoient kvrgnêi. 

• Acon n'avait qu'un ail, et un wil Lrouelle, 
£1 l'un cl l'autre estuient exccUenls ro beiiuié: 
Acon, Liiîlle à la ivur la démit; rlarlé ; 
Tu aerta Cupidon, elle Vénuilo belle. ■ 

(Voy.àrart.deJÉRAMiAM.VLTnÉE,rV,9, 
sa jolie éplgramme latioe sur le même su- 
jet ; Muratori arait raison de la croire tra- 
duite du grec.) 

fgaiil 
• raimrroU beauroup niieui eilrc et maiiu d'un bri* 
Ou'i!» maiiiB d'un médecin : car l'un se rafMMc 
' • prendre mon arpcnl, i-l ne mv t^ tuant ; 
l.'aulrc iirriid mon arfriil, et li m'oAv la tir i 
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roy au baiUagê et MuêùomÊWs\ji^ 
jurisconsulte distingué, cliérîsml 
les lettres et ceui qui les cnltiveu. 
Charma des premiers esssis de su 
ami, ii rengages à continuer, hl 
fournit les livres nécessaÎKSi d 
le détermina s publier ss versîM, 
dont Tauiisier ne nisnqns i^de hi 
adresser rhommage. IX. ContifiM 
tirés de VÊeriiure Mainte^daFsÊt 
mes 'Ct des Prophétie$, imprinéi m 
1590; nons ne savons en qnd lieii 
ni eu quel format. Nons ne Jescoa- 
naissons que par la cîtatioo qs*« 
fait M. F. Ragon, inspecteur gésé- 
ral de TUniversitë, dans l'intéitl- 
sante iVoftce qui précède son reav- 
quihle Essai de poésiu IîÛ^hm 
(Paris. L. Colas, 1639, iD-il). « Ib 
forment, dit-iU un recueil wmotone 
de plus de mille petites strophes de 
six vers de dix syllabes. • Cerecseîl 
de cantiques est sans doute la biImc 
chose qu^une Parapkreue da Psoê- 
mes^ mi'Utîonnée sans aucan détail 
par l'abbé Papillon. X. La saeris 
poésie et histoire évangiliquidêh' 
vencus^ mise du laiin m têrêfrmh 
çois, atec sommaires mw ckâtm 
chapitre. Lyon, Rigaud, 1591. pcl. 
in 8, fig. en bois. L*împressioB de 
cette traduction (la seule que Toi 
possède de Juvencus) n'était pis 
terminée lorsque Tamisier moanl. 
Son cousin, Claude Paulmier» chs- 



(3) EmmaaueUMinîlwrK de 

cupa ensuite d'autres plifes, et — 

1627, Dons ignorons àqnel ig«. Q a pabU 
les deux ouvrages suÎTanttp qnî se nbI PM 
sans mérite et qn'oo recharclM cacoi«,Mr» 
tout le second : i' TVaMCe dmtm JmnaiMm 
roj aie, tt du eag rojmuU MBWmicyw ^ietâi 
(priocipaiement poar U Cfaaralnia). Ptok 
J. Richer, 1619, pet.in-8. a* TV^icfrfrfgiflijt 
et Comté de ChûroiloiSt H iat dfoiu de mmn 
rainetè quê /• eoumnë d» M^immeÊ» «•« it 
tout temps sur ietmx. Mena «BBé« «t atat 
format. De Rymon com|ioaa e« dtnîcr InW 
a la demande de Luuîa XI1E« 
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m noina de Mâcon, se chargfA du soin etde son irniiaf eur ScëvoledeSaiote* 

ftt de rédition sous Je titre de Peiri Marthe, se lit h la page ft8 du tone 

i^ Tamiurii umbra. Il ajouta au vo- VU de la BibliothèqiM françai$e de 

m lome l'éloge du défunt, et une foule Goujet. Philippou de la Madelaine, 

a de Ters grecs, latins et français of- qui a transcrit le premier de ces son • 

1A farts à sa mémoire par ses nombreux nets dans son Dictionnaire pùrtatif 

&i amis. Ceux-ci ne faisaient que ren- àe$ poètes français^ ne lui est pas 

^ dre à Tamisîer ce qu'il avaitfait pour aussi favorable que le seigneur Des 

•^li beaucoup de ses contemporains, en Accords. Peut-être a-t-il raison en 

■» décorant leurs œuvres de ses poésies, cela; mais il aWt de traiter par 

«u La seul ouvrage intitulé De Vori^ trop cavalièrement Tamisier, dans 

id!' §in$ des Bourguignons (4) contient le reste de l'article très écourté qu'il 

Sg six odes de notre auteur. Papillon lui a accordé. B.— l.— u. 

1^ indique quatre ou cinq autres livres TANGO (Vasgo Duz), le premier 

^ renfermant des vers du poète de qui^ à ce que l'on croit, ait composé 

b Tournus. Nous en connaissons un des tragédies en langue espagnole (1), 

^ plus grand nombre, mais nous nous ^^^it né à Fregenal, dans l'Estrama- 

Ml dispenserons de les citer, parce que ^^^^> un peu avant la fin du XV' siè- 

j, eela n'aurait aucune utilité. Nous <^'e- On ignore les détails de sa vie 

terminerons en disant que Tamisier ^^ l'époque précise de sa mort. Mo- 

sacrifia à la mode de son temps, en l'^^in la place vers 1560, C'est dans 

s'amusant quelquefois à des baga- sa jeunesse que Diaz Tanco écrivit 

telles difficiles , par exemple à la ^^ois pièces tirées de l'Écriture 

composition de vers que Ton nom- sainte et dont on ne connaît que les 

mait rapportés^ et que le seigneur titres ( Tragedia de Ahêalonf tra^ 

Des Accords, Etienne Tabourot, te- ^^^^'^ de Aman^ tragedia de Jo- 

n^H pour une gentille invention. kvL nata). Moutiano et Vélâsquez en 

chapitre 13 du 1 «Mi vre de ses Bi- ajoutent une quatrième, intitulée 

garrurei^ ce dernier a inséré un SaUL II parait que ees pièces n'ont 

sonnet en ce genre, de la façon de P^s été imprimées, ou que les édi- 

Tainisier. C'est une espèce d'impré- , 

cation lancée contre un de ces li- zoA-cui vA., et* . Soa véritable nom étiit, 

gueiirs effrénés qni désolaient alors dit-oo, Pîer Anaclu ManzoUiisuirant quel- 
la France. Tabourot présente ce son- *i"". WWiogr-pîic.. il Pauraii djgaisé aooa 

i ^^ j-4 •! » «v celui de ««rM/Za* Pa/i««'«ai«#, qui, avee Li 

nel, rappom, dlt-ll a sa manière^ terminaiwn italienne (Marcello PalÎDgewo) 

depuis la fin jusqu'au COmmene»* en est une sorte d^anagramme (voy. Blao- 

ment, comme un des mieux faite af **""'*• xxvr. 549). Le nom latin que. dans 

. , , , . , ' ,. cette suppoaitiou, le poète se serait donné, 

des plus laborieux qu on SÇauroii «insi que celui de ta tïIIc natale (Stdiata). 

trouver. Un second sonnet, de la «ont désignés, coiume on sait, par les leltrta 

même facture et delà môme main, «^«1" ;«" ^J°gtne"f premjj« ver. du 

... . ,, 1 wx •• V *-v premier livre de son poème. En lisant e« 

à la louange de Marcel Palingène (ft) poème, nous avons aussi remarqué que iM 

— — — — ^— — — ^— — ^— — ^— luitialeH des oeuf premiers vers du septième 

("i) Put Pierre de Saint-Julien (voy. ce li^e {Libra), forment encore le prénon 

nom, XXXIX, 600^. Ce fnt à la sollicitation Matetllut, 

de Taoiikier que SaintJulien écrivit ses ^n- (1) Fernaud Ferez de OUva, contempo- 

iitfuitét de Vabbayt «i vWe de Tournus^ qni raiu de Diaz Tauro, a aussi fait parler l*es« 

font partie du vol. derOn'^ine dts Bourgui' pagnol à la muse tragique, mais teulemeal 

gnont. dans des traductions de pièces de Panciea 

(5) Auteur du poème célèbre intitulé: théAtre grec. (Foy. Oi.iya XXXI, !^73«) 

24. 
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(ions rn sont entiiTemcnt pfrdiifs. 
Voici les autres productions de 
Tani-o : I. Libro intUulado Pâli- 
noda^ de la nephanda y fiera na- 
don de los Turcos^ y de se inganoso 
crie y miel modo di guerrear, etc. 
Orcnse (en Galice), 1331, pet. in- 
fol. goth. Pour le développement du 
titre et la description de ce vol. 
peu commun , voyez le Manuel du 
libraire^ au mot Diaz. L'auteur a 
déJii* au fils de Charles Quint, le 
prince Philippe (depuis Philippe llj, 
alors âgé de 2U ans, ce livre qui 
n>st guère qu*unc compilation de 
ce que Paul Jove, André Gambini 
et antres avaient publié sur ies Ot- 
tomans. 11. Jardin del aima cris- 
tiana. Valladulid, 1363. On ne dit 
pas chez quel imprimeur ni en quel 
Tormat. C'est dans cet ouvrage, as- 
su re-t-on, que Tanco rappelle ses 
tragédies. III. Los veinte Iriumfos. 
IV. Sobre los titulos de dignidades 
temporales y mayorazgoz de Es- 
pana. Ces deux derniers articles 
sont cités par Mo rat in dans ses Ori- 
genes dcl teatro espanoL Nous ne 
savons s'ils ont vu le jour, ni quel 
est le sujet du premier. B. — I.— n. 
TAXZIO (Enbico Antoine de) dit 
le Tanzio d'Àllagna, petit village 
près du mont Rose, dans la vallée de 
laSesia, naquit en Tan 1374. Le sur- 
nom de ranrio n'est, dans le patois 
du pays, que celui d'Antoine, pour 
le distinguer de ses deux frères 
Jean et Melchior, lesquels se don- 
nèrent aussi à la peinture, mais lui 
furent très-inférieurs. Enrico Tan- 
zio reçut à Rome sa première édu- 
cation. Retourné en Lombardie, il 
fut un des plus célèbres peintres de 
son siècle, et mérita d'être com- 
paré à Paul Véronèse par rhisto« 
rien Scaramnzza, aux frères Carloni 
par Cotta. L'historien délia Valle 
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dans ses Noiei amx Vies ée Fcsori, 
ainsi que le comte Nnrando-ViUi 
dans son Traité ée la peiaims, 
appellent le Tanzio Tun desnefl. 
leurs peintres de son temps, has 
la ville de Novare, à l'église de 
Saint -Craudence, on admire la 
peintures du Ttnzio, la chapellede 
l'Ange gardien , vis-à-Tis de csdie 
peinte par le llorozzom,qa'îlflr- 
passa en dessin et couleurs. L'abbé 
Lauzi parlant de Tanzio, Hiâekn 
de la peinture, fait un grand en à 
tableau dit la bataille de SenufiA^ 
riby qu'on iroure dans la rate 
église. Tanzio roulant laisser a 
sanctuaire de Vurallo, dit ItSaero 
monle^ au chef-lieu de sa faUSÔP, on 
souvenir de son talent, rà^it trois 
chapelles, savoir celle dite d*ffé- 
rode, celle de Pilote, ei dans la cha- 
pelle XXVIl* son portrait, dans le- 
quel il est habillé en mendiant. Cet 
ouvrage fut l'un de ses demierstev 
il mourut en l'an 1644. Dans les ^iî' 
ses de la Paix et de Saint-AntoiBe,à 
Milan, on trouve des tableauzde Tat- 
zio qui surpassent ceux de Cartai 
de Gènes (Foy. tome VII«p. iU). 
Les galeries de Vienne, de Vcaiie, 
de Naples, et celle de Bnra b Hiha 
possèdent des chefs-d'œuvre de es 
peintre dont le portrait fat publié 
avec sa biographie dans VBisiein 
des lettres it des artê êss TateUms. 

G.— g.-L 
TAPIE ( Jacques dï La ), poêle 
français, né à Aurillac, ou dn boîbs 
près de cette ville, florissait vers le 
milieu du XVP siècle. Lacroix dn 
Maine Ta entièrement passé sont si- 
lence. Daverdier ne cite de La Tapia 
que Touvrage suivant, sans donner 
le moindre renseignement sur Tu- 
teur (1) : Chants royoïus sur to 



(i) L'aItU GoujetpdaM m 



. *. 
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triomphes du roi dauphin (Fran- 
çois II) et la reine éPEseone (Marie 
Stnart). Paris, Olivier de Harsy, 
in-8*; volume rare qui ne figure dans 
; aucun des modernes catalogues de 
rente que nous avons pu consulter. 
\ Le poète d'Aurillac a encore publié : 
^* Préceptes nuptiaux de Plutarque, 
" nouvellement traduictz et faicts en 
^ rithme francoyse. Paris, Richard 
" Breton, 1559, pet. in-8°. Ce ii?ret 
1^ de 5 et 32 feuillets, imprimé en ca- 
'? raclères de civilité^ est peu commun. 
^ Il n'a été vendu que 2 livres 8 sous 
' chez le duc de La Vallière, mais il 
serait plus cher maintenant. L'inté- 
ressant traité dont il renferme la 
traduction en vers avait été traduit 
en prose, dès 1535, par Jean Lodé 
(voy, ce nom, LXII, 58, et le Manuel 
iu libraire^ III, 785 ). b.— 1.— u. 
TAPLIN (ViLLiAMS), célèbre 
yëtérinaire anglais, a fait faire de 
grands progrès à cette science dans 
les dernières années du XVIIF siècle. 
Chargé de soigner les écuries des 
plus opulentes maisons d'Angleterre, 
H dirigea plus particulièrement ses 
,' soins vers les équipages de chasse. 
D'un caractère entier et très-vain, il 
se ht beaucoup d'ennemis, et fmitpar 
être atteint dans les derniers temps de 
sa vie d'une complète aliénation men- 
' taie. Il mourut en 1807, à l'âge d'en- 
viron cinquante ans. Ses ouvrages 
sont : I. Dissertation sur l'écurie du 
gentleman, ou Nouveau système de 
ferrure, 1788, 2 vol. in-8». On trouva 
que ce livre était de beaucoup supé- 
rieur à tous ceux qui l'avaient pré- 
cédé sur la même matière ; mais on 
fut généralement choqué du ton de 
sup(friorité tranchant que l'auteur 



/ranfaiM, o*a pus même, nous croyons, nom* 
né La Tapie* 
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/'prit à l'égard de ses devanciers. 
II. Observations pratiques sur des 
blessures faites aux chevaux par des 
épines, sur les tendons piqués , sur le 
traitement y avec des instructions sur 
la manière de les traiter et guérir, 
n90,\n^S\lilCompendiumouTraité 
de la ferrure pratique et expérimen- 
tale, 1795, in-8\ Toujours occupé 
de soigner les chevaux de chasse, 
Taplin était devenu lui-même un 
habile chasseur, et il a publié plu- 
sieurs écrits sur ce genre d'amu- 
sement si recherché dans les trois 
royaumes : W. Observations sur l'état 
du gibier en Angletere, 1772, in-80; 
V. Dictionnaire de la chasse, in-8<^, 
1804. VI. Quelques Morceaux déta- 
chés insérés dans le Magasin du 
chasseur, particulièrement des des- 
criptions de chasse royale dans la 
forêt de Windsor, in-8o. Taplin est 
aussi considéré comme l'éditeur du 
Cabinet du chasseur, 2 vol. in-8% oii 
se trouvent de bonnes descriptions 
de la race canine. Z. 

. TARABOTTI (Abcanoela), reli- 
gieuse du couvent de Sainte-Anne, à 
Venise, était née en cette ville, dans 
la première moitié du XVir siècle. 
Nous regrettons de n'avoir pu nous 
procurer aucun renseignement sur le 
compte d'une personne qui paraît 
avoir été fort spirituelle et fort in- 
struite. Elle est auteur de deux ou- 
vrages, dont l'un ne nous est connu 
que par son titre ainsi rapporté par 
Haym : Difesa délie donne , contra 
Orazio Plata. Norimberga, 1651, 
in-16. Plata, à l'imitation d'Acida- 
lius {voy, ce nom), ou peut«être en 
le traduisant, avait donné au public: 
Discorso piacevole che le donne 
non sieno délia speeie degli uomi- 
ni, Lione, 1647, aussi in-16. L'autre 
ouvrage d'Arcangela a paru sous le 
pseudonyme de Galerau Baratot- 
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ti (1). Il rst intitule : La êemplicità 
ingaïknata, Leidi , Gio. Sambix , 
1A54, pet. in-12. Ce joli volume de 
\t feuillets préliminaires, titre com- 
pris, et He 307 pages, imprim<f par 
les Elzevier^ est tout à fait digne de 
la collection de ces célèbres impri- 
meurs; au.ssi il est très-recherché 
et ne se rencontre pas facilement. 
L*ouvrage curieux qu'il renferme 
nVst point un roman, comme le dit, 
silrement par inadvertance, le pre- 
mier de nos bibliographes (2). CVst 
nne d(*claniatiun contre les parents 
qui forcent leurs filles k se faire re- 
ligieuses, et en mémo temps une 
apologie du beau sexe, un vrai plai- 
doyer pour les femmes contre les 
hommes. C'est à Dieu (a Dio) qu'Ar- 
cangela a dédié son livre, dont la 
pensée est résumée par ces deux vers 
placés au commencement : 

• La dÎTozioD forzatu 
Al Sîgnore non è gratii. * 

11 ne faut y chercher ni un plan bien 
suivi, ni un ordre bien régulier dans 
la disposition des deux sujets, qu'elle 
mène de front avec une certaine 
adresse, mais sans éviter les répé- 
titions un peu trop fréquentes. A 
cela près, il est intéressant, écrit 
avec chaleur et quelquefois avec élo- 
quence ; il respire la candeur et la 
franchise; en un mot, on le lit 
d'un bout à l'autre avec plaisir. Ar- 
cangela avait une grande érudi- 
tion, bien qu'elle dise être jeune et 
D'avoir étudié que pour son agré- 
ment. Elle cite à propos les auteurs 
sacrés et profanes, anciens et mo- 
dernes, la Bible, saint Jérôme, saint 
Ambroise, saint Augustin, Aristote, 



(i) Le premier, si Von en croit Haym, 
«tait sous celui Je Gulcrarn.i Barcinotti. 

(a) Voje» U Mmnuel du libraire, an mot 
Babatottx. 
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Platon, CIcëron, Horice, Viffîk;| 
Pétrarque, le Dante, le Tasse, fi- 
rioste et beaucoup d^antrei. E8i| 
cite aassi presque toutes les 
qui, dans les difTiérents ftgcs, leisi 
fait un nom par leurs vertos, lor 
courage, leur esprit, leuradoceft 
leur talent. Ce quVlle dit dcicii- 
vents est très-hardi pour Tépepi 
où elle Yivait, pour le pays qi*A 
habitait, et surtout dans la beock 
d'une religieuse. C'est pooniMs 
outre le déguisement de soa i« 
pour mieux se cacher encore, dk 
se dit séculière et déclare ne unir 
que par ouï-dire et par des rdatiosi 
ce qui se passe dans les dortm 
(p. 50). Elle promettait (p. Wl) us 
autre ouvrage, dans leqsd die de- 
rait peindre ayee plus dedél^ tes 
tourments et le désespoir des vA^ 
tunées qu'on fait entrer malgré dlcs 
dans ces prisons que la rdigiesM 
de Sainte^Anne compare souvent i 
l'enfer. Nous ne savons pundk 
a tenu parole. B.— 1.-«. 

TARBÉ des Sabkmê (Siiii- 
TIEN -Anna A), ancien maire de Meta, 
membre du conseil générai da dé- 
partement de Seine-et-Marne, pm 
chef de division à l'administnliaB 
des douanes, naquit à Sens, le 19icp 
tembre 1762, d*nne famille hcmi- 
rable et dont plusieurs menlini 
appartiennent à rhisloire (vof.Taa- 
BÉXLIV, 524). Reçu avocat an par- 
lement de Paria, il rédigea da 1781 
à 1790 VÀimamch kiUarip^ éê 
diocèse de Snu, qu'avait fondé aoa 
père, et publia en 1787, à la saiU 
d'une nouvelle édition iA-4« ds k 
Coutume de Sens, des PHmiiê hUÊê- 
Tiques sur le baillage tfs Smê (Diet 
des Anonymes, n« 2618). Qoelqne 
temps après, il quitta sa ville nalik 
pour venir s'établir à Melu et | 
fonder une impr rie. 
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maire de cette ville à la fin de Tan- 
née 1792, à une époque où tous les 
etprits étalent en feu et toutes les 
passions soulevées, il se fît remar^ 
qoer par la sagesse de son adminis- 
tration, par son humanité et la g(^- 
nérositë de son caractère. On a si- 
gnalé dans Particlc Bailly les efforts 
Inutiles quMl avait faits pour le sous- 
traire k la mort ( voy. Bailly, III, 
S38). Cet infortuné avait depuis plu- 
sieurs mois fait faire à la municipa- 
lité de Melun la déclaration de son 
projet de venir y fixer sa rési- 
dence, lorsqu'il y vint «'ffectivement. 
A la première visite qu'il fit au maire, 
€elui-ci lui déclara quMl ne le voyait 
pas arriver sans inquiétude dans une 
tille où se trouvait depuis plusieurs 
jours un détachement de Tarmée ré- 
Tolntionnaire ^ et, en effet, dès le 
ieademain, il reparut chez Tarbé en 
lai disant: « Citoyen maire, on m'ar- 
Téte.— Faites vous conduire à la mai- 
son commune, lui répondit le maire ; 
J'y vais sur vos pas. • Arrivé au 
lieu des séances, le maire fit con- 
voquer le conseil général, le co- 
mité révolutionnaire , et tenir les 
portes ouvertes. «Quel est, dit-il 
alors, celui qui a arrêté Bailly? 
— C'est moi, dit un Jeune soldat. — 
Par quel ordre? — Je n'en avais 
aucun ; j'ai entendu' dire hier à la 
société populaire que Bailly était 
arrivé, et qu'on ferait bien de l'arrê- 
ter. Je l'ai arrêté de moi-même. — 
Vous avez eu tort ; la force armée 
ne doit agir qu'en vertu de réquisi- 
tion ou par ordre de l'autorité ci- 
vile. Bailly, quoique votre arresta- 
tion soit illégale, voyons si vos 
papiers sont eu règle et si vous 
vous êtes conformé aux lois. Votre 
passeport, votre certificat de rési- 
dence...* Et ces pièces, déposées sur 
le bureau par Bailly, passèrent de 
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unaiu en main sous les yeux de tous 
les membres de l'Assemblée. • Vous 
venez fixer votre domicile à Melun, 
ajouta le maire. En avez-vous fait la 
déclaration? — II y a plusieurs mois. 
— Greffier, apportez- le registre des 
déclarations, et, si celle du citoyen 
Bailly s'y trouve, donnez-en lecture.» 
Et le greffier lut la déclaration, qui 
se trouva en règle. Cet interro- 
gatoire et ces vérifications terminés, 
la municipalité voulut rendre Bailly 
à la liberté; mais le peuple était 
ameuté, et, pour satisfaire ces fu- 
rieux, il fallut le retenir en prison 
chez lui jusqu'à ce que, de Paris, on 
eût décidé de son sort. On sait quel 
fut le 'dénouement de ce drame san- 
glant... Conduit dans les prisons de 
Paris, Bajlly fut condamné à mort 
par le tribunal révolutionnaire, et 
exécuté le 12 nov. 1703. Plus heu- 
reux quelque temps auparavant , 
Tarbé, alors simple officier munici- 
pal de M^lun, avait contribué, en 
favorisant une évasion, à sauver la 
vie d'Adrien Duport, arrêté dans la 
même villeàla suitedu lOaoût 1792. 
Pour prix de cette noble et généreuse 
conduite, Tarbé fut jeté lui-même en 
prison, et il ne dut son salut qu'à la 
révolution du 9 thermidor. Rendu 
alors à la liberté, 11 consacra ses loi- 
sirs à un Manuel pratique et élé- 
mentaire dei poids et mesurée^ le 
premier qui ait été publié sur la ma- 
tière, et le seul pendant longtemps 
en possession de la faveur publique, 
publié en 1790. Ce manuel a eu nb 
très-grand nombre d'éditions, et il 
n'a pas peu contribué à répandre et 
populariser en France le système 
décimal que Gattey a ensuite com- 
plété et perfectionné {voy. Gattbt, 
LXV, 169 V Entré en 1804 dans la ear- 
rière administrative , Tarbé oeeu- 
pa successivement, dans plnsieiirs 
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braiiclios de l'aduiiuistration des li- 
nances, dos postes iniportauts \ i*t il 
mourut à Paris le. 17 mai 1837, ù 
rdjçc de 75 ans, laissant après lui 
U réputation d*un homme aussi dis- 
tingue par iVtcnduc de ses con- 
naissances que par la générosité de 
ion caractère. Euisiti Lonis XVlll 
lui coufôra la croix de 11 Légion- 
d'Uonncur et dos lettres d'anoblis- 
sement, ainsi ({u'à ses deux frères 
Tarbé de Veauxclair et Tarbé de 
Saint-IIanlouiu. D.— S— E. 

TARDK des Sablons (Adolphe- 
PiEHnE)i lils du précèdent, avocat- 
général à la Cour de cassation , na- 
quit à Mflun, le 6 janvier 1796, et 
entra fort jeune dans la carrière de 
la magistrature, où il obtint un 
avancement rapide. Nommé substi- 
tut du procureur du roi h Châlons- 
sur-Marnr, puis à Reims et à Versail- 
les, il le fut il Mantes, et enfin à Paris. 
Bellart, qui avait été à même de Tap- 
précier, écrivait à sa mère, en lui 
annonçant cette bonne nouvelle : 
■ Je ne vous fais pas de compli- 

• ment , j'attends le vôtre; car, de 

• nous deux, je suis celui à qui cela 
« fait le plus de plaisir. • Il porta 
pour la première fois la parole dans 
un procès politique qui avait excité 
à un assez haut [de gré Tattenlion 
publique. Un prêtre, célèbre dès lors 
par ses écrits et la ferveur de son 
zèle, Lamennais, pi us célèbre encore 
depuis par.ses variations politiques et 
religieuses, avait publié contre TUni- 
versité, une lettre dont les termes peu 
mesurés éveillèrent Fattention du mi- 
nistère public. Des poursuites furent 
dirigées contre l'éditeur responsable, 
et le jeune substitut, chargé de sou- 
tenir la prévention, le fit avec au- 
tant de convenance que de fermeté, 
montrant ainsi qu'il savait conci- 
lier les égards dus au caractèn du 
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prêtre et au talent de rëcrivain » 
les devoirs de sa charge et les int 
rats de la société. C'était surtout di 
la discussion des affaires civiles q 
Tarbé brillait par la sûreté de son j 
gement et la netteté de son argooK 
tation.S'il n'avait pas cette éloquci 
qui séduit et qui entraîne^ il avait 
langage ferme et mesuré quiconvic 
à l'organe du ministère public.) 
1826, il fut nommé substitut! 
cour royale, et appelé en cette f 
lité à faire, outre le service iatérû 
du parquet, le service plusimport; 
encore des audiences civiles et d< 
cour d'assises. Dans les premi 
temps de son exercice 'comnie si 
stitut h la cour royale, ileu(/'( 
casion de faire voir couimentilooi 
prenait [les droits et les devoin 
ministère public. Une ordonna' 
royale du 24 juillet 1816 pronom 
une peine correctionnelle coi 
tout détenteur d'armes de guei 
Pendant dix ans cette ordonna 
avait été exécutée sans contestât! 
Tarbé, chargé de soutenir l'ai 
iuterjeté par le procureur-gâié 
d'un jugement qui avait refusé 
l'appliquer à une espèce parti 
Hère, n'hésita pas à reconnaître 
cette ordonnance était inconiti 
tionnelle ; qu'une peine correcti 
nelle ne pouvait être portée que 
une loi, et que les premiers jn 
avaient avec raison prononcé 1' 
quittement. A peu près à la m^ 
époque, il fit preuve de fa même : 
dépendance, en refusant, contrai 
ment à une opinion assez répand 
d'attribuer l'autorité de la loi à 
avis du conseil d'État * rendu d 
une espèce particulière, par voie d 
terprétation, en vertu de la loi 
16 septembre 1807. Cette impari 
lité, cette dignité que Tarbé app 
tait dans l'exerdce de SOB mMrtè 
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«!: lui avaicutconciliéi'estimede tous les occupations, il dirigea un ouvrage 
Impartis, et, quand vint la révolutiou important sur les attributions et la 
£b de 1830, tout le monde le vit avec procédure de la cour de eassation, 
B plaisir conserver ses fonctions. Il qu'il fit paraître en 18i6, sous ce ti- 
i^ reçut à cette époque un avancement tre : Recueil des lois et réglementé à 
^i dû à Fancienneté et à la distinction l'usage de la cour de cassatiothM con- 
de ses services, et fut nommé avocat* tenant, indépendamment de ces lois, 
^ général à la cour royale de Paris. Il une introduction qui forme à elle * 
^ eecupait en cette qualité le siège du seule un traité sur la matière, et des • 
^ Vinistcre public à la cour d'assises commentaires pleins de remarques 
2 lorsque, la mémoire de Bellart, dont judicieuses. L'impression de cet ou- 
r , il avait été l'élève, ayant été, de la vrage était à peine achevée, lorsqu'il 
^ part de l'un des membres du barreau, fut frappé d'une attaque de paralysie, 
^ l'objet d'attaques passionnées, il prit qui devait en peu d'années le con^ 
sa défense et saisit l'occasion d'ac- duire au tombeau. Ne pouvant plus 
quitter publiquement une dette de exercer ses fonctions, il renonça de 
reconnaissance, à une époque où lui-même à la parole, et fut nommé, 
ce courage pouvait lui nuire. Le le 15 mars 1841, conseillera la cour, 
avril 1832, bien qu'il n'eût en- Mais il ne^devait survivre que peu de 
IKire que 36 ans, il fut nommé avo- temps au coup qui l'avait frappé ; 
t-général à la cour de cassation, le 10 janvier 1844, une nouvelle at- 
Bu cette qualité, il porta la parole taque l'enleva subitement. D— s—B. 
pendant huit années, d'abord à la TARCHI (ângelo), compositeur 
chambre des requêtes, puis à la cham- de musique dramatique, né à Naples 
bre criminelle , enfin à la chambre enl7S9, entra fort jeune auConser- 
civile. Son genre de talent s'a- vatoire délia Pietà de Tarchini, et 
daptait merveilleusement à la nature fut ensuite chef des élèves sous les 
des questions que la cour de cassa- célèbres professeurs Sala et Taran- 
lion est appelée à résoudre. Esprit tino. Lorsqu'il eut atteint sa vingt- 
fin et délié, il faisait, avec une saga- quatrième année, âge prescrit par les 
cité et une sûreté d'appréciation re- statuts, il devint maître lui-même. 
marquables,la partdu faitqui rentre En 1781, il fit exécuter par les élè- 
dans le domaine souverain des juges ves du Conservatoire son premier 
du fond, et la part du droit dont la ouvrage, l' JrcM'teUo, opéra buffa qui 
connaissance peut seule appartenir à mérita d'être représenté à Caserje 
la cour. Dans l'affaire des héritiers devant le roi Ferdinand IV. En 1783« 
du prince de Soubise contre le do- il donna, au Théâtre-Neuf de Naples, 
maine, il traita la question de souve- la Caccia di Enrieo IV, opéra buffa, 
raincté qui ressortait du procès avec qui fut très-applaudi; puis, au théâtre 
une profondeur, une érudition , qui del Fondo, un intermède et trois opë- 
entraînèrent la cassation de l'arrêt, ras qui eurent du succès. Il travailla 
Il concourut à la préparation des or- enfin pour son propre compte, et ses 
donnances des 17 avril et 16 juin 1839 ouvrages se succédèrent rapidement, 
sur le système décimal, et donna à 11 composa pour le théâtre deCapra* 
cette occasion une nouvelle édition nica, à Rome, le dueFratelli Pappa^ 
du Manuel des poids et mesures pu* mosca, et, en 1784, pour celui de 
biié par sou père. Au milieu de ces Yalle, l'intermède it Don JPaUo* 
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pio: en 17M5, à Milan, pour celui de 
la Canohiann» Topera s^ria VAde- 
mira: à Turin, Àriana t Bacco; en 
17b6, à Venise, Ifigenia in Tau^ 
ride : à Miiaii, VAriarate: à Florence, 
PubUo: à Mantoue, Arminio : à 
Crenia, Demofoonte: m 1787, k Tu- 
rin , il Trionfo di Clelia; à Venise , 
P.:olo e Virginia: à Mantoi:e Arta- 
sent; en I78S, à Rome, U Due ri- 
tali, opcra \mïÏA \ M itri date, qui eut 
un iri's-graud succès; à Mitan, t7 
Conte di Saldagna ; à Padoue, An- 
tioco; en 1789, à Londres, le Déser- 
teur et Alessandro neW Indie» deui 
ouvrages qui furent très-goAtcs; à 
Mouza, près de Milan, la spazza 
Cammina, opéra bufTa; eo 1790, à 
Venise, l'Apoteose d'Ereole; k Vi- 
cencp, r^cio; à Turin, Giulio Sa- 
bino; à Milan, Adraslo; en 1792, à 
Mautoue. Imocco, oraloriu; à Milan, /a 
Morte di Nerone; à Florence, Ester, 
oratorio. Tarchi soutenait ainsi di- 
gnement en Italie la haute réputation 
de Tëcole napolitaine, dont il était 
sorti , lorsque les événements de la 
guerre et les révolutitms de sa patrie 
l'obligèrent à s*en éloigner. U vint en 
France en 1797 avec son ami Délia 
Maria, qui comme lui y était houo- 
rablement connu. Tous les deux, 
patronnés par les mêmes person- 
nes, et surtout par le célèbre Garât, 
obtinrent beaucoup de succès. On 
avait déjà joué en 1790, au théâ- 
tre de Monsieur, un opéra bu (fa de 
sa composition. Don Chisciotte, ou 
il Cavalière erra)^e. Dès son arrivée, 
il composa pour la p(remière fois, en 
1797, de la musique sur des paroles 
françaises; mais le peu\de connais- 
sance qu'il avait de notr^angue et 
surtout de notre prosodie tuKppposa 
toujours des obstacles quMI aurait pu 
surmonter si les auteurs dramati- 
ques avec lesquels il travaillait , |« 
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le viromle deSégur, Dnpaty, LelV 
vdtdMray, et surtout Alexandre Di 
val (qui, dans la préface de deox^ 
ses opéras -comiques, lui repnd 
assez durement son ignorance), en 
sent mis à Tinstruire la mène ces 
plaisance que Marmontei avait a 
pour Piccini. Tarchi fut particolii 
rement aidé, pour obtenir des poê 
mes de TOpéra -Comique, par le m 
maihier perpétuel Caméraa'i, » 
compatriote. Il se fit ensuite couii 
tre de Martin et d'Elleviou. Ce ta 
nier, qui, depuis le Prisonnitr^tia 
un grand succès par son jea a 
traînant autant qu'élégant , contr 
bua puissammeut au succès daC 
briolet Jaane^ et encore pins àed 
du Trente et quarante, opéra où II 
ti n , déjà si en fa veu r Je secondait | 
son bel organe et fit admirer ledi 
mant duo de : 

Porte à ton maltr* ca portnit» 

OÙ ces deux virtuoses luttaient 
taient et de belle ▼oiz.Lesvkuxu 
leurs ne peuvent oublier VHégÊ 
ce, la disinvoltwre militaire qol 
leviou apportait dans le i^le dn G 
pitaine de hussards, et Martin da 
celui de valet. Ce succès de Tan 
lui valut la bonne fortune dn m» 
scritd'Emmanoel Dupaty {â'Âuèet 
en auberge), opéra en trois actes jo 
à la fin 1799, et la musique dn en 
positeur italien concourut beauoa 
au succès. La pièce était d*ailleii 
jouée avec un ensemble complet p 
Chenard, madame Saint-Aubia 
Elleviou. Bien que cet opéra c 
quelque parenté avec Is Cotdi 
ou les deux Postes, comédie, D 
paty sut en faire six opéras à chai 
gement, à travestissement, des pi 
agréablement traités. Tarehi n% 
alors plus qn'à Compter des skc 
au théâtre et dans les aaloii» Dot 
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m «INine facitit<^ très-grande pour trou- ait jimais été entendue k Parts. Z. 

B ver d^heureuses mélodies, on le vit TARDIBU (Auexandkb), eëlèbre 

K' éorire dans des soirées la musique graveur, né à Paris, en 1745, était 

. ( de deux romances dont le poète Cha- membre de TAcadémie des beaux- 

m let lui faisait l^s pnrolps en dix arts, ainsi que son oncle et grand 

4 mibutes. Ces improvisations étaient oncle, dont il soutint honorable- 

m alors fort à la mode. Garât, le célè- ment la réputation. Gomme Berwio 

ta bre chanteur en vogue par son rare et Will, dont il était l'élève, il s*at- 

m talent d'exécution et la grande repu- tacha phis particulièrement à imiter 

!■ tation qu'il se fit aux concerts de Fey- Nanteuii et Bdelink, cherchant sur- 

m ^n et à ceux de la rue de Cléry , con- tout à rend re la manière de chacun 

m tribua<<galementàproduireetàfdire de ses modèles. Ainsi l*on reconnaît 

« estimer le talent de Tarchi, lequel aisément Vandick dans son porirafi 

^ ' donna successivement aux thé&tres du comte Àrundel, Raphaël dans son 

, Pavart et Feydeau six opéras-comi- saint Michel^ et le Dominicain dans 

I ques, le CaMolet Jaune ; le Trente son saint Jérôme, parce qu*on y re- 

g €i Quarante: Aurore de Gusman: trouve toute la pureté de dessin et de 

WM Àioenture de Sainte-Foix : As- couleur de ces grands maîtres. 11 ne 

ÈOlphe et Alba, ou A quoi tient la manqua qu'une seule voix à Alexan- 

fbveur, en 2 actes, 1802. Le deuxième dre Tardieu en 1791 pour le grand 

et le quatrième de ces ouvrages eu- prix de gravure, qui fut donné à Ber- 

y* rent beaucoup de suocrs ; mais la wic. Ses principaux ouvrages sont : 

; ' tiiute complète du dernier, dont le I. Deux portraits de Voltaire, d*a- 

' poème était du môme auteur que près rArgillière. II. Deux portraits 

. le Cabriolet jaune, qui avait peu de Henri IF, dont Tun en buste et 

p '' réussi , dégoûta Tarchi des composi- l'autre en pied. lil. Un portrait du 

' tions dramatiques. C'est à Tembar- directeur Barras. IV. \5n portrait de 

ras, à la gêne qu'il éprouvait, qu^ou <o reine Marie^Antoinette. Y. Un 

doit sans lioute attribuer un certain portrait de la reine de Prusse, d'a- 

décousu d'idées qu'on remarque dans près madame Lebrun. VI. Vnportrait 

sa musique, et que l'art des chan- en pied de Vempermr Napoléon, pour 

teurs ne peut pas aisément déguiser, son sacre, d'après Isabey. VII. Beau- 

Ses chants, quoique vifs, comiques coup de portraits et vignettes pour 

•t souvent spirituels, ne coulent pas les œuvres de Voltaire, de Delille, 

toujours de source, et n'offrent point le musée Robillard, etc. Comme l*un 

IID6 mélodie agréablement phrasée. des meilleurs maîtres de Tancienne 

Il se borna, dans les dernières an- école , A. Tardieu a formé lui-même 

nées de sa vie, à donner des leçons un grand nombre d'élèves. II est 

de chant. En professant la méthode mort à Paris en 1844. Z. 

du Conservatoire de Naples il se fit TARDIBU (Antoine-François), 

une réputation, et l'on peut citer pa^ delà même famille que le précédent» 

mi ses élèves, madame Duret-Saint- fut comme lui un graveur célèbre, 

Aubin. Tarchi mourut à Paris, le 19 mais dans un genre différent, celui 

août 1814. Il avait exécuté à Pfaples de la géographie. Il naquit à Paris, 

des messes et des vêpres à quatre, te 17 février 1757, et entra de très* 

cinq et six voix; mais nous ne pen- bonne heure dans la carrière des 

sons pas que sa musique religieuse arts. Il tut d'abord appelé TardUu 
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de rEtîrapade,\}àrct(\n*\\ habitaitce 
quartier. Noinmd par erreur Pierre 
pans sa jeunesse, il signa ses ou- 
vrages P, -F, 7ardiVtt;mais plus tard 
il reprit son prénom véritable. Ses 
premiers travaui'. furent exécutés à 
Nalines pour la carte des Pays-Bas 
de Ferrari. Un fini précieux distingue 
particulièrement son burin. Il mou- 
rut à Taris, le 4 janvier 1822, lais- 
sant deux lilS) qui comme lui ont 
cultivé la gravure avec succès. Ses 
principaux ouvrages sont : I. Les 
cartes marines de V Atlas du com- 
merce. II. Huit plans in-folio des ca- 
pitales de l'Europe , qui font partie 
de FAtlas de Mentelle. III. Plusieurs 
plans du Voyage pittoresque de la 
Grèce, deChoiseuil GoufGer. IV. Les 
palatinals de Cracocie, Ploek, Lu- 
blin vt Sandomir, gravés pour Sta- 
nislas-Auguste, ouvrage estimé. 
V. Atlas in-folio pour une édition 
du Voyage d'Anacharsis, VI. Une 
carte du Hartz pour un ouvrage de 
minéralogie par Héron de Ville- 
fosse. VII. Atlas du voyage de Pérou 
aux terres australes. Vlll. Allas des 
guerres des Français en Italie, d'a- 
près Lapie. IX. Une grande carte de 
la Turquie d'Europe, en six feuilles. 
— Tardieu (Baptiste), aussi graveur 
en géographie, mourut, ainsi que sa 
femme, dans le mois de dcc. 1837, 
par un suicide dont on a cru voir la 
cause dans quelques pertes que leur 
avait fait essuyer une entreprise de 
bains à vapeur qu'ils avaient formée 
récemment. M— d j. 

TARENTE (le prince de) , né en 
France vers 1760, d'une famille na- 
politaine dont l'origine remontait 
au delà du XI V« siècle. Entré fort 
jeune dans la carrière des armes, il 
était colonel au commencement de la 
révolution de 1789. Forcé d'émigrer 
dès le commencement, il se rendit 
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dans les États de Kaples, où & 
mille possédait encore de gr 
biens. LeroiFerdinandJVrayaB 
mis dans son armée, il y comi 
daitune division en 1798, lor 
ce royaume fat envahi par l'ai 
française, sous les ordres de Cl 
pionnet. Sa conduite dans cctti 
casion fut loin de mériter lei 
ges de son souverain \ et Toid ( 
ment ce prince en parla dus 
espèce de rapport qu'il fit à la n 
en présence de son conseil, quel 
jours après la défaite : «... 
voici un fait plus grave et 
eiemple. Dans Taction prèi 
Calvi contre les troupes da 
néral français Macdonald, l'ai 
garde napolitaine était comi 
déc par un ofGcier général, 
gré français d'une très-gr 
famille, le prince de Tan 
qui, comme vous savez, étail 
tré à mon service. Eh bien, 
sitôt que les Français furent à 
tée d'un engagement avec lu 
dépeignit à ses troupes, 'ave 
couleurs les plus exagérées, le 
ger qui les menaçait ; il fat le 
mier à leur inspirer de la fra] 
et finit par les exhorter à m 
faire une inutile résistance. On 
vait pas encore brûlé une amc 
officiers et soldats murmurai 
plusieurs voulaient se battre; 
le coup était porté : le déso 
ayant été provoqué par le gà 
lui-même, il fut impossible de 
lier la troupe. Une partie se rei 
Le reste, se voyant abandoi 
chercha son salut dans la fi 
Le général qui Ta séduite 
trahie est allé se réfugier eu *; 
cane; on lui suppose le des 
de s'embarquera Livpurne | 
passer dans les pays étrangers 
L'ordre a d^à été donné pai 
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• nine, dit le marquis de Qallo qui 
« ae trooralt présent , de l'arrêter 

• à la réquia ion de notre minis- 

• Ire en Toscane. » Selon le récit de 
l^uteur des Mémoirei d'un homme 
éPÊtaty le prince de Tarente fut en 
effet arrêté le le décembre 1708, k 
Florence, et conduit prisonnier dans 
Que forteresse, à la réquisition du 
BiinistredesDeux-Slciies.Renduplus 
tard à la liberté , sur la demande de 
M famille, il seréfugiA en Russie, où 
il mourut obscurément dans les pre- 
mières années de ce siècle. — Ce fut 
•on épouse (n(!eChatillon) qui, dans 
|6S massacres de sept. 1 702, fit preuve 
4'an dévouement à la reine Marie- An- 
toinette, si héroïque, et qui contraste 
oi malheureusement avec ce que 
nous venons de raconter du prince 
de Tarente. Voici comment un histo- 
rien de cette époque a parlé de ce su- 
blime courage : • La princesse de Ta- 
« rente se sauva elle-même par Thé- 

• roTsme de sa vertu. Depuis deux 
« jours et deux nuits, elle attendait 

• la mort au milieu des victimes 
m qu'on égorgeait sans relâche. Enfin 

• on ramène devant ralFreux tribu- 
« nal, qui siégeait dans le milieu de 

• la rue entouré de cadavres san- 
« glants. Dans un aussi affreux mo- 

• ment, il ne tenait encore qu*à elle 

• de se sauver; elle n'avait qu'un mot 

• à dire contre la reine, et ce mot lui 
« fut demandé avec la plus vive in- 

• stance par les bouVreaux eux«mê- 

• mes, qui semblaient vouloir lui 

• faire grftce et n'en trouvaient pas 

• d'autre moyen ; ce qui a été expri- 
« mé si énergiquement par le poète 

• Delille : 

Tureoti*, quo te veuf cet otsaii io farourbo ? 
A truliir ton amie il veut formr ta boucbe. 

• Mais ni promesses ni menaces ne 

• peuvent ('branler son courage, sa 
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fidélité. On veut qn^elle eoBlnna 
par son témoignage les calooiniet 
dont on se servait pour immoler 
la reine; loin.de là, elle réfute, 
au péril de sa vie, tous ces men- 
songes avec une admirable pré- 
sence d'esprit. Les juges -bour- 
reaux eux - mêmes s'étonnent de 
son courage; ils admirent celle 
qu'ils allaient égorger... et ils or- 
donnent qu'on la reconduise en pri- 
son. A ces mots, la voix de la prin- 
cesse s'exalte; elle demande la 
mort ou la liberté à l'instant 
môme ; et les spectateurs (on sait 
ce qu'étaient ces spectateurs!) la 
ramènent en triomphe chez ellel 
Quelques-uns des assassins eux- 
mêmes se réunirent à l'escorte, 
puis, pour nous servir de leur lan- 
gage, ils vinrent reprendre leur 
ouvrage, • Ainsi fut sauvée cette 
héroïque princesse. On conçoit que, 
dès que cela fut possible, elle se 
hâta de quitter la France. C'est en 
Russie qu'elle se réfugia, et elle y fut 
parfaitement accueillie par l'impéra- 
trice Catherine, puis par l'excellente 
épouse do Paul I«', la mère des em- 
pereurs Alexandre et Nicolas, si bien 
faite pour apprécier un aussi beau 
caractère. La princesse de Taretfte 
mourut en 1814 à Saint-Pétersbourg, 
où elle s'était fait un grand nombre 
d'amis et d'admirateurs. M— d j. 

TARGA (LÉONABD), médecin ita- 
lien célèbre pas l'étude des œuvres 
de Celse, à laquelle il consacra sa 
vie presque tout entière. L'édition 
qu'il en a publiée sous le titre de : 
Celsi opéra ex recognitione LeonarU 
Targuœ, Padouc, 1700, 2vol.in-8% 
est supérieure à toutes les autres* 
Celle de Vérone, 2 vol. in- 4% est 
faite avec plus de luxe et de ploi 
amples notes ou prolégomènes ;iMii 
le tfxte en est moins soigné* Les 
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derniers éiiitrnrs rie Hollande ont 
préféré la première, considérée au* 
jourd^hui comme le monument le 
pins parfait de Tantiquité médicale. 
Tarpa, qui était né k Vérone en 1790, 
tit SCS études à Pddoue , sous la di- 
rection du célrbre Morgagni , et il y 
remplit une cliaire pendant quelques 
années ; mais la faiblesse de ra santé 
Tobligiea d*y renoncer, et elle le força 
également d*en refuser une autre à 
Tuniversité de Pavie. ISé à Vérone, 
en 1730, Targa y mourut en 1815. Il 
joignait à la science médicale un 
goût particulier pour les médailles; 
et il en a laissé une trôs-belle collec- 
tion. Z. 

TARKOWSKY (Jban), archevê- 
que de Guesne, fut secrétaire d*É- 
tat et directeur de la chancellerie 
sous le roi Etienne Bathory , et 
pendant onze ans vice -chancelier 
sous Sigismond III, qu'il accompa* 
guu eu Suède, quand ce prince, 
après la mort de son père, alla pren- 
dre possesiou de ce royaume (1592). 
Après avoir rempli ces hautes fonc- 
._liims, il fut élevé à Tév^ché de Po- 
seu (1597), puis k celui de Cujavia 
(1600), et enfin à Tarchevéché de 
Guesne (1604). Le roi ayant formé 
le dessein d'épouser en secondes 
noces la princesse Constance, fille 
(le l'archiduc Charles et propre sœur 
de. sa première femme , les sénateurs 
et surtout le grand chancelier Jeau 
Zamoyski d<^sapprouvèrcnt haute- 
ment cette union comme illégitime. 
On accusa l'archevêque d'en avoir 
suggéré Tidee au roi, ou au moins 
il'tîtreen cela d'accord avec ce prince, 
afin de conserver ses bonnes grâces. 
On assurait même qu'il devait se ren- 
dre à Vienne pour y chercher la nou- 
velle reine. Le primat, instruit de 
ces bruits, écrivit au roi des lettres 
dans lesquelles il lui représenta avec 
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une gravite rcsprctueiiM qud tM 
cette union ferait à la gloire di m 
et combien elle comproBettnit h 
tranquillité du royaume. Il mm 
(1604) âgé de cinquante-qualif m 
et cinq mois après avoir reçolepri- 
lium du pape Clément Vlll. 6-« 
TARRÉG A (Fmarcisco)» docisr 
en théologie et chanoine de VikM 
en Espagne, à la 6n du X VPsièekLl 
acquit une place fort distiagnéepioa 
les écrivains qui inondaient alonh 
péninsule. Inférieur sansaDcnadH* 
au grand Lopes de V^a sont le nf' 
(lort de roriginalité et de la nchna 
de l'imagination, Tarrégaseieeon- 
mande par une grande babiletédm 
l'arrangement de ses iningsuetp» 
l'art d'enchaîner l'attentioadeifcc- 
tateur. Son*cbef-d*œu vre ttX la Eu- 
miga favùrablê^ pièce dont Ccrraa- 
tès fait mention honorable dans Dm 
Quichotte, Héroïsme chevalereiqiift 
combat judiciaire, événemeats in- 
prévus, sentiments pompeux expri- 
més en termes sonores « toat ttk ' 
so trouve dans cette compotiliai | 
qui obtint et qui devait oMnir, 
dans le pays du Gid, le plus brillaH 
succès. Neuf autres pièces de Tar- 
réga se rencontrent dans le rare rf- 
cueil des vingt-quatre eom aé iai é< 
cuatropoetoi raiwraru êê Vaiesem 
{V pirtie, Valence, 1608; réiupri* 
m^een 1609àBarcclunne,età Madrid 
eu 1614; 2« partie, Valence, 1616). 
En voici les titrer : Et prmào 4b Ta- 
lencia ; el Espoto findigo; si Cereo 
de Rodas: la perseguida AmaltM: 
la Sondre leal de las mmlniuiei it 
Navarra; las suerte^ troeadas f 
torneo vtnturoso; el cerce éePs» 
via ; la fotid^icion de ia ardm et 
jy. senora ; la Duquesa eonêiatUs. 
L'avaiit-deruière de ces pièces ren- 
ferme, au milieu de bien des extra- 
vagances, des beautés véritablss. 
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■KUea povr héros un brigand féroce, criminel du Gers, il fut ensuite un 

bf Pedro Armengol, qui se convertit des administrateurs de ce départe- 

psovdain, cherche à expier ses fautes ment^, puis accusateur public» et 

■ pUlMées, et se rend à Alger pour y enfin président du tribunal criminel. 

^i^Yver des captifs. Il y trouve sa S'étaut montré favorable à la rëvo- 

ivftoettr qui a abjuré la foi, qui est de* lutiou du 18 brumaire, il fut appelé 

rff^ue la maîtresse du dey, et il la au tribunat, et aussitôt attaché à 

0f;f|mène au giron de TÉglise. Les la section de législation. En cette 

jiM^ures vont le faire périr dans les qualité, il eut une grande part à la 

pMpplices; mais la sainte Vierge le rédaction du code civil, principale- 

illl#ivre miriiculeusement. Il revient ment en ce qui est relatif à la législa- 

ggfn Bspagne, accompagné d'une foule tien hypothécaire. Après la suppres- 

^'esclaves dont il a brisé les fers, et sion du tribunat en 1807, il fut 

^1 fonde, sous la protection du roi nommé conseiller-maître à la cour 

, '/^Aragon, Tordre de Notre-Dame ou des comptes, et il a occupé cette 

J4e la Rédemption. On devine sans place jusqu'à sa mort le 27 jan- 

-peine à quelle vogue était réservée vier 1821. Tarrible avait concouru 

iine œuvre de ce genre, qui flattait si aux Annales du notariat, particu- 

- bien les idées alors régnantes au delà lièrement pour ce qui concerne la 
des Pyrénées. Lorenzo Garcion dans tutelle et les servitudes , donc il a 

:;>4on Arte del ingenio^ indique deux publié séparément une partie sous 

r^autres pièces de cet écrivain, {a ya^ le titre de Manuel des Juges dt 

larda Irène et et Principe constante^ paix, Paris, 1806, in-8®. C'était sans 

sans doute demeurées inédites, ainsi contredit un des jurisconsultes les 

-que beaucoup d'autres compositions plus habiles de notre temps pour la 

- des dramaturges castillans de cette partie hypothécaire; et l'on sait que 
• époque. On n'a aucun renseignement Merlin a adopté plusieurs de ses ar- 

précissur laviedeTarréga,etnulau-> ticles sur cette matière dans son 

leur français, à ce que nous croyons Répertoire de jurisprudence, entre 

. du moins, ne lui a consacré une seule autres les mots Hypothèque, Expro- 

ligne. C — B— T. priation forcée. Inscription hypo» 

TARRIBLE ( jban-dominiqub- thécaire. Saisie immobilière^ Ha- 

Léonard). L'un des jurisconsultes dtah'on, Tran«crtp(ion, etc. Tarrible 

les plus célèbres de notre époque, a encore publié une Le<<re à If. Jou«- 

né à Auch en 1753, Ht ses études selin, au sujet de la demande en cas - 

dans cette ville et y fut reçu avocat, sation du sieur Lomme, contre les 

Retiré à la campagne, il ne donna /réres Joannû, Paris, 1816. in-i\ Z. 

d'abord que des consultations, et fit TARTIER (Adrien Le), docteur 

partie de l'assemblée provinciale de en médecine, d'une ancienne famille 

la généralité d'Auch. Ce fut dans delroyes, dont plusieurs membres 

celte position que le trouva la ré- avaient occupé les premières places 

voiution, dont ses habitudes et sa dans cette ville, était probablement 

profession ne pouvaient manquer né eu 1584. Il exerçait sa profession 

de lui faire embrasser la cause. Il à Chaumoot en Bassigny. L'époque 

ne l'adopta néanmoins qu'avec ré- de sa naissance et celle de sa mort 

serve et modération. Nommé d'abord nous sont inconnues. Il a laissé un 

couimissaire du roi par le tribunal petit ouvrage curieux et recherché, 
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publié seiilemrnt arec les initiiles 
de son nom, et ûéjï rare du temps 
de Guy-Patin /qui dit ne l'avoir ja- 
mais vu (!}. Il a pour titre : Promet 
nadii prinîanièret de A. L. T. M. C. 
(Ces deux dernières lettres signi- 
fient nit^decin champenois.) Paris, 
Guiii. Chaudière, 1j86, in-16. Ces 
promenades offrent soixante-dix dis- 
cutions sur des sujets de lULMccine, 
traités, dit Grosley, avec un ton de 
légèreté et de gaîté étranger auk 
•uiédecins d^alors. Chacune de ces 
discussions est adressée à des sei- 
gneurs fixés en Champagne soit par 
des charges, soit par leurs titres; 
ù des amis de Tauteiir, h des dames 
de sa connaissance, à des médecins 
(iii chirurgiens regnicolcs ou ita- 
liens. La Croix in Maine donne en- 
dure à Le Tartier une traduction du 
traité de Guill. Poste!, De uniter- 
sUate, dédié à Jean Le Voyer, père 
du vicomte de Paulmy; mais elle ne 
paraît pas avoir été imprimée. — 
Tartier {Yves Le), frère d'Adrien, 
et :iit doyen de la cathédrale de Siint- 
Étienue, de Troyes. Les Guisns lui 
avaient procuré cette place; aussi 
leur fut-il dévoué jusqu'à sacrifier 
sa vie pour eux. Une telle recon- 
naissance a certainement son beau 
côté; mais il ne faut pas qu'elle 
soit aveugle, passionnée, et qu'elle 
aille jusqu'à faire oublier ce qu'on 
doit à son roi et à sa patrie. Le Tar- 
tier donna dans cet excès. En 1587, 
dans la chaire d'où l'on venait d'ex- 
pulser le trop fameux P. Bourgoin, il 
tonna contre lis partisans que Hen- 
ri III avait à Troyes, et appela sur 



(i) (fui-Pntiu, dans une de ses lettres au 
médecin Reliu, dit quMl a appris de M. de 
Bourbon que Le Tartier quitta Troyes et 
&'eii alla à Sedan, où il est mort lioguenot. 
Ou ne trouve rien ailleurs qui paisse con- 
fîrnifriflfe a<'»ertioo. 
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enx les vengeances popolaires. 
un sermon où il prit pour tn 
tnterficite! inierfieiiel Le gon 
neur, M. de DinteTÎIIe, se coiti 
de le faire soleonellement réb 
dans la même chaire par le P.B 
seau, gardien des Cordeliers. Qi 
la ligue eut éclaté, le doyen de Si 
Etienne devint le chef du conseil 
N. deChevreuse, qui comouada 
Troyes pour elle. 11 e'tait en mi 
temps grand vicaire de l'ériqK 
premier échevin. A ces titres, fl 
un des députés envoyés paris 
cl^siastiques du bailliage aux secn 
états de Blois, en 1688. Lectrdii 
de Lorraine le fit nommer secréci 
du clergé de cette asscmb/ér, el 
doyen en rédigea le prooês-vert 
dans l'intérêt de la maison de Le 
raine. Cette pièce est restée mas 
scrite, mais Théod. Godefroyenai 
blié des'fragmeuts'dansson CVroi 
niai français, La nuit du SocLlSi 
les troupes navarroises ayant péi 
trë dans Troyes, un de leurs peloto 
marcha vers le cloftre Saint-Étieu 
Le Tartier, éveillé par le toesio 
par les cris tumultueux des bal 
tants, prit les armes, et. à la tête i 
chanoines casqués et cuirassés, ipi 
av.oir barricadé Centrée ducloïli 
(it une décharge générale. Les 9 
varrois ripostèrent, et le doyen, i 
teint d'une balle et blessé à mo 
fut porté chez un chirurgien oh 
expira. Voyez les Mémoires sur 
Troyens célèbres, par Grosley. Si 
vant Lacroix du Haine, le doyen 
Saint- Etienne a traduit en fruiç 
la Vie etpastion de madameSain 
Tanche, recueillie d^une légende ^ 
saints, écrite en latin par Frai 
Ârnoul, ancien chanoine de Troj 
Elle est imprimée (2) dans le 3' t 

(a) Eo i64x, le médecin Drlin, riir J 
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f d« VHitioiredn iainiif publi<^ à adopter aucun des prineipes nou- 
n Paris, en 1579, par Jacques Tigeou veaux, il n'émigra point et se mon* 
tf «t autres. • B.-^l.-*u. tra dans tontes les circonstances fort 
é,^ 'TASGHER (PibbbbJban-Albxan* opposé aux excès et à tous les désor» 
f^^XMB, couUe de), pair de France, né dres. On le vit même, dans le mois 
PI en 1745, était issu d'une branche ca- de septembre 1792, se mettre à la 
fi dette delà famille Tascher de La Pa- tête d'un corps de volontaires à che- 
^''^rie,-à laquelle appartenait Tim- val de la ville d'Orléans pour repous^ 
^1 pératrice Joséphine, première femme ser les assassins envoyés de Pari9 
I ^ île Napoléon (1). Entré dès TAge de alin de massacrer les prisonniers de 
^ douze ans dans la carrière militaire, la haute-cour nationale. (Voy, Léo- 
. il fit ses premières armes à la ba- nard Bourdon, LIX, 112 et Four- 
taille de pèrghen (1759) que le duc nier, LXIV, 381.) Un pareil fait, à 
.de Broglie gagna sur le prince Fer- cette époque, pouvait lui coûter la vie; 
'*'.dinand de Brunswick. Après avoir cependant il fut assez heureux pour 
^ bit jusqu'en 17G8 toutes les campa- se soustraire au danger, et vécut rè- 
gnes de cette guerre de sept an$y le tiré à la campagne jusqu'à la chute 
' , 90mte de Tascher fut nommé pre- de Robespierre.Au commencement de 
. nier capitaine au régiment de Pen- rempire,Mi de Tascher, recommandé 
■ ihlèvre-dragons, et reçut la croix de par son nom, ses anciens services et sa 
Saint-Louis. En 1785 il quitta le ser- cousine l'impératrice Joséphine, de- 
' .Y^ce et vivait dans la retraite lors- vint sénateur, ofûcier de la Légion- 
que la révolution commença. Sans d'Honneur, puis il présida en 18091e 

,,«._^ : collège électoral de la Dordognc. La 

. ' » ' 'I » « • I T ' restauration l'appela le 4 juin 1814, 

la note prercdente, envoya, de Troyoi, ou . , , , i • ,• .y 

îl deineumit, n Guy-Potin, qui les lui avait « 1^ Chambre des pairs. Il ue Siégea 

dcmundéi, 'quelques reufeigneinantf fur L« point daUS CClle deS Cent jOUrS^ Cl 

Wiw. Il y joignit an manuicrii d'Adrien, jj naturellement sa plscc après 

contenant une eipètfe de manuel médioal. ■*■!'•** .•«^Mi^ii^-iv..» o- |«i«v«^ «pt^o 

JOaBf 8tt lettre du renierctment, Gui a'ex- IC SeCOUd rctOUr deS BoUrbOUS. Le 

prime ainsi à l'égard de ce manuBcrit:** Pour comtC dC TaSCher mOUrut daUS SOU 

. .. midicotogi, cjeat dommage qu'elle chateaU de PrOUVav, le 8 Sept, 1822, 
«nest parafitr. Si Dieu nous donn;iit la *'"*•*»'»« «^ « m v«»«ij, iww w|#«,« «v* * 

• paix et que lea imprimeur! en vouluasent laissant U pairie à SOU UlS aîué, Jean» 
' «imprimer quelque «hoie. on en pourrait Samuel - Ferdinand. ^^Qïi SCCOUd 

• extraire quelquesiins des meilleurs cha- «1. fF-*,-^ ,«•»«#:•«« a» ,»^^a^ a^ ^a 

• pitres, et en faire .u bon petit livre ^ mais «*« ' °^^^J> P?^»?^ «" 8»^*?® d? ««5- 
«il faudrait un peu en réformer le lan- Uéral Ct fut aide de Cam^ du rOl Jo* 
« gage, etc. » Gui-Patin u'u pas plus exécuté geph. — SeS dCUX frèrcS, CharUê^ 

tÔrmén!^^ **"' ^''" "*'""''" **"'" """^^ Francois.ieigMurdeContre.ei Phi- 

(i) C'est par erreur qu'à l'article de Tim- Hbcrt - LoUli - AUxandre, chevalieT 
pératrice Joséphine (/V. LXVIII, 5aa) on de TASCHER, furent, l'un COmmC luî 

l'a dite fille d'un rapitaiuc de port dan. la capitaine aiix drsgous de Penlhièvrê. 

nariue royale f celai Cl était son oncle, Ro- *^ , o •> . i .1 • 

iMrt-Marguerite, baron de Tascher, rom- lautre dcputé aU COrpS législatif eO 

mandant du port de la Martinique , duquel 1810. — CharUi ^ Alexandre - Amé' 

rst issue Stéphanie, qui épousa sous l'em- ^^,^ ^^ TaSCHBR, audltCUr aU COUSeît 

pire le prince dArcuiberg. I<R perc de José» # • • • ..• 

phinc ctait Joseph Gaspard de Tascher, sel. d'Ëtat CU 1809 et mairC dC la Ville 

gMcnr de Lu Pagcrie, c.ipituine de dragona du MaUS CU 1812, était le tilS de CO 

ri I hevalier de Saint-Louis marié le 8 no- .ip,,.;,»- _DpllX fiis du COmtfi Pierre* 
xcn.l.n? i:«f à la Martinique, avec Hose« «emur.— UCUX UlS UU COUlie rierre- 

ci:iiri' de Vergés de Sanoi-. J.^Alexandre, tous doux militaires, 

LWXIII. ^5 
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périrent daos U d^plortble rr traite 
de Moscou, en 1813. Lieur frère a2uë, 
Ferdinand de TAscHEB,qui se trou- 
vait alors en Alleni.igne, et qui ac- 
courut pour les secourir, n'arriva à 
Berlin qu'au moment où Taiiië ex- 
pirait, après avoir fait, par un froid 
de 27 degrën, SOO lieues à pied» et 
portant sur ses «épaules pendant plu- 
sieurs jours son frère qui, ayant les 
pieds gelés, ne pouvait marcher, et 
finit par expirtT dans ses bras. Vive- 
ment touché de tant de souffrances, 
le comte Ferdinand de Tascher, au- 
jourd'hui Taîné de la famille, qui 
avait vu mourir Talnë de ses deux 
frères, alla porter à Paris cette 
triste nouvelle à une tendre mère 
qu'il fut chargé de consoler. Voulant 
laisser dans l'histoire uu uionuroent 
de toutes ces douleurs, il lit im- 
primer en 1814, sous ce titre : 
Oraison funèbre de Maurice de Tas - 
cA«r, capitaine légionnaire au dou- 
zième régiment de chaueurs d che- 
val ^ei iVEuijène de Tascher^ litu- 
tenant au quatrième régiment d'ar- 
tillerie légère^ tous deux morts dans 
la retraite de Moscou), l'un à 27 
ans^ l'autre à 20, par leur frère le 
baron Ferdinand de Tascher^ audi- 
teur au conseil d'État^ une relation 
fojrt touchante des malheurs de sa 
famille. Nous pensons que ce récit 
doit êiro considéré comme un des 
épisodes les p'us remarquables de 
cette retraite désastreuse. M. — n j. 

TARAIKË ( J.-Jacques), général 
français, né vers 1770, entra au ser- 
vice c^ns un des bataillons de vo- 
lontair^nationauz créés en 1791, et 
Gt avec llistinction les premières 
campagnes des guerres de la révo- 
lution , ce qui lui valut un rapide 
avancement. Il commandait un ba- 
laillon, lorsqu'il partit en 1798 pour 
rii^çypte, où il se distiii^nia à la ba- 



TAS 

liille de Ramanîeh, oe «|ai liû «t^l 
riti le grade de chef de bripàil 
Revenu en France, il se ^rtiapi 
encore dans plusieun ocemsas, 
notamment à/ la bataille d'Àustsr* 
liti- Étant ensuite pané aaserrin 
de Hollande, il fut colonel gMd 
de la garde du roi Louis. Lan* 
rinvasion de Elle de Walchem 
par les Anglais en 1809, îl mbéi 
beaucoup de valeui* et dliabilii 
pour les en expulse? , et oeotiaoïÉ 
servir en Ilollanile jusqu'à la là- 
niun de ce pays à la France ev IM 
Nommé alors Krâéral de diviiÎHi 
il fut employé à organiaer las Jet 
taillons de gardes nationales p« 
lesquels on essaya en tSlS dé na^ 
placer les immenses parirs Uîm 
dans la retraite de MuscMilslIUi 
Taraire se soumit mi gonverMaest 
de la restauration» et fut erëé dwnr 
lier de Saint- Louis, puis inserit dm 
la liste des généraux en Mtiritéi 
Ayant été nommé membre de b 
chambre des députés en 1116, pv 
le dépiirtemeut de la Charente, il V 
put y siéger à cause d*un vies il 
forme reconnu par U m^orité. Cl 
n'est qu'en 18S0 qu'élu de BOUvCMi 
il fut admis. Il prit la parole es ph- 
sieurs occasions , notamment disi 
la discussion sur la loi d*éle€tioB,oà 
il se prononça contre le projet Ai 
ministère. U avait déjà public m 
cette matière un écrit sases rcmir- 
quable, sous ce titre : De ktl^mèt 
gouvernement ou des rt^pporU fi*M 
doit avoir avec leur uaîun ef Imr 
constitution. Après cette sessios, le 
général Taraire ne fut point réèlSt 
et il retouruadans son départcmeslf 
où il passa dans la retraite les der- 
nières années de sa vie et mourflt 
vers 1850. Z. 

TASCHEREACdelbry«ei(PAIlL 
Auguste), révolutionnaire ksi enh 
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I të« et auquel cep^^nclaot on semliia mêmes eMfiitiellefnent partit», piiit 
» avoir fait peu (ratteiiiion, ne doit paa de le ramener ches lui. Taaoliereau 
k étrt confondu avec M. Jules Taiche- continua de remplir areo le pins 

II roau, aujourd'hifi l*un des conserva- grand zèle ces graves fonctions Jus» 
à teors xJe la Bibliothèque impériale, qu'à la mort de Louis XVI, où Tan- 
■> Né en 171^3 dans une des provinces cien ambassadeur en Espagne, Bour* 
m méridionales^ dont il avait conservé going, ayant dû céder la place à un 
m Paocent, et où il avait eu pour oon- homme qui méritât mieux que lui la 
il disciple et pour ami le fameux Bar confiance du nouveau gouvernementi 
i rare de VieusacPaul- Auguste Tasche* il fut envoyé à Madrid avec le même 

reau de Fargufs se livra au commerce titre; mais il n'y resta que peu de 
maritime, et il <<.tuit devenu un arma- temps. La guerre ayant bientôt écla- 
teur opulent, lorsque survint la révo- té, il fut poursuivi Jusque dans l'hO- 
lutiou. Tout semblait se réunir pour tel de l'ambassade pir la populace 
lui en faire adopter les principes; de cette capitale, et ne put se sauver 
mais les événements de la guerre lui qu'eu sautant par la fenêtre. Revenu 
firent essuyer de grandes pertes, et à Parii, il reprit ses habitudes au» 
il se hfttad*accourir è Paris pour les près de Maximilien, et continua de 
réparer. Ses premiers hommages, dès veiller à sa «ûreté avec le plus grand 
SfOn arrivée, furent pour la société des zèle Jusqu'à la catastrophe du 9 ther* 
jacobins, alors dans toute sa spleu- midor, où fut détinitivement renversé 
deur (1701). Sans éloquence, mais Robe8pierre,et où commencèrent les 
doué de cet te assurance, de cette ver- infortunes de Taschereaul Arrêté et 
bosité gasconne qui lit le succès de jour là eu iiu^iiie temps que Maximi» 
tant d'orateurs de ce temps-là, il pa- lieu et sos complices, ce fut aveo 
rat souvent à la tribune et fut parti- beaucoup de peine qu'il échappa à 
culièrement distingué par le grand leur sort, il ne recouvra la liberté 
maître Robespierre, à qui il per- que quelques mois plus tard, et, 
suada facilement, par d'hyperboli- toujours (idcle à ses premiers prin- 
ques flatteries, d'abord qu'il était le cipes, il u« se sépara pas de la fao- 
plus grand homme de son siècle, ce tion qu'on iippelait qu$uê de Hoto- 
dont il ne doutait pas, eniuito qu'il pierre. Ou le trouve mêlé dans toutas 
ne saurait mieux faire que de l'adop- les tentatives, dans tous les comploU 
ter pour un de ses gardes, de ses de ce parti, d'abord à l'attaque du 
séidls que le public appelait ses gar- camp de Grenelle , en "»«• pujià 
de^-dii-corps, et dont les fonctions l« conspiration de Babœuf. Bi' "•»• 
JouHistaieut priiiri paiement à aller il figurait encore dans la société du 
chercher chaque matin à son domi- Manège, et fut arrêté et renfermé 
eili* de la rue Saint Honoré, le die- dans la prison duTemple, comme au- 
tateur ou le nouveau roi de la démo- leur d'une upologie de Robespierre, 
erntie, pour le mener à la Conven- ce qui fut bientôt reconnu pour une 
tion nationale, et, après avoir assisté caloumie, attendu qu'il y avait dans 
h la Héancc dans les tribunes dont la composition de cet écrit, quoique 
ils diriKeaienl les opinions elles cla- fort mauvais sous tous les rapports» 
meurs par Iouh les moyens en leur plue d'etpril que n'en avait jamajê 
pouvoir, de l« conduire à la société eu Tatchereau. Ce n'était pas eu effet 
des Jacobins, dont ils faisaient eux- un homme savant, m un profond po-* 

35. 
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ril Tauentxieii» et lOD •oaTeriioreii 
réeompeDsa par le titre de comte 
avec le samom de Vittemètrg et la 
^ande croix de Tordre de ter qu'il 
Tenait d'instituer. SuÎTaat la rè^ie» 
cette décoration ne peut être ac- 
cordée qu'à un générai en chef qui 
a gagné une bataille décisife, ou qui 
a pris ou défendu une place impor- 
tante. En 1815, Tauentzien fut chargé 
de commander le 6^* corps de l'ar* 
née prussienne, qui ne put entrer en 
France qu'à la Gn d'août, et il le 
conduisit au fond delà Bretagne, 
où, se trouvant en présence de 
quelques troupes royalistes, il eut 
avec leurs chefs des rapports très 
honorables pour les uns et les autres, 
et fit ainsi ses adieux au général 
Desol-de-Grisolies : « Yeuillex, mon 

• général, être l'interprète de tous 

• les sentiments d'admiration dont 

• je suis pénétré pour l'armée royale 

• du Morbihan (que, j'ose le dire, 

• l'Europe partage) près de MM* les 

• officiers avec lesquels je regrette 

• de n'avoir pas eu le bonheur de 
« faire connaissance, comme avec de 
m braves militaires, toujours guidés 

• par l'honneur et ne combattant 

• que pour la bonne cause et leur 
« souverain légitime. • Le comte de 
Tauentzien, fut ensuite chargé de 
différentes missions politiques à 
Londres, à Paris et à Hanovre, puis 
nommé général en chef du 3*' corps 
de l'armée prussienne. Il mourut à 
Berlin le 20 février 1824. M dj. 

TAULES (Jean de), connu dans 
le monde sous le nom de Chevalier^ 
sans que l'on sache précisément ce 
que furent son origine et ses moyens 
d'existence. Ce qui est sûr, c'est 
qu'il naquit en 1725, on ne sait dans 
quel lieu, et qu'il mourut en 1800 à 
Fana. U entra fort jeune dans les 
gendarnea du roi, où H ne resta qoe 




TAU 

peu detemps,et80iviteiiMite 

secrétaire, M. de Beanterille ^ 

envoyé de France à Genève ai 

11 paraît que dès-lors -Taaièi 

écrit sur divers sujets, ctqse 

il s'était mis en coi 

avec Voltaire. Arrivé dans le 

nage de Femey, il sVmpi 

reprendre cette oorrespondaaea l|rif> 

roulait principalement sur le êÊÎÊÊ^ 

â€ Louis Jir, snr le iesiaamifÊfik 

lUique du cardinal «te 

sur le Masque de Fer, Le 

de Taules ne resta que pea de 

à Genève. Nommé eapitaÎBe de 

gons en 1768, il fut envoyé 1reisairiÉ|i 

plus tard en Pologne, afio d'y IM^ 

riser la cause de rindëpendaeeeifii^ 

soutenait alors le ministère 

Mais il parait que M. de 

fut peu satisfait de se 

dans ce pays, car il ne tarda 

l'y remplacer par Damoaries. 

alors que le mobile chevalier M 

voyé comme consul général de 

en Syrie, où il ne reste ^aleaenft 

très-peu de temps. Gependinl 

raconté qu'en 1779 il y fut 

daus la ville de Seyde par 

mille Turcs, et qu'il y coHnl 

grands dangers. Rappelé 

pour cause de santé^ a-t-il dît, i 

eut retiré dans la société de 

ques gens de lettres, plus 

rement de Thomas et de Ma 

Il est probable que, sans 

avec beaucoup d'ardeur les prinh 

pes de la révolution, il s*i 

d'abord partisan, mais quebieifti. 

il fut effrayé des dangers 

qu'il pourrait y courir et qu'il 

Unt à VétOLti, 11 mourut à 

dans les derniers mois de 

Ses écrits publiés sont: !• 

dotes sur le roi de Pmsaa, iaapiti 

en 1796 sous le non de 




dans les Opuscules phiîmarkiftm 
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pfMîique iiêr la mUurê et le eom- cofnni6 ee prince dans la guerre 

ffmcê du tabac, in-tt% 1800. VI. Be* de 179S contre les Français^ il fut 

mmrquêêauùoiliaireêÊurunêiiaitur envoyé l'année suirante k Saint* 

§9$ avantages eomparéê de$ bceufê Pëtersbourg, par son gendre Haug- 

foar le labourage en eoneurrenee witE(l) devenu premier ministre^ 

MM lee ehevauœ^ in-8*, 1800. VII. afin d'y régler avec l'impératrice 

Irrigation nationale ou mithodee Oatherinellle partage de la Pologne. 

êivereee d'arroser ki prairies »m'% , C'était une mission dirficile dans de 

iSQU Cet ouvrage a été traduit en pareilles circonstances, et Tauent- 

IftOS sous ce titre : Traité général tien eut beaucoup de peine k calmer 

é^irrigaiiont contenant diverses mé^ les mécontenteinents que la retraite 

Ihodes d'arroser les prés et les jar* des Prussiens en Champagne avait 

iiimSt la nkanière de conduire la prai- causés au cabinet russe, il y parvint 

rie pour la récolte du foin, avec les cependant, et resta à Saint-Péters- 

moyens d'augmenter ses revenus, en bourg Jusqu'à la mort de la czarine. 

faisant utage de l'eau d'une manière Revenu à Berlin en 1706, il y fut 

uiile à l'agriculture^ au commerce et nommé générul-major et grand-croix 

wséme aux besoins de la vie, avec de TAigle rouge. Ce fut dans cette 

bnit planches représentant diverses position que le trouva la guerre 

. naobines pour élever et conduire de 1806, qui devait être si funeste k 

Teau, 1 vol. in-8*. VllI Rapport sur la Prusse. Chargé du commandement 

êÊTtaine empêchements et obstacles de l'avant- garde, sous les ordres du 



la navigation de la Tamise, prince de Huhenloe, il soutint avec 

Hi-8*, 1803. \X. Navigation et con- beaucoup de valeur les premières 

servation (consefvancy) de la Ta* attaques, et fie distingua encore k la 

miss, iu-S^», 1808. il a aussi inséré batiille d*léna, où il fut blessé assez 

divers articles dans les magasins du grièvement pour être forcé de rester 

mois, monthly , philosophiques et longtemps inactif. Ayant été créé 

eommerciauz. D— s— z. lieutenant-général, il reprit les ar- 

TATTI (Jaoquib.) Voy. 8aii* mes en 1818, et commanda le qua- 

TIRO. XL, 884. Irième corps de l'armée prussienne 

TADRimiBlI ^ Wittemberg, à l'aile gauche, sous les ordres de 
( f BiDARio-BoLifLAS-CoiiNABiNRL , Bulow. Attaqué le 28 août k Gros- 
comte de), général prussien, né k Beereu» par le général Bertrand, il 
PolEdim en 1766, était le fils d'un le repoussa^ mais il fut lui-même 
général d'infanterie qui s'était dis- repoussé quelques Jours après k 
tingué dans la guerre de sept ans, Leyda, puiskDfnnevitzetkDessau, 
notamment aux sièges de Breslaw, où il soutint pendant plusieurs jours 
et de Schweidnitz. Après avoir ^ne lutte acharnée contre le maré- 
fait ses études k Berlin, il entra chai Ney. 8'étant ensuite emparé de 
oomme porte-drapeau dans le corpa Torgau et de Wittembërg, il força 
des gendarmes en 1776, puis oomme |e général Lemar rois k évacuer U 
officier dan» le régiment du prinee piacedeMagdebourg. Ces opérations 
Henri, qui en tit un de ses aides-de- firent beaucoup d'honneur au géné- 

camp, et l'emmena avec lui d'ins la _^ 

guerre de la euecession de Bavière ^|^ tt eomte iLiufwitK avait époaié la 

en U78. Rasté ensuite sans activité aiit du gésérai TaueutBim. 
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dë|iarteiiMot de la Mne, et, après 
avoir fiit aui armées du Nord et d*AI* 
leoisgoe toutes les campagnes des 
premières guerres, parvint au grade 
de colonel du 10l« régiment d'infan* 
terie» qu'il commandait en 1809 à la 
grande Armée sous les ordres de l'em- 
pereur. Ce fut à la tête de cette 
troupe qu'il se distingua particulier 
rement au premier combat que les 
Français soutinrent àDiernstein avec 
un seul corps «l'armée (ctiui du duc de 
Trévise)contre Tarméè russe tout en* 
tière» qui fut contrainte à la retr^tite. 
Le colonel Taupin ne déploya pas 
Moins de valeur à Austerlits sous If s 
yeui de Tempereur, qui lui donna de 
sa main, sur le champ de bataille, la 
eroiz de commandant de la Légion- 
d'Honneur. Il fit avec la même dis* 
tinction dans les années suivantes 
(1806 et 1807) la guerre contre la 
Prusse, et y mérita le grade de géné- 
ral de brigade. Étant alors passé en 
Espagne sous les ordres du maré- 
chal Soult, il Ait nommé général de 
division et fit en cette qualité les 
campagnes de Portugal et d'Anda- 
lousie, puis la malheureuse retraite 
de 1814, où il soutint encore digne- 
ment les armes de la France, à la ba- 
taille de Vittoria et à celle d*Orthez, 
enfin à Toulouse, où il devait mourir 
glorieusement le il avril, lorsque 
partout les armes étaient déposées 
et qu'à Paris la paix était solennelle- 
ment proclamée dès le l*' du même 
mois. La question de savoir ^i les 
chefis des deux années en étaient pré- 
venus a donné lieu à beaucoup de 
controverses, et nous n'oserions pro- 
noncer sur ce point avant de l'avoir 
bien examinée, comme noos nous 
proposons de le faire pour les notices 
SouLT etWBLLiNeTON auxqucIlcs elle 
appartient essentiel lemept. Ce qui 
n'est que. trop réal, c'est que le bravç 
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Taupin péril victime de cette 
rable erreur: Chargé parle 
Soult du commandement d'an 
d'infanterie (environ trois nsillolMNih 
mes) destiué à garder plualCBia fp* 
doutes dans la position du Leii^ il 
avait été attaqué par un corpa a^tfWl 
de beaucoup supérieur, et ^dUtt 
laissé emporter par son ardeur Mit* 
relie en sortant des retranchemiMl 
où il était chargé de se défail4i& 
11 repoussa d'abord cette premjlw 
attaqu-, mais bientôt entouré si ai^ 
câblé par le nombre, il fut fri||l 
mortellement d'une halte, de lalV^ 
nière peut-être qui ait ëlë tlrésim 
cette guerre si longue, où il êfdÈé 
longtemps combattu, et qui élaiÉlsi^ ■ 
minée depuis dix jours ! Il^»ii < 
TAVBAU (Louis Joeara) était» 
avsnt la révolution de 1789 , Si 
habitant de la basae Normaiéis 
fort paisible et fort eatiraé. Il |i*| 
adopta les priucipeaaveeuMj 
dont on ne le soupçonnait pas 
ble, et fut nommé en. conséqwMÉn 
député à la Convention nationsUM 
1 792,par le départe ment du OalvaMT 
I>ans le procès du roi, il se pconeni' 
ça pour l'appel au peuple, pui«r|IÉ 
un retour funeste, il vota en ces Itf» 
mes sur la peine k infliger. « 

• avons déclaré k ^unanimité 
« convaincu du crime de hauts In* 
« bison. Ce crime mérite la onM 
« mais après l'avoir prononeée. pt* 
< dons-le comme otage et suîpsn- 

• dons l'exécution jusqu'au moMlt 

• où les ennemis tenteraient p9 
« invasion sur notre territoire. Hn 

• opinion n'a de force que pi|if| 

• qu'elle est indivisible (1). • Olr 
■■ ■ ■ — *»^— — .pifci^iitfi 

(i) Par nM dei biiarrerim du mû 
de 1 8 x6 qui avait présenlé La loi d*anu 
les votes de cette espèce qui ét^îmiC I 
mellemebt indivisUiles et qai ptfBwlMS 
rMlvfMnt a>voir w/t d'aMtrv bpt qi^dlf* 



TfnAn ce ihoment Taveau se montra tion de 1890 lui eût permis de ren- 
fort modér<f, et nous sarons que plus trer en France.— Tavbao {PhiUpp$ • 
<hine fois il te repentit d'avoir ainsi Thomai-Jacquemin) ecclésiastique 
ipotë. Le 3 décembre 1794 il parla aussi distingué par son savoir que 
fcontre les commissions eiécutivcN, parsa piété, était, avant la révolu- 
llont II demanda la suppression, les tion de 1789, abbé d'Héberville en 
lieeusant de dilapidation, et d'être Normandie. Il entra ensuite dans la 
organisées monarchiquement. Garât carrière de Penseignemrnt et Hit 
tyant ensuite été attaqué par André avec son confrère Picard Tun desdi- 
Oumont sur sa participation aui recteurs du collège du Havre, puis 
massacres de septi^mbre 1792, il re- députt^ par le clergé de cette vlllt^ à 
poussa par les mêmes motifs des l'assemblée gi^nérale qui se tint à 
plaintes de ce genre dirigées con- Caudebec. Forcé de s'expatrier par 
Irt Robert Lindct. Il se plaignit en- suite de la persécution révolution - 
•ulte du mauvais esprit des tribu- naire, il se réfugia en Angleterre où 
fl€S, qu'il dit être inspin^es par des i\ fut chargé de plusieurs éducations 
intrigante royalUtêê. Compromis particulières, et mourut le 19 avril 
quelques jours après dans la cor* 1798 k Chichester, dans le comté de 
respondance de l'agent royaliste Le- Susscx, exilé comme le convention* 
Maître, il s'en inquiéta peu, et pour nel avec lequel il n'avait, au reste, 
lui cette affaire n'eut point de suite, do commun que le nom et la contrée 
Aprèslasfssionconventionnelleilre- où il était né. L*abbé Taveau a pu- 
fùsad'étre député deSaint-Domingne blié: I. VAbeiUe^ou Lettrée à une 
éi fût nommé messager d'Btat au pieuse citoyenne, 1794, 179A , in-8. 
Tribunat , puis au Corps législatif i|. Compendium des règles et déli" 
après la suppression de ce corps. Il eatessesde la langue française, M^l^ 
occupait encore cet emploi en 1816, jn-S, imprimé en Angleterre. III. Jt^- 
lorsqu'il fut exilé par suite de la loi gi^s générales sur la prononciation 
contre les régicides. Il était mort française, 1798, ibid. M.-dj. 
dans l'étranger lorsque la révolu- TAVIEL (le baron) lieutenant- 
..— général d'artillerie, né à Saint-Omer 

gner ilu lamp. et uur la de snuver le mal- «U 1767, Se destina de boune hcUre 

Etforeux roi, «emiiiaif ut devoir être eiiMp- A la Carrière des armcs et fit ses pre- 

U» de l'eail. et toa» . eai qui .e trouTaieDi |^ ^^^ j^, ^ 1^^^,,^ ^^ Bricnne, 

daai ce <mi réclamèrent vivement à cet . •■ • . . n j i^ j m i^ 

égard. DuSèx^ fiit cumiMi et l'on ne peut OÙ II fUt le COntliSCtple dC NapOléOn. 

■ler(|u'aiiflun nvi», lur une pardllt qaea- ffommé lieutenant en 1782, il était 

lion, ne fût moi». ré.ru.«i*ie «!"• «•!«;;* j*» Capitaine quand la révolution com- 

lillufttre iinfensour. Il déclara |ioiitiv«inent ^ ^ . , 

que la lui dViii ue kur était puiut apiiliciH- mcnça et fit cu Cette qualité les 

bie. nouii avoua eu l'ocitaiiou d'en cio«er premières campagucs de ce temps-* 

•vec lui à relie époque. •' f •/•««••^^^^^ là, dsns les armées du Nord èl du 

a'eipniiirruur cela dune manière tria ener- » l * j^ u * «ii -. «• 

giqufl. Main rien ne put faire revenir de RHIu. DCVCnU Chef dC batailloni It 

leur iiôiitinn lea miuittrei de Louis XYllt, commanda l'artillerie d'un corps 

aui. arcH.rint U puili royaliile dea ligntttia jjfjf ,j,^e J^nS ICS CampagneS d'Espa- 

do ic'iir loi, Meuihlaieul vouloir ae ►ervir ^ , t* . i r*^»-^ « .«l^ 

de .0 moyeu pour le drpopul.irlier.k peu gnC et dC Portugal CU 1809 et 1810. 

prèa eomme dan» le même tempa, pour faim Etant paSSé à la grande ariuéc l'Stl • 

jrroir* a la t«rreu[ de iSiô, il. euvoyaieni » ^^ suivante, il oommaiida Tartille- 

réeliafaud le mallirureuv PlaignuTU» (voy. .... ^ . ■ .. 

M.igBi*rM, wxvii). • rie du 4« corpi «Uni U malbeureuie 
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ciinpagoe de Russie, puis aux ba* 
tailles de Leipzig» de Lutzeu et de 
Banlsenen 1813. Dans la campagne 
des Cents-Jours eo 181S» il eut le 
oommandement du siège de Belfort. 
Misa la retraite sous le gouverne- 
ment de la restauration, par le mi- 
nistre de la guerre de Clermont- 
Tonnerre* il fut replacé dans le ca- 
dre de réserve après la révolution 
de 1830, mais jouit peu de cet avan- 
tage, étant mort daus le mois de dé- 
cembre 1831. M— D j. 

TAXIS. Voyez Touk, XLVI, 348. 

TATLOR (jAMis), célèbre mé- 
eaniden,(né à Cumnoch, en 1757, 
s'occupa, dès sa jeunesse, des moyens 
d'utiliser pour tous les moyens de 
transport et surtout pour la naviga- 
tion, le puissant véhicule de la va- 
peur. Ses premiers essais datent de 
1788, et précèdent par conséquent, 
de plusieurs années ceux de Fulton 
(voy. ce nom XVI, 172). Ce fut en 
17S8 que, conjointement avec Miller, 
Tajlor Gt sur le lac Dalswinton, la 
première expérience des bateaux à 
vapeur. Cet essai ayant réussi, il le 
renouvela Tannée suivante sur le ca- 
nal de Forth et de Clydc, en faisant 
usage cette fois d'un bâtiment et 
d*une machine de plus grande di- 
mension. Cette seconde expérience 
fut également couronnée de succès, 
le bateau employé en cette occasion, 
ayant fait sept milles à Pheure; mais 
comme il arriva plus tard à Fulton 
et comme il arrive trop souvent aux 
prMîer^auteurs des inventions les 
flu^N^til^^^ manque d'argent ou 
de pratl^eten^ assez puissants l*ar- 
rêtâ an tont^ i^ ^^ carrière, et il 
mouml f^i|U«% )îgnoré à Cumnoch, 
le 18 septemnhni^SS, lorsque Ful- 
ton et Bell avaienhiéjà recueilli une 
grande partie des honneurs et des 
avantages de ses longs travaux. N.nj. 
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T€UERBATOFF(Koy.CH1c«|||^^ \ 

BATOV, au Suppl. LXI, 69). ^ \ 

TCHÉREPANOF (NlcimM|jgj 
professeur d'histoire et de géiSiprc 
phie à l'université de lloseoa» êif^ - 
néiWiatkaen 1762 et auNml.^i i 
1823 à Moscou, après avoir eomlK ' 
à l'enseignement sa vie tout fBtJipfct î 
et rempli des missions scieiti 
d'une haute importance. Il avai ^ 
blié en langue russe : I. Dêâcri/imû 
à€ê peuples du mimde les pUu dËf 
bres par leur origine, leur pra ^ 
lion et leur langue. Moscou, 
1 vol. in«8*. II. Allas ie géo^ 
ancienne^ traduit du français. 
Histoire universelle^ ancimm 
moderne^ traduit de rallemaBd 
Schraek. IV. Histoire uni 
l'usage de l'institut de Sai 
therine^ traduit du français, M 
cou, 1811, in-8\ G— v. 

TCHGHELOVSILl (le aujo 
l'un des exemples de longévité 
plus remarquables qu^ofte 
siècle. Né en 17S7, il entra an 
vice comme enseigne en 1781, 
l'année où Catherine II corn 
de régner, et fit en Allemagne 
campagnes de la guerre de sept 
contre les Prussiens. H aeeompa|M 
ensuite le prince Dolgoronki dans 
conquête de la Crimée, où il fut 
prisonnier par les Turcs et 
commegalérien dans rArehlpel»ol 
resta quatre ans avant d^être ra 
Revenu dans^ patrie, il y obtînt l|^ 
grade de lieuter^^et accoapan| , 
l'impératrice danff^P^^^enx voy^ ! 
en Tauride, qui fut le premier 
de la Russie, comme le disait 
rine elle-même, sur la route de 
zance. Jeune encore, doué d'une 
figure, et danseur habile, il fin 
lui durant un bal les regards du 
mes de l'impératrice, qui lui don» A 
en souvenir une tabatière d'or; MM ' 
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^i^iet fêtes 4*un autre genre Pappelè- né à GonstaDtinople en 178S, était 

Jjvf Ht bientôt vers le Danube, où Tai- destiné à la profession de Joaillier, et 

^.gla noire luttait contre le croissant, ne put s'adonner qu'un peu tard à la 

^1^9 frétant signalé par sa bravoure à culture des lettres. Il ne fut, en eon- 

SI. H prise d'Otchakof, il fut fait capi- séquence, admis qu'avec beaucoup de 

r. tdne, et obtint un sabre d'honneur, peine dans la congrégation armé* 

^ H revint à la cour, où sa beauté et ses nienne établie à Venise. Mais l'ardeur 

f manières distinguées lui valurent les et les dispositions dont il était doué 

ftvears de'plusieurs grandes dames, lui (irent réparer le temps perdu, sur- 

^1 «t surtout d'une princesse polonaise tout dans l'étude de l'arménien que 

"^ dont Potemkin étaitamoureuz.ll s*at- bientôt il fut chargé d'enseigner lui- 

*^4ira ainsi l'aversion du puissant mi- même. Cependant il ne savait pas 

"^^nistre, qui, sous prétexte d'une nëgli- le latin, et cette lacune dans son 

"^ gence dans ses devoirs militaires, le éducation lui fut toujours très-fâ- 

^^ it un jour dégrader et l'expédia cheuse. Après un séjour de quarante 

^* chargé de chaînes en Sibérie, où le ans dans la communauté des Micke- 

^* malheureux Tchérepatof resta oublié teristes de Venise, qui l'avait adopté, 

^' Jusqu'en 1842, malgré de nombreu- il y éprouva quelques désagréments 

'^ tea réclamations. Étant parvenu à et se vit obligé de retourner à Cons- 

"" aette époque à intéresser le czàr Ni- tantinople, où il; vécut encore vingt- 

'' eolas en sa faveur, il fut rendu à la cinq ans, et où il est mort le 30 no* 

^. liberté et réintégré dans le grade vembre 1823. Son ouvrage le plus 

4e capitaine. Désirant alors expri- important est VHiiioire d'Arménie^ 

I - mer personnellement sa reconnais- écrite en langue arménienne, qu'il 
-if sance à son libérateur, il se mit en publia en 1784, 1786, 8 vol. in-4* de 
f^ route et arriva à Pétersbourg en plus de mille pages chacun. Bien 
^ . 1843, accompagné et soutenu par un que ce soit une compilation un peu 
C de ses fils. L'empereur lui accorda diffuse et dans laquelle Tchiamtchian 

II plusieurs audiences et le présenta à a été aidé par beaucoup de collabora- 
k l'impératrice et à ses enfants , qui teurs> il y manque des parties essen- 
t s'entretinrent longuement avec le tielles, surtout dans l'histoire. C'est 
S centenaire des mœurs de l'ancien néanmoins nne production utile et 
I régime russe. Puis le czar le pro- qui offre sur les traditions asiatiques 

mut au grade de major, et lui accorda des renseignements jusqu'alors igno* 

i son traitement arriéré. Euûn , com- rés. 11 en a été publié un abrégea Ve- 

blé de présents par la famille impé- nise en 1811 in-8S Ce qui est relatif à 

rialeet tous les courtisans, Theu- la dynastie des Roupiniens a été donné 

reux vieillard s'en retourna à Ir- par l'abbé Sestini dans sa correspon- 

koustsk, capitale de la Sibérie, où il dance numismatique publiée àVenise 

avait vécu cinquante-deux ans pri- en 1779. On a encore de Tchiamt- 

sonnier,oùil avait laissé une fa- chiau : I. un Commentaire sur Uê 

mille nombreuse, et dont il ne pou- psaumes, en 10 vol. in S^. II. Oram^ 

vait plus se séparer. Il y vécut en- maire arménienne, Venise, 1779» 

core plusieurs années entouré d'amis in-4^ III. Un grand nombre de livres 

et de parents qui le chérissaient. Z. sur la théologie ou des matières as- 

TCHIAMTCHIAN ou CIIIAM- cétiques. Le Journal asiatique. 

CIAN (MicHFi), historien arménien, 4* ann., contient sur le père Tchiamt- 



198 



TCH 



TCH 



chian qda notiez iIp Uqiicll^ nuiis 
•vont eitrait cci détails. 

TCHISTIAKOF (Maximb) , mé- 
caiiicieQ ruup, né dans le gouve r- 
neincDt de Penne vers 1760, n'étaii 
qu*un simple paysan de cette con- 
trée. Il annonça dès sa plus tendre 
jeunesse un goût décidé pour les 
sciences mécaniques, s'attacha sur 
tout à la construction des serrures, 
des soufflets de forge et de tous les 
instruments du même genre. Un ma- 
riage qu'il contracta à rage de dix-sept 
ans, avec la Glle d'un serrurier, ne Ot 
qu'accroître son désir de se distin- 
guer par quelque invention dans 
l'horlogerie. Après avoir pris des 
leçons de Stipan-Sabakin, horloger 
attaché aux fabriques de M. Demi- 
doff, f t s'élre pénétré de tous les 
principes de son art, il fît successi- 
vement plusieurs modèles en bois, 
un tour en fer et différentes autres 
machines, afin d'accélérer la confec- 
tion dt?s horloges qu'on lui comman- 
dait de tous côtes. 11 se procura ainsi 
tous les instruments uécessaires, et, 
en 1809, M. Hermès, gouverneur ci- 
vil de Perme, le désigna pour avoir 
soin dePhorloge du tribunal de cette 
ville. L'esprit toujours occupé de 
nouvelles découvertes, à peine eut- 
il entendu parler de l'invention des 
kaléidoscopes, qu'il se mit à l'ouvra- 
ge, et en fabriqua sans le secours 
d'aucun m.iîire une quantité consi- 
dérable, qu'il vendit à raison d'un 
rouble et au-df ssous.C'est à lui qu'on 
dut le peiferljunnement des machi- 
ues et docorations au théâtre de h 
ville de Pornie. En 1821, M. Ma- 
mouischof, directeur de ia mine im- 
périale de Blagdodat, lui ayant cuntié 
deux jeuues garçons, pour apprendre 
l'urt de l'horlogrrie, il en fit en peu 
de temps de très-habiles ouvriers. 



Tehistiakor nourot à Pei 
1880. » >fn 

TGHITCHAKOFF (l*aiiiinl>|«l| 
néral russe, né vers 1760, entNMMVi 
jeune dans la marine, tant 
-reuoncer an service de Icrref 
ses premières armes dans la 
contre lea Suédois, dans le _ 
Gustave 111, avec de faible» 
obtint de grands succès et poiîti 
armes victorieuses jusqu'aiix 
de 8aint-Pélersbourf . Tchil 
y eui beaucoup de part, et, a[ 
mort de ce prince, il coomisBdti 
core long- temps avee soccèa 
flotte russe dans la Baltique, 
toutes les opérations de ipierre 
ritime cessèrent de ce o5té, TaMhl 
chakoff passa dans l'armée de 
et il ne déploya pas moios de 
dans les guerres d'Allemagne. Il 
1813, il commanda une divisîoaii 
l'armée du Danube, sous les oiMI 
de Koutousoff (ooy. ce nom, I. %IM$ 

558), qu'il remplaça après la iMisi 
Bûcha rest, venue si à propos 
rendre cette armée disponible 
Ire rinvasioq de l'armée ff 
Tchitchakoff fut chargd de la 
duire en Lithuanie, oil il arriva 
moment où Napoléon, oe coi 
plus que des débris , manquait 
tout et n'avait même plus d'artillÉi 
rie ni d'équipages de pont, abstf. 
donnés sur la route, faute dedN^ 
vaux qui pusssent les traîner. IMt 
dlu^'i qu'il allait être forcé de triK 
verser plusieurs fleuves, entosrf 
par trois armées ennemies dont hs 
seule était plus forte que la sieaMk 
et qui pouvaient à chaque iiuMI 
se réuuir pour l'accabler. Ce M 
daus cette position qu'il consens 
tout le calme, toute la présence dN^ 
prit qu'exigeaient tant de péiHi 
C'est certainement le plus beau 
ment de sa vie militaire. Déjà 
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^li|rtV9 fidèles lerviteurs tremblaient culper, qu'il n'avait r^çu de Koutou« 
|NWr ta destinée et parlaient à côté uoiï que des ordres incohérents et 
Û6 lui de capitulation, de prison contradictoires, ce qui est assez pro* 
liftUi^ lui-même prononça à plu- bable, puisque le général en chef n'at-r 
nrs reprises le nom de Pultava, tendaii de succès que du froid^ de la 
ailirec lequel sa position arait tant de gelée ; et que d'ailleurs il ne pardou*- 
p-(MSfemblance... Mais, avec cette nait pas àTchitchakoffde l'avoir rf oh 
4rfriste pensée, il n'oublia pas un seul placé dans le commandement de l'ar- 
«UdM moyens qui lui restaient. Pour mée du Danube. Ce dernier n^essuya 
■BilHJi ee qu'il y avait de plus funeste .d'ailleurs aucune disgrâce après cet 
jilélait de tomber dans les mains de événement, et il eut encore une 
t^)9M ennemis. Voulant éviter à tout grande part aux succès si faciles de 
j^prU un pareil sort, il songea surtout Tarmée russe dans la retraite, puis 
^4 tout ce qui pouvait tromper Tchit- dans les campagnes de Saxe et de 
^^koff, qui, posté sur la rive droite France, en 1813 et 18U. 11 ne quitta 
1^ de la Bérésina, après ajr oir détruit le service que quelques années plus 
g^ !• pont de Borisow, n'était occupé tard, à cause de son âge avancé, et 
^. que de surveiller tous les passages mourut vers 1830. M— Dj. 
^ qui pouvaient encore rester à l'ar- TEDALDI - FORES (Chablbs), 
M Oiée française. Napoléun le devina Pun des poètes italiens les plus dis- 
tans peine, et ayant vu au premier tingués de notre époque, était né 
coup d'œil que pour lui il n'y avait à Crémone, le 8 octobre 1793, dans 
pu d'autre ressource que de con- une famille dépourvue de biens.Ayant 
^ruire un pont devant le village de eu le bouheur d'être adopté, à sa nais- 
Wesselovo • il employa tous les sance, par le jésuite André Fores^ 
moyens de le tromper par de faus- aussi distingué par son savoir que par 
ï ses démonstrations, et parvint à lui ses rares vertus, il reçut une très- 
^ persuader que c'était au-dessous de bonne éducation. André Fores était un 
^ Borisow qu'il allait tenter le pas- de ces religieux qui, lors de la des- 
sage, l^ général russe porta alors truction de leur ordre, en Espagne et 
toutes ses forces sur ce point, tandis eu Portugal, furent déportés et si in- 
que le pont se construisait réelle- humainementjetés sur les rivages de 
ment , avec des efforts inouts , de- l'Italie. Arrivé à Crémone, Fores ne 
Tant le village de Wesselovo (voy, possédait au monde que sa soutane et 
NàPOLÉON, t. LXY), et déjà ce son bréviaire. Lorsqu'il mourut, eu 
frêle édifice s'étaft écroulé jusqu'à 1817, il laissa au jeune Tedaldi, au- 
trois fois, et chaque fois il avait été quel il fit prendre sou nom, une 
relevé avec de nouveaux efforts, fortune honorable acquise par ses 
Déjà le corps des ducs de Bellune et travaux et ses économies. Il joignait 
de Reggio avaient traversé le fleuve à un esprit fin, persuasif, à unepar- 
et marchaient contre lui, quand il faite connaissance des hommes et 
reconnut son erreur. Mais il n'était des affaires, l'étude des sciences qu'il 
plus temps ; sa troupe fut défaite, et avait long-temps professées ; et il 
Napoléon, s'étant lui-même porté sur se plut à employer toutes ses facul- 
larive droite, échappa à l'un des plus tés pour former le cœur et dévelop- 
grands périls qu'il ait courus en sa per Tintelligence de Tenfant qu'il 
vie. Tchitchakoff a dit, pour se dis- avait vu naître dans sa maison ; car 
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Il a? ait recueilli le |)^re et la iii^re dalJi sVIever dan^ les tragëdÎM il 

dcTeclaldi. Plein de reconnaÎMance BonielmonU^ deHealrtre Iteiitf 

pour son père adoplir, renfant rd* de Ftrtrfct e Don'a, de miBièKl 

pondît à ses bienfaits par des efforts promettre, pour un avenir qM A 

soutenus pour s*en rendre digne, pas atteint, plus de talents il; ~ 

Il égnU ses espérances par ses pro- succè-s encore. Puisant des il 

grf 4 dans les lettres, et les dépassa tions dans Thistoire de si pMrilb 

m^inc par le développement d*une qu*il avait étudiée en antîqntiltd 

Ame éWxéc, par une sensibilité pro- en poMe, à Taide d*une vaste énril« 

fonde, par une pureté de sentiments tion, mais bien plus encore à Mh 

moraux et une rijsidité de principes, d*une Ame tendre, élevée, enAtih 

une richesse d*imaginatlon qui pré* siaste, il se proposait non-seuIcMrt 

pnrèrent en lui les germes d'un poète de faire revivre les scènes divciM 

el, ce qui était mieux encore, d*un de Tantique Italie, d^^tre un peMN 

véritable homme de bien, d*un fiilMe des mœurs et des temps tri 

hommequi fut béni et estimé de tous ne sont plus, mais de nous les HM 

ceux qui le connurent. Cependant comprendre en pénétrant resprit# 

Tabbé Fores ne garda pas toujours ses lecteurs par des émotions, dcl 

son élève sous ses yeux; il Teuvoya sentiments profonds , qui, dMS k 

d*»bord dans un collège de Bavière, cœur humain, sont toujours les ■!- 

où Itf jeune homme se livra peut- mes. Il s*attacha également an SJS- 

étre trop aux impressions de Tîmagi- tème appelé romafiriçue.qui nVstptt 

nation rêveuse des Allemands, dout aussi étranger âirilalie qu'à la FraMy 

il apprit la langue. Il passa ensuite puisque des chefs de cette éoohl 

à Puniversité de Bologne, où il fut prétendent trouver leurs preoriscl 

reçu docteur en droit. Eu 1814 il modèles dans le Dante, PAriosie ît 

alla étudier la jurisprudence à Milan, mi^me le Tasse. Moins aigris park 

Ce fut durant ce séjour do deux ans controverse, ils se sont moins Jtffe 

quM lit dans cetto capitale, que le dans 1rs extrêmes, et ne Stmt jamib 

jeune poète abandonna complète- tombés dans la bizarrerie. TedaMt- 

ment iVtudedes lois, alin de se li- Fores se dégagea non -seulement il 

vrer à son goût décidé pour les vers. Ia;rigueur des unités, importée il 

Il débuta par Vanace, qui fit à peine France en Italie, et exagérée par Ah 

pressentir ce qu'il pouvait faire plus Hcri, mais il n'adopta, il ne copk 

taril ; î^ais cette tragédie fut suivie aucun modèle étranger, quoiqn^M 

de plusWurs poi>mes^ dans lesquels trouve dans sa manière des rappoifl 

on le vit ^léploycr en même temps frappants avec celle de ScJiilkr. 

beaucoup die goûl^ do rharmouîe, Hans Honde/monfe, il peignît Tanth 

une grande chnnaissance des anciens, que et austère libcrtd de FlorenOI 

et surtout uuf^^trofonde sensibilité, au temps de ses premiers troubkl 

Le premier de ces poèmes, Alla gra- civils; dans Béatrice Tenda^ il wt 

fiftidiffie, était rexÎM*cssion de sa re- sous nos yeux la conr sonpçonnewi 

cniiu:nss.inco enverk le digne reli- et sombre du duc de Milan, Philippe* 

gieux, son bien faileu\ qui se faisait Marie Visconti, qui courbait soui h 

appeler sou oncle. Ce ne fut cepen- joug du pouvoir al>solu les factiotf 

daut que quelques annèc^ plus tard, lombardes et les condottieri de 17* 

qu'on vit pn>gressivement Carlo Te- talie ; dans les Fieschî t Doria. fl 
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iNiprt^sente l'aristocratie hautaine, 
intrigante et voluptueose de Gène, 
lortqaelei rertus avaient disparu de 
Mtte république , mais lorsque la 
4(nndenr de caractère y brillait en- 
&re. Et, dans chacune de ces tragé- 
dies, Tedaldi-Forcs créa des carac- 
tères de femmes, avec cette pureté, 
€êlit délicatesse, vrai feu sacré des 
Vestales, que ces êtres privilégiés 
<!onservent sur la terre, dans le 
temps même où nos passions et nos 
crimes travaillent à dégrader l'es- 
pèce humaine. Le succès de ces tra- 
gédies fut contesté -, on devait sV at- 
tendre, d'après la controverse litté- 
i^ire à laquelle ils se rattachaient: 
Ail suffirent cependant pour fixer sur 
lui les regards des hommes qui ho- 
norent le plus ritalie. H s'était en- 
tre autres uni d'une tendre amitié à 
Manzoni, et ce fut pour revoir ce 
^cète, ce romancier illustre, qu'il 
vint à Milan, h la tin de décembre 
1879. Sou imagination y fut frappde 
de ce qu'on lui raconta sur la mort 
récente, à l'auberge, d'un philoso- 
phe, d'un philanthrope, de Dumont 
qu'il aimait sans le connaître person- 
nellement. Il se fit conduire au lieu 
où les gens de l'auberge l'assurèrent 
qu'il était enseveli. C'était une er- 
reur ; le corps de Dumont avait été 
ramené à Geuève. Etonné de n'y 
point voir de pierre sépulcrale, il 
ordonna qu'on lui préparât un mo- 
nument, après avoir toutefois écrit à 
Genève pour s'assurer de l'agrément 
de la famille (lu philosophe genevois. 
Mais il n'eut pas le temps de rece- 
voir la réponse à sa lettre -^ atteint 
lui même à l'auberge, de la même 
maladie dont était mort celui qu'il 
regrettait, et soigné comme lui, loin 
de sa famille, par uu seul ami, il 
mourut comme lui» de la gangrène 
dans les entrailles, à Milnn, le 29 

LlXlllI. 
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déc. 1829, et la pierre qu'il avait pré- 
parée pour Dumont le recouvrit bien* 
tôt lui-même. Sa mère, dont il faisait 
toute la gloire et l'espérance, seule 
entre ses parents, lui survécut de 
quelques années. S. S. i. 

TEDENAT (Pibrrb). Savant ma- 
thématicien, né à Saint-Geniez (A- 
veyron), le 6 avril 1746, fit ses étu* 
des au collège de Rodez, et vint les 
achever à Paris. Entraîné par son goût 
pour les sciences exactes , il s'y livra 
d'une manière toute spéciale, et fit pa- 
raître quelques mémoires qui semblè- 
rent lui donner desdroits à l'Académie 
des sciences. Il y obtint même quel- 
ques voix dans plusieurs nomina- 
tions, mais la révolution, qui amena 
la suppression de tous les corps sa- 
vants, l'ayant forcé de quitter la 
France , il se réfugia en Allemagne» 
et il habita pendant deux ans la ville 
de Heidelberg, où il trouva quelques 
savants capables de l'apprécier, et 
qui le firent agréger à l'université 
de leur ville, célèbre depuis long- 
temps. Revenu à Paris lorsque les 
plus grands orages de la révolu- 
tion furent passés, Tedenat y re- 
trouva la plupart de ses anciens 
amis, et concourut ovec eux à la 
création de l'École normale, où il fut 
nommé chef des conférences mathé- 
matiques, alors placées sous la direc • 
tion des Laplace, des Lagrange, etc. 
Plus tard on l'appela à la chaire des 
mathématiques de Rodez, et ce fut 
pour cette école qu'il composa son 
Cours élémentaire de mathémati* 
ques, 4 vol. in-g*", dont la seconde 
édition est de 1801. Enfin il fut 
nommé associé* non résidant de la 
quatriùnie classe de l'Institut; et^ 
après avoir été successivement pro- 
viseur de lycée et recteur de l'acadé* 
nue de Mimes, il reçut le titre de ree- 
Irur honoraire avec sn pension, et 

56 



402 Ttf) TEE 

alla habiter Saint-Genîex. sa lutrif , eipeniplaire ; cVst celui que consffp 

oii il mourut en iléctimbre 1832. Ou- la bibliothèque de Madrid, 

tre son Cours élémentaire indiqué ci- B-^rii-rrT- 

dessus, Tfilfuat avait publié : I. Le- TEELLINC:K(Le&)JaniîU^I|Qli||T 

çom de géométrie^ vol. in-8». 11. Le- daiso qui sVst distinguée par (Mifivîlf 

font élémentaires d'arithmétique et ardent pour le calviDisine doBi |||î 

i'algèbre, Rodcx, 1799, iu-8\ III. faisait profession. Noua ne diMpa 

L/eçons élémentairei de mathémati' que quelques mots de chacna deav 

fMtf«, 2 vol. in-8M82l. lY. Loyifue quatre principaux uiembrea, npi 

élémentaire, Nimes, 1818, in 8. V. voyant aux Mémoires liitératmtn 

PrécisdtgéométrieappliquéeàVar' Talibë l'aquot (V, 247 et suit.) 



pentage. Rodez, 1801, in-8^ VI. les titres des nomttreux puTiMp 
Plusieurs Mêuioircs insérés dansceux dus à la plume dt'sdi^nx premiers. Oi| 



derinstitutet divers journaux scieu- ouvrages sont tous écrits en 

tifiqurs. H - dj. — Tesllingx {Etald) oaquil à Hîi 

TEDESCIII (Antonio), littérateur rickaée. vers 1570 11 étudia la iwf^ 

vénitien du \V* siècle. Se trouvant prudence et se fit recevoir doe(m 

à Florence en prison pour dettes, il en droit. En 1598 et en 1601 i}l|| 

employa les tristes loisirs que lui bourgmestre de sa ville natellr 

laissait sa captivité à faire passer en Nommé, le 22 novembre 1608, tfdsi? 

langue italienne le roman de Merlin, rier général de Ze.'aiide, il e^np 

Cette Hislûria divisa in VI libri et cette charge jusqu'à sa oiort. anii^ 

accompagnée de moite prophétie^ fut en 1G29. Ses productions sont ff 

imprimée pour la première Tois à nombre de 20, et portent la plpnil 

Venise en 1480 in-folio et réimpri- des titres singuliers, couiaie:é^tf| 

mée à Florence en 1485. Elle re- de la béte, oh Marqua évidenM # i 

paru| eu 1507, eu 1516, en 1529, en l' Antéchrist ; Salamith, au Aui«|||p| ] 

1539,eiil554.Cesédiiiuiismuliipliées de la Paix: àmos^ ou ie Fo^^fH 

soutuneprcuvesanstrépliquedelavo- dltraei; Bileam (Balaam), 0« M 

gue éclatante qu'obtenaient les mer- Papiste aveugle^ etc., etc. — 1^ 

veilleux récits relatifs au vieileuchan- likcx {GuUlaume)^ frère d'Evald, ■! 

leur britannique. Les bibliographes à Zierikzée, en 1580, s'appliqua Ik 

italiens ont établi que Thonneur de théolugieei au droit, vint prendra^ 

cette version revenait à Tedeschi et bonnet de docteur en cette deniièf| 

non à un certain messer Zorzi que faculté en 1603, à Poitiers; voy«H| 

nomment les frontispices des édi- ensuite tant en France qu'en Aiunt- 

tions tes plus anciennes. Elle fut terre: puis, étant retourné en tt- 

exécutée sur des manusci its, et il est lande , sVxerça à la prédication, fL 

digne de ^remarque que Péditiou de après avoir tué ministre dans den 

Venise pré^èda de dix-huit ans la villages, le devint à Middelbourg» «à 

première édition française. Celle-ci ii mourut le 8 avril 1629, la mèm 

sortit en 1498 des presses de Vérard année que son frère. Plus fécond» 

à Paris, et la même année on impri- core que celui-ci, il a publié W «■• 

mait à Burgos une histoire de/Mdio vrages, et Paquoi assure qu'il il 

Merlin, con susprofecias, vol. in-fol. avait fait environ 120 autres deoei- 

de 106 feuillets, devenu tellement rés manuscrits. Plusieurs de ces m»- 

rare qu'on n'en connaît qu'un seul ductions iiaprimées sopt ainsi M 
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al gd|08 d*Bv4l^9 clés di^claroatiqiis vio- 
âkleptfs contre les catholiques, et elles 
lie font aussi remarquer par des titres 
H/^Jbiffarres, tels que : Paun^e de Gilead 
z$fX^ik\àài\ ) pour guérir la plaip de 
^Sion; le Glaive vengeur qui plaide 
^^ te cause de Dieu ( un glaive qui 
^|. plaide ! ) ; Amertume salutaire pour 
.znh chréti^ friand; Étoile pçlaire de 
2Q.f}rat> piété; la Serpette de l'es- 
n flft^i ^(<^n ^^^* ^es portraits des deux 
^ l^res ont été gravés, et ils ornent 
1,,^ qpelques volumes de leurs œuvres. 
10 7^ l'^BLLiN^^K {Maximilien} , fils de 
^. Gllillaume, vit le jour à Middelhourg, 
. ' Ters 1618. S'étant destiné au minis- 
tère, il Texerça d'abord à Zierikzér, 
* ensuite à Middelbourg, et mourut en 
"' fsette ville Tan 1633. On n'a de lui 
^ j^ue deux ouvrages, dont le second a 
pour titre : Traité où Von démontre 
^ mHl n'est pas permis à un magistrat 
l ^rétien de souffrir j dans le ressort 
ip sa juridiction , les superstitions 
ff les idolâtries des papistes, Amst^r- 
4^n>i iCBiS^ in- 12 (en flamand). Deux 
satires du célèbre poète Yondel sont 
dirigées contre ce livre séditieux.— 
Teellinck {Jean), autre Gis de Guil- 
laume, remplit les fonctions de uji- 
nistre dans différentes Églises, et ter- 
piina sa carrière à Leuwarde,en 1673. 
Il n*a laissé qu'un seul ouvrage en 
3 part., in- 12, intitulées : Jésus- 
Çhrist^ la Vigne féconde^^eic. — Tebl- 
LiNCK iCornélie), sur laquelle Paquot 
ne donne aucuns détails, appartenait 
à la famille des précédents. Cette 
dame est auteur d'une Profession de 
foi en flamand, imprimée pour la 
cinquième fois en 1G25. B— I — u. 
TEGIHmi (NicoLO), citoyen de 
Lucques occupa dans sa patrie un 
rang distingué, et fut souvent chargé 
de missions diplomatiques impor- 
tantes. U mourut en 1527, laissant 
un ouvrage intéressant et d'une bel If! 
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latînit^. U Vifa Cq^^etii Ç^$^r^' 
cani.4^çU Luçensis, imprimé^ ppnr 
la première fois à Ifodèqe en Ifj^, 
reparut à Paris en 1546i IfuratoriTa 
. comprise dans |e U %y[ de son gr^pd 
recueil des Reru^n iialiear^m sçrip- 
tores* Il en existe deuf traductioi|s 
italienne^, Ti^ne d^ 6i|DStQ ÇpfDpa- 
gni, luùctk^ 1W6, \^'V\ l'autre dp 
6. Dati , lmO(^^ t74;t, inr4% Cette 
dernière est açcon^pagnéa d'una pré- 
face qui réunit tous les rfiiseigqe- 
ments épars relatifs 1^ l'ai|teur, et 
de notes qui attestent ^ne connais- 
sance approfondie de l'histoire des 
républiques italiennes au moyen- 
âge. B— '»— T. 

TEICiNMOUTH (Jopif Shobç, 
baron), pair d'Irlande, président de 
la société anglaise de la Bible, des- 
cendait de l'ancienne famille de 
Shore, dans le comtjé de Derby, où il 
possédait les grands biens de ses aq- 
cétres. Né le 8 octobre 1751, il se 
rendit de bnnne heqre dans l'indç, 
et y entra au service de la compa- 
gnie. Il se lia intimement avec Hasr 
tings, et occupa plusieurs emplois 
importants. En 1786 , il fut nommé 
membre du conseil suprême du fort 
William, dans le Bengale, ef, e|i 
1792, successeur du comte de Com- 
wal lis , gouverneur général de l'Iode : 
place qu'il occupa jusqu'à la fin de 
mars 1798. Il avait depuis quel<]yea 
années été créé baronnet, et le 24 
octobre 1797, pair d'Irlande avec le 
titre de baron> Le baron Teignmouth 
était l'ami do cœur de sir William 
John, et il lui succéda dans la pré* 
sidence de la 8oci'.fté asiatique. \\ 
prononça pendant Pexercice de ses 
fonctions un éloge de son prédé- 
cesseur qui fut imprimé avec quel- 
ques autres essais de sa composi- 
tion, parfaitement écrits, dans lea 
Mémoires de ce corps sarant. LQ]r4 

28. 
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Toî$?nmoii11i institua, en 180.1, la 
socit't<^ anglaise rt ^trangôre (Ia 11 
Riblc, dont il a toujours défendu la 
rause avec une grande clialour. Il fut 
oDSuitf un des commissaires pour les 
iiflaires de Tlnde, puis conseiller pri- 
vé, et mourut en 1834. Il a publié : I. 
Blémoires sur la vie, le» écrits et la 
correspondance de sir William Jo- 
nes, in-4*, 1809. II. OEuvres de sir 
William Jones, avec la vie de Vau- 
teur, 13 vol. in-8*, 1807. III. facttre 
au révérend}}' ordsworlh, docteur en 
théologie, au sujet de U aociité de la 
ttible, in-8% 1810. IV. Considéra- 
tions sur les résultats de communi- 
quer la connaissance du christia- 
nisme auxhabitants de l'Inde^ in -8*, 
1811. D-s— z. 

TKIL (Bernard Du), et non Du- 
tlioil, avocat au parlement de Paris, 
veis le milieu du XVII' siècle, sVst 
fait connaître par les traductions 
suivantes : 1. Des dix neuf grandes 
Déclawations (faussement att rihucrs 
à Quintilien). Paris, Loyson, 1G58, 
in-f*. Nous n^ivous en notre langue 
({uc cette version de ces piôces. II. 
de trois des principaux traités de 
chimie , ou plutOt d'alchimie de 
Glauber {voy. ce nom, XVII, 497), 
savoir : Furni novi philosophici 
(le reste du titre est eu allemand 
comme tout Touvrage; il en est de 
mâme des deux autres) ; Opus mi- 
nerale, etc.; De medicind univer- 
sali, sive anro potabili viro, etc. ; 
imprimées à Paris, en 1659, chacune 
en un vol. in-8". La seconde a été 
réimprimée dans cette ville et à 
Bruxelles, en 107 f. Pour leurs titres 
français, crmsultc/. le Man. du libr,. 



(i) Les adeptes payaient iisses cher ou- 
trefoia ces Yersious du Du Teil. Lu (/»- 
tription tbt noMvtaux fournmux phitosophU 
fMff, v\v , s*e»t Tendue vi» fr. «lies (■uiKn:tt. 
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II, 418. (1) m. r.e*viei des dova 
Césars^ par SiK^tone. Paris, IMI, 
în-4<»; nouTflle <^dit.*, Amsterdia, 
Louis et Dan. BIzevier, 1663, petit 
in-13. M. Brunet dit qu'il est fort 
douteux que ce vol., quoique pisa* 
hiement impriniô. Paît éiê chrz Ifi 
Elzevier; il le croit une des prodM- 
tions d(«s presses de Rouen. Un* 
vaut rédacteur de rirticle Suétonr 
(XLIV, 147) cite une 3* édit., Paris, 
1670, in-12, et De Bure {BiWA- 
graph. insiruct., n* 4911), en bcb- 
tionne une 4«, Amsterdam, INii 
m^me format, la seule dont pirleil 
La Harpe (préface de sa traductioM 
de V Histoire des empenurs] et 
Ferri de Saint- Constant (MU- 
mentSy etc.). Ce dernier troufe la 
traduction de Du Teil remplie de 
contre-sens et d*cxpressions suna* 
nées. Elle n^en eut pas moii» dm 
le temp^ beaucoup de succès, parée 
qu'elle était supérieure aux trois oa 
quatre précédentes. Vingt ans iTtat 
sa publication, on avait mis an joot 
une pièce de théâtre intilnlée : L'iKr 
justice punie (ou la Virginie ro- 
maine); tragédie en 5 actes, par 
M. Du Teil (dédiée au dnc de Saint 
Simon). PariSi Ant. de Sommafillc, 
1041, in-4^ Cette pièce, qui est 
rare, et dans laquelle, suivant M. 
Paul Lncroix, on rencontre çà et là 
quelques beaux vers , serait-elle da 
traducteur de Snëtono ou d*an de 
ses parents? Nous faisons la même 
question relativement h un vol. de 
poésies donné au public sous ce ti- 
tre : Recueil de diverêtê piieee es 
sieur Du Teil, eonHstetnt en poèmes, 
stances, sonnets^ épigrammeit ron- 
deauXy madrigals (sic), efc, aser 
%m traité des règles de la poésk 
françoise^ et de la manière de tfea 
composer en vers sur divert ê^jeis. 
Paris, J.-B. Loyson, 1658, în-i:t. 
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Voici le jugeiueDt que M. VioUet- 
■•-Duc porte de ce recueil, à la 
pmgB 476 du Catalogue de sa Biblio- 
thèque poétique (3) : • Ce petit vo- 
m^hme^ peu commun, est recherclii^ 
. • de certains amateurs par la raison 
« qui m'empêche de faire connaître 

• ce qu'il contient de meilleur. Je 

• ne sais ce que c'était que le sieur 

• tfuTeil; j'apprends par ses poë- 
« aies qu'il avait dtë attaché à Ta- 

• Dirai duc de Brézé, et qu'il avait 

• royagé en Espagne. Il écrivait cor- 

• rectement et faisait assez hieu les 
« fera. Ses observations sur la poé- 

• eie, fort abrégées, sont claires et 
« Judicieuses. » Que Bernard Du Teil 
■oit l'auteur de la Tragédie et du 
Mtieueil de diverses pièces^ ou que 
ers productions appartiennent à un 
ou k deux de se.a parents ou homo- 
nymes, ces écrivains ne sont pas les 
premiers de leur nom qui aient es- 
sayé de cultiver les muses. L'abbé 
Goujet (Biblioth. franc., XIV, 314) 

> nomme un Jesn Du Teil , de Tours, 
qui versifiait en 1003; et Lacroix du 
Maine un Honoré Du Teil, né à Ma- 
nosque et florissant en 1581, lequel 
avait composé plusieurs sonnets, 
dont quelques-uns adressés à notre 
■Dcien bibliothécaire. Malgré les élo- 
ges que celui-ci leur donne, on voit, 
IMir les deuxqui figurent k la fin de 
Fa Bibliothèque, que le Provençal 
Du Teil avait vainement imploré 

la fuyear de la mute limable, 

Ptfur fiçooner an vert liiaTemunt rompisiéi 

die ne l'avait pas doué du savoir de 
bien dire. B— l— u. 
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(u) Kii citant ce Citulogue à Tiirt. Sklvk 
(I.XXXII), on a, pur «liitraction, ren« 
▼oyé à un n' i(>i4 qui nViiite pai. Lises : 
>«!(« .'((>(>. Lo «.liiffre lO/iVvfiale de la pu- 
iliratiun du li%ie dont il a'agit en cet en- 
droit, est lui-ménio une f.iuto d*inijirc»tiuD 
danale tattlogue : il falluit 1614. 
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TKISSIBR (GuiLLAUMK-Fiuiui- 
nand). Voy. Tbyssibh, dans ce vo- 
lume. 

TEISSIER (baron de Margue^ 
rt7^0).Fo^.NAnoiJEuiTTB,XXVU,8O). 

TÉLI^.KI. Voy. Tékbu, XLY, 102^ 
hôte 2. 

TKLLEK (Élâonobb), reine de 
Portugal, XLV, IIL Voy. Eléonobb 
Tbllez, XIII,9. 

TEMPO (Antonio da), littérateur 
italien, était juge k Padoue dans le 
XIV* siècle, comme l'apprend un 
petit livre, rare et curieux, qu'il 
avait composé des 1332 , et qui 
est intitulé : De rithmis vulgari- 
bus^ videlicet de sonetiscdebalatis: 
de eantionibus exiensiside roton- 
dellis : de mandrialibus: de servent 
iesiiSf et de motibus confectis. Yc- 
netiis^ per Simonem de Luere, 2u 
junii, 1509, in-8% goth. Cet ou- 
vrage, dont Ginguené ne di( mot, 
est, à ce que Ton croit, le premier 
traité qui ait paru sur la poétique 
italienne. • 11 est écrit en latiuimais 
les exemples sont en italien. Ces 
exemples sont fort nombreux, et on 
pourrait eu extraire des pièces de 
vers très- singulières. Crescimbeni 
( Istoria, 1, 10 ) a signalé la bizar- 
rerie des Sonetti de ce poète, qui ne 
ressemblent en rien k ceux que d'au- 
tres poètes ont composés. Ce livrci 
qui n'a jamais été réimprimé et dans 
lequel les personnes qui s'occupent 
de l'ancienne poésie italienne trou- 
veront k faire une ample moisson de 
faits curieux , contient des pièces 
bilingues (15-16), en français et en 
italien ; k ce titre, il mérite l'atten- 
tion des bibliophiles français. A la 
fin, il y a des acrostiches et d'autres 
compositions bizarres dans les- 
quelles un même mot appartient k 
deux vers qui se succèdent. Ceux 
qui étudient l'histoire de la musi- 
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que ffrrniit aassi dans tt ll?re Tcx- aitllltoëdes iiotM ^tlf l«s ttu?lts ill* 

plicatiim d*iiii |^rand nnnibrp de lî«hnes Ju grand ftoète. B— l— tl. 

mois employés par les anrieiis ma- TÉNAÉ ou TBIKA . roi dH)la- 

sirîens. t^ourpiua de détails, consul- hiti, est le premier sourerilil éi 

tfE la note inléressante qui est Jointe cett* tie intéressante sur lequel Si 

ai| n" S949 du Catalogue de la bi- ait obtenu quelques détails 



blioihèque de M. L*'*. Puris, Sil- car les plus anciennes 
vestreet Jaunet, 1847, iu-8V Ost n*ont conservé que le nom de In- 
de là qUe nnus avons tiré ce qui roamanahouni, riiii des ancètni k 
précède. — Parmi les auteurs de ces la ramille régnante, et elles npp«^ 
étranges et harhares commentaires tout seulement qu*il vivait en en 
(barbari e ntrani commenti)^ pour temps reculés. Ttfnaë eut trois fli, 
nous servir des expressions de Gam- Oamnio, Whappay ou Otey et 1M- 
ba (1). qui souillèrent (imbratta' taha. Suivant Pusage antique^ tt 
mHo) l^s éditions du Canxtmiere de souverain perdit le pouvoir et sas 
Pétrarque qui parurent à la fin du nom le jour de la naissance deasa 
XV* siècle et au cummeui-enient du premier fils; pins tard Whappaycal 
XV1\ on remarque un Antonio dà en partage les idtstricts dn Monlat 
Tempo. Sbs annotations, souvent de PBst appelés Tifiporionon; M- 
réimprimées, forment à elles seules taha devint chef d'Attahmiroa et 
le volume, qui, à ce qu'il parait, se Wahéadoua; un de leurs paivnti 
vendait séparément (2), de Pédition gouverna la petite péninsule defr 
in-4'' donnée en 1477 à Venise par carabou, tandis que Plie entière re- 
Ga$parus de Silipranâis [iooy. le connaissait Pautorité d^Oannio, 
ManueldeM. Brunet). Ce commen- mari de la célèbre Obéré*. Tteé 
tateur est-il le même personnage porta le nom de Pumaré dans les 
que celui dont il vient d*étre ques- dernières années de sa vie, mais H 
tionf La pai*raiie ressemblance de n'a point été placé sous ee usa éÉM 
nom et de prénom uous le ferait la liste des rois, et Poaiié 1" ne 
croire. L'auteur de l'espèce de poé- fut que son petit*fils. Téuaé ne ^t 
tique composée en isn était con- aucune part aux disaeuaioBS qni agi- 
temporain de Pétrarque et peut -être tarent les règnes de ses sueses- 
plus jeune que lui de deux ou trois seurs; on ne connaît pas d'une oia« 
années, ayant pu écrire son livré à nière exacte Pépoquè de sa Niort 
Page de vingt-cinq ou vingt-six ans. l—t^^^L 
il avait pu aussi voir l'illustre amant TENNBMANII (Ounuiiai^lii- 
déLaure à Arqua un à Padoue, et, déb), philologue allemand, né es 
soit qu'il lui aitsurvécu ou qu'il soit 1761 , à Klenbrenibach , prts d'Br- 
tACtï avant lui, rien n'empêche qu'il furt, termina ses études I rnaiver- 

sité d'Iéoa où il devint Iftii-nêM 



(i) Strù di tuti dilingua, art. P.tra^, "" ^«« profcSSeurS leS plurdîstitt- 

(a) C'eât probablement re second vo- g^^S. Réunissaut de profondes COB- 

Inme que Haym annonce comme nii ou. UaisSauceS à UU eSpril méditatif et 

Trage «ntierement distinct, sous le titre de «-.- a « «i * T m . ^T 

Cmmmi ,opra i «««.i. «,«.«. . „]«5 j'i scrulatcur, il porU le flambMB d'uM 

Atrarc, campottoptr Jntonhiii Témpa.\r- saïue Critique dans touin les pÉrtîM 

îfc*j**ii'î *"-*!i*,'!'''i"*r* "«'••»•. Wi. de la philosophie, spÀSMleuenteelk 

• """• '"•* • "' *'*'>• des Grecs . et ooiipM«, 
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mine lestrttauï deBrncker, de Tie- 
denann , de Lessibg et de Wytem- 
iMohy dont fl avait été le disciple, li 
Vtfpalidlt un nouveau Jour sur la doc- 
trine de Platon. La traduction qu'il 
Monna de VHistùire comparée des 
9lfî im tê de philosophie ^ relative- 
ïî auûs principes des connaissan 
humaines, par de Gérando, et les 
"Mites dont il l'a accompagnée prou- 
vent qn^l ne s'est pas livré à des 
yrëventions exclusives. On remarque 
Mrtoilt dans ses écrits une tendance 
deiectique et beaucoup de fidélité, 
d'eiactitude dans IVxposition des 
Opinions des philosophes qui ont été 
l'objet de ses recherches. Ses prin- 
cipaux ouvrages sont : I. De quœs- 
fténe : itum sit subjeetum aliquod 
mnimi^ nobisque cognosci possii; 
mi^eeUsnt quœdam dubia conira 
JTmtHf «eii(entt(im,Jéna, 1788,in 4\ 
II. l)oclrine§ et opinions des disci 
pUs de Socrate sur IHmmortalité de 
rêms, ibid. 1791, in-8*.. III. Sys- 
Orne de la philosophie de Platon , 
Leipzig, 1792-1795, in-fol., 4 vol. 
IV. Traité du docteur Guenau sur 
^entendement humain. On préfère 
cette iraduction à celle de lacob. 
y. Histoire de la philosophie, Leip- 
zig, 18 vol., 1798-1810, in-8-. Ctt 
ouvrage , qui est le plus considéra- 
ble de railleur, n'a pas été achevé. Il 
s'arn^tp au début de la philosophie 
aeholastique. Tennemann est mort 
en 1823. Il fût un des collaborateurs 
de la Gazette littéraire aliéna et du 
répertoire de ce journal, publié par 
Brsch pour les années 1785-1800. •— 
MM. Cousin et Viguiel* ont donné une 
traduction de son Manuel de philo 
Sophie, 2 vol. St — T. 

TKPLOFF ( Grégoire -NicolaIb- 
vitch). savant russe, était sénateur, 
chevaiierdeSaint-Alfxandre-Newsky, 
et membre de T Académie des scieii- 



TEP 



407 



ces. né vers 17îO, il fit ses premières 
études au séminaire fondé par le 
fameux Phéoplaine Provokowiteh , 
archéo'ogue de Novgorod, et fut en- 
suite instituteur, puis employé à 
l'Acudémie des sciences pour la ré*- 
daclion du Cabinet d^histoire naîu- 
relie, s'appfiquant de préférence k 
rétude de la botanique, dont il reçut 
des leçons du célèbre professeur Au- 
man. Nommé en 1741 membre ad- 
joint de l'Académie, il donna bien- 
tôt lui-même des leçons de phi- 
losophie morale, puis fut chargé 
d'accompagner dans ses voyages , 
comme gouverneur, le jeune comte 
Razumowski , qui , plus tard, devait 
tenir un rang si distingué dans là 
diplomatie. Teploff acquit dans cek 
voyages, qui durèrent plusieurs an- 
nées, des connaissances très- variées, 
et son illustre élève, qui y gagna beaa- 
coup également, fut nommé à son 
retour président de l'Académie im- 
périale des sciences. C'est sous ses 
auspices que Teploff, après avoir 
travaillé avec beaucoup d'activité à 
régler et coordonner toutes les ]iar- 
ties de cet établissement, fut lai- 
même admis au nombre de ses mem- 
bres honoraires. Il mourut le ao mars 
1779. Ses principaux ouvrages sont: 
I. Notices concernant la philosophie 
engénéral, 1 vol.in 8*, 1751.11. IH- 
sfrucfions à son fils, 1 vol. P et ers- 
bourg, 1751.111. Recueil de diverses 
chansons, avec la musique d trois 
voix. IV. Méthode déplantes de a- 
verses espèces étrangères de tabac 
dans la petite Russie, ouvrage qne 
rinipératrice Catherine II accueillit 
très-favorablement et dont elle fit 
distribuer un grand nombre d'exem- 
plaires dans tout s(»n empire. Teploff 
élait encore un très -grand latiniste, 
et il a laissé dans ce genre plusieurs 
ouvrages qui n'ont pas été (lubliés, 
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«ntre autres une traduction Utinc 
des satires du prince Cantinier, dont 
il est question dans les Mt'moires de 
l'Académie de Saint-rélershourg , 
ainsi qu'une géographie de Tenipire 
russe. G—Y. 

TERCIER (CLArDB-AruusTiN 
de) (I), né le 8 nov. 1752, à Philip- 
peviile. Sa famille était originaire du 
canton de Fhbourg, en Suisse. Dé- 
cidé à suirre^ comme son père, la 
carrière militaire, C. de Tercier en- 
tra comme volontaire dans le régi- 
ment de Normandie en 1770. Nommé 
sous-lieutenant au régiment provin- 
cial de Lille, eu 1771, il passa, vers la 
tin de l'année suivante, lieutenant 
dans le régiment de lu Alartiiiique, 
et s'embarqua sur la frégate ta Botu- 
sol^, commandée par le comte de Sil- 
fan. Arrivé dans cette colonie, dont 
le comte de Rozières était gouver- 
neur, il y trouva pour colonel le 
comte de Sablonnet, qui s'occupait 
activement de Torganisution de son 
régiment tout nouvellement formé. 
Après deux ans de S(\jour au fort 
royal, Tercicr fut nommé capitaine 
dans le même corps le 1"^ sept. 1774; 
et il convient loyalement, dans ses 
curieux mémoires autographes (2) 
qu'il fut redevable de cet avancement 
h là mort de plusieurs ofGciers cau- 
sée par l'insalubrité du climat, et par 
le renvoi eu France d'un certain nom- 
bre qui avaient pris parti dans 
une querelle survenue entre le lieu- 
tenant-colonel et le major. La guerre 
qui éclata entre la France et l'Angle- 
terre, dans le courant de 1778, l'arra- 



(i) Cet orfioior oTiiit adopté pour nom 
de gacrre (^elui d\4dolpke, que Tnuttiur de 
la courte notice qui lui a été consicrée daoa 
la Biêgrmphiê du hommts vivantt (tome V, 
page 437) prit à tort pour &on prénom. 

('i^ Ce mana»crit est roiupoaé dedi par- 
tics toriBint un in— i" du Sij pagi*^. 
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cha aux charmes de la vie creoieàb 
quelle il dut de renconlrer quclfi 
fois dans le monde li femme adnin 
hle qu'une ctringe destinée den 
porter sur le troue impérial de ta 
ce. Ce ne fut pas sans regrets qie 
jeune of licier la vît olors s*embaiqi 
pour venir épouser isn France le \ 
comte de Beauhariiais, dont le pi 
avait été gouverneur des Hes 1 
Vent. L.es nicinoires de Terderra 
ferment d^intércssants détails sar I 
événements militaires auxquèb 
prit part sous les ^ordres du coi 
d'Kslding et du marquis de Booil 
tels que les sièges de Sainte Lucie, 
la Dominique, de Saint-Vincent 
de la Grenade. Tout en rendant ji 
tice à la bravoure du comte d1 
taing, Tercier juge sévèreuieat 
conduite pendant ces différentes ca 
pagnes; tandis quMl donne les pi 
grands éloges au marquis deBonii 
et à Lamotte-Piquet. « Ce brave n 

• rin, ûgé de 70 ans, dit notre Jiift 

• rien, avait encore Tactivité et 

• témérité d*un jeune homme. Bi 

• nuyé de rester oisif dans /a port. 
« se décida, en attendant rarrin 

• d*une escadre qui lui était annoi 

• cée, à faire une croisière avec si 

• escadrille) et je devais servir fi 

• sou vaisseau avec ma compagi 

• de grenadiers. L'ayant rencont 
- chez M. le marquis de Bouille, 

• lui témoignai la satisfiiction q 

• j*avais .d*étre employé sur » 

• bord. — Ah! ah! me dit-il, moi 

• sieur, cVst vous qui devei tcn 

• garnison sur mon vaisseau ?^0t 

• général. — Eh bien » je vous doni 

• ma parole que les b... ne me prci 

• drunt pas. — J'en suis perauad 

• général. ^ Oh ! répl iqua-t-il, c*i 

• que je me ferai plutôt sauter qi 

• dVtre leur prisonnier. Ainsî|VOf 

• si cela vous convient. — Trte4bi 
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« gënëral, lui rëpondis-Je, puisque 

- • j^aurai Thonneur de sauter avec 
m rota. Mais cette espérance ne se 
» réalisa pas, car ma destination fut 

■m ehangée, et je montai à bord du 

M Fati^tftir, vaisseau de 64 canons. 

•m Notre croisière dura six semaines, 
• et fit beaucoup de tort au com- 
■m merce anglais. » Le récit de cette 

.guerre maritime offre d'autant plus 
-«Kntérét qu'il est entreuiétë de rë- 

^flexions politiques heureusement 
amenées. Ainsi, à propos d'un ren- 

.4brt de douze vaisseaux de ligné que 
te comte d'Estaing reçut après la 
^rise de Saint- Vincent, Tercier ajou- 
te : • Il lui arriva en même temps 
-m plusieurs régiments, à la suite des- 
« quels se trouvaient différents sei- 
^a gneucs de la cour qui rapportèrent 

• ensuite d'Amérique tous les prin- 
'•« cipes révolutionnaires qui depuis 
. • ont bouleversé le monde. C'étaient 

l les Noailles, les Dillon, les La- 

• fayette, etc. » La paix de 1783 ra- 
mena Tercier dans sa famille. Ne 
voulant pas perdre le fruit de ses 
neuf années de service, il entra dans 
la maison du roi , et quand le li- 
cenciement de 1790 Tâtteignit, il 
se dirigea vers Cobleutz. C'est alors 
qu'arrivé à la fin de la première par- 
tie de ses mémoires, il s'écrie dou- 
loureusement : • Maintenant ma vie 

• Ya prendre une teinte plus sombre; 

• les plaisirs, le bonheur et les senti- 

• mentsaiFectueux ne seront plus hé- 

• las! mon partage. «Juste apprécia- 
teur de toutes les médiocrités qui se 
pressaient autour des princes, il était 
loin de soupçonner que ses lettres pas- 
saient, à chaque courrier, des mains 
de sa tante dans celles de Louis XVI, 
par l'intermédiaire de M. Prieur, qui 
était attaché particulièrement à la 
chambre du malheureux monarque. 
Ainsi le neveu jouait» sans le savoir, 
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le rôle de son oncle, qui, chargé par 
Louis XV de missions secrètes dans 
les cours étrangères, correspondait 
directement avec le roi à Tinsu de 
ses ministres. Placé dans la légion 
de Damas, Tercier fit, comme offi- 
cier, les campagnes de 1793, 1794 et 
1795. Les vicissitudes plus ou moins 
dramatiques qu'il éprouva h cette 
époque de sa vie militaire tiennent 
nécessairement une large place dans 
les pages de l'histoire consacrées 
aux malheureux émigrés qui,!refou- 
lés de contrée en contrée, à la suite 
des armées étrangères, trouvèrent en- 
fin quelque repos dans l'électorat 
de Hanovre. Mais ce repos ne fut pas 
de longue durée ; car, la funeste expé- 
dition de Quiberon ayant été résolue 
par le cabinet britannique, la légion 
de Damas et les atitres corps d'émi- 
grés furent transportés des rives 
de l'Elbe sur les côtes de la Bre- 
tagne , où Tercier, comme le jeune 
et malheureux Sombreuil, ne voulut 
pas quitter ses compagnons d'armes, 
malgré les avis d'un négociant an- 
glais qu'il consulta au sujet du dé- 
barquement sur la presqu'île de Qui- 
beron, et qui, avec son phlcgme bri- 
tannique, lui jeta CCS paroles prophé- 
tiques k travers les fumées de sa pipe : 
Jtis a very had eœpedition (mau- 
vaise|expéditlon).-Les vents, qui fu- 
. rent contraires pendant la traver- 

• sée le long des côtes de Normandie, 

• ajoute le narrateur , semblaient 
. d'accord avec le triste présage de 
/l'Anglais , pour ' nous repousser 
«d'une terre qui devait bientôt nous 

• engloutir, et j'ai cru les entendre 

• nous soupirer ce vers Virgile : 

Heu ! fugecrudelcs terras , fuge Uiius avarum. 

En effet, au moment où la légion de 
Damas débarquait sur la plage de 
Quiberon, une attaque faite par le 
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comte d*llervilly, avec plus de bra- 
voure que de prudeuce, coutre uu 
ennemi fortement retranché fut le 
prélude des malheurs qui devaient 
suivre et que M. de Teicier, attribue 
à Pimpéritie et à la fuite honteuse 
de t^uisaye au moment le plus cri- 
tique de cette affreuse journée, qui 
le termina par une capitulation que 
la convention ne voulut pas tenir. 
DÀs que ce barbare décret Ciil rendu, 
les massacres Juridiques commen- 
cèrent sous le commandement du 
général Le JHoine, qui ne cessa de 
stimuler et d'accuser les lenteurs 
des huit commissions militaires éta- 
blies à Aurai, h Vuunes, h Quibcron 
et à Lorient. • Pourquoi perdre tant 

• de temps? disait-il aux juges. Vous 

• n'avez que trois questions à faire 
« aux briyanât : leur âge , leur 
« iMiys, la cause de leur présence 

• dans le rassemblement, » indignés 
du rôle qu'on voulait leur faire 
jouer I beaucoup d'officiers refu- 
sèrent de participer à ces préten- 
dus jugements, et beaucoup de sol- 
dats hésitaient à les exécuter!... 
Tercier, près de vuir arriver son 
tour, imagina une fable qui le sauva : 
ce fut de dire aux juges que, né 
dans le pays de Liège, où il faisait 
le commerce, ses affaires l'avaient 
forcé de s'embarquer à Hambourg 
sur la flotte anglaise, dans la persua- 
sion qu'elle faisait voile pour \h Bel- 
gique, et que, trompé par les Anglais, 
il s'était trouvé ainsi malgré lui 
dans le rassemblement de Quiberon. 
Ce récit, quoique assez mal conçu, 
fut soutenu avec tant tie calme et 
de présence dVsprit qu'il réussit 
d'abord, et que Tercier fut transféré 
à Aurai, où ceux qui avaient obtenu 
des sursis devaient ctrc jugés de nou- 
veau. Mais Le Moine avait rem- 
placé comme trop humain le préjî- 
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dent de la commission par ■■ mt 

citn procureur nommé Mill|lg 

homme tin, adroit et rusé, qid jitfb 

tifia le mauvais vouloir de um-^ 

néral par les interrogations capiiM^ 

ses qu'il avait soin d'adresser >9Kf 

prévenus. Il demanda à M.deHp* 

cier un récit exact de toutes ses» 

tions, année |>ar année. Mais le pii*" 

sunnier ne se laissa pas inlii 

et, pendant deux heures que it^ 

son iuterrogatoire, il répeadM 

toutes les questions avec lut A 

précision et de Traisemblaooe fril| 

fut déclare prisonnier de giient||r 

dut être transféré à Reims 

rester jus(|u'à stiu écliauge. 

cette espèce d'acquittement, 

ques dames d' Aurai, qui s'intéfrt(j 

saient vivement au sort des 

niers, lui conseillèrent de ne pt^ 

aller à Rennes et de prendre la 

aussitôt qu'il en trouverait I 

sion. En effet, arrivé à Vannsi 

résidait le général Lerooine^ 

homme féroce s'emporta cen 

décision des juges, et fit mettre 

prison le soi-disant négociant 

afin de faire re viser son jii 

par un autre conseil de guerre. 

quelque) habitants de la ville s*i 

intéressés au sort de M. de Ti 

il parvint à tromper la ?igi 

des soldats chargés de le garder|i|^ 

s'étant réfugié successivement Ml 

deux maisons différentes» on la V 

passer dans un village de la ëinriH 

royaliste commandite par GeaiflM 

Cadoudal, avec lequel il se lia dM 

la suite d'uue manière toute pailk 

culière. Tercier pensait-^lors à s|i 

joindre l'escadre anglaise ponr-H 

réunir aux débris cle la l^ion^' 

Damas, quand des circonstances ilH ^ 

dépendantes de sa volonté, et É 

les piquants détails sont coi 

dans la quatrième pai tie desH 
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i, tVntratnèreht an milieu des 
habitants du Maine et de 
I. Simple volontaire au dcfbut 
e nouvelle cHrn>Té militaire, 
it bientôt la cbhflance de se» 
gnons d*arthés. Nous ne le 
ris pas à travers les diffërentes 
de cette autre guerre, ({ui lé 
nouveau en contact avec le 
de Puisaye, auquel le gouver- 
t anglais avait conservt^ le 
mdemeiii en chef des insurges 
Bretagne, malgr^^ lé désastre 
beron, ou plutOt k cau^e de ce 
'e, dont il avait été la princi- 
ause, comme Tercier l^a fait 
tre. En efict lé cabinet de 
!s, dans cette occasioh connue 
rê, Jouait une double partie 
I révolution française. Ainsi, 
voir achète pour six millions, 
mx régicides de la Conven- 
r rintermédiaire du duc d'Or- 
la tête de Louis XVI , afin de 
les marchands anglais des 
qu'ils éprouv$t*eht par Re- 
lation des coibnies amëricat- 
cabinet machiavélique entre- 
a guerre civile darts nos pru- 
de Touest, ert y jetant alter- 
nent des dmigrîés, des armes, 
[initions, de Tor altéré, et 
les ballots de faux assignats, 
nous rapprennent les mé- 
de Tercier, mais a?ec la pen* 
fide de ne pas laisser les h)ya* 
arriver à la complète rélis- 
teurs espérances. Un Boulrbon 
t seul déjouer cette fiineste 
laison politique, si fatale à la 
*oyale ; aussi Louis de Frotté, 
ndant les insurgés de la Nor- 
* et du Bas-Maine, écrivait-il 
: Tercier le 7 avril 1796 : ■ Si 
tyalistes ne se réunissent pas 
à un centre et sons une m(!me 
ité, s'il ne nous vient pas ti« 
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• prince , on ne peut répdndr^ dé 
« rien. » Mais le cabinet ahglaife ha 
voulut Jamais consentir à en lalssef 
pénétrer un dans les provinces irl- 
sdrgées. Ainsi , peu de mois apl^s 
réxpédition dé Quiberon , M. le 
comte d'Artois ne put jamais quitter 
les parages de l'(le-1)ieu,et plus tArd 
chcore on Pedipécha de se jeter au 
nnlieu des fidèles Bretons, malgré 
toutes les instances de l'héroïque 
Georges, Comme nous avons été à 
m€mé de le reconnaître (iar les let- 
tres autographes du pHnce ^ui sont 
passées sous nos yenx. Se Souvenant 
trop des rétélatioris faites par Sdm- 
breuil à ses compagnons d'infortune 
avant d*aller à la moK, au sujet de 
l'étrange conduite teune par M. de 
Puisaye, sur la plage de Quiberon* 
Tercier ne pilt se décider à servir de 
nbuvtau souS ses ordres; et il gagna 
le quartier général df. Scepaux, qui 
commandait Tarméë royale du Maine 
et de l'Anjou, heureux d'échappée 
ainsi k la vengeatice de l'hotnme 
dés Anglais, qui voUUit le faire fu- 
siller, sans autre forme de procès, 
comme séditieux et jetant l'alarme 
dans la Bretagne, parce qu'il avait 
fait connaître aux officiers de son 
état - major les dernières révo- 
lutions. D'après !é plan qu'il s*eit 
tfacé dans ses mémoires, Teréief 
entre dans les plus grands détliils 
sûr la guerre civile à laquelle il prit 
pah dans les années 1795, 1706, lt97 
et 179^ comme chef de diviMon sous 
MM. de Scépaux. de Roehecotte et de 
BoUrmohf. Dans la bontie comme 
dans la mauvaise fortune, l'énergie 
de son caractère rie se détttenti! Ja- 
mais. Ce caractère de fer, que rien ne 
put faire ployer, lui fit un grand nom- 
bre d'ennemis; mais il lui accfult d'un 
.'iiitre côté d'honorables témoignage^, 
ceux Btirtout du loyal et courageux 
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G«orget Cadoudal, qui, sachant ap- 
précier ce que valait pour le parli 
royaliste une âme aussi vigoureuse- 
ment trempée, ne manqua pas de 
l'appeler à Paris en 1803, afin de le 
foire concourir au complot dont il 
devait être victime. Arrêté comme 
la plupart des conjurés, Tercier fut 
enfermé au Temple, oii sa détentiou 
se prolongea jusqu*à ce que Fouché, 
vaincu par les sollicitations d*un de 
ses anciens élèves , gentilhomme 
poitevin, qui 8*intéressait vivement 
au chef de sa province, plaça le con- 
fident de Georges Cadoudal sous la 
surveillance de la municipalité d*A- 
miens, lieu de son domicile \ et cVst 
là qu'il résida pendant toute la durée 
du gouvernement impérial. Les évé- 
neuienis de 18t4 et 18t5 lui rendi- 
rent toute sa liberté. En 1820, il fut 
député par la ville d'Amiens pour 
assister au baptême du [duc de Bor- 
deaux. Nous pensons que ce fut toute 
sa participation au triomphe de la 
monarchie. Vainement il sollicita 
alors le gradedc lieutenant gtfnéral, 
qu'il eAt obtenu depuis long-femps 
et que le roi lui-même uVût pas 
manqué de lui donner s'il eAt servi 
sous les drapeaux de ses ennemis! 
Ce brave homme est mort en 1823, à 
Amien^i^au soin de sa famille, qui 
garde pMieusement,saus pouvoir les 
publier, pj!|xc que telle a été sa der- 
nière voloutew les Mémoires où nous 
avons puisé lc!k principaux faits de 
cette notice. • Cv feuilles, a-t-il dit 

• on terminant , w sont pas *desti- 

• nées à Timpressioip; ceux qui les 

• liront verront qu'elles sont écrites 
«avec trop de vérif^ pour les li- 
« vrer à la censure du public. Je me 
« ferais de nouveaux env^inis, parce- 

• qu'on n'aime pas la véjugi, surtout 

• quand elle blesse Tani avtfropre.* 

D— "C— L. 




TtU 

* TEUKXTIANITS MALRUS 

poète latin, vivait au comme 
du second siècle de notre ère; il 
apprend lui-même qu'il étiît 
naire de l'Afrique et çontem 
du poète lyrique Sulpice-Sév 
a laissé un poème intitulé : De 
rît, syUabii,pei%hui et mefria. 
une théorie de la métrique et 
prosodie romaine; on y trouve 
renseignements utiles sur des, 
obscurs d'un sujet qui présenta 
core des difficultés sérieuses. L*i 
tion princeps de cet ouvrage vif; 
jour k Milan, chex Ulrich Sein 
1er, en 1497, petit in-folio. Elle 
extrêmement rare, quoique réi 
mée à Venise en 1503, et en isîf 
Paris. L. Santen avait entreprit 
donner de Terentianus Maaros 
édition critique, qui» interrom^ 
par sa mort, fut achevée par D.-^ 
Lennep et publiée à Utrecht en i9Xli\ 
elle forme un in-4* de près de 
pages. Les critiques allemands 
reproché aux longs commentai 
Santen d'être trop prolixes et de 
pas toucher aux véritables d/ffien 
du texte. Une édition nouvelle ilj 
moins étendue, publiée à Berlin à|i M 
1836, parC. Lachmann, aélé«del|j' 
part de juges très-compétents, Tol^ 
jet d'apprécialiuns favorables. I^' 
poème De litteris figure dans les i^^ 
cueils de Gutschius (firrommdMRj 
lat. auctoret^ pag. 238S-2450) et,^ 
MaitUire (Corpus poei, latin., tH^: 
p. 1247 et suiv.). J.-P. Reinen afidt, 
paraître à Lengon, enl796,uneCl0lhj 
menlatio de Terentiano Mauro. —, 
C'est par erreur qu'un article a é^- 
consacré au même personnage 10^^ 
le nomdeMaurus, tome LXXUI, pigs. 
337. Les deux notices doivent néaa-^ 
moins être confrontées. B — M-^f/ 
TËREROS(marquisdeSAN-Cn»' 
tobal), scigueur mexicain, était iiii 
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c|u eomié de R^gla. La fortune 
çtUté maiion opulente était le ré- 
^':MUat de l'exploitation du riche filon 
L i^V la mine mexicaine près de) Red* 
>y,BMloa. Le comte de R^gla fit con- 
M% Mrairo à la Havane, à ses frais, en 
««SoU d'acajou et de cèdre (ctdriUœ)^ 
=«4f III vaisseaux de ligue de la pre- 
V îtiière grandeur, dont il fit hommoge 
^^fU roi d'Espagne Charles llf. Son 
if/Rto^ le marquis de San-Chris(obal, 
ry flbnt il est ici question, fut connu on 
^ France sous le nom de Terero.s. 11 
^^ jpréféra toujours rin»triiction que lui 
'^i ]|^fOCurait le s<^j«ijr de Paris à une 
^ grande fortune dont il \\i\ pouvait 

Ëiir quVn réNidant & Mt^xico môme, 
savant modeste se distingua en 
France par ses connaissances en phy- 
sique et en physiologit', et il y mou- 
rut peu de temps avant la révolu- 
tion de 1789. B~-P. 

TEHNAUX (GUILLAUMB-LOUIS), 

célèbre manufacturier, né 2i Sedan, 
•n 170.1, était fils d*uu fabricant de 
drapi qui, forcé dcsVloigner par des 
revers de fortune, l'avait churgé, à 
peine Agé de seize ans, de conduire 
M fabrique. Quel que fût son peu 
d'expérience, il s^acquitta pendant 
plusieurs années de cette tâche diffi- 
cile avec beaucoup d'intelligence, et 
réussit il rendre l'activité et la for- 
tune h un établissement tombé dans 
le plus fâcheux discrédit. Plus tard, 
il a attribué ce succès à l'espèce d'ou- 
bli, de désuétude, dans lequel le gou- 
vernement de ce temps -là avait laissé 
tomber l'institution des maîtrises ou 
JurandeS; et à cause de cela il s'est 
toujours montré fort opposé à leur 
rétablissement. Ne voulant pas pro- 
noncer d'après un cas particulier sur 
une question aussi délicate, nous ai- 
mons mieux faire honneur à l'intel- 
ligence du Jeune Ternaux des succès 
qu'il obtint dHUS retli* oceasion. Ar- 



rivé ainsi à la fortune par le mépris 
do quelques anciennes lois, il était 
tout naturel qu'il se montrât parti- 
san de la révolution qui les renversa 
toutes en 1780. Cependant il ne se 
montra pas d'abord très-exalté, et, 
toujours fort occupé de ses intérêts 
commerciaux, il sembla avoir prévu, 
dans une brochure qu'il publia en 
1700 j sous le titre de : Voeux d'un 
patriote êur la assignats, toutes les 
conséquences de ce malheureux sys- 
tème, au moment où il venait d'être 
établi; et dès lors, profitant pour lui- 
mémo de son habile prévoyance, il 
ne garda que le moins qu'il put de 
papier-monnaie dans sa caisse, et 
s'efforça toujours de le convertir en 
marchandises d'une valeur plus cer- 
taine. Il ne mit pas moins de soins 
à se soustraire aux désastreuses 
lois du maximum et des réquisitions 
qui pesèrent surtout si durement sur 
les départements frontières; et c'est 
ainsi qu'il conserva son opulence, 
que même il l'augmenta, dans un mo- 
ment où tant d'autres perdirent en- 
tièrement la leur. Mais il n'échappa 
pas aussi heureusement à toutes les 
calamités de la révolution. Les évé- 
nements ayant fait de lui en 1790 un 
officier nmnicipal, il se vit forcé en 
en 1702, lor8(|ue l'Assemblée natio- 
nale envoya des commissaires à Se- 
dan pour y arrêter Lafayette, de si- 
gner l'ordre de leur arrestation que 
donna le génénal en chef. Il n'en fal- 
lait païf davantage alors pour le per- 
dre, et l'on sait que la plupart de ses 
collègues, traduits au tribunal révo- 
lutionnaire , à Paris, quelques mois 
|)lus tard, y périrent sur Técliafaud* 
Mais, toujours prévoyant, Ternaux 
avait pris la fuite, et il s'était réfu- 
gié en Allemagne, lorsqu'on vint 
pour lui faire subir le même sort. Il 
ne rentra en France qu'après la chute 
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lie Rol»f «pierre . et , routine, dam sa 
|irtWoyaiice» il avait sagement fait 
passer la plus grande partie de sa 
rortiiiie dans IVlninger^ où il conli- 
nii4 à faire le coiiiiiierce, et t|ne d'un 
autre côté il étudia avec lifaiicoup de 
soin, en Alleniiigne et en Angleterre, 
les uieilleuies méthodes de fabrica- 
tion, il revint riche de nouvelles con- 
naissances et d'un capital qui avait 
ainsi peu souffert des malheurs de la 
re'vohition. Ce fut alors qu*il donna k 
sou ancienne fabrique de nouveaux 
iléveloppenients , qu'il en créa de 
nouvelles sur divers points, et qu*il y 
introduisit d'autres uiétlioiles, sur- 
tout dans la manutention des laines, 
jusqu*alois si négligée, si éloignée de 
ce qui se faisait ailleurs. Ses plus 
grands efforts tendirent longtemps k 
Une imitation foit imparfaite ^ans 
doute, mais qui eut toutefois un grand 
succèS; df's fameux châles de cache- 
mire quM poussa aussi loin que le 
peimit la qualité des laines euro- 
péennes. Voulant ensuite faire da- 
vantage, il conçut le projet de natu- 
raliser eu France les chèvres du 
Thibet,clontjii§que-làle poil avait été 
exclusivement employé â ces tissus, 
et ne craignit pas de former lui 
seul, à ses frais, une entreprise que 
nViissent pas osée certnins gouverne- 
ments, et qui devait avoir pour l'in- 
dustrie française de si grands résul- 
tats ! Ce Tut pour cela que M. Joubert, 
Tiin des employés de la Bibliothèque 
du roi, liès-versé dans les langues 
orientales, fut < nvoyé par lui à grands 
Irais dans le Thibet, et qu'il y réunit 
un troupeau de 1,500 de ces animaux, 
dont ^56 seulemrnt arrivèrent en 
France, et purent se multiplier dans 
quelques département du iti>di,oil le 
croisement des races a amené de très- 
heuieux résultats, sans que Ternaux 
y ait rieu gagné pour son propre 



coinpie. Il ne gt|gn« pas àànm 
lin peu plus Urd dans une invàrfii| 
non moins uiile de fiisaes mm 
raines qu'il lit creuser dans n p|> 
son de cainfiagne de Sainl-OiH,j 
pour la ci»aservatiou des gni 
très-peu de frais ef poar iiqelii:' 
gue durée , non plus que pow ■ 
moyen de conserver U Uak è 
pommes de terre. On poq^raît^» 
ter à toutes ces ioTentions dilB 
celled'uu grand nombre dfmdHM 
propres à apprêter, à perfectioiwt 
des tissus de tous les genres, etfi 
ne coutribuèreDt pas noiiis à M 
faire une grande fortune qu'à ptfi- 
lariser son nom. Ce fut dans reair» 
ment de celte prospiSrif^ qiie,pe«r 
sou malheur et celui des siens, il « 
jeta dans la politique, dont il s^atiil 
pas les plus simples notions. Lcspl^ 
mières épreuves qu'il eu «ypît kiUf 
eu 1792 et 1793 auraiepjt M f»v 
toujours Ten tenir éloiné. Mail kl 
fausses doctrines de irAavaîrptV' 
nétré trop avant dans sop csprif. e» 
après eu avoir ^td l'une des- mv- 
mières victimes» il revint dé mil 
avec les méînes îllusionsties mCsitS 
errements, et ce fut ainsi qB*il s'op- 
posa tant qu'il le put an HEfablisK- 
ment du système monandiinic^ qsll 
vota ouvertement contre le enosulii, 
contre le consulat à vie et confie 
Tempire. ^polëon Pavait e^eadut 
protégé dans toutes lescireoBStanea; 
et après Tavoîr apprépië il PtifvH 
fait vice-présidentdesoi| conseil drt 
manufactures. L'ayant rencontré nq 
jour dans nue de §eM fkbriqnes qsM 
était allé visiter, il lui dil avec sse 
extrême bieoveiltapce : • On fm» 
« rencontre donc partout pi. 1W- 
- naux !.... • Et le leodemaîn il M 
eu\oya la croix de la Liégioa d%OB- 
neur. Louis XVIIl le traifa nenf- 
êtrè encore mieux, puifqu'il |sf|di 
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bmroD et le plaça toujours en pre- renoncerait plutôt à kknohle$$$q\\é 
t nière ligne dans les fonctions com- de voir ses eiifunts condamt^éê à être 
( ifierpiales. Le prince des mérinos, noblta. Teruaux ne parut guère que 
- fyimmeop l'avait nommé, fut si re- cette, fois à la tribune; mais il coq^ 
nnaisiiant de cette faveur, et il se tinua à être un des chefs les plue 
, ^nttellenientengagéavec laroyauté actifs lîe cette opposition qui deviû 
g dr^ Pourbons qu'il les suivit à Gand, renverser la monarchie, et dont Ip 
^ fH Id^ft, et ne revint qu'avec eux au comité directeur tint souvent ^es 
inoif de juillet. On pense bien que séances sous sa présidence et dans 
( I^MJsXVllI, ramenant avec lui la ré- son domicile. Dans la révolution d^ 
. yoliition et s<in système, n'oublia pas 1830, il fut un des n^annfacturiers qui 
{ M. Teraaux, qui rentra le même jour donnèrent le signal de l'attaque en 
f 4*oa ta capitale. Comme nous l'avons renvoyant leurs ouvriers, pour les 
«}UiC6 n'était pas un profond politi- forcer de se réunir à I4 r^vpite. Ou a 
que, et quand il vit la plupart de ses dit que, quand on annonça pe faif aux 
Coofri^res, de ses amis de la banque et ministres, qui ne l'avaient pas prévi^ 
du coiqmcrce se jeter dans l'opposi- plus que beaucoup d'autres, J4, 
tjoo, et se montrer dans toutes les d'Haussez dit eu riant : • Rien n*y 
- occasions fort opposés au gouverne* manquera ; la journée aura aussi sop 
mept royal, -il ne comprit pas que CaiUina-Mérinoi! Il y avait bien 
celte oppoiiiiou n'était qu'un jeu, dans ce mot quelque chose de vrai; 
uoecomÀiie dont le dénouement de- maisceCatilinade nouvel le espèce fut 
vi^lt lui £tre aussi funeste qu'à la mo- loin de rencontrer un Cicéron, c( 
nerchic elle-même! Enchanté d'une M. d'Ilaussez et ses collègues furent 
aussi belle recrue, le parti libéral obligés de s'enfuir, de lui céder I4 
raccueillit avec beaucoup d'empres- place. Cependant cette révolution de 
sèment, et le Ht consentir en 1830, 1830, qu'il avait désirée, à laquelle il 
après l'ordonnance de dissolution, à avait concouru de toutes ses faculté^, 
être député de Paris, ce qu'il avait fut loin de lui être profitable. Tout 
refusé du ministère l'année précé- entier à la politique depuis quelque 
dente. Dès lors, irrévocablement lié temps, il s'occupait peu de son ci^n- 
au parti de Topposition, on le vit merce, et ^i'un autre côté il avait tant 
toujours voter avec l'extrême gau- dépensé pour se populariser, poii|p 
che. N'ayant rien de ce qu'il lui eût augmenter ses partisans, qu'au mo- 
fallu pour briller à la tribune, il y ment du triomphe de celte cause, 
parut rarement et ne fut jamais ni ^^nxi fort mal à propos il avait fait |a 
présiident ni secrétaire. Une seule sienne, sa fortune presque tout en- 
fuis cependant, dans la séance du 10 tière avait disparu ; et les gens pour 
juillet 1821, il parla avec une cuer- lesquels il avait tout sacrifié étaient 
gie,une violence dont on ne le soup- peu disposés à l'en dédommager* 
rouuait pas capable, quand il crut OommeLafittc, dont la destinée avait 
voir dans un acte uiinistoriel (ce qui tant de ressemblance avec la sienney 
était une erreur) l'iutention de faire il dut être tenté plusieurs fois de se 
considérer le commerce comme une repentir de ce qu'il avait fait d'en 
dérogation à la noblesse. Alors, se dtmander pardon à Dieu et ausç 
^upelant que lui-même venait <rêtre hommes. Mais, aimant mieux con- 
innobli. il déclara hautement ^u'il osntrer son chagrin, il vécut tout à 
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fait rrtin* Jans sa maison de Saint- nomm^ sdus -lieutenant île h 

Oiini, où il mourut li* 3 ayril 1833. pagnie d'ordonnance. Ce fit i 

8ps ohsèques Turent magnifiques, et qualité qa'il fit, sous les or 

Tfin y remarqua sans en iUre étonné duc de Brunswick, lacanf 

tous les chi'fs du parti libéral. 1792, qui devait avoir de « 

MM. Augustin Périer, Georges La- résultats et qui en eut de \ 

fayette et Rousseau portaient les râbles (voir Dumoori£Z,LX] 

coins dn porlc. Un grand nombre que fort bien place pour 

d'ouvriers y étaient accourus. Les événements de cette époqi» 

teinturiers qui y étaient venus eu peu parlé dans ses écrits, ce 

corps portaient un drapeau voilé de regrettons sincèrement p< 

rrépes avec celle inscription : £e< toire. Après la dissolution d 

teinturiers françaii au grand manu- des princes» le jeune Tern) 

facturier Ternaux. M— d j. tie de la garnison de Maesti 

TEENAY(ChablbsGabrield'Ar- les ordres du marquis d'A 

SAC, marquis de), né le 2 juillet 1771, et il se distingua dans plus 

au château de Ternay, près Laudon, ties. Quand le prince de Co 

tilsuniqued'uneraniille opulente, fut forcé xMiranda à lever ces 

élevé à Paris de la manière la plus suivit, fut témoin de la I 

brillante et avec le but dVulrer dans Ncrwiude , où il observa a 

la l'arrière des armes, où il était ap- coup de soin et d'intelligenc 

pelé à marcher sur les traces de sou vemeuts des deux armées, 

oncle, Tun des ofOciers les plus dis- du duc de Bourbon, auquel 

tingués de la marine française. Après taché, ayant été licencié Vi 

avoir terminé ses preuiières études, il vante, il se rendit en Angl 

entra à TÉcole militaire en 1787, et il trouva son père et sa mè 

y fit des progrès tellement rapides uaient de s*y réfugier. Maii 

qu*il en sortit eu 1790 avec un bre- moment où toute TEurope 

vet de capitaine de cavalen\*. Ne en proie aux agitations de! 

regardant pas ses études comme ter- il était difiicile qu'un jenn< 

minées, il alla les compléter à Puni- pût se livrer long-temps au 

versité de Gottingue, où il se per- de la famille. Ayant soUici 

fectionna dans la langue et la litté- tenu, en 1795, son aéwissioi 

rature allemande, et où il se lia in- vice de la Grande-Brelagn 

timcment avec le duc de Sussex, attaché comme capitaine 

sixième iils du roi d'Angleterre {voy. major du général Doyle^ qi 

SussEX dans ce vol.). il allait pren- unecourteapparition sur le 

dre rang dans l'armée française, lors- Bretagne, et un séjour de 

que la révolution vint changer tous semaines à Plie-Dieu, au m 

les projets et toutes les destinées. Pcxpédition de Quiberon , 

Son père, ayant été nommé député paisiblement au rivage bri 

de la noblesse d'Anjou aux états gé- le comte d'Artois, depuis CI 

néraux, et s'étant réuni dans cette qui y était venu dans Pinte 

assemblée aux plus zélés défen- se réunir à Parmée de Chai 

seurs de la monarchie, se rendit à conçoit que, dans une parc, 

Cobleutz auprès des princes émigrés, pagne, Ternay eut peu d*c 

et y (it venir son jeune iils. qui fut de se perfectionner dans la 
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re, et l'on ne doit pas s'ë- 
I ce soit alors qu'il ait em- 
)isirs toujours studieux à 
'histoire de la guerre de 
(ont Tempeihoff venait de 
tre les dernières livrai- 
înéral, à qui il (it part de 
en lui envoyant les pre* 
es de sa traduction, en fut 
nt flatté, et il lui écrivit, 
795 : « Que sa traduction 
si bonne qu'il pouvait le 
it qu'il fallait qu'il enten- 
a langue allemande pour 
1 la rendre aussi bien en 

» Et il ajoutait à cet 
ue sa description de la ba- 
Prague était de beaucoup 
re à la sienne.» Puis il lui 

l'impatience la plus ex- 
voir son travail achevé, 
ce rapport» les espérances 
[loff furent complètement 
irnay acheva son travail, 
'envoyr à Berlin, lorsqu'il 
>bé sans qu'il ait jamais pu 
ît ni le refaire ; ce qui est 
ureux, puisque Jomini n'eu 
Tune analyse incomplète, 
i de Ternay fut consolé de 
e, à laquelle toutefois il 
sensible, par un avance- 
rapide, si Ton considère 
dans l'armée anglaise. En 
levint major, et c'est en 
té que le roi d'Angleterre 
la reine de Portugal dona 
lui avait demandé un ofli« 
tiaiice et de capacité. Cette 
e fit colonel à son arrivée, 
nit à un autre Français, 
hiéral de La Rozière {voir 
)i\\X , 212), qu'il avait 
>blentz, et duquel il reçut 
rès-bouues leçons. La reine 
il Favait nommé quartier- 
érai de ses armées. Il fut 

iXWlU. 
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très-satisfait de recevoir comme son 
adjoint le marquis de Ternay, et ce 
fut sous la direction de ce vétéran de 
la tactique militaire que le jeune of- 
ficier reconnut et fortifia, en 1799 et 
1800, les frontières des Algarves, 
alors menacées par les Espagnols qui 
venaient de s'allier à la république 
française. 11 consacra dix ans à des 
travaux topographiques très-utiles 
tant dans la province de Beyra que 
danscelledelraos-Montes-de-Minho. 
Ce qu'il y a de fôcheux , c'est que les 
plans et dessins de ses cartes sem- 
blent être perdus pour toujours \ car 
on ne pense pas qu'ils aient été con- 
servés dans les archives du Portugal 
ni transportés dans celles du Brésil. 
Ce fut au milieu de travaux qui sem- 
blaient devoir absorber sou activité 
tout entière que le jeune Ternay com- 
posa le grand ouvrage de tactique 
qu'il a laissé. Après dix ans de veilles, 
cet ouvrage était à peine terminé eu 
1807, quand une armée française, sous 
les ordres de Junot, envahit le Por- 
tugal. Le marquis dcTernay était alors 
aide-de-camp du lieutenant-général 
Miranda, commandant àThomarJors- 
que le général Avril lui écrivit dam 
les termes les plus flatteurs pour l'en- 
gager à rentrer dans sa patrie, où il lui 
garantissait un très-bon accueil. Se 
regardant comme engagé par i'hon- 
neuret la reconnaissance au service 
anglais, Ternay n'accepta point cette 
propo8ition;.mais, d'un autre côté, ne 
voulant plus combattre contre des 
Français, il demanda son rappel en 
Angleterre. • Je suis bien à plaindre, 
« écrivait-il au duc de Sussex son 

• ami, d'être obligé de penser à m'ë- 
« loigner d'un pays où j'ai trouvé 

• pendant dix ans paix et honneur; 

• mais s'il est des circonstances oii 
« il faut savoir renoncer à la vie , it 
> faut aussi savoir renoncer au pain 

27 
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. : •uriVD<«*r%(*r fâ propre esiiin^. • loigBcr» le marquis de Teriu«i*i 

>A lîciMï'V \.t fut point accueillie, point tombé en diigrlce. pw 

ei II »e v: i . ;^ <• rtUtr en Por- ujéaie après sim départ de ta 

!ujai. 01. . i:i ., * .Mn'i^pces il.- 1>0* anglaise en 1810, ou le num 

ei 1^ 9 cR q-A i:e «:c quar-.ïer-iiiaî- lonel. el que peu de temps iiM 

ir^ firiirrâl. l. jT -rna de p us ^-ii plii« «wrl il fut créé brigadier, cep 

U cciituiu-' lir /-rmiH», iiuis sa ma- lioucir ses derniers moroeaU. 

luère ilVn% lî^a^rrr et de conduire le* cruel* sans doute, si loin ienp 

opération* ir'la guerre ne fui pas lorsque sa mère, qui était reai 

!.: .ur* u;!.r.Hivèe de IVui-nujor France depuis i80J, PalteBdii 

aoilars. U i . j c qu'il sVtait faiie île puis lung-teuips ! Ce n'est i 

ne pa* f a.r* t rr .nec de* :orcv5è^a- l^t*. lorsque rieo ne se fut op| 

!t**.o.c ue^ p»s •.:rev!o>jiMiilejihi/ir- »^»ii re'uur, que cette inalhci 

oeu*r>, riî . >.. n.t :lun:«- d»* calculer dame apprit U uiori de Sun lils. 

!..u'f> .c s V î:-uc: s iluii'.; cil ^eiuno're «ont enlière à sa douleur, et en 

qu>:i5e:-ra:4i..!.%c:eu\.rl*urloiH*a <^"PA plus que de remplir Sd 

to:ira:uv en ia valeur fr.i:icaise. qu'il uière,< volontés, et, en premi* 

ne V rainn jan.ais dVipruner haule- gue de ces volontés, se trouv 

mcn!.re*u'î..tiéreuloomttietropcir- pubiicalion de son gr<ind on 

.v:.Me.î. \\i nVcuM point son pour lequel, après beaucoup de 

ooi;ra-e. :. en av^ii dv une de* et de recherches, elle truufi 

pre. » f# r.i * net i .camion.-, surloul *^"^'^« l'"» ^«»o* êcriwius uiilj 

à 1% V r...: lî >;.> M p: vJ.nwc fui taxée i*"* P^"* distingués, uu éditeur 

de tr.p II:- cir.\-..sprcî:on. et *os à-fail digne de celte houorabi 

oiu.i.*, .;..: ::\în.lV*!a peut- che. Ce lui suus ses au>pices« 

c\Tt ,\stc ucv îe r^î.chise. en pr. - *''=^ *^^»»* ^"« C^t ouvrage pir 

»ciu-r J..: M-Vro?..-.! ^'rrostVrd, qm l^^^^ >ous ce litre: Traité dt \ 

c.-.vi: .n.î... : ci: c::ti . .... .iôreni ce V"^- ''"'"• corriyè el auj^wesli 

^i:.«r.l A .. :iW vr i. f i:iviCation »«-d- ^'oi/i. /lCUlen<inf-CO/cNMi 

de s\'l. ijiner oo s.«u ,v\\\:t\ Employé tiitîiajor.'ZyoL iu-**,aîecalVa 

vicj ;r.s ci '.le e^v.îi.e ^iSiO ' par la ri- ^^'^ ^" » encore du Uiéuie un i 

^riu-Y iît' f :...ç.,\ Aiîc* travaux ci- ouvrage posthume : Deladéfem 

»..s.îf t. j v'r^^î-'-'. ù rr.t tout le ^^^'^ P***" '^* pOSUtuM fiifti 

iciui>.r.H, Mfrs.iî îrÀ.'.c Je tacii- '■^*'"- corrige sur U fiuiAiMcr 

i;i.r. Ma * .: :.; taiî r.:* .i*-* sa de,*- '"^m'«"*. P«r If. Aiazê, profa 

t.'.ef .ir ,î. ...I ...: siuci-s i;-..c v'et ou- *^''- »"-^'- *'^"«i *«i*ti- **■ 

>:..i:e a/*./. .i«:f::.r l .^ .\ n'.mîKMi l'KUHADK^OuviEaPE Lai 

i:\'>t'r.:i :f..\.:c.\f\: >r .nr.i reasil *'«•*"» •*« ^) «^^'l» «'an* les 

cr. :... ci\.: f ': Aîvère I.;. hei:.<e sur'le "ïi^^rcs années du XYli** siècle, 

S) s:civ.c ..: : • r. \. f t un: iîî.:la.:ie jT.m- Uî^ndeur de Tordre drs Hospil 

*.-'. *.-.:» Mi. r ;» a #r..:ç /ï'uîîc course ^'" ^jaIih Esprit, appelé tfe Alu» 

r.'iv.: >> .; ■ . !». A l'.c.i lie LisNnine **«'' «*" France, el in Sm^êia^ ei 

aIàv:*. ;,irA^AS.i. .;..! Cticu-iani *'*'■ ^''** ordre, institué J) pi> 

i. iV:.--.. : >« \::i\A..\ iicw; clique* *ouijged*eul des malades cl dei 

i*Ans i'\ iO* V<jo. lorsqu'il > itiourul. - - __^-^.-«^__ 

,..,., 4 ' w . . -' «■-» ««u*» p«r Guy, aiwilrîèuie , 

< M o.ru Mlr qiif . quoique force de * e- Ouilhunie. «tigaevr de .Moa^lirr 



it Mmpoiait de d«ux sortes dé ton» dé i^in^uisitiOB. Lof-même, om 

pas* Lfs ans faistient profes- ne sait' pourquoi, y fut dël«DO k so» 

liionelle d<i religion suivaient tour. On ignore comment il s*eiitini 

It de saint Augustin etse quali* et ce qu'il derint jusqu^à sa mort, 

dianoines réguliers; les autres dont la date précise est inconnue. 

I laïques, ne faisaient que des On doit à sa plume : I. Dtteoiirs ie 

simples et se prétendaient l'ordre militaire et religima iu 

lersmilitaires (2). Olivier était Saint- Eêfrit, eâfmetumt mus eoMj^ 

nbre de ces derniers. Le gêné- d«icrtplionde#ofiélcid<isssmiNl,sto.; 

grand-maîtrede l'ordre, alors sans indication de lieu, 16S0, iD*4% 

st à Rome, le nomma, le 4 sep- dédié à la reine douairière Maria de 

* 16t7, vicaire et visiteur gé- Médicis, que l'auteur nomme lares* 

iais les royaumes de France et tauratrice de cet ordre. On peut voir 

«rre, à la charge de faire pro- les détails curieux que donne le 

i dans l'année. En 1619 et en P. Helyot, tant sur cet ouvrage que 

les papes Paul Y et Gré- sur tout ce qui concerne l'ordre du 
iV ayant rétabli un général Saint-Esprit de Montpellier , dont 
dre à Montpellier, sous la dé« les vicissitudes, surtout en Franoe» 
ice toutefois de celui de Rome, ont été assez singulières, et qui a fini, 
rrade oblint cette dignité et croyons-nous, par être réuni à ceux 
titre pompeux û^Arehi-hoêpi^ de Saint-Lazare et du Mout-Carmel. 
général et grand maître de Nous dirons seulement que La Ter- 
', milice et religion du Saint- rade, ne trouvant pas la fin du XII* 
. En 1625, Urbain Vlll, à la sièle une époque suffisamment re« 
de Louis Xlli, rendit le gêné- culée pour y placer convenablement 
France tout à fait indépendant le* berceau de son ordre, le reporte 
li de Rome. Alors Olivier, re- de son autorité privée , près de celui 
it son ordre comme un ordre du christianisme même, en lui assi- 
re, se mit à créer des cheva- gnant Sainte-Marthe pour fondatrice, 
urement laïques, et dont plu- et son frère Lazare pour premier gé- 
même étaient mariés; mais néral ou grand maître. II. Le jMur* 
rouble dans l'exercice de ses traiet raecourey de moneeignmÊt 
atives par un certain Nicolas l'éminentiisime cardinal de ftrî. 
r (S), qui, se disant coniman- maldi, en vers françoie. Paris, Ant. 
énéral de Montpellier, fit pa- Estienne, 164S, in-8o. Ce volume, 
lent force chevaliers. La Ter • peu commun, renferme des odes, 
s poursuivit et par\iDt à le des stances, des quatrains, etc, 
éclarer apostat de l'ordre des R— l— c. 
os, et enfermer dans les pri- TERRIER DE MONCIEL, l'un 
._ des derniers ministres de Louis XVI, 

^x. Heiyot, Bisioir, dei ordres m- ^t^t né vcrs 1760, en Franche-Co»- 

t, lU 195 et tuW. (Édit. de 1714). té, d'une famille noble et très-esti* 

u a de ce peraooDage : Jbrégê de ^^g^ ^\eH SVCC IC dIuS grand SOlU, 

dès Frirês hospitaliers de l*ordn ^ ...• ^«^ 

t^EsprU, Paris, i653. in-fa; H™ et appelé par sa naissance, aux pr** 

ar le suivaut 1 ta boutiiêr dt vinno' mièrf S fouctions dc la robc , il scbe- 

osé à la ja.elin0 injâme dt NicoUi .^ ^^^ ^^^^^ ^^^^ j^ CapîtâlS lOrS- 

o« Rêpont* a ton ^6r«L'«, etc., par , , .. '«^ 

d« Plaiaetaox, ia-ia (Heiyot). que la révolUtlOU COmmSBÇA. 

27. 
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quM ne prit aucune part aux ëvé- 
nementa» il fut bientôt remarqué 
par ton esprit» la droiture de les 
opinions et nommé ministre de 
Louis XVI, devenu roi constitution- 
nel, dans les circonstances les plus 
difficiles, lorsque tout annonçait 
que cette ombre de la monarchie al- 
lait bientôt disparaître. Il fallait cer- 
tainement un grand courage et un 
entier dévouement pour accepter^ à 
cetteépoque,de pareilles fonctions, et 
le sacrifice était d'autant plus grand 
que ce fut le ministre de rintérieur, 
Roland, qu'il remplaça, et que cet 
homme avait tellement abusé de la 
t>onté de Louis XVI, que ce prince 
bVtait TU forcé de le renvoyer, après 
en avoir essuyé de véritables in- 
sultes. Le parti républicain en était 
alors venu à Faudace la plus extrême, 
et rassemblée nationale presque 
tout entière Tappuyait ouvertement. 
Cliaque jour on y entendait les at- 
taques, les plaintes les plus indécen- 
tes contre les ministres, contre le 
roi lui-même. Terrier de Moncicl ne 
fut point intimidé par ces effrayants 
symptômes de décadence, et le jour 
même où il rendait à l'assemblée un 
compte qui lui avait été demandé 
dans des vues dliostilité manifes- 
tes, il lui dénonça une affiche très- 
aud^^réuSte qui venait d'être posée 
Sin les miu^s du faubourg Saint- An- 
toine (1) et\dans laquelle l'assem- 
blée elle-mêmte était ouvertement in- 

(t) Pour que ToiMiuisse croire à la Tcrilé 
de faits uus&i extrnordinuires, il est néces- 
saire d'en doouer le te^kte littéraiemeiif, d'a- 
près les journaux et le^Âloniieur lui-même. 
V Les hoiDraes du 14 juillet se lèveut pour 
•* la (>econdR l'ois et viennent vous dcuoncer 
« un roi indigne d'occuper jilus longtemps 
« le trône. INons dvmandonsXque le glaive 
n frappe nn tète. Si vous vous refusez à nos 
m vœux, nos bras sont levés, et no4|s frappe- 
M rons les traîtres partout où nous lf/»s troo* 
veronSf même parmi vous..., • \^ 
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Juriëe et menacée. Ce rat 
d'autant plus d'impreuioa 
sûreté des législateurs pei 
compromise, et que le mil 
déclara franchement que la 
tion de son décret qui défeni 
rassemblements était restée 
sultats, que , dès le lendemaiu 
foule nombreuse devait se 
ter à la barre, puis se rendra 
Tuileries, afin de forcer le roi 
mander la suspensiou de sou 
sur lesdéerets de circonstance, 
rier de Monciel déploya encora 
coup d'énergie dans d'autres 
eussions, notamment dans ceil 
eut lieu relativement à la 
pétition des vingt mille contre 
attentats du SOjuin, et l'arrét<< 
département de la Somme 
même objet. Pour bien juger àêi 
qu'était alors la position des 
nistres du roi devant cette dém< 
tique assemblée, il faudrait lirai 
les journaux du temps tontes h 
terpellations, toutes les onti 
tes questions qui furent fail 
Terrier de Monciel, surdesact 
u^iuterdisait aucune loi , sur 
faits dont le parti ultra-révolal 
naire le rendait si indignement 
ponsable. On voulut mâme 
répondît de l'impression du 
nier de ces actes qui avait été 
par l'imprimerie royale, et Ton 
gea qu'il répondit à l'instant j 
sur ce fait par ont ou par nom; . 
on ordonna encore par un décret'qil^ 
le directeur de celte imprimerie 
maudé à la barre sur-le-champ! ^ 
c'était dans une séance du mois et] 
juillet 1792, peu de jours avant l|^ 
catastrophe du 10 août qui défini? 
renverser définitivement la monain '; 
ehie de Louis XVI, que les légishb- | 
teurs se livraient à d'aussi pnérilo^ { 
d'aussi indécentes discussions ! Tem ' 
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de Monciel tint ferme; il ne 
le terrain que pied à pied, et 
peut dire sans exagëratioD que, 
LlDOt le monde, à cette époque, eût 
•on devoir avee autant de ftsr- 
et de courage, la royauté serait 
debout. Mais, dans l'intérêt 
ledu roi, les ministres les plus 
Iles et les plus dévoués, ceux qui 
lignaient le moins de résister à 
rage étaient ceux qui pouvaient 
noins de temps conserver leurs 
pilleuses fonctions. M. de Monciel 
•put pas y tenir plus d'un mois, 
au bout de ce temps, il dut céder 
place, pour ne pus compromettre 
îkible monarque par un excès de 
de. Mais il ne renonça pas entière- 
lent à le servir, ce prince lui ayant 
]^t lui-même quMi ne le verrait 
•^éloigner qu'avec peine. Alors il 
Pi partie d'un comité de servi- 
teurs fidèles, qui eurent de fré* 
queutes réunions aux Tuileries, où 
As ne venaient que la nuit et se re« 
liraient do même, beaucoup moins 
par crainte des dangers qu'ils pou- 
vaient courir personnellement, que 
mr ceux qu'ils auraient pu faire 
courir au roi. On sait que ce dé- 
vouement fut trop malheureusement 
sans résultats \ mais il ne faut pas en 
accuser les amis de Terrier de Mon- 
ciel que nous nommerons du moins, 
pour que leur mémoire reste honorée 
dans la postérité. C'ctaieùt Bertrand- 
Molleville , Talon , Malouet^ Mont- 
morin, de Clermont-Tonnerre, etc. 
Ce furent les derniers conseillers du 
malheur; la catastrophe du lo août 
put seule les disperser, et plusieurs 
eu furent victimes. Quant à Terrier 
de Monciel, après avoir été témoin 
du massacre des Tuileries, il errait 
fugitif dans les rues de Paris, ne sa- 
chant où se réfugier, lorsqu'il se rap- 
pela qu'il avait, pendant qu'il était 
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ministre, donné à Bernardin de 
Saint-Pierre le bel emploi de direct 
leur du Jardin des Plantes, et ne 
douta point qu*un homme qui avait 
écrit de si belles pages sur la bien- 
faisance, sur l'humonité, ne saistt 
avec empressement cette occasion 
de lui témoigner sa reconnaissance. 
Dans cette conviction, il se dirigea 
vers la belle habitation où l'auteur 
de la Chaumière indienne avait rem- 
placé le grand BufTon : mais quel fut 
son étonnement, lorsqu'après lui 
avoir raconté, avec toute l'émotion 
qu'il ressentait encore, les horreurs 
dont il avait été témoin, il n'en re- 
çut que ces froides paroles : « Je 
« n'ai pas trouvé que la Journée 

• d'hier fût si mauvaise ; le soleil a 

• été très-beau... » Le pauvre Ter* 
rier de Monciel qui nous a raconté 
long-temps plus tard cette curieuse 
anecdote, disait qu'étonné, épou- 
vanté du calme, du sang-froid que 
montra dans un pareil moment l'au- 
teur de si beaux romans, il s'é- 
tait hflté de sortir pour aller cher- 
cher un asile ailleurs, et que Ber- 
nardin de Saint-Pierre ne ilt rien 
pour l'en empêcher 1... Heureuse- 
ment le digne ministre de Louis XVI 
trouva un asile plus sûr chez des 
gens qui ne lui devaient rien , et qui 
ne parlaient pas de vertu et de 
bienfaisance avec tant de faste et 
d'emphase que le philanthropique 
auteur «des Études de la nature. 
Après s'être caché quelques Jours 
dans Paris, Terrier de Monciel ga- 
gna enfin la Franche-Comté, puis 
l'Allemagne, et il ne revint dans sa 
patrie qu'après la chute de Robes- 
pierre. Depuis, il n'avait pas cessé 
d'habiter sa propriété dans le voisi- 
nage de Besançon, lorsque l'inva- 
sion de 1814 l'obligea de s'en éloi- 
gner pour aller demander aux chefi' 
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d«s arinérs Mérê qiiHqurt «dou- 
oimf nif iiU au fl^au dm réquixitionii, 
dM coiilributioni que non di'partff- 
mrnt iiipportait. Sm uiisRion, aoiia ca 
rapport, Aut peu de r^aiillaU ; inaia 
i*ll« lui fournit un« oeraaiuu de ne r- 
vir bien utile mf nt la famille de Tin- 
liirluuô roi pour Irquel il «Vlail hî 
couraiceuiienirntdévoui'eii 1709. En- 
core plein du même lèle, il a*adreiaa 
d*abur(l uui K^^néraux autriohirna 
qui uc(Mipairnt la Franclie-Comlë ^ 
pum aux Rujmeii et à Tempereur 
Alexandre lui-nu^me, qui, aanslere- 
pouaaer, ne lui dit rirn de déeiaif. 
Alors il ne rendit aupri*» de Mou- 
lîeur, comte d^ArtoïH, qui venait 
d*arrivrr à Nancy; et il lui lit aisi(- 
ment ronipreudre de quelle impor- 
tance pouvaient ^tre Hen aervicea 
daui uu parril moment. Mb lora. il 
ne le quitta pliiN jusqu'à son arrivée 
dans Ui^apiittlr, oii ce prince le lo- 
gea auprils de lui dans le ohAieuu des 
TuilericBi, le coiisid<lraut avec raison 
comme son ministre et son meil- 
leurcoiisfiller. Mais il n*eu fut pas 
ainsi apr^s Tarrivi^c deliimis XVIIIi 
qui amena d au ( ren cuiisei 1 i r rs, e t «{ui 
d'ailleurs s*i^tait placd sous le pou- 
voir de T'illeyrand ei ilu parti ri<vo- 
lutionnaire, auquel 'l'crricr de Mon* 
ciel n*avait jamaiN appartenu. Il re- 
tourna sans hésiter dans ses terrej 
de FranchfComtif, et, tout en dé- 
plorant pour la France les inévitables 
conséquences d'une restaurAtiou umh 
narchique aussi mal commencée, il 
trouva encf>re quelques jours de 
paix et de bonheur, jusqu'à sa mort 
vers 1830. M.-di. 

TKHIICICl (jRAN-nAniSTK), Ken- 
til homme né à iSienne, fut profes- 
seur de droit civil dans l'université 
de cette ville et membre de l'acadé- 
mie des Intronaii, Outre la juris- 
prudence, il cultiva avec succès la 
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poésie italienne, ft devint ti 
bile dans lea lettres KrecqMstf 
Unes. Il mourut en 1747. dm 
Age peu avanci*. On lui dok «* 
Fluto ai Àriitofane^ tommÊ à 
ma grHO'iiaiiana^ in vmi^em 
notaxioni daW^abai^ Giuiii^ W 
hiani. Stam perla Monckiam* I' 
Pirenxe, 1751, in-4% de VIII et 1i 
pages. Ce volume eut di^lié psrUt 
ditenr A l'abbé Ohillo PranohU'ft^ 
viani, auditeur ff^n<<ral A MtMi 
pour Sa Majeatd impériale le giN^ 
duo deTosciue. II. J^e iViieeli, clAi 
enwmwdia ifamâa^ etc., milHMtfi" 
teur, niAme imprimeur, 1754, iii-4P| 
de 193 pageii, plus troie poer M> 
logé éi iêtti prooerMoU, ele. Cm 
deui volumes «e trouvent ordlMi- 
rement réunis. Au bat dn titre éi 
chacun, on lit : ,A UimMm H Fto- 
eenxio PatxiM'Cwrti, in 8iiH* 
L'abiké Fabien! promettait pis- 
sieurs autres pièces d'AristophsM, 
traduites par Teruooi, et, à li pifl 
103 de la comédie dêê MMit, ne a 
mis cf tte ri*clame : 5f^iii te mm- 
msdia dêlU B^noeehiê. Nom m ss- 
vons ai elle a étd publiée I et nous M 
connaissoi» que le Pluliir et lie 
Nuéfi, llaym n'indique mtae qse 
la première de cet pièces, et c'est k 
seule qui soit citée dsBS le «talogoe 
de Soleinne. Avant Temccl, Ans* 
tophane n'avait pas été trsdeit sa 
vers italiens; et Tou ne eonnaîssait 
dans cette langue que la mauvaise 
traduction en prose de Bartolooieo st 
Pietn) Hositini, Taite sur la venioe 
latine d'Andréa Divo JustinopoU- 
tano. Ce ne fut qu'en 1751, qne le 
pèreCarnieli,interprèle estimé d*BB- 
ripide, s'occupa d'Aristophane es 
mAme temps que Terucei, puisque 
son i'^lus en vers toscans parut la 
niAme année que celui de son oos- 
current siennois. Les deux 
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lias U empêcha eelui-ci 
Ire la dernière main, ont été 
^améliorées par rëditeur (l). U 
poli le style, et sans alt<^rerla 
jOomiquf , a voilé les passages 
deux que Terucci avait rendus 
»p fidèlement. Il a aussi coor- 
lé If s notes da traducteur et en 
^uté de nouvelles. Les unes et 
autres sont empruntées en 
mde partie à madame Dacier, et à 
Paatres auteurs français. Dans son 
id volume de décembre 1755, 
(es 143 à 174, te Journal Élranr 
', alors rédigé par Fréron, a cou- 
mu Plutuê de. Terucci un arti- 
dans lequel on fait une longue 
dyse de la pièce d^Arislophaiie, 
«f *€t où l'un compare quelques uior- 
(i^iiaeaaxd«^ la traduction île madame Oa- 

Î' *9kft aux morceaux correspoudants 
4t la traduction italienne. L'arti- 

' ela est ainsi terminé : « Beaucoup 
plas littéral que madame Dacier, 

* il. Terucci n'est pas moins élégant. 
Sa diction est pure, et son style 
•erré et concis lui a servi à conser- 
ver bien des beautés perdues dans la 
traduction française. • G— o— i. 

TERWESTEN (Augustin), pein- 
tre, né k La Haye en 1649, manifesta 
presque au sortir de l'enfance les 
rares dispositions qu'il avait pour 
les arts. Sans maître et sans con- 
seils, ou le voyait copier toutes les 

(i) I/al>b^ Jo^epli FalWani, né à Sienne, 
comme Terucci ,D*a pai été seulement an édi- 
tMir dittiogaé, mais encore un auteur et un 
traducteur. On couoatt de lui : I. Storia delU 
JêaiamU che fioritcono pretenttment* netfa cil' 
ià di Bitnna, Le Journal étranger (mai 

175^ P* (97 •t'ol^O* M**' *" fait un eitrait 
floHeuz et étendu, ne douue ni la date, ui 
le lien de rimpreision ^e l'ouTrage. Il *e 
eonterite de dire que l*autenr vivait encore 
rt faisait honneur a l*A<'adéiuie des BoBêi. 
U. Diseorto di Stnqfontt suU* rênditt di 
Jtgnt, etc. Firenxe, Steccbi, 1763, in-S». 
Ce discours fuit partie de la CoUmuigrtta, 
quarto anello. (Hayro.) 
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estampes qui lui tombaient sous la 
main. Il dessina ensuite d'après des 
figures de plaire, et il parvint même 
à les modeler en cire. 11 essaya en- 
suite de ciseler, et il y réussit d'une 
manière si parfaite, qu'on le chargea 
d*exécuter plusieurs ouvrages ia>- 
portants en or et en argent. Il s'a- 
donna jusqu'à l'âge de vingt ans 
à ce genre d'industrie; mais alors 
il résolut de se livrer à son goût 
pour la peinture. Ses parents s'op- 
posèrent en vnin è une résolution 
qui lui faisait abandonner une pro- 
fession exirêiiiement lucrative pour 
en enit)rasser une autre où rien n'as- 
surait qu'il dût réussir. Il parvint à 
vaincre leur opposition, et il entra 
chez Wieliug. Ce peintre, au bout 
de dix uns, ayant été appelé à la 
cour de réiecteur de Brandebourg, 
Terwesten passa dans l'école de* 
Guillaume Doudins, qui acheva de 
Tinstruire. Il se mit alors à voya* 
ger pour perfectionner son talent. 
Parti en 1672, il traversa une partie 
de l'Allemagne et se rendit à Rome, 
011, pendant trois années, il étudia 
les chefs-d'œuvre de Baphagl et de 
l'antique avec l'application la plus 
constante et un véritable fruiû H 
visita ensuite Venise et copia les ta- 
bleaux du Tilien et du Tintoret avec 
le iiiôtne succès. Peu satisfait cepen- 
dant des progrès qu*il avait faits, il 
voulut voir aussi la France et l'An - 
gleterre, et ne revint dans son pays 
qu'après une absence de six ans. On 
lui demanda de toutes parts de 
grands travaux. Il peignit des pla- 
fonds , des galeries, des apparte- 
ments, et entre autres le salon du 
bourgmestre Van Stangetandre» à 
Dut, dans lequel il représenta plu- 
sieurs sujets tirés d'Ovide et fit 
briller toute l'abondance de son 
genre et la facilité de son exécution. 
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Cette facilite était vraiment prodi- eu 1651, peignit avee beaucouf à 
gieuse. Houbraken raconte que, tan- talent les fleurs et les fruits, ta 
dis que Ten^esten éiait occupé de ouvrages furent recherchés, cl k 
la peinture de ce salon, il alla le vi- sUtkouder raccueillit à sa oosîà 
siter accompagné du peintre de Gil- la manière la plus distinguée. Wm 
der et du scupteur Henri Hotmau. Élie Toulnt aller se perfectioBOcra 
Ils trouvèrent Tartiste à fouvragc et Italie. 11 se rendit à Rome, os 
lui proposèrent de remmener pro- tableaux obtinrent le méoie 
mener avec eux , sur quoi il les pria que dans son pays. Il s'y maris, H 
de lui accorder une heure. Ils re- résolut de s'y fixer. L'électeor et 
vinrent à rheurcdite,etfurentémer- Brandeboi^gi se confiant dans le js* 
veillés de voir entièrement ébauché gement et le goût de ce msIlR,ll 
un grand tableau de trois ou quatre chargea de lui procurer des pllta 
ligures qui nVtait encore qu*k la craie des plus belles statues antiqaeii 
lorsqu'ils Pavaient quitté. Terwes- pour servir aux études de Faesdéaii 
ton ne songeait qu'à sou art. Voyant qu'il venait de fonder h Berlin. Aie 
Tacadéniic de peinture de La Haye acheta en même temps pour tt 
tomber en décadence, il fit tant qu'il prince la collectron d'objets d*at 
parvint a la maintenir et à lui ren- formée par Belloie, et il la fit Oh 
dre toute son activité, en donnant caisser avec tant de soin qu'aocsM 
lui)- même l'exemple du travail et pièce n'avait soufiert du tnmsport 
du zèle. Le roi de Prusse, Fré- lorsqu'el le arriva à Berlin. Ce peistis 
déric I", l'appela à sa cour en 1690^ mourutà Rome en 1724. — HattldflB 
l'honora de son estime et le chargea Terwbstbn, second frère d'Augnstit 
de plusieurs travaux, il eut ordre d'é- et son élève, naquit à La Haye es 
lablir à Berlin une académie de pein- 1670. Après avoir étudié avec SM- 
1 ure à l'instar de celle de Paris, en lit ces sous son frère, qui s'était ph à 
lui-inôme les plans et en dirigea la cultiver ses rares dispositions, f/ en- 
construction. Terwesten en fut le tra successivement dans l'école de 
premier nommé professeur en chef; Doudyns et dans celle de Dsnid Mf- 
il montra dans cet emploi, qu'on tcns, sous lesquels il fit de nonvcanx 
ne possédait qu*un certain temps, progrès. Il se distingua bientOt par 
et auquel il fut nommé trois fois, un plusieurs beaux ouvrages de sacosi- 
umour pour son art et un attache- position , entre autres par un ta- 
mcut pour ses élèves qui lui attiré- bleau représentant Dituiê am Ma 
rent l'amitié des artistes et l'estime avec ses nymphes, et fut chaigé de 
des ministres du roi. Le dépérisse- terminer plusieurs plafonds que son 
ment de sa santé ne pouvait le dé- frère Augustin avait laissés impsr- 
tourner du travail, et il mourut usé faits pour se rendre à la cour de 
par son application, le 21 janvier Berlin. Matthieu fit ensuite le voyage 
1711. il avait toutes les qualités qui d'Italie, et séjourna principalement 
font le grand peintre, et il peut être ^ Rome et à Venise, qull risita même 
vitale aux plus habiles de ses con- deux fois. Les études qu'il fit daas 
temporains par la beauté et la vé- ces deux villes lui furent profitables 
rite de ses couleurs, la correction de sous le rapport du dessin et de la 
son dessin. — Élie Terwesten, frère couleur -, en revenant dans va patrie. 
et élève du précédent, né à La Haye il fut {eçu avec distinction à Vieue 
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Bhoouisans, premier peintre de 
«reor Lëopold. Le même accueil 
•dait à Berlin, où Augustin, ton 
ler maître, qui dirigeait Tacadé- 
e peinture, le reçut avec la ten- 
9 d*nn frère. Il arriva enfin à La 
en 1699, et fut reçu dans la so- 
dés peintres le 15 août de la 
cannée, et les personnes les plus 
iguëes s^empressèren t d'exercer 
inceaux. 11 exécuta un grand 
re de tableaux et de plafonds. 
1 ces derniers, on vante ceux 
a représenté des pastorales, et 
I lei premiers , on regarde 
le son chef-d'œuvre la Trang- 
ttion, quMI peignit pour l'é- 
dcs Jansénistes. Tous ces ou* 
s montrent un véritable génie 
la peinture ; on y trouve de la 
ction, une excellente couleur, 
xécution libre et hardie et une 
:>sition sage et judicieuse. S'é* 
aarié en 1710 avec une jeune 
, il en eut cinq enfants, dont 
cultiva la peinture avec succès, 
ieu mourut à La Haye en 1785. 

P-8. 
SSIER (Alexandbb - Henbi) 
ilteur célèbre, naquit à Anger« 
près Étampes, le 16 oct. 1742, 
un notaire de cette ville, qui, 
]edix enfants, et dépourvu de 
le, ne put leur donner une haute 
tion. Cependant le génie dont la 
e avait doué Tessier lui fournit 
oyens de trouver par lui-même 
Iducation supérieure dont il sen- 
iiesoin de bonne heure. Il reçut 
rd de son père les premiers élé- 
de l'instruction, et vint ensuite 
s, où, ayant obtenu, par la pro- 
n de l'archevêque, une bourse 
lie au collège de Montaigu» il 
les humanités de la manière la 
iistinguée, et obtint des prix 
presque toutes ses classeib Les 
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bourses gratuites accordées par l'ar* 
chevêque étaient ordinairement don- 
nées à des jeunes gens qui se desti- 
naient à l'état ecclésiastique. Tessier 
prit seulement le petit collet; on loi 
donna alors le titre d'abbé, qui a été 
mis en tête de ses anciens ouvrages; 
mais il ne fut jamais ecclésiastique. 
A sa sortie du collège, il se livra à 
l'étude des sciences naturelles, et 
surtout A celle de la médecine. 11 sou- 
tint même plusieurs thèses à la fa- 
culté ; l'uue d'elles, qui eut, en An- 
gleterre, les honneurs de la traduc- 
tion , avait pour objet Vlnfiuenee de 
la doueeégalité de l'âmeiur laianté. 
Le conseil hygiénique donné à cette 
occasion par Tessier ne saurait être 
trop répété ; il a fourni par lui-même 
un exemple remarquable de la jus- 
tesse du principe qu'il avait déve- 
loppé dans cet ouvrage; car il fut 
pendant toute sa vie occupé seule- 
ment à servir son pays, à obliger ses 
semblables. Aucun sentiment ambi- 
tieux ou malveillant ne vint troubler 
la douce égalité de son flme, et il 
conserva une santé presque toujours 
inaltérée pendant une existence de 
quatre-vingt-dix-sept années. Il 
obtint tous ses grades à l'école 
de médecine, fut reçu [docteur- 
régent, et lit partie de la Société, 
lors de sa formation, en 1776. Il fut 
chargé ensuite par Necker d'aller 
étudier les maladies causées par 
l'ergot du seigle qui faisait de grands 
ravages en Sologne. A son retour, il 
lit imprimer, dans le premier volume 
des mémoires de la Société de mé« 
decine, le résultat de ses observa- 
tions. Un grand nombre d'autres mé- 
moires, d'agriculture et d'art vétéri- 
naire, rédigés par lui, furent, vers 
cette époque, publiés dans les mé- 
moires de la Société de médecine 
et dans ceux de l'Académie des sdan* 
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CCS, (ioiit il lut Dommë membre positions qtril prit potir le beai 

en 1783. Tessii*r aviiil eu l^uccasion peau de mérinos qui, en 178i 

de faire cuu naissance avec Malesher- envoyé d'Espagne à Louis XVI 

bes, et d'obtenir l>stiiiie el ramifié les aranlages de la naturaliaatii 

de cet homme si respectable, qui le mérinos en France étaient pri 

mit en rapport avec d*Angivilliers, tis; déjà Daube n tu n , âppuy 

et lui lit donner la direction de Téta- Trudaine, avail , dans sa prc 

bli»sf ment rural de Bambouillet. Les de Monthard , élevé des mi 

eipérieiice5i|iril litulors inspirèrent d*Espagne, comparai i veinent 

un vir intérêt à L.ouiS XVI, qui aimait ceui de Hiroc, du Tli bft, à\ 

le séjour de Rambouillet, et qui trou- terre, de. Flandre, du Ronssillo 

vuit du i'Iiaruie à sVnlieienir avecle MM. de La Tour-d* Aiguës. Hfii 

savaut directeur. Celte circonstance Lainerville et de Barbauçois a 

cierça uue grande influence sur la obtenu des produits avantag 

vie agrirule de celui-ci. Ce fut à Rani^ quelques moutons i-spugnoli 

bouillet qu'il répéta ses eipérieiices dans leurs propriétt<s; uiaisc 

sur la culture des prairies artiiiciel- suitats restaient inconnus dei 

les, et celles comparatives sur toutes culteurs, et ne pouvaient se pr 

les variétés de froments français et parmi eux, faute d'au nombre 

étrangers qu'il put se procurer. Il y saut de mérinos de pure race 

lit aussi des ehsais sur un grand nom- la sortie était sévèrement pr 

bre de seineuces qui lui avaient été en Espagne. On peut donc ce 

envoyées de la Chine, des îles Cana- rer Parrivée d*un magnifique 

ries et delà Morée.Ce fut alors qu'il peau à Rambouillet comme il 

rédigea Touvragc sur les maladies cipe de cette amélioration, q 

des grains, dans lequel il lilconnaî- puis s'est si prodigieusemem 

tre leur origine, les produits qu'un due, et Ton doit en rendre g 

en obtient par l'analyse, leurs causes d'Angivilliers et Tessier. qui • 

et rinfluence qu'elles peuvent avoir sure U*. succès de cette entrepi 

sur la santé des hommes ci sur celle au prince bienfaisant qui l'a 

des bestiaux, enfin le tort qu'elles quée auprès du roi d'Espa( 

font au cultivateur, et les meilleurs n'est pas inutile de remarqui 

moyens de s'en préserver. Il lit im- dès (ors, Tessier avait presses 

primer à part, en 1785, les résultats portance de ne permettre, se 

des expériences qu'il avait faites sous cun prétexte^ l'entrée de ni 

les yeux du roi sur la carie du blé , étrangers dans rétablîssem 

et prouva, par des casais multipliés, Rambouillet, et il avait ex 

qu'il n'est pas nécessaire de changer ment défendu cettts introd 

la semence des blés nouveaux, iî Une longue expérience a jus 

sema avec succès des grains de fro- prévision; car, quarante ai 

ment conservés depiiisdix années, et, tard, on a reconnu qu'il y 

pour démontrer riniitilité du chan- dans ce troupeau , ainsi c< 

gement des semences, il cultiva, pen* sans croisement extérieur, < 

dant plusieurs années, des blés rc- nés qui égalaient en finesse 

cueillis sur le même sol. Mais le plus des bergeries les plus reno 

important de ses travaux à Ram- de la France, de l'Espagne 

bouillet eut pour objet les sage» dis- tous les pays où la race des 
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y ^m a été le plu» attentivement diri- donnèrent lieu à la forination.de piu; 
,. |§Ae, et il est resté bien prouvé que sieurs bergeries du même genre for* 
j ^JJMBrgerie de Rambouillet pouvait, mées par le gouvernement, et pouif 
I Jfjà conservant la taille et la santé de lesquelles Tessier désigna les locaux 
., «IIM animaux, produire, sans croise- les plus avantageux. Cette mission 
!^'. ifient étranger, des laines aussi fines l'obligea à parcourir la plupart des 
\u IJI^ ^^^^ '^' ^^^^ renommées de départements. C'est à ses recherches 
^ JrBurope. Cet établissement, avec les qu'on dut les établissements de Pom- 
^-Jbjéliers et les brebis qu'il fournit padour, de Perpignan, d'Arles, d'O- 
\ ^èux propriétaires, d'abord par des ber-Emmel,deSaint-Géran, deCer- 
:• fions gratuits qui n'eurent que peu res,dePalaud et plusieurs autres, qui 
i-^de succès , ensuite par des ven- non-seulement fournirent des points 
.tft publiques qui en eurent beau- centraux d'approvisionnement de 
^<QO«p,etqui se sont répétées tous mérinos sur toute la France, mais 
^ ans depuis celte époque, ne Tut encore favorisèrent la création d'é- 
j^ la seule cause de la propagation tablissements particuliers de ce 
,dltf mérinos et des métis dans près* genre, par la cession que les con« 
/mt toutes les parties de la France, ducteurs étaient autorisés à faire 
.Tessier appréciait combien il serait de quelques-uns de ces animaux, 
avantageux d'obtenir des moyens aux agriculteurs qui se trouvaient 
plus étendus de propager d'une ma- sur leur passage» L'introduction 
Jlîère rapide cette race précieuse; ce des mérinos et le perfeclionuc- 
.fot à ses sollicitations que, dans un ment des laines tiennent sans 
lraitésignéàBâle,enl795, on inséra, doute une place importante dans 
comme clause secrèle, que l'Espa- la vie scientifique de Tessier ; mais 
gne laisserait sortir de son ter- cette occupation, qui lui a mérité la 
} ritoire, pour la France, 4,000 bre- reconnaissance de la France agri- 
bis et 1,000 mérinos. Gilbert fut cole et manufacturière,- ne l'a pas 
chargé d'une première importation empêché d'exécuter encore un graud 
qui servit à fonder la bergerie nombre d'utiles travaux. Tels fu- 
royale de Perpignan ; il se pro- rent, en médecine humaine et vété- 
cqra en même temps à ses frais rinaire, le traitement de la clavelée, 
une partie du troupeau renommé du la topographie médicale de la Solo- 
duc de rinfantado , que Tessier gne, ses observations sur la suette 
acheta, lors de la mort prématurée et sur diverses maladies épidémi- 
da célèbre et malheureux Gilbert, et ques; en physique végétale, ses no- 
qo^il a entretenu et perfectionné tices sur la force de végétation de 
jusqu'à ces derniers temps dans le quelques plantes, sur les maladies 
domaine qu'il possédait à Bazo- des grains et l'influence qu'elles 
ehes. Le surplus des 5,000 bêtes à peuvent avoir sur la santé dejhom- 
laine» dont la sortie d'Espagne avait mes et sur celle des bestiaux ^ en 
été autorisée par le traité de Bàle, économie rurale , ses mémoires 
fat successivement introduit aux sur l'importation des girofliers des 
frais du gouvernement, et à ceux de Moluques à l'ile de France ot à la 
diverses compagnies qui ont voulu Guyane, sur la culture du coton, sur 
concourir à la prospérité de cette celle du cyprès chauve de la Loui- 
utile disposition. Ces importations siane dans la tourbe et dans les ma^ 
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rais; ses obse rvatioDs sur le bel éta- 
blissement de Fellenberg,à Hofwyl, 
qtril avait visité (Paprès l'invitatioa 
du ministre de rintérieiir; enfin la 
série de questions qu*il rédigea pour 
connaître Tétat de la culture dans 
toutes les parties de la France. Le 
roi avait fait imprimer cet ouvrage, 
qui fut alors très- répandu. Tessier 
publia aussi des mémoires sur l'in- 
fluence que pourraient exercer, sur 
les progrès de l'agriculture, la pro- 
tection du gouvernement et le sé- 
jour prolongé des propriétaires dans 
les campagnes. Cependant la révo- 
lution l'avait obligé à s'éloigner de 
Rambouillet, oii le souvenir des 
boutés et de l'estime de Louis XVI 
aurait suffi pour le perdre ^ il se ren- 
dit à Fécamp comme médecin de 
Thôpital militaire. Ce fut pendant 
son séjour dans cette ville qu'il vit 
Georges Cuvier, dont le nom est de- 
venu si illustre. 11 reconnut ce génie 
naissant, et, jugeant ce qu'il devait 
être un jour, il l'adressa à la Société 
philomathique de Paris, qui la pre- 
mière eut le bonheur de le recevoir 

dans son_S£ilL^,^J^^|l^i^u^i' ^u 
développementffT^T^^.réciation 

de ses hautes ^^H^^.-t^i quittant 
Rambouillet, Tessier avait emporté 
la douloureuse pei^ée que la ferme 
serait détruite ; heiireusement il n'en 
fut pas ainsi : un bl^reau d'agricul- 
ture fut créé par lA Convention. 
Cels, Gilbert, Huzard\ Parmentier, 
Vilmorin, Tessier en drent partie, 
et les établissements agricoles fu- 
rent sauvés et soumis à la\lirection 
de ce bureau. Tessier fut -nommé 
inspecteur général des bergeries 
nationales. Les missions lointai- 
nes qu'il eut à remplir à cette oc- 
casion, les rapports qu'il eut à ré- 
diger, les mémoires qui lui furent 
demandés, ou ceux que ses obser- 



TES 

vatioDS et ses méditations le ndrall 
dans le cas de rédiger, le troamoC 
toujours prêta se consacrer an bia 
de son pays. Il a publié, depuis eetli 
époque, des mémoires sar l*ntilitf 
dont les arts et les sciences penTcH 
être à l'économie rurale, sur Fabv 
des défrichements, sur les avantapi 
qu'on a retirés des comfflnnieatÎMi 
fréquentes des agronomes eilR 
eux ; des instructions sur la cultare 
de la betterave et du pavot , sur II 
durée de la gestation dans les fe- 
melles des animaux domestiques, b 
1791, il avait fondé, à Fusageda 
habitants des campagnes, un jonml 
qui fut imprimé à l'institutioa da 
Sourds-Muets, par les élèves deeette 
école. En 1792, il commença la ps- 
blication des Annales d» Pagrkd- 
ture, qui, interrompue momentaié- 
ment, fut reprise trois ans plu 
tard, et continuée avec le eoneonis 
de Bosc et Huzard fils. Tessier fat, 
pendant cinquante ans, un des ré- 
dacteurs du Journal au Smtanii: 
il contribua à la partie rurale de 
V Encyclopédie mithodiqme, an iHe- 
tionnaire dTAgrieultmre de Sorieri 
et à celui qui a été publié depuis 
par Déterville, au ManuU dêt maf- 
re<, à la collection de mémoîrei de 
la Société d'agriculture et de ceux 
de l'Académie des sciences, dont il 
fut membre pendant cinquante -cinq 
ans. Les Mémoires de U Société de 
médecine contiennent beaucoup d*a^ 
licles rédigés par lui, et il a fourni 
d'utiles observations au conseil su- 
périeur d'agriculture, dont il faisait 
partie, et au Bullelin de la Société 
d'encouragement pour l'industrie 
nationale, dont il a été un des fon- 
dateurs ; il travailla aussi à la rédac- 
tion du Code rural , et fournît de 
précieuses notes à la nouvelle édi- 
tiou d'Olivier de Serres, publiée par 
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Puard* Un grand nombre de Socië' 
l^li départementales d'agriculture et 
è^Mostrie avaient inscrit son nom 
(■raii leurs associés honoraires; des 
Uteiëtëi savantes étrangères imité- 
Mltcet.ezemple, et, parmi les diplô- 
IM de ce genre conservés dans ses 
fVtoiis, on remarque ceux de Genève, 
dt Turin, de Toscane, de Trêves et 
dt Moscou. Tessier, après les yoya* 
jgtt qu'il avait faits pour assurer le 
•accès des troupeaux mérinos que 
la gouvernement avait voulu placer 
•or différents points pour en facili- 
ter la propagation, avait acheté en 
Irie une propriété alors mal culti- 
fée, et dans laquelle il transporta 
ton beau troupeau, qui devint la 
première cause de sa fortune. Il y 
^ donna l'exemple de la culture en 
grand des prairies artificielles et 
tl d'un assolement bien entendu et 
approprié à la qualité des terres; il 
fit de nombreuses plantations et en- 
gagea les propriétaires de cette con- 
trée à l'imiter. Ce domaine rural, 
.qu'il a fait valoir pendant vingt ans, 
a plus que doublé de valeur par ses 
soins. Les communications pour por- 
■ ter les denrées de Bazoches au mar- 
ché étaient difficiles^ il consacra une 
somme très-forte à la construction 
d'une route de plus d'un myriamè- 
tre, et il ne craignit pas de s'impo- 
ser de pénibles privations pour do- 
ter le pays de cet avantage. Nommé 
niaire de la commune, place qu'il 
conserva jusqu'à sa mort, il y fit 
beaucoup de bien; contribua à la 
fondation d'une maison d'éducation 
pour les jeunes filles du village; 
consacra à cet établissement une 
rente perpétuelle avec la jouissance 
d'une maison et d'un jardin ; enfin il 
donna un presbytère au curé , et fit 
d'ailleurs dans le pays un bien in- 
calculable par les tray^ux qu'il re- 
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nouvela tous les ans dans nn but 
charitable. Tessier avait conservé, 
dans l'ftge le plus avancé, le souve- 
nir de la littérature classique; il en 
faicait de fréquentes citations et se 
plaisait à répéter les plus beaux pas* 
sages des poètes latins et français, 
notamment des odes d'Horace et des 
fables de La Fontaine, A l'âge de 
quatre-vingt-douze ans, et sur l'in- 
vitation du préfet de Seine-et-Marne, 
il rédigea une instruction sur les 
moyens d'éviter la propagation du 
blé noir qui, cette année, était gé- 
néralement répandu dans les ré- 
coltes. Cette instruction fut pu- 
bliée dans les actes administratifs du 
département. Jnsqu'à ses derniers 
moments, il s'occupait à compléter 
son mémoire sur l'introduction des 
mérinos en France, et sur l'influence 
de leur propagation. Peu de temps 
avant sa mort, il termina cet ou- 
vrage, dont la Société d'agriculture 
d(^cida l'impression dans ses mé- 
moires. Tessier avait épousé, en 
1802, étant ftgé de soixante ans, une 
jeune personne qui en avait à peine 
trente, et à laquelle néanmoins il 
sut inspirer un attachement qui ne 
s'affaiblit point pendant les trente^ 
six années de cette union, qui fit le 
bonheur de sa vie. 11 mourut à Paris 
le 25 décembre 1 837. B - f— s. 

TESTA (Felice), sculpteur, mort 
en 1826 dans un âge peu avancé, à 
Turin, lieu de sa naissance, avait 
remporté un prix de peinture, et 
continuait à se perfectionner, à 
Rome, dans l'art de Raphaël, lorsque 
le goût de la sculpture l'emporta. 
Ses ouvrages originaux les plus es** 
timées des artistes, sont un Perêée^ 
une Léda et un Cupidon, Il exécuta 
à Cagliari, le tombeau du comte de 
La Maurienne, et à Sassari, celai do 
duc de Montferrat. On pense qne la 
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chsgrîn contribua beaucoup k abroger 
sa carrière. Ses talents ne le condui- 
sirent point à la fortune ; le seul hé- 
ritige qu*il ait laissé à ses filles est 
une cNcelleute f<du(:ali»n , ram^^ttr 
de la vertu et roxi*mpte de sa tic. 
Tout entier à son art et aux soius do- 
mestiques, il abandonnait tout le 
reste, comme peu digue de son at- 
tention. Il travaillait an mausolée 
du roi Charles-Emmanuel, lorsque 
la mort vint le frapper presque subi« 
tement. Z. 

TESTE (Antoinb), Tun dfsrévo« 
lutionnaires les plus ardents des 
départements méridionaux, était né 
à Bugnols en 1744 d'une famille pro- 
testante Après des études superfi* 
cielles dans sa ville natale, il alla se 
faire recevoir avocat à Toulouse, et 
revint à Bagnols pour y pratiquer le 
notariat, ce qui étuit alors une car- 
rière bien étroite pour S4 jeune ambi- 
tion. On u'en était pas encore à la 
révolutioude 1780; mais beaucoup de 
symptômes se manifestaient, tolé- 
rés qu'ils étaieul par la faiblesse ou 
riucapacité ou pouvoir. Ce fut une 
époque bien favorable au développe- 
ment de toutes les passions, et Teste 
s'y lança avec toute Tardeur de son 
caractère. Dès Tannée 1783 ou le vit 
attaquer avec tant de violence dans 
des e>pèces de libelles l'iuteudaut 
de la province du Languedoc , que 
deux lettres de cachet furent succes- 
sivement lancées contre lui, et qu'il 
ne parvint à s'y soustraire qu'en se 
réfugiant à Avignon, sous la protec- 
tion du papf^, alors souverain de 
cette vilit! Les premières crises de 
la révolu jon l'ayant rendu à la li- 
berté, il parut dans les assemblées 
éle4:torales avec la faveur qui ac- 
compagnait alors tous les genres 
d'agressions contre le pouvoir royal. 
U prit beaucoup de part à la ré- 
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dactioh des cthiers pour M 
généraux, et dès ce m<nnent 
remarqua au premier rang 
parti de rinsurreetîoo. Il coi 
principalemfnt ans évënemealÉ'i 
mois de juin 1790 (voy. 
LXIV, 5S7). En 1793, il fut 
procureur général syndic du 
ment du Gard, et il occupnlt 
place à IVpoque de la révola 
31 mai, qui assura le triompi 
ultra-révolutionnaires à Parii| 
dis que, dans la plupart des d 
meiit8,et surtout dans oeloi du 
ce parti fut vaincu par celai 
appelait la faction des fëdëralî 
des Girondins. Teste n'hésila 
ranger du parti contraire, et II 
révoqué de ses fonctions. Maîi 
disgrâce dura peu, et le parti 
Montagne ou celui de la I 
n'ayant pas tardé à triompher 
les départements comme à 
Teste fut réhabilité. Mais pv 
bixarrerie exceptionnelle, fort 
rable, mais bien rare à cette 
il ne voulut pas être Pi 
aveugle du toutes les p 
de tout le régime de sangqaifilt 
conséquence du triomphe de 
pierre. Dénoncé à cause de cela 
terrible comité de sûreté générais^' 
fut destitué, et alla se cacher daaa N^ 
tat-major de l'armée des Alpes» dMt 
il ne put revenir qu'après la 
tiou du thermidor, qui brisa le 
tre du terrorisme. Alors, sa 
qui semblait être de vivre danef 

sition, le porta à la défense de 

là mêmes qui l'avaient persécuté, V 
qui en ce moment étaient poursi 
par la réaction thermidorienne, 
tait une lutte tout-à-^fait inégale 
le midi, et Teste fut encore une t0 
obligé de se réfugier à l'armée é *' 
Alpes, d'où il ue revint qu'après lej 
vendémiaire, qui assura de nonvW. 
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wplic de la rëfoliition. Nom- 
art commissaire du Directuirr 
iîf près les tribunaux du de- 
Htiit de Vaucluse^ ii ne tarda 
, Âlre dënonctf et poursuivi 
nHUfiUmir de papier $ qui tu- 
$âmi la iùrtté publique; et 
impH ^ ^^^^ nouvelle perse- 
I iqai'en prouvant qu'il n'avait 
I d'autres papiers que la copie 
propres lettres. Teste fut alors 
enbre de l'administration de- 
MDtale, et il fut question de le 
r k l'un des deux conseils lé- 
ifs; mais le Directoire, qui 1ère- 
iti parvint à l'eu écarter par la 
iverte d'un complot vrai ou 
isé dans lequel il se trouva 
romis. Par une sorte de coui- 
ittoDi on lui offrit aussitôt n près 
loi de commissaire à Malte ^ 
il le refusa. En sa qualité de 
dent de radmiuistratiuu de sou 
m, lors de la révolution du 18 
AÎre, il manifesta ouvertement 
>pposition^ ce qui lui valut une 
elle destitution.. Ce fut la der- 
i; il renonça déOuitivemoni à 
I espèce d'emploi, vl se conliua 
iei premières fouctions de no- 
àBagnols, où il mourut en 1807, 
KDt deux tils. (Voir ci-après.) 

M— D— j. 
£STB(JiAN- Baptiste), célèbre 
at« était le second fils du pré- 
ut. Il naquit k Baguols, le 20 
tire 1780, et reçut les pre niiers 
entsde son éilncittioa sous les 
: de son père, puis dans le co!- 
fiesJoséphisUs, où il resta jus- 
l'expuUiou (le ces religieux tu 
t. Alors parvenu à Tâge de treize 
il passa des bancs de i*ecole sur 
: des clubs, dont la France était 
/erte et dont sou jière était un 
plus ardents promoteurs. Ce lut 
uit dit ses apologistes, qu'il fi$ sa 
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rhétorique ti qu'il ewerça ta logi- 
que, en discutant (gravement les plus 
hautes questions de la morale et de 
la politique uu, suivant l'usage d^ 
cette époque de délire, en expliquant 
les droite de l'homme, la souverai- 
neté du peuple^ etc., la tendresse pa- 
ternelle l'y provoquant, l'y dirigeant 
aux applaudissements des specta- 
teurs ébahis, et qui accouraient 
de toute la contrée, a-t-on dit, pour 
entendre ce prodige. Il était à peine 
ft^é de 14 ans lorsqu'il fut uu i\eB 
dépufi^s de la Société populaire ( le 
club) de Bagnols, h la grande assem- 
blée ou congrès de soixante et qua- 
torze autres clubs qui durent, après 
la lévolution du 31 mai 1793, se réu- 
nir àValcnce, pour y assurer le triom- 
phe de la Montagne, alors fort com- 
promis dans les départements méri- 
dionaux. Ce fut là qu'il rencontra 
Deiielay-d'A^ier, autre révolution- 
naire également très prononcé, mais 
prudent, et qui, Tayaut distingué, le 
prit sous sa protection et lui donna 
(les conseils qui lui ont été fort utiles. 
Il l'accompagna alors à Marseille, où 
tous deux firent partie d'une réu- 
nion destinée également à repous- 
ser les entreprises des fédéralistes. 
Lorsque ce parti eut définitivement 
succombé, le jeune Teste et son père 
eurent une grande part aux succès de 
la Montagne; et l'on sait ce que furent 
les conséquences de ces succès; mais 
on sait aussi comment le parti qui 
en avait été victime se vengea par la 
réaction qui suivit la chute de Ro- 
bespierre, fin butte à ces cruelles 
représailles, Ti'ste et son fils furent 
à leur tour persécutés, emprisonnés, 
et ils u'échapèrent à un sort plus 
funeste qu'en se réfugiant à l'armée 
d'Italie, où l'un et l'autre furent em- 
ployés dans l'administration. Rare- 
nus à Bagnols» après la révolution 
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ilii i:i veml«^iiiiairc, où triompha île inspira une grande terreur aui 

nouveau )f parti révohitiiinnaire,ils volutionuaires de cette contréi 

se tirent rayer i!ti la liste des duii- prirent la résolution d'envoyer 

gri^s, où ils avaient été bien injuste- ris pour y demander du secoD 

meut porté», et le jeune Teste y rem- faire connaître à Napoli^on, qu 

plit pendant ({tielque temps les fonc- naît d'y arriver» la position de 

lions de secrétaire de la municipa- partements méridionaux, et pai 

lité, eequiie mit à même de rendre lièrement de celui du Gard, 

service à quelques honnêtes gens parti de la révolution était ei 

alors persécutés. Cette bienfaisance très- puissant. Choisi pour rei 

fut toujours dans ses goAts et son cette mission délicate, Teste a 

caractère : on lui doit cette justice, dans la capitale le 24 mars, q 

Mais son père, ne voulant pas le lais- jours après que Napoléon y fu 

ser dans l'obscurité d'un tel emploi, tré, et sur-le-champ il eut an 

renvoya, vers la lin de 1709, à Pa- de longues conversations, dans 

ris, pour y liuir ses études de droit quelles il ne tui fut pas difCci 

dans l'académie de législation qui faire comprendre la nécessité 

venait d'être créée. Ses succès y fu- voyer de prompts secours anxj 

rent si rapides que, reçu avocat à raux Grouchy,Pîré et Gilly, qi 

vingt et uu ans, il fut nommé, quel- talent rangés du parti impérial 

ques mois après, pntfcsseur adjoint cette contrée, mais qui avaient 

de récoie où il venait d\1tre élève, peine à s'y soutenir. Teste, ri 

et il y professa réellement, en Tab* tU> pleins pouvoirs, fut charp 

sencedeM. Peyrault, jusqu'à lasup- leur porter lui-mônie aussitôt 

pression de cette école. Ayant débuté instructions, des ordres, et il 

dans le niéiue temps au barreau de cette mission tant de /.èleet d' 

Paris, il s'y lit reuiarquer au point vite qu'en peu de jours le duc i 

que Canibaccrès, qui le protégeait goulâme, accablé par le nonibr 

.spécialement, Tayaut entendu plai- contraint de signer une capifub 

der, dit hautement qu il avait dans dont la dispersion de son arm 

son débit oratoire des formes dé- son embarquement pour TEsp 

moêihéniquis. Obligé de retourner f„reut la conséquence. Napo 

dans son pays, après la mort de son très-satisfait du zèle que Teste 

I)4»re, Teste se iixa à Nîmes, où il se déployé, le nomma commissain 

lit remarquer pendant plusieurs an* n^tral de police à Lyon. Arrivé 

néesau premier rang du barreau, et cette ville au moment où beau 

se couloruiaut très bien au système de troubles et d'agitation s'y mai 

d'abstention et de soumission politi- taient, il déploya une grande i 

que alors 51 sévèrement et si habi- gje et réussit à maintenir l'ordre 

lement prescrit par le gouverne- qu'à ce que la bataille de Wal 

ment impérial. H se soumit encore y «ut rendu sa position encore 

très-bien au pouvoir de la restaura- difficile. Ses concitoyens du ( 

liou en 1H14; mais dans le mois de pendant ce temps, l'avaient ne 

mars 1K15, lorsque le duc d'Angou- uu^ubrc de la chambre des n 

léme eut traversé le département du sentants ; mais il fut mis dans i 

Gard avec sa petite armée, et que ses possilité de se rendre à son post 

progrès sur les rives du Rbdue curent une (lépéche télégraphique de 
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qui redoutait sa présence à l'as- 
ée, où son éloquence et son 
té avec Manuel lui eussent 
une grande influence. Obligé 
i ,de se soumettre aux événe- 
ite sans avoir pu les combattre, il 
èompris dans les listes d'exil qui 
Tirent cette seconde restauration, 
réfugia dans le royaume dés 
ys-BaS. Il est assez curieux de voir 
ment il a raconté lui-même cette 
beureuse époque de sa vie, dans 
de ses discours à la chambre des 
tfl^tés (Discussion du projet de loi 
pHatif aux réfugiés, séance du 13 
1838). m Je suis arrivé, dit-il; 
fékBBsé par la tempête sur le sol 
''é étranger^ avec 32 francs dans ma 
poche; je n'y connaissais per- 
ionne. J'ai, par de longues études, 
acquis quelque droit à me pro- 
duire ; j'ai pu vivre de mon tra- 
vail. Mais que me serait-il arrivé 
si l'on m'avait donné pour rési- 

• dence un lieu où je n'aurais pn ni 
consulter, ni plaider? L'exil alors 

*• pour moi eût été la mort ; et il me 
ft^« sera permis, messieurs, même au 
"^'a milieu des circonstances où nous 
>« sommes placés, de rappeler, avec 
''• le sentiment d'une reconnaissance 
^ • profonde, que, après m'a voir vu 

• lui-même, le souverain du^pays 

• où j'avais pris un asile me serra la 
« main et me dit : Choisissez ! Je 

• TOUS préviens que, dans peu de 
«temps, la langue française sera 

• abolie dans la Hollande; vous ne 
« pourrez pas y plaider long-temps. 
« Allez à Liège, et comptez sur ma 

• protection. • Assuré ainsi de la 
laveur du roi Guillaume, on doit 
bien penser que Teste n'hésita pas, 
et qu'aussitôt il se rendit à Liège, où 
les réfugiés, les démocrates de tous 
les pays devinrent bientôt ses clients. 
Mais tous les souverains ne pen- 

LXXXIII. 
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salent pas comme celui des Pays- 
Bas. Ceux qui avaient signé .le 
traité de la sainte alliance, s'étant 
crus insultés d(ins un journal dé- 
mocratique intitulé le Mercure êwr^ 
veillant, qui s'imprimait à Liège, 
en demandèrent satisfaction au roi 
Guillaume, qui, en vertu des lois 
constitutionnellesfqu'il s'était faites, 
ne crut pas pouvoir leur en donner 
d'autre que la faculté de se défendre 
eux-mêmes devant les tribunaux 
de son royaume. Les princes de la 
sainte alliance ayant accepté ce bi- 
zarre moyen de repousser les injures 
d'un journaliste. Teste ne craignit pas 
d'entrer dans cette lutte, et il prit la 
défense du Surveillant, que son cou- 
rage et son éloquence ne purent faire 
triompher.^ Le journaliste fut con- 
damné; et cette a£faire litàTeste, com- 
me ildevait s'y attendre, de puissants 
ennemis, et l'on pense que ce fut la 
première cause de son expulsion du 
royaume des Pays-Bas, qui;eut lieu peu 
de temps après, et qui;ne fut révoquée 
qu'au bout de vingt-deux mois. Il re- 
vint alors à Liège, et y reprit sa pro- 
fession d'avocat. Mais voyant, quel- 
ques mois après, que l'ordonnance du 
5 septembre 1816, qui avait dissous 
en France la chambre introuvable, 
n'était qu'une réhabilitation du parti 
révolutionnaire, il se hâta d'y re- 
venir, et concourut pendant quel- 
ques mois à Paris, avec Benjamin 
Constant et Jouy, à la rédaction d'un 
journal de l'opposition démocrati* 
que. Il .chercha à reprendre sa pro- 
fession d'avocat, mais il éprouva 
beaucoup de difficulté pour se faire 
inscrire au tableau. Se voyant alors 
appeléà Liège par ledèsir de plusieurs 
clients, il se décida à y retourner. Son 
retour dans ce pays fut l'occasion de 
flatteuses manifestations; et il reprit 
sa clientèle avec le même succès. Le 
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roi Gtiinaumf, continu .irit A lo trai- 
ter arec une extrême hruveil- 
lance, lui conlîa la direction de 
ses affaires domaniales* et il fut en 
m^me temps charge de défendre, 
rontre les princes de Rohan, les in- 
tmHs de la faniille d*Orléans, qu'il 
fit triompher, dans IMmportante af- 
faire du duchëde Bouillon,qui fut plai- 
dée devant les tribunaux de Liéfçe. 
Teste continua ainsi à se trouver très- 
bien dans ce pays Jusqu'en 1890, où, 
voyant de nouveau en Francp le parti 
de la rt^volution triompher, il revint 
à Paris, et y reprit ses occupations du 
barreau, où sa profonde science du 
droit, IVner^e de son caractère et la 
puissance de sa parole lui assignèrent 
bientôt le premier rang. Il devint 
avocat du Domaine et du Trésor, fut 
nommé député par le département du 
Gard, et prit une grande part aux 
discussions de la chambre, se mon- 
trant, dans toutes les occasions, favo- 
rable aux mesures d'ordre, et les 
conciliant habilement avec ses prin- 
cipes essentiellement révolutionnai- 
res, ce qui nVtait pas toujours facile. 
Personne neconuaissait mieux que lui 
les lois de la révolution ; personne ne 
savait mieux que lui tirer à propos, de 
ce véritable arsenal de despotisme, ce 
qui pouvait encore servira des temps 
si différents. Une des affaires les 
plus remarquables qu'il eut à soute- 
nir fut celle de Leproux, jeune dé- 
mocrate qui, devenu magistrat, avait 
conservé ses opinions , ses rap- 
ports avec les sociétés secrètes, et &v. 
Irouvtiit compromis dans un complot 
par sa propre correspondance. Teste 
se chargea de sa défense ; mais, fai- 
sant la part des circonstances, il 
n'hésita pas à dire, dans la plaidoi- 
rie, ce qu'il pensait du danger de ces 
associations. « Malheur au jtuiie 
« bounue qui, dans un moment dV- 
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• garement, fait pacte avec les lo- 

• ciëtés secrètes! Dès oe moment, ii 

• leur appartient corps et âme ; dès 

• ce moment, il devient leur proie, 

• leur victime... Ost en vainque, 

• revenu plus tard d'illusions fv* 

• nestes, il cherche à répudier ur 

• alliance impure. Placé souslecoip 

• de menacej terriblei, exposé i 

• voir sa position compromise, si 
« famille dans le deuil, son aveoir 
« perdu, il cède malgré lui à la In- 
■ tation de parvenir par de nouveau 
« actes de soumisaion, des révéh- 

• lions qui auraient pour lui leseoo- 

• séquences les plus funestes, TtUe 

• a été la position de Leproux.%. * 
Il y avait certainement alors beia- 
coup de courage à parler ainsi, el les 
sociétés secrètes ne le pardonnèreit 
ni à l'avocat ni au client qui avaient 
ainsi révélé leurs terribles secrets : 
tous les deux furent jugés et condam- 
nés à morti Ueureusesenl c'était 
par contumace!... En 1849, Teste fut 
nommé au ministère des trtnux 
publics, devenu le plus inporUst 
par les chemins de ftr et d'autres 
opérations qui furent aloit com- 
mencées, il fut ensuite nommé pair 
de France, président de la cour de 
cassation, puis oomnaudeiiret graïui 
officier de laL.égiou d'Honneur. C'eit 
•lans cette position que vint l'at- 
teindre une catastrophe aussi fu- 
neste qu'inattendue. On se rappelle 
de combien d'accusations de vénalitcf 
et de corruption f^it marquée la dix- 
septième année du règne de Losis- 
Philippe; et Ton saitqu*après avoir 
longtemps servi d'aliment à la polé- 
mique des journaux, ces aocusations 
devinrent le sujet de plusieurs dis- 
cussions dans les chambres* Le 4 
mai i»47 M. de Poutois» récemment 
créé pair de France, accusa posi- 
tivement le journaliste GiraidindV 
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ditidaniHiMdei 1 

.étérenduaupruni a un journal 
itériel {l'fyoqm) in promes- 
de luirie poor 10 millo fraau, 
Is que son propre journal (la 
I») avait essuyé un procia qui 
Datait 170 mille francs. Et II avait 
U k cette r&rimination des al- 
lions plus injurieuses encore 
'le ministère qu'il accusa d'avoir 
la publiquement d'autres pro- 
ies de pairie, des titres de no- 
H,defi croix d'honneur, ni&ne le 
ire des ministres.. . M. de Pontois 
it proposé de demander à la 
ibredesdéputéaune autorisation 
mrsuivTC H. de Girardin qui 6. 
Bade ses membres, celui-ci dé- 
I qn'il n'avait point prétendu in- 
» la noMe ebambre ; mais qu'il 
niait pal, en nommant le pair 

orée, attacher au pilori celui de 
(wmbtei qui avait acheté si bon- 
iment ton titre? El il fut dispen- 
) toute iQtre explication !.. Beau- 
> de faits analogues furent encore 
léa h la triboie et dani les jour 
, sans qu'aucune poursuite ni f&- 
X Pérallau en fussent la consé- 
oe poar les accusés ni pour les 
lateuffl, quels que fussent leur 

et leurs fonctions. • Il aem- 
it à dit un historien , que la 
dilîoa de la fraude en eAt légi- 
rf l'usage. > Hais, au milieu de 
dfl turpitudes, l'attention pu- 
le parut se fixer sur l'affaire des 
B de sel de Gouhénans, où fign- 
n première lij;ne le malheureox 
r, qui, certes, n'était pas le 
coupable, mais qu'on semblait 
' choisi pour en faire le boac 
■aire de tant d'iniquités. Ce fut 
rocès des actionnaires de cette 
lagnie industrielle qui donna 
fc CPsrétélatioilS. Il y eiil nnnr 
ocèsdesménioii 
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dans l'yn it cesmémoir«s,'Gii lui une 
lettre «ù le général d« GuU«rw,e 
qui avait été ministre de la guerre. 
écrivait h un de ses coftttociéB. ■ Il 

• n'y a pat k hésiter sur let noyen'i 

• de nous créer un appui intérenë 

> dana le leiu même du Conaeil. J'ai 

■ le moycD d'arriver jusqu'à cet 

■ appui; c'est b voua d'aviser aux 

> moyens de l'intéresser... iTowMfu 

■ pat que le gottoenumtM Ni dans 

• det mains avidee «t eorrompuee, 
< que la liberté de la preste court 

■ risque d'âtre étranglée sans bruit 

• l'uti de ces jours, et que jamai.s le 

• bon droit n'eut plus besoin de pio- 

• tectiiin..» Ce fut par de tels raison- 
nements que le géii<£ral de Cubièces 
réussit k se faire remettre par ses cu- 
associés une somme de 100,000 fr. 
pour se procurer un appui! Mais il 
se trouva ensuite que, dans les comp- 
tes de la société, l'emploi de celle 
somme ue parut pas surSsammeiit 
justilié. Alors il fallut en venir â des 
explications dans lesquelles fut posi- 
tivement désigné le ministre Teste. 
Celui-ci, dans le premier moment, 
nia toute espèce de participation à 
cette affaire ; et comme il n'y avait 
contre lui aucune preuve ni lémoi- 
gudge, te g4=uéral de Cubières resta 
d'abord seul en présence de l'accusa- 
tion. Deux jours après (6 mai ISIT), le 
garde- des-sceaux porta à la chambre 
des pairs une ordonnance royale 
teridttut à saisir cette chambre (l'une 
accusation de tentative de corrup- 
tion et d'escroquerie contre H. Des- 
pans-Cu bières. Ce général, prenant 
la parole en présence de ses col- 
lègues, qui allaient devenir ses ju- 
ges, di'clara que personne plus que 
lut n'était intéressé à ce que tonte la 
vérité fût connue ) et qu'ainsi il de- 
mandait que l'affaire IM poursuivie. 
Les tlébats s'ouvrirent eu cunsé- 

28. 
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quence le 8 juillet, et le même jonr, 
MM. de Cubières et Pirmentier furent 
arrêtés et écrouës à la prison da 
Luxembourg. Le quatrième accusé, 
Pellaprat, s'y était soustrait par 
la fuite. La Teille, Teste avait dé- 
posé dans les mains du roi sa démis- 
sion de pair et de président de la 
cour de cassation, déclarant qu*il ne 
voulait être protégé que par son in- 
nocence. Dans le premier interroga- 
toire, Cnbières, renonçant aux déné- 
gations, déclara, qu'en effet, il avait 
remis la somme indiquée au sieur 
Pellaprat; et celui-ci, par une lettre 
que sa femme envoya au président, 
reconnut qu'en eftet il avait reçu et 
remis exactement cette somme, ainsi 
qu*il était dit dans l'accusation ; et, 
ce qui caractérise encore mieux l'é- 
poque, il ajouta qu'en cela il n'avait 
fait que ce qui se pratiquait journel- 
lement dans toutes les parties du 
gouvernement ; qu'ainsi il n'avait pas 
dû croire que par là il se rendait cou- 
pable d'un délit. Comme Teste n'as- 
sista point à cette séance, on a dit 
qu'atterré par de telles déclarations, 
il avait tenté de se suicider. Nous 
avions d'abord quelque peine à croire 
un acte de désespoir qui n'était ni 
dans sa position» ni dans son carac- 
tère; mais le bruit* qui en courut ne 
fut pas démenti, et voici comment les 
faits ont été racontés dans une notice 
publiée par M. de Saint-Maurice, dont 
les intentions ne peuvent être mal in- 
terprétées. « M. Teste, en renonçant 
« tout à coup à combattre l'accusa- 

• tion, et en retirant loyalement les 
« dénégations précédentes, dans une 

• lettre adressée de la prison au pré- 
« sidentde la cour des pairs, ferma la 
« bouche à ses avocats, Paillet et De- 

• haut, qui, sur une telle déclaration, 

• renoncèrent eux-mêmes à laparo- 

• le. Dès-lors, dénué des explications 
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• qu'il comportait peut-être, et biea 
« qu'accompli plusienrsmoisaprèsU 
« concession sur la du rée et l'étendoe 

• de laquelle il n'avait pas exercé 

• d'influence, l'acte qui paraissut 
« avoué tomba sans contre-poidssir 
« la tête du principal accusé, qui, a 
« proie an plus profond désâpoir, 

• trnta vainement de terminer ks 
« jours, en se tirant à la tcnpe et 
« dans la région du cœur en whu 
« temps deux coups de pistolet. de 
« de ces armes trompa eoDplét^ 

• ment son attente. Le fen de Vwatn 

• ne prodnisitqu*nne contusion doit 

• les suites inunédiates pureat itrc 
« promptement conjurées» naisdoiil 

• les conséquences plus éloigaées 
m ne sont pas étrangères au déf elof- 

• pement de l'affection à laquelle il 
« a succombé. • On conçoit qu'apièi 
de tels&its, la défense devint impos- 
sible et qu'il y eut à peine des plai- 
doiries. L'arrêt fut prononcé dans b 
séancedu 17 juillet^Despans-Cubièrei 
fut acquitté de l'accusation d'escro- 
querie; mais, ainsi que Psannenticr, 
son associé des mines de Goefténans, 
il fut condamné à la d^radation civi- 
que et à dix mille francs d'amende, 
pour avoir corrooi|Ni im mnùln 
à'Èiat. Quant à Teste, destiné dès le 
commencement à servir, eonunenoas 
l'avons dit, de bouc-éfliiiasaire dais 
ce déplorable procès, pins malhea- 
reux que s'il eût pu mourir, il Ait 
condamnéàladégradation,àtrnsaM 
d'emprisonnement» à 94 mille franci 
de dédommagement, et à la restils- 
tion de 100,000 fiTines. Il a soIn 
cette peine dans toute sa riguesr. 
Transféré de la prison du Luxem- 
bourg à la Conciergerie, il lui fst 
permis, après la révolution de fé- 
vrier, attendu l'altératioa de n 
santé, d'être transporté dans bis 
maison de santé à Chaillot, où il 
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jMqu'à Texpiration de sa peine, sonnellement connu ue doutent pas 

Alors il alla habiter une maison qu'il n*ait été entraîne dans le torrent 

1^ lui avait été préparée dans le de corruption alors devenu un sys- 

voisinage, et c'est là qu'il est mort le lème, un moyen de gouvernement, 

M' avril 1852. On a dit qu'avant de et qu'il n'en ait été la victime beau- 

«Kwrir, il s'était vengé de ses per- coup plus que le promoteur. Nous 

•éeuteurs, ou plutôt de ceux qui, pou- termiperous cette notice par un té- 

mst le sauver, ont poussé à sa cou- moignage dont nous garantissons 

teoBation, en donnant au nouveau l'impartiale exactitude. Pendant que 

'(gouvernement, après le 2 décembre Teste était ministre, un de ses amisi 

M5Si des conseils qui étaient bien ayant eu occasion de le voir, pour lui 

dans sa profession d'avocat et qui demander un renseignement et des 

êti reste lui auraient été bien payés, conseils dans une affaire importante 

€t qui ne doit pas étonner, si l'on qu'il avait plaidée comme avocat, 

j/mit que sa famille est restée sans se présenta dans son cabinet à six 

inrtune, et que, s'il est vrai qu'il heures du matin (c'était à cette heure 

M feçtt les 100,000 francs do^ll. de qu'il donnait les audiences de cette 

Cttbières, il est au moins bien sûr nature). Il était précédé par Pel- 

foe de pareils faits n'étaient ni dans laprat et le prince de Chimay, son 

*80ii caractère ni dans ses habi- gendre, dont il attendit longtemps la 

Iodes (1). Tous ceux qui l'ont per- sortie. Entré dans le eabinet du mi- 



(i) Ne Toolant rien omettre de ce [qui tociété formée dans le département de la 

^•nt éclairer tnr les causes et les vonsé- Haute-Saône, pour Tesploiladon du gîte de 

menées de oe procès qui fut un des ;précé- Gouhénans, et notamment au général Cn- 

jeotsde la vévolation de x848, etqui doit bièrei, ancien ministre delà guerre, que, 

tenir dans Hiistoire une très grande place, moyennant une part qui lui serait attribuée 

•ous en compléterons le récit par quel* et dont il disposerait, à certaine concur* 

q«et notes que nous a remises nn homme rence« au pront du ministre, lenr société 

très digne de foi, et qui fut bien placé pourrait être préférée à ses concurrents» et 

poor en apprécier tous les détails. obtenir de bonnes conditions, quant au 

m Cest dans Texercice de sa profession périmètre de la concession sollicitée. Pen- 

dtevocat» avant xSSg, que Teste forma des dant que se débattait par correspondance 

vtUtiona arec Pellaprat et Parmentier. Il avec les actionnaires, dont Parmentier ae 

devint le conseil habituel du premier, qui le trouvait faire partie, le montant de la somme 

iMMunlli à plusieurs reprises sur des ques- exigée dans ce but par Pellaprat et Cu- 

tioM Utigieuaes, où de grands intérêts se bières, Taffaire en concession suivait une 

tnMvaîent engagés. Le second entrecours marche régulière, mais qui, par sa ledteuret 

à Ini pour des démêlés judiciaires avec rÉ« ses conséquences, ne repondait point ans 

tal, démêlés dont Hssue pouvait être funeste espérances qu*on avait fait concevoir aux 

glaena^ait d*eotrainer sa ruine. Il conçut actionnaires. Alors Parmeutier resta profon- 

•lori, du caractère à la fois obligeant et dément convaincu que Pellaprat et Gabiè* 

dttiintéreasé de Teste, l'opinion qui plus res n'avaient exercé aucune influence snr 

tard fut la cause impulsive du procès des la eondoite et les déterminations dn minis* 

■daee de Gouhénans. tre Teste. Ce ne fut que plus de denx mois 

« En devenant ministre des travaux pu- après Tordonnance de eonœsaion, et sans 
bliea. Teste avait trouvé le gouvernement aucun lien apparent avec elle, que Pellaprat 
engagé dans un nouveau système de con* fit agréer à celuii'i le don (Tnne somme 
cession des mines de sel. Il rencontra, dans d'environ cent mille francs. 
le nombre des postulants, son ancien client « Dans les premiers mois de 1847, ^* ^^ 
Pellaprat, qui, par sa position élevée dans mentier eut un procès avec le général Ca- 
le monde, non moins que par ses rapports bières, et il fit plaider nue ce dernier avait 
avec luif avait toute espèce de droits à un extorqué à la société des mines de Gonhé- 
accueil favorable. Ceiui*ci s'en prévalut uans une somme considérable» sous le pré* 
pour faire cuteudre aux aciiouuaires d^une texte mensonger de l'employer à gagner la 
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iiiiilrf), la convenatinn commença 
par le tou venir (i'ancifiiDet relations 
d'affaires et d'amitié. Sur la question 
qui lui fut faite relatifement à sa 
nouvelle position, le ministre rë|)on- 
dit : • Je suis complètement df* 

• paysè ; c'est une féritable galère 

• que mon ministère. Ce n'est pas le 

• travail qui mVpouvante, comme 
« vous savez ; mais Je vis dans une 
« atmosphère de corruption, et tous 

• ies jours j'ai à rougir de propoti- 

• tions qu'on ne craint pu de me 



liitfuvrilUnrt do minUtre. Il produi«it des 
Irttret du nénéral, d*uà rétuluU évidrmmeat 
quttca dernirr, crujaut à U eorruptilùlité 
tie% ■g«iiii du puutoîr, l'attribuait aor M. 
Tf-tte un a%vrndaut indirect, rt dont le |iHii* 
ripR r4»iiUit dans lei promtstM d*argeut faî- 
tes par l'cllaprat. On sait qae la Franc* était 
alor»agitr«par un mourraient da réforme et 
de coalition d« toutes les oppositions, qai 
('lierchaif ut surtout des occasions d'ébranier 
ft de âctrir Tautorlté. Les rétélaticms de M, 
P.irmentii>r, portées à la tribune de la Chan> 
bift des dôputés, iirent éi'later» dans toutes 
lf« régions politiques, une eiplosion de 
iHouproni et de plulntes auiquelles il parut 
iiii|ioîiiible de résiiter. Ce»t dans de telles 
t'irt-Duit.inoes que \a Chambre des pairs fut 
«nantie dct «Tttfl affaire, à raison de la qua- 
lité des perhonnagfS accusés. Teste, appelé 
i'oinme tômoin , ne se crut pas naître de 
son luugjge. Il recula d'abord devant une 
déclaration qui aurait démenti celui de 
PcUaprat et de Cublères, cntendua l'un et 
Tautre avant lui, rt le ministre se défendit 
d'avoir jamais tenté d'iuflurr soit par des 
dons, soit par des promesses. Il entra 
dès 16rs dans un système de dénégations 
dont le snecèi parut d'abord facile, et auriit 
sauvé, s'il s'était soutenu, les accusés, lui- 
même, et la conaidération générale des fonc- 
tionnaires publics. On trouve dans ses pré- 
cédents et dans la franchise habituelle de 
non caractère de fortes raisons de penser 
que, s'il s» pla^a de la sorte en dehors de 
la vérité, en fut principalement dans l'es- 
poir de répondre au déair secret de ceux 
qui dirigeaieut Tinntmction de ce grand 
procès. 11 ne supposa pas qu'on p&t toh- 
lolr sérieasoroent frapper, dans la persminr 
de deut anciens ministres du roi, ou même 
d'uu aeul d'entre eux, nn ponvoir dont la 
base fléchissait déjà visiblemcut souslW- 
fortdes partis. Quand ata coaccusée se trou- 
vèrent pressés par le mi»lstcre public Mitre 
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« faire en face !...• Et il entra dws m 
accès d*indignalion et |de fureur qm 
le visiteur n'attribua d^nbord qu'à 
des généralités 9 mais dont, plu 
tard, ies débats du procès lui oot 
fait aisément comprendre U véritible 
cause. — Son frère atné» le birmi 
François i»MfW Tmstb, dereBS 
lieutenant-général » après avoir liit 
glorieusement toutes lea guemi 
de la révolution et de t'empis, 
vit aujourd'hui dans la retraits. 

M-Bj. 

TRSTBrORT (Jban), donini- 

cain, né à Lyon vers 1590, était fib 

d'un sergent royal de œtte ville, e( 

de Pemette Argully» qui, par soa 



l'impntatloo du délit d'McvoqoOTÎc et calU 
du crime de corruption, il jogea probaUe- 
ment qui! était trop Urd ponr ref Mirnria 
dénégations premières, qa*«IUi l«l iTaieit 
fait perdre la pua«ibilité d« diicntar la col- 
pabilité du fait en liil>mé««, «t qaïl fallait, 
one fois lancé, foarair Jnaqn'aa boal cette 
triste et déplorable coarM daat le «baB|i 
de la diasimelatioa. On p«M •■§•! passer 
qu'il se jugeait lal-nêM», •• qat, tirdt 
n'avoir pat accepté le dos de MIenrat 
comme un salaire, il ae CTo y afc aaierieé dfeBc 
part à répudier la bout* im aniiM qid lui 
était imputé» de faislre à ■• pM uanmer 
l'odieux de la Thilatioa d*BniSeret qeln'é- 
Ult pas le siea.Qttol qM ma mIi, MsPétaat 
ouvert à personne, paa WÊêmtm ■■■ etesel» 
qu'il avait pris ponr coomIIi, Il fit, aprèi 
plusieurs jours de diliati, ««ImI de mm eeec^ 
cnsés qui s'y était dérobé par le faits, 
Pellaprat, faire arriver tael à «aapàsn 
juges la preuve da don fill an igia aa ■!> 
nistre des travant publlea. Il enit dès lan 
Impossible de traasinnner aa défanae, et et 
permettre à 9m coaaeila dai plaldolriae ^ 
auraient ronlé sur rinappUaanlHlé datai es 
tel article du code pénal. Rentré daai h 
prison de la cour dna paif% at cédant ni 
ini]>iratioBs d*an profond dêaaapoir, Hk 
livra réelIcBicnt ioi tentativii da aalaMt 
que l'on a publléee. On inaiala aapMdaat 
sur la continnatloD de sa préaanea ana dêteb 
du lendemain I et il n^obtiat la laenlié ér 
nti pas reparaître aa baac dee aoonaée qalM 
mojfitn d'une lettre qnll était à peiae« 
état de rédiger, et par laqaeUa il racoaeit 
l'iroposnibilitéoi il ittro«?ait dacontrediit 
l'aecutatiua,*!» 
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taitament da 21 janvier 1614, lui 
ligah uDe somme de trois cents li" 
vres, ce qaî lui permit dé eontfnaer 
les études qu'il avait commencées à 
PnHs. 11 reçut la prêtrise la même 
année» et, après avoir soutenu la 
thèse de l'aulique, il fut chargé 
d'enseigner la philosophie. BnlAIS, 
it prononça l'oraison funèbre d'É- 
tienne Carta, prieur du couvent des 
Dominicains de Lyon. Il répondit, en 
novembre 16)6, de la thèse pro ma" 
Jùfi oriinaria^ k laquelle présida 
Isaac Haber, docteur de Sorbonne, 
qui fut plus tard évéque de Tarbes ; 
îly défendit la conclusion suivante: 

• Merito êixeriê êùeram êcriptu- 
•rameameise, qua partimBibliii 

• f ocHf , partim epistolii décréta" 

• îihii tmnmùrwn Pontificumqtta* 

• tmêê egcplieant êacram icriptu* 

• ram, parHm êaeriê Conciliii 

• cofifllietiir. • Son opinion souleva 
contre lui PUtiiversité, qui lui en- 
joignit par décret de se rétracter 
s'il ne voulait pas être privé de tous 
ses grades. Quoique, sur la demande 
des prélats aisenlblés à Paris, le roi, 
par édit de son conseil privé du 
8 décettbire de la même année, eût 
déclaré toal ce décret, et quoique le 
P. Testirfort eût poursuivi les exer- 
Gicet de la Faculté pendant Tannée 
tnlvante, de nouveaux troubles 
ayant été soulevés à ce sujet, il prit 
le parti d« suspendre le cours de sa 
lioence pour revenir dans sa ville 
natale. Le bonnet de docteur lui fut 
•eaordé au Chapitre de son ordre 
assamblé à Rome en 1629, et dès<- 
lors, il put enseigner publiquement 
la philosophie et la théologie. En 
1623, se» écoliers firent imprimer à 
lenrs frais un traité de philosophie 
qu'il avait composé en vers lutins. 
Le P. Testefurt se distingua aussi 
comme orateur de la chaire \ i 1 prêcha 
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TAvent en 1641, dans Téglise deion 
couvent; mais depuis ce temps il 
fut constamment malade, et mourut 
vers les premiers jours de juin 1648. 
C'est par erreur que le P. Echard à 
mis sa mort en septembre 1644^ et 
qu'il ne lui a donné que 49 ans ; car« 
s'il fut ordonné prêtre en 1614, il 
devait avoir alors environ ts ans. 
On a encore de lui un ouvrage mys-^ 
tique intitulé Leê Roêei du chapelH 
envayétê du ParadUt pour éfre/otH- 
tei d nonflêurê de lie; Paris. 16S1| 
iu-8*, livre qui. grftceà son titre, est 
encore recherché par quelques bi- 
bliomanes. On conserve dans la 
bibliothèque de Lyon un autre ou- 
vrage de sa composition» lequel est 
peut-être resté inédit* et qui a pour 
titre : La parfaite image d*un àoH 
gouverneur, aeêieetur Moneeignêur 
d^Halincourt (859 oHm). Il y a beau* 
coup de citations dans ce panégyri- 
que; les Vers latins y sont aussi 
platement traduits que s'ils Teussent 
été par Tabbé de Marolles. — Parmi 
les imprimeurs lyonnais du 16* aie* 
de, figure un Guillaume TestefMt 
qui fut l'éditeur, et prubablement 
un des auteurs du Recueil au eroy 
de la Chevauchée de l'oane, faite en 
la ville de Lyon an mois de sept. 
1666 , réimprimé à Lyon en 18S9 
par les soins de MM. DuplessiK, 
Dreghot du Lut, et l'auteur dé cette 
notice. P. a. d. 

T£TTI (ScmoN), littérateur du 
16* siècle, que ses connaissances et 
son aimable caractère ne purent 
Soustnire à un sort funeste, était 
né à Naples, on ignore en quelle 
année. Après avoir longtemps 
voyagé dans diverses parties de 
ritalie, pour découvrir les manu* 
sorits grecs et latins que pouvaient 
renfermer les bibliothèques, il vint 
fixer sa demeure h Rome, oii| par t^ 



440 TET TET 

douceur, son humiDîté et ta vaste a fait connaître Tinfortune deTetti 
^rudition/âl se fit un grand nombre ne dit que ce que nous avons np« 
d'amis. Parmi eux on comptait des porté (2). Il l'avait appris de Nnret, 
noms illustres, tels qu'Annibal Caro, qui demeurait à Rome, pendant li 
Antoine Augustin, Alexandre Picco- séjour qu'il y fit lui-même en 1574, 
lomini, Fulvio Orsini, Gentilio Del- et il ajoute seulement qu'alonoaae 
fini, Mari Casali, etc. Mous ne citons savait pu si Tetti était encore a 
que les principaux, en y ajoutant nombre des vivants» efltinc on oéAiK 
Aide Manucce le jeune, qui, suivant in vivii euet ineertum erai (vil 
Colomiès (voy. Co/omestana , vers Jac.Aug.Tkuam.pVi^viianMjih.l]. 
la fin), a loué Tetti dans son traité Sans TaiTreuse circonstance qui ar- 
de rOrthographe fOrthographim racha Tetti à ses études, nous u- 
rafio^. Malheureusement les quali- rions probablement de lui quelques 
tés qui faisaient généralement aimer ouvrages importants. Le seul qu 
le savant napolitain n'étaient pas ait été publié pendant sa Tie est ua 
accompagnées de la prudence et de la petit traité intitulé : de Apolloioro, 
circonspection nécessaires en tout que Benedetto Egio, de Spolète, ia- 
temps, mais surtout à Tépoque où géra en 1555 (3), avec beaucoup d*é* 
il vivait et dans la ville qu'il habi- loges de l'auteur, dans sa traductioa 
tait. Une grande liberté de penser, latine d*Apollodore (voy. le Manuel 
jouinte à une extrême confiance qui de M. Drunet, dern. édit., 1» lttl> 
le laissait sans inquiétude sur les Baillet prétend que Tetti avait cm- 
suites des discours qu'une insou- ployé plusieurs années à le composer, 
ciante légèreté lui faisaient hasar- quoiqu'il ne consista guère qu'en 
der, voilà ce qui le perdit (1). 11 deux feuilles; «mais le public qui Pa 
fut dénoncé , dit de Thou , quod trouvé bon, continue le même écri- 
maled^numine imtiret. Cequi n'é- yain, n'apoint cru que m la petitesse 
tait peut être qu'une opinion er- du corps, ni la longueur du temps, 
ronée touchant la divinité et n'en- qî même la disgrâce de ratttent,dût 
traînait pas la négation de son exis- \^i en faire perdre Testime et le 
tence devint de l'athéisme aux yeux goût. . {Jugm. dê$ Sav., I, ÎU, édit. 
des juges d'un tribunal sévère, in^o.)Tettiavait rédigée! il a laissé 
et le malheureux Tetti fut con- ^^f^ jui qq catalogue des manu- 
damné aux galères comme athée, g^rits qu'il avait déoDOverts dans 
Quel ftge avait-il lors de ce triste j^g voyages dont nous avons parlé, 
événement? Eut-il à subir sa peine n fen existait dans diverses biblio- 
le reste de ses jours? Quand mou- thèqucs, entre autres dans celle 
rut-il? Ce sont là des questions aux- ^^ Peircsc et des fràres Pierre et 
quelles nous ne pouvons répondre. Jacques Dupuy> fils de Claude, sous 
Le célèbre historien, qui seul nous |e titre à'Iniex libronm «omuiUo- 
----------------------------- mm tam Qrœconêm gucui l^atîno- 

(i) Le Poggiano, dunt une de set lettres, —————— ^—^—■^—• 

disait de Tetti : « Que me deinaudez-vous (a) Certains dictioiinaîrat hiatorûiiscft , 

< d'uu homme qui n'est pas aussi à coarcrl notamment celui qa*on a mat à propos 

• que sou nom semble le dire ? ( Mauraise attribué à M. Peignot» avaBcent fantacweat 

«allusion au mot itlti ou tttto ^ en latin que de Thon a écrit la via d« Tetti. 

« têctus, ) Il se porte bien ; il conserre la (3) On lit i55o à Tart. Avollodore, &t« 

»< sécurité et la liberté qui Iqi sont propfei.» d'Aaclépiade,dani cette Biifr., I, Sii; nai* 

vGiogucotf.) e*est qm faute dinprtino*. 



hohAnu MftoniNi« Le P. Ubbe 
VU Mt imprimer daos m iVbva B<- 
MUAwa manuicriptorum. Cti In-- 
4ft0» par ordre alphabétique, ne con- 
tient que les noms des écrivains et 
les titres de leurs ourrages, sans rien 
dire du caractère des uns, ni du mé* 
rite des autres. Cependant, comme 
le pense avec raison Ginguené, ces 
notices si arides intéressaient alors 
eenx qui foulaient connatire les au- 
teurs qui avaient traité des sujets 
déterminés, ou publier leurs œuvres. 
On a encore attribué, mais à tort, 
k Scipion Tetti une Bibliotheea 
êtholoêtiea latine^ gallieé,Ualicè, 
hUpanieè^ a^glieè $t grœcè, impri* 
mée à Londres, en 1618, in*8<». (Con- 
•ultes le Dieu de Bayle, et VBiH. 
litUr. d'IUliCf par Ginguené, t. YllI, 
p. 885 et suivantes. B-l-u. 

TÊTARD (JtAN), né à I^ong- Vie, 
en Bourgogne, le 15 novembre 1770, 
tt ses études au collège de Dijon. 
Gomme on le destinait d'aboni à 
.l*état ecclésiutique, il acheva sa théo- 
logie dans l'année 1780i quand les 
événements politiques donnèrent une 
nutre direction à ses idées. 11 se livra 
alors à l'art de guérir et partit eu 
1795 pour l'armée du Rhin avec le 
brevet d'officier de santé ; mais la 
faiblesse de l'organe visuel le mit 
dans la nécessité d'entrer dans une 
autre carrière, et, après avoir acquis 
les notions du notariat, il devint re- 
ceveur des domaines. Enfin, ayant 
pris sa retraite au commencement 
de 1834, Télard cultiva les belles- 
lettres et l'astronomie. On lui doit la 
découverte de Vorientaiion de l'are 
triomphai de l'Étoile, orientation 
que vient de confirmer celle des prin- 
cipaux monuments religieux de la 
capitale. Il mourut à Paris, le 30 juil- 
let 184t. On a de lui plusieurs écrits 
peu considérables <>t qui n'ont guère 
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diantre mérite que celai des circon* 
stances où ils parurent, savoir : 1. Ei« 
eai moral êur Vhomme dam $on 
rapport avec Dieu, ou Diicoun po- 
lémiquee sur Vathéiême ( en vers ]. 
Paris, I8t8. II. Contre Todieuraii-* 
tiême et le jésuitiême, fable. ParlSi 
1826, in-8^ 111. Discoure en vere 
pour l'inauguration de la salle de 
epeetaele de D^fon, ouverte le 4 no- 
vembre 1828, in-80. lY. Les Loups 
dans la bergerie, fable, 1829, in-8*. 

V. Au roi des Français Louis- Phi^ 
lippe W et d la reine^ 1830, in-8\ 

VI. Cent vers sur le discours de la 
couroiifie et sur les adresses des deux 
chambres, 1830, in-4<>. Vil. Lettre 
au roi des Français^ 1831, in-8° de 
2 pages VIII. Théorie solaire pré- 
eentée à V Institut, 17 mars 1832. IX. 
Système du monde, ou Théorie solai" 
repar l'électricité. X. Un mot sur la 
pairie, 1881, in-8*. XI. La varso' 
vienne française, 20 mars 1832. XII. 
Caractère indélébile et historique du 
Jésuitisme et du doctrinisme. Paris, 
1832, in-8o.Xlli. Coup d'ail histo- 
rique, romaU) 1832, in-8* de 4 p. XIV. 
Procèspolitique desprévenus d'avril, 
1834, iu-8*. XV. L'Arc de triomphe 
de l Étoile, consacré aux armées fran- 
çaises, et commencé par £<lapoléou eu 
1806, achevé par Louis-Philippe en 
1836, ode à la triple guerre civile^ 
militaire, stoïque ou religieuse de 
Napoléon Bonaparte, présenté à l'A- 
cadémie française, pour le concours 
de poésie de 1837. Paris, 1837, in'8*. 
XVI. Plan de l'orientation du mo^ 
nument de l'Étoile (tn vers). Paris; 
1830, in-8«. Z. 

TETZEN (JiAN de), alchimiste, 
vivait à la fin du XV* siècle. On man- 
que de renseignements précis sur sa 
biographie \ mais ou voit qu'il était 
originaire deleschen en Silésie. Il a 
laissé uu petit poème intitulé^ Pro- 
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cesêus di* lapide pèiloMopkarum, et 
composé de 1 4 1 stanceset 42.) vers la- 
tins rimes. Il a de plus écrit un traité 
en prose, JEnigma de lapida, et signé 
le tout du nom de Jokanntt Picinen- 
sis. Ces deux ouvrages ont paru à 
Hambourg, en 1079, réunis à des 
compositions d*Édouard Kf lly, d*An- 
tonin de Abutia et de quelques au- 
tres alchimistes. L»evolunieoii étaient 
rassemblées ces savantes élucubra- 
tioiis eut un succès certain, puis- 
qu'il fut réimprimé en 1691. 

B — N— T. 

TEULIER (PiEBRE), général ita- 
lien, né à Milan, en 1763, éuit avo- 
cat dans celte ville, en 179A, lorsque 
l'invasion de l'armée française y fit 
éclater une révolution. Teulier en 
embrassa la cause avec beaucoup 
d'ardeur, et il entra aussitôt dans la 
carrière des armes comme aide-de« 
oamp du général Serbelloni, qui com- 
mandait les milices de la Lombar- 
die. Ayant obtenu le titre d'ad- 
judant-général , il fut chargé d'or- 
ganiser la garde nationale de cette 
contrée , et parut bieutOt à la tête 
de la première légion qui marcha 
contre les Autrichiens sur le Taglia- 
mento'; puis fut chargé de créer 
im gouvernement à Vérone et à 
Vicence , ce qui ne l'empêcha pas de 
combattre encore avec beaucoup de 
courage et d'activité à Magoano, où 
il eut deux chevaux tués sous lui. 
L'armée française, à cette époque 
( 1 709;, avait essuyé de grauds revers, 
et la défection de* Lahoz, autre gé- 
néral italien , qui jusque-là avait été 
l'ami de Teulier {voy, Lahoz, LXIX, 
44 1), ajouta beaucoup au désespoir 
de celui-ci. Il déploya réellement 
une grande valeur contre ces nou- 
veaux insurgés, et parvint par son 
exemple à contenir sa troupe^ mais 
enlin, accablé par le nombre, il 
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tomba dans les OMins de ses eoM- 
mis, qui l'entraînaient prisonaicr 
en Ronagne, lorsqiril réussit à 
leur échapper et se sauva dais la 
▼ille dePéroDBe, qui était encan 
au pouvoir des Français. S*étant a»- 
sitôt rendu k Rome^ il y devint chd 
d*état-major du générai Grenier, qii 
se défendait dans le cbâteaa Saint- 
Ange, où îl fut obligé de capitoler. 
Teulier revint avec lai en FraDee,et 
il alla rejoindre à Dijon le génM 
Lecchi,qui y organisait la légion iti* 
lieune, laquelle bientôt rentra m 
Italie, sous les ordres dn prcnier 
consul Bonaparte, et eoneounit 
à la victoire de Marengo. Placé à 
Tavant - garde, Teulier fut on des 
premiers qui entrèrent à Milai.ll 
poursuivit ensuite les Antrichicaa 
jusqu'à Trente, passa la rivière sou 
le feu d'une artillerie Ibnnidable, et 
mérita le grade de générai de bn« 
gade. Nommé aussitôt après ministrt 
de la guerre de la république cisal- 
pine, il revint à Milan, et s'ooenpa 
d'organiser ce nouvel État^ ce qui 
était une tâche difficile an Milieu des 
factions et des préteilioas qui soi- 
gissaient de toutes parts. La fermeté 
qu'il voulut y mettre lui attira oa 
grand nombre d'ennemis. On le dé- 
nonça comme s'étant rendu oou* 
pable d'abus de pouvoir, et il fut 
destitué, même arrêté. Obligé de re- 
courir à la plus haute puissance de 
l'époque, il s'adressa à napoléon, 
qui mieux qu'aucun antre pouvait 
apprécier sa valeur. Dès le premier 
instant, il lui rendit tous ses grades 
et ne tarda même pas à le faire gé- 
néral de division. Ce fut en cette qtu- 
lité que Teulier fit la guerre de 
Prusse, où il fut frappé d'un boulet 
au siège de Colberg, et mourut sur 
le cbamp de bataille, dans le mois 
de mai iSOT.Napoléop le regrette 
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▼ivement et fit à son père une pen- 
sion de 5,000 francs que le gouver- 
Bement royal lui conserva après la 
ebutede Pempir<*, mais dont ce vieil- 

f lard ne jouit pas longtemps. M— dj. 
TEVIO (Jagqubs de), écrivain du 

^ XVP siècle, que Chaudon et Feller 
Ibnt, parerreur, naîtreà Prague, était 
Portugais, et avait vu le Jour à Bra- 

, gu, chef- lieu de la province de 
Minho. Il vint en France achever ses 
études, et se fit recevoir docteur en 
droit dans TUniversité de Paris. Sut- 
Tant les biographes que nous venons 
de citer, il aurait professé les belles- 
lettres à Bordeaux. Cela n'est pas 
impossible; mais ce qqi est plus 
certain, c'est qu'en 1S55 il fut chargé 
d'enseigner les humanité h CoTmbre, 
par le roi Jean III, fondateur ou du 
moins restaurateur de Tuniversitë de 
cette ville. Il paraît que Tevio était 
dans les ordres, puisqu'il obtint un 
canonicat dé la cathédrale de Mi- 
randa. Mous ne connaissons pas la 
date de sa mort. On lui doit : L Corn- 
meniariui â$ rébus in India apud 
Deum gêêtiê, anno 1546; Conim- 
briœ, Jo, Barreêiuê et Jo, Alva- 
nuê^ 1548, in-|o. L'édition de cette 
relation curieuse est fort rare. On.y 
trouve décrits les événements qui 
ont fourni à Jérôme Corte-Réal, 
(voy. ce nom, LXI, 410), le sujet de 
son poème sur le Second Siège de 
Dieu (1). H. Plusieurs poésies lati- 
nes, consistant en épodes, éloges de 
Jean III, etc., et en une tragédie en 
4 actes, intitulée : Joannesprincepe, 
êive unicum regni erepium lumen. 
Ces pièces, qui parurent pour la pre- 
mière fois v(*rs 1558, doivent avoir eu 
du succès ; car on les réimprima en- 
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(i) Pour le titre et le» éditioDi de ce 
poème, aioii aaê sa traductioa en vert cis* 
tiUaDs, vojex le ICmm/ dn Hbr^r$, 



coredans la siècle dernier, sous le 
titre suivant : Jacobi Tevii, Bra- 
earmsiê, opuêeula, quibue aeceuU 
Commentariuê , etc. (voy. ci-dessus), 
denuoin lucem edi curavit Josephuê- 
Caietamuê Meêquila, Luêitanus. Pa- 
ris, 1762, in-12. La tragédie occupe 
les pages 195-256. Une courte notice 
consacrée à l'auteur se lit au mot 
Tbite, dans la dernière édition du 
Dictionnaire de Noréri. B— l— u. 
TBWATTER (J.Wiluams), mi- 
nistre protestant, né dans un village 
de la Hollande, en 1840, fut successi- 
vement ministre du saint Évangile, 
membre des diverses commissions 
ecclésiastiques historiques de la Zé- 
lande» de plusieurs sociétés savantes, 
professeur à Middelbourg et à Leyde, 
etc. Il n'y a dans tout cela assuré- 
ment rien d'extraordinaire ni qui 
soit bien digne de l'histoire ; mais 
Te Watter n'en a pas ainsi pensé. Per- 
suadé que la postérité serait bien 
aise de savoir remploi qu'il avait 
fait de tous ses moments, il a écrit 
lui-même sa Vie en neuf livres, et 
il Ta fait imprimer à Leyde (1824), en 
1 vol. in-8<' de 400 pages, où ses 
moindres actions sont racontées jour 
par jour, et où il parle avec une ex- 
trême complaisance des secours qu'il 
a Trouvés pour la publication de ses 
livres, de sa constance et de son cou- 
rage au milieu des troubles et des 
révolutions de son pays, enfin de ses 
productions littéraires; et c'est là, 
comme on doit le penser, la partie la 
plus curieuse de cette biographie, où 
un bon vieillard lègue à ses héritiers 
l'exemple de toutes ses vertus. Par 
son testament, il n'a pas permis qu'un 
seul mot de ces 400 pages fût re- 
tranché ni qu'on y «joutât une syl- 
labe. Il a même interdit toute addi- 
tion de notes ou préface ; et ses or- 
dres, comme on doit le penser, ont été 
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religieusement obserfës. Cet homme gence, nous ne poaYons pas oublief 
de bien mourut à Leyde, le 19 octo- quMl noos fit le plus grand plaiài 
bre 1822. Sa bibliothèque particu- pendant tout le voyage, en dÂitant 
iière remplissait un volume de 500 avec une extrême facilité des scènes 
pages. On y remarquait des coUec- de Molière et autres comiques. Il 
tions de médailles, de manuscrits parcourut, en 1806, rAUemagne, oii 
et de lettres autographes. Ces der- il faisait également des lectures, et 
nières furent achetées par le libraire revint dans les commencements de 
Bahu, de Londres. C'était, du reste, 1814 en France, où il mourut dus 
un véritable érudit, et qui n'épargnait un âge avance. M— dj. 
ni peine ni argent pour parvenir à l'é- TEXTOR (Bbnbdictus). Ce not 
claircissement d'un fait d'érudition. latin, qui désigne un tisserand, i 
Dans les derniers temps de sa vie, il été pris par des auteurs de difTéren- 
travaillait sur Arnobe, dont il devait tes nations modernes lorsqu'il était 
faire une édition avec de nombreux d'usage de donner à son nom une 
commenlaires. Ne voulant rien igno- tournure antique. Ainsi il pouvait 
rer à cet égard, il fit le voyage de désigner des Weadertn Angleterre, 
Paris, pour consulter de vieux ma- des Weher en Allemagne» et des Ta- 
nuscrits à la Bibliothèque du roi, et sier ou TUsier eu France. A ^a^ 
il y trouva des matériaux dont il fut ticle Ravisi, Rayisius Tbxtor, on 
très-satisfait, mais dont il n'a pu trouve l'auteur qui avait acquis le 
faire usage {voy. Arnobb, tome 11, plus de célébritéà ce nom en France, 
516). R— F— G. mais par des compilations dont la 
TEXIER, célèbre lecteur, né à plus répandue était VOfficina, sorte 
Paris, était avant la révolution fixé à de répertoire dans lequel les mots 
Lyon, et employé dans une adminis- étaient disposés dansune sorte de mé- 
tration où la dissipation de sa jeu- thode, ou^ comme on disait alors^ en 
nesse lui fit disposer de quelques lieux communs {jtoci eoflumuiet.] On 
fonds qui lui étaient confiés, ce qui y trouvait avec quelque facilité tout 
l'obligea de quitter la France. Il alla ce que les auteurs précédents avaient 
à Fernay, où Voltaire fut enchanté dit sur chacun d'eux. D'après cela, 
de son talent. « Entendez-le, écrivait on a été tenté de regarder comme un 
« à un de ses amis le patriarche de la extrait de cet ouvrage celui qui fut 
« philosophie ; il me ferait écouter publié sous le titre de Sdi^'iimdt^e- 
« l' Evangile. » Texier se rendit en- rentiœex Dioscoridê, êentnâum lo- 
suite en Angleterre, puis eu Hol- cos commune$; opui ad ipsarum 
lande, où il a fait des lectures publi- plantarum cognitionem admodum 
ques très-lucratives. Fixé à Londres conducibile» Paris, chez Sim. Col me, 
depuis quelques années, il y fut in- 1534,in-16. Àutore Benedieto Texto- 
téressé dans une entreprise de théâ- re, Segusno, Nous apprenons par une 
tre. Il annonça en même temps avec courte préface que Tauteur, né vrai- 
beaucoupd'éclat, dans cette capitale, semblablement dans le Forez, étu- 
des lectures publiques de quelques diait la médecine à Paris et logeait 
comédies (genre dans lequel il excel- chez Tuyaut, à qui l'on doit un Com- 
lait). Nous rayons vu revenir de ce mentaire estimé sur un ouvrage de 
pays, en 1805, et, ayant eu le bonheur Messie. Excité par les conseils du 
(fètre place à côté de lui dans la dili- célèbre Jacques Dubois ou SifMus. 



TEX TEX 445 

il Toulut faciliter l'étade de Diosco- beaucoup de notes qui depuis lui 
ride.Ce fut en séparant, dans le traité furent d'un grand secours pour le 
de matière médicale de cet auteur, Mémoire qu'il lut sur les antiquités 
ce qui tient directement à Vhistoire de l'île de Thasos, à l'académie de 
naturelle^ des prescriptions pbarma- Toulon, dont il fut un des fondateurs 
eeutiques, et le dispersant sous des et le premier secrétaire. En 1798,11 
titres particuliers de manière à était médecin en chef du vaisseau 
pouvoir les trouver facilement aube- le Tonnant^ qui fit partie de l'es- 
soin. Ainsi il. passa successivement cadre chargée, non de prendre pos- 
cn revue ce que les plantes compa- session de Venise, mais de remettre 
rées les unes aux autres ont de par* cette ville aux Autrichiens, et d'en 
ticulier dans leur ensemble ou leur enlever les richesses ou les débris 
port, leurs tiges, leurs feuilles, leurs maritimes pour les transporter à Tou- 
fleurs, leurs fruits et leurs graines, Ion , sous les ordres de l'amiral 
nais toujours d'après les exprès- Brueys, qui devait presque aussitôt 
siens mêmes de l'auteur grec; en les conduire à Aboukir, où ils ai- 
sorte qu'il le soumet comme mal- laient être la proie des Anglais. 
gré lui à un enchaînement métho- Dans tout cela Textoris n'eut à s'oc- 
dique. Il ne fut perfectionné que cuper que de la santé des équipages, 
long-temps après, en quoi il dif- et il traita avec beaucoup de succès 
fère essentiellement de Ravisius; car, une épidémie dont lui-même fut 
quelques divisions générales excep- près d'être victime. Pour son bon- 
tées, celui-ci ne reconnaît que l'or- heur, il ne fut pas de l'expédition 
dre alphabétique. On sentit l'avan- d'Egypte. Étant resté à Toulon, il y 
lage de cette marche, et l'opuscule fut nommé au concours chirurgien 
de Tcxtor fut reproduit à Venise en de première classe, et presque aus- 
1537, et par Kyber k la suite de la sitôt chargé de se rendre en Espa- 
traduction latine du Traf té des P2an- gne pour y soigner les blessés du 
tes de Book, en 1552, Strasbourg, combat d'Algésiras. Revenu àTou- 
— Tbxtor (Vincent) a publié un Ion, il fut obligé de s'enfermer, de 
Traité de la nature du Vin et de Va- nouveau dans le lazaret, pour irai' 
bus tant d'icelui que des autres breU' ter une meurtrière épidémie qui 
vages par le vice dHvrognerie. Ge- s'était manifestée dans l'équipage de 
nève, chez Gabr. Chavier, 1604, VÀtlas^ dont \\ parvint à sauver la 
in-8^. D— p— s. plus grande partie. Mais atteint lui- 
TEXTORIS (Joseph Bonifagb), même par le terrible fléau, il y eut 
médecin de la marine, né à Toulon^ succombé si son épouse, par le plus 
le 24 février 1773, fils d'un médecin admirable dévouement, ne se fût 
également célèbre , fit ses études enfermée avec lui au lazaret jus- 
médicales sous les yeux paternels, et, qu'à son entier rétablissement. L'an- 
dès Tannée 1787 fut employé comme née suivante ( 1803), il alla se faire 
auxiliaire dans les hôpitaux de cette recevoir docteur à Montpellier oii 
ville. Embarqué en 1790 comme sa thèse inaugurale fut une Dtmr- 
aide-chirurgien sur la frégate 2a iHî- tation sur le scorbut, ce fléau des 
nerve, qui fut envoyée dans l'Adria- gens de mer. Personne assurément 
tique pour en observer les côtes et n'était mieux que lui à même de 
les positions, il prit dans ce voyage traiter un pareil sujet, et les gens 
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de Tart remarquèrent dans m thèse depuis long -teaips : maîsee Miin 
des renseignements et des préceptes qa*atteint d'une «>■ délie ophthilM^ 
extrêmement utiles. Pea de temps suifie de néynilgie et ds iot* 
après, il fut nommé chirurgien ch leurs rhumatismales, il se vite»! 
chef de la flotte que commandait Ta- trtint de demander sa retraite, frï 
mirai Lacoste, auquel succë<la bientôt obtint en 18M, après Irente-sepI « 
Villeneuve, et qui devait subir à Tra* du serrice le plusactif et leplus^ 
flalgar un si terrible ëchec. On con- nible. Teztoris reyint alors à T» 
çoit qu'après un aussi grand désastre, Ion, oilki ayant obtenu quelque «doi- 
Teztoris eut besoin de toutes ses cissement à ses omux, il fit panltR 
forces, de tout son courage, pour son ouvrage sur VÉtnéê det mu 
en adoucir au moins quelques con« qn*il dédia au naréchal LaQrîstoB.Oi 
séquences funestes. Après avoir passé fut le dernier effort de cet houMii 
plusieurs jours au milieu des morts ritablement utile et digne d'citim 
et des mourants, après avoir lui- sous tous les rapports. II noureti 
m^me essuyé une maladie à laquelle NéouUon ( Var) , le 5 sept. 1811. 
il fui près de succomber, il revint à M. le docteur Roue a publié dan 
Toulun, et fut nommé, le 9 jan- la même année une notice biogn- 
vier 1812, chirurgien-major du vais- phique sur son confrère. I. 
seau le Duquesne ^ dont on avait TEYSSIERouTBISSIBR(6imr 
fait une espèce d*écoIe pour les élè- laumi-Fbrdinand), de la même fk- 
ves de la nurime. Il passa de là mille qu^Antoi ne Teissier, qui^obli- 
en 181G au port de Marseille, où il fut gé de quitter la France par la révo- 
chargé du service de santé. La fièvre cation de l'édit de Nantes, moorot 
jaune ayant alors exercé de grands à Berlin en 171S (oof . TnssiKi, 
ravages en Catalogne et porté la ter- XLV, 99), naquit, le 90 août 1779, à 
reur jusqu*à Marseille, Textoris, vou- Marly-la-Ville, où sa famille, profi- 
lant rassurer les habitants de cette tant des édita de Louis XFI en fa- 
ville, lut dans une séance de la So- veur des protestants, était Tenue s*é- 
ciété de Médecine un Aperçu sur la tablir dès les premières années da 
fièvre jaune qui eut beaucoup de règne de ce prince. IVanspoHé pei 
succès, mais qui fut un sujet de con- de temps après & Mets, où beaucoup 
troverses auxquelles la Société elle- de sectaires de la même feligioa 
mi^me voulut mettre fin en déclarant se fixèrent , Teyssier y reçut sft 
que « rirn n'était plus ingénieux, première éducation, et cette ville 
« plus juste, que les idées de Tau- devint sa véritable patrie. Il a- 

• teur sur les miasmes de la peste, dopta, dès le commencement, les 

• du typhus et de la fièvre jaune, principes de la révolution; mais ce 
« sur leurs degrés d'expansion ou fut avec sagesse et modération, se- 
« de concentration dans Taimosphère, Ion son caractère. Il était d'ailleurs 
« et sur les limites qu'on peut leur trop jeune à Tépoque des premières 
-assigner. » Ttxtoris fut nommé crises, et il n'y prit aucune part. Ce 
vice-préhident , puis président de ne fut qu'au temps de l'empire qu'il 
cette nu^nie société en 1823, et il lui devint conseiller de préfecture du 
con)niiini(|ua h la même époque des département de la Moselle, pois pré- 
frugmenis de son ouvrage sur VÊ- sident du collège électoral et sons- 
tude des eaux qu'il avait commencé préfet à Toul, où il se fil Kmraner 
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laotplusia «m ^ar la aa* 
da ion adminiatntion. Quand 

iltta oette ville, Ici habitants loi 

it prêtent, oomme un témoi- 
de leur reconnaissanoe, d'une 

laille en or avee cette inicription : 
Jhriinand Tef^uiir, la vUIb de 

kl fBCtmiiuiêiunU. Nommé loui- 
IfBt dé Thionville, il ne ii*y fit 

moine remarquer par son habi* 

administrative. Ayant ainsi ha- 
%Ué long-^temps les rives de la No- 
jielle, il conçut pour ce fleuve une 
ispèce de passion semblable à celle 
VAusone > et il entreprit , dans 
les derniers temps de sa vie, une 
traduction de ce poète, qu'il de- 
Tait faire imprimer avec le texte 
•oigneusement revu et comparé 
«▼ec tes éditions précédentes. Mais 
ta mort ne lui permit pas de la termi- 
ner. On regrette d'autant plus qu'il 
n'ait pu achever cet ouvrage, que 
la traduction de Jaubert» quoique 
médiocre, est dévenue rare et fort 
recherchée. Teyssier avait cessé 
d'être préfet de Thionville lorsque 
aurvint la révolution de 1830. Cet 
événement le fit rentrer dans l'ad- 
ministration, et il fut nommé sous- 
préfet de Saint-Étienne, puis préfet 
de l'Aube, et mourut à Carcassonne 
en février 1834. Il était membre de 
la société royale d'agriculture et de 
celle des antiquaires de France. Ses 
écrits publiés sont : I. Notice histori- 
que sur l'introduction et les progrès 
de la réformation à Metz, Metz, 
1800, in-8°. 11. Moreau et sader* 
nière campagne^ eiquisse historique 
par un officier de son état-major d 
Varmée du Rhin, trad. de Talle- 
marid. Metz, 1814. III. Directionsur 
les recherches archéologiques d faire 
dans l'arrondissement de Tnion^ 
ville. Thionville, 1820, in-S^. IV. 
Notice historique sur Riceiaeum^ 



TEY 



447 



station mUilairê êur la «o<a ro- 
mains de MetMà Trêves, Meta, 183a, 
in<6*. V* Noté 9ur un pavé 4$ ma- 
$a\lqus âéûouverê à ÀuduarRithe. 
Meici 1834, in«*8*. VI Bssai philo- 
logique mr la conmunauié 4e la 
typographie à MstM. Meta, 1828, 
ln-8*. Un prix fut décarné à l'auteur 
de cet ouvrage par l'Institut le 81 
juillet 1889. VU. Eiitoire d$ Thion- 
ville^ suivis de divers mémoires sur 
VoriginSi la foriifleutiitn, 1$ com- 
merce , la population t etc. Metz, 
1838, in-8*. VIII. Mémorial du 
garde champêtre^ seconde édition. 
Metz, 1828. Cet oifVrage a été le type 
de beaucoup d'autres du même gen- 
re. IX. iAnnu«tre du département de 
l* Aude pour l'année 1833, sous l'ad- 
ministration de AT. Teyssier, Car- 
cassonne, 1833, ki-12. On trouve 
dans le Recueil de la société des an- 
tiquaires filusieurs mémoires de 
Teyssier. Outre la traduction d'Au- 
sone dont nous avons parlé, il reste 
de lui divers écrits inédits sur la 
nnmismatique, Thistoire et les anti- 
quités de Metz. M— Dj. 

TEYSSIEU (Hugues db Bona- 
Fous, DE Prbsqubs ET db), illustrc 
croisé, descendait d'une ancienne 
maison, in vestie, sous le règne de Lo- 
tliaire l*',de la seigneuriede Fresques, 
relevant de la vicomte de Turenne, 
en Limousin, où, d'après une charte 
de cette époque, imprimée dans 
V Histoire d'Auvergne et de Turenne^ 
par Justel, cette maison avait seule 
le droit de haute, moyenne et basse 
justice dans tout le bas Limousin. 
Né an manoir de Fresques, Hugues 
de Bunalos ou Bonafous sVmbarqua 
à Aigues-Mortes, l'an 1248, pour ac- 
compagner le vicomte de Turenne, 
Raymond VI, à la délivrance de la 
Terre-Sainte, ce qui luivalut,en ré- 
munération de ses merveilles i 



r 
t 



448 



TET 



fiiff, une riche donation'enPalfstioe, 
par suite de laquelle, les noms et 
armes des Bonafous figurent dans la 
salle des Croisades du Muséede Ver- 
sailles. Cette vieille famille, qui reçut 
de Raymond VI, en 1250, le fief de 
Teyssieu, 'érige comme la terre de 
Fresques en haronnie, fit branche par 
de nobles alliances» dans le Quercy, 
le Limousin, le haut et le bas Lan- 
guedoc, la Picardie, le Berry,et plus 
tard dans le Piémont. C'est durant 



T8T 

Cette longue série d'années qtt'dlti| 
fourni des persoDuagesémineatil 
rarmée,à TÉglise, à la cour, à kl 
magistrature, et à Tordre sou?enii 
de Saint-Jean-de-Jérusalem. L^aulev 
de cet article» Matthieu Booafooi, 
a été* fait, par une bulle magistnk 
du 5 mars 1846, chevalier du mène 
ordre, k titre de descendant d'uie 
branche cadette des Bonafous de 
Presques et de Teyssieu. ( JfoailMr 
tmîveraet» 16 av^l 1846.) B-f-i. 
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